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CHAPITRE  XVII 


l)K   TYIl  AL   MONT  CAKMEL. 


f.c  port  dcTyr.  —  Foiilaiue.  — Fêle  annuelle.  — Ain-Abrian. —  Colline  d'El-Ma'schoûk. 
Environs  «le  Tyr.  —  Aqueduc.  —  Les  puits  de  Salomon.  —  Étendue  de  Palae-Tyrus.  — 
Fort  de  Tliorou.  —  Arbres  de  la  côte.  —  Le  cap  Blanc.  —  Scanderium.  —  Sida.  — •  Le 
solitaire  Zosimc  —  Échelle  de  Tyr.  —  Limites  de  la  Galilée.  —  Montagne  de  Saron.  — 
Première  vue  du  mont  Car  m  ci.  —  Les  pastèques.  —  Zib.  —  Souvenirs  du  moyeu  âge 
sur  les  hauteurs  du  Saron.  —  El-Ésmcrièh.  —  Encore  le  choléra.  —  Siège  de  Jota  pat 
par  Vespasien.  —  Saint-Jean-d'Acre.  —  Anecdotes  relatives  au  siège  de  celle  ville  par 
les  croisés.  —  Richard  Cunir-de-Lion  et  Léopold,  duc  d'Autriche.  —  Prise  de  Ptolé- 
maïs  par  le  Mil  tan  d'Egypte.  —  Population.  — Guillaume  de  Clcnnonl.  —  Mort  du  der- 
nier patriarche  de  Jérusalem.  —  Liste  des  rois  de  Jérusalem  —  Le  château  des  Tem- 
pliers. —  Les  religieuses  de  Sainte-Glaire.  —  Action  de  la  Providence  sur  les  destinées 
politiques  des  peuples.  —  Los  croisés  du  dix-neuvième  siècle.  —  Prise  de  Saint-Jean- 
d'Acre  on  1840.  —  l  ne  forêt  de  palmiers.  —  Le  Bélus.  —  Invention  du  verre.  —  Mort 
de  Foulques  d'Anjou.  —  Pèche  au  tir.  — Baie  de  Caipha.  —  Torrent  du  Cison.  —  Vic- 
toire de  Débora.  — Le  prophète  Élie  et  les  prêtres  de  Rsnl.  —  Palmes  de  Caïpha.  — 
Caïphi  et  son  vieux  Carme. 


20  septembre.  Ma  chambre  avait  ses  fenêtres  sur  le  port;  le  ma- 
tin, quand  je  voulus  contempler  cette  belle  mer  de  Syrie,  en  son- 
geant aux  flottes  nombreuses  qui  ranimaient  autrefois,  je  vis  un 
enfant  qui,  s'avançant  sur  un  fût  de  colonne,  traînait  par  un  fil  une 
feuille  de  nopal  épaisse  et  recourbée  qu'il  avait  ornée  d'un  mât  et 
d'une  petite  voile  :  c'était  le  seul  navire  qui  se  trouvât  dans  le  port 
h  1 
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de  Tyr.  Dans  la  rade,  en  dehors,  il  y  avait  quelques  saïques  abri- 
tées derrière  des  écueils. 

Je  pars  seul  de  grand  matin  pour  aller  chasser  dans  la  plaine, 
ou  plutôt  pour  explorer  remplacement  de  l'ancienne  ville1.  Quel- 
ques-uns de  mes  compagnons,  qui  s'étaient  fait  un  autre  itinéraire, 
étaient  partis  pendant  la  nuit.  En  Orient,  même  dans  les  meilleures 
maisons,  il  n'y  a  ni  bois  de  lit,  ni  matelas,  ni  rideaux  :  la  nuit 
venue,  on  jette  à  terre  des  nattes  et  des  tapis,  quelquefois  des 
coussins,  et  on  se  couche  comme  on  le  ferait  sous  la  tente.  L'évéque 
et  moi,  nous  avions  dormi  au  milieu  de  la  salle  de  réception,  les 
autres  dans  une  pièce  attenante.  Ceux  de  mes  compagnons  qui 
n'avaient  pas  pris  les  devants  vinrent  me  rejoindre  aux  puits  de 
Sabmon. 

On  sort  de  Tyr  par  une  seule  porte,  devant  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  très-fréquentée.  Les  premiers  jours  d'octobre,  il  se 
célèbre  là  une  fête  dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
A  cette  époque  de  l'année,  l'eau  de  la  fontaine  se  trouble  et  prend 
la  couleur  de  la  terre  :  alors  le  peuple  vient  en  foule  de  la  ville  en 
chantant  et  en  dansant;  on  verse  cinq  ou  six  seaux  d'eau  de  la  mer 
dans  le  puits,  ce  qu'on  appelle  le  mariage  de  l'eau  de  la  mer  avec 
l'eau  de  terre,  et  on  croit  que  c'est  ce  qui  rend  à  celle-ci  sa  couleur 
naturelle.  Nous  avons  parlé  d'une  fête  analogue  qui  se  célébrait  à 
Byblos  en  l'honneur  d'Adonis.  Une  autre  se  célébrait  à  Hiérapolis 
de  Syrie  en  souvenir  du  déluge. 

Au  delà  de  cette  fontaine,  il  faut  gravir  des  montagnes  de  dé- 
combres. Dans  la  campagne,  vers  le  sud,  il  y  a  des  champs  fertiles, 
traversés  par  les  débris  dç  l'aqueduc  qui  amenait  l'eau  des  puits  de 
Salomon  à  Tyr,  et  qui  a  été  détruit  tant  de  fois  par  ceux  qui  ont 
assiégé  cette  ville;  ce  qui  a  obligé  ses  habitants  à  creuser  des  puits 
dans  l'intérieur  des  inurs  :  cet  aqueduc  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  puisqu'il  en  est  déjà  fait  mention  à  l'occasion  du  siège  de 
Salmanasar*. 

1  On  trouve  dans  l'ouvrage  de  MM.  Jean  Yanoski  et  Max.  Veydt  l'indication  de 
toutes  les  sources  relatives  à  l'histoire,  au  commerce,  à  la  religion  des  anciens 
Syriens. 

*  Jo*.,  Antiq.  jud.t  lib.  IX,  c.  xiv. 
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Il  y  a  aujourd'hui  deux  fontaines  dans  la  presqu'île  de  Tyr;  elles 
sont  alimentées  par  des  conduits  souterrains  qui  amènent  l'eau 
probablement  des  sources  de  Has-el-Ain.  Ces  conduits  sont  très- 
anciens,  et  peut-être  faut-il  en  faire  remonter  l'origine  à  l'époque 
qui  a  suivi  immédiatement  le  siège  de  Salmanasar;  car  pendant  les 
autres  guerres  on  n'a  plus  parlé  du  manque  d'eau  dans  l'intérieur 
de  lile. 

Il  est  possible  qu'une  de  ces  fontaines  soit  entretenue  par  l'eau 
de  la  source  appelée  Ain-Abrian,  située  au  nord  de  Palsp-Tyrus  :  le 
long  de  la  mer  on  voit  de  ce  côté  des  parties  d'un  ancien  aqueduc. 

Sur  une  colline  en  face  de  Tyr,  il  y  a  une  mosquée  très-vétiét$9 
dans  la  contrée.  Cette  butte,  appelée  El-Maschoùk,  est  un  rocher 
qui  a  deux  cents  mètres  de  circonférence  et  seize  de  hauteur;  les 
trois  aqueducs  de  l'ancienne  Tyr  venaient  s'y  réunir,  et  on  y  re- 
marque encore  aujourd'hui  de  grands  réservoirs;  de  là,  l'eau  était 
dirigée  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

La  position  de  ce  rocher  au  centre  de  la  ville  continentale,  son 
nom,  qui  signifie  colline  de  la  bien-aimée  (Tell-el-Ma'schoûk),  l'eau 
qui  y  arrivait  de  toutes  parts  et  qui  avait  une  connexion  si  intime 
avec  le  culte  qu'on  rendait  à  la  principale  déesse  des  Phéniciens,  font 
croire  que  c'est  là  que  se  trouvait  le  sanctuaire  d'Astarte,  la  bien- 
aimée  d'Hercule,  à  laquelle  il  donna  le  premier  habit  de  pourpre, 
tandis  que  lui,  le  dieu  insulaire  et  des  marchands,  avait  son  temple 
vis-à-vis  dans  la  mer,  au  milieu  des  arsenaux,  des  comptoirs  et 
des  navires. 

Dans  le  voisinage  de  ce  rocher  il  y  a  plusieurs  sarcophages,  et 
un  peu  au  delà  commence  une  vaste  nécropole  qui  va  s'unir  à  celle 
d'Adnoûn1. 

En  suivant  le  pied  des  montagnes,  je  trouvai  des  ruines  éparses 
sur  plusieurs  autres  monticules.  Tandis  que  mon  muletier,  à  une 
lieue  de  distance,  suivait  le  bord  de  la  mer,  j'errais  seul  à  pied, 
avec  un  indicible  plaisir  au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  dont 
quelques-unes  remontent  à  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ . 


1  Voyez  W.-R.  Wilde,  Narrative.  —  De  Bertou,  Essai  sur  la  topographie  de 
Tyr.  —  Movers,  Phoenicier. 
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L'histoire  évoluait  de  leurs  lombes  tous  ces  monuments,  ces  dieux, 
ces  héros,  ces  empires  dont  les  restes  forment  la  poussière  que  je 
foulais  avec  un  respect  religieux.  Pour  ce  peu  de  poussière,  me 
disais-je,  que  de  nations  se  sont  entre-tuées  î  Elles  croyaient  être 
grandes  et  puissantes,  elles  ont  combattu  pour  de  grands  prin- 
cipes, elles  ont  voulu  foqder  de  grandes  choses...  et  tout  est  là  en- 
seveli sous  ces  débris!  Aujourd'hui  encore,  les  hommes,  les  nations, 
s'agitent  et  pensent  édifier  des  œuvres  éternelles  :  oh  que  ne  puis-jc, 
en  prenant  un  peu  de  ces  cendres  éloquentes  qui  sont  à  mes  pieds, 
les  répandre  sur  leurs  tètes  en  leur  disant  avec  l'Église  :  Mémento, 
homOy  quia  pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris  ! 

Je  suis  arrivé  ainsi  aux  puits  de  Salomon.  Ces  puits,  appelés 
aujourd'hui  Ras-el-Ain,  sont  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  au  mi- 
lieu d'une  fraîche  verdure  et  de  plusieurs  moulins. 

Ce  sont  quatre  immenses  réservoirs  d'eau  de  différentes  gran- 
deurs, et  s'élevant  de  quinze  pieds  au-dessus  du  sol  :  le  plus  grand, 
qui  est  octogone,  a  soixante  pieds  de  diamètre.  Un  mur  dune  ex- 
trême solidité  renferme  cette  masse  d'eau,  qui  sort  de  terre  à  une 
grande  profondeur,  et  s'élève  jusqu'au  niveau  du  mur;  là  elle  se 
partage,  et  elle  est  conduite  par  des  aqueducs  dans  les  moulins 
qui  sont  alentour  et  qui  forment  un  petit  hameau.  Autrefois  l'aque- 
duc dont  nous  avons  parlé  conduisait  ces  eaux  à  l'ancienne  Tyr,  la 
ville  du  continent,  et  les  arches  qu'on  observe  encore  aujourd'hui 
s'y  rendent  directement.  Mais,  lorsque  les  Tyriens  se  furent  retirés 
dans  leur  ile,  ils  prolongèrent  cet  aqueduc  jusque  dans  la  nouvelle 
ville  ;  c'est  pourquoi  il  se  dirige  à  angle  droit  vers  l'isthme  actuel  : 
ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  la  première  ville  de  Tyr  était 
sur  le  continent,  et  que  cet  aqueduc  est  antérieur  à  la  ville  prise 
par  Alexandre;  car,  s'il  eût  été  construit  pour  la  ville  insulaire,  il  s'y 
rendrait  en  ligne  directe. 

L'eau  sort  de  ces  puits  immenses  en  bouillonnant,  comme  d'une 
source  très-forte  ;  les  Arabes  disent  qu'on  n'en  connaît  pas  la  pro- 
fondeur. Je  n'avais  rien  pour  les  sonder;  il  est  impossible  d'ail- 
leurs de  faire  un  sondage  exact  au  bord  dune  surface  si  étendue, 
et  par  un  courant  ascendant  si  considérable,  sans  un  appareil  et 
des  dispositions  particulières. 
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D'après  Laroquc,  c'est  M.  de  Nointel  qui  le  premier  a  fait  usage 
de  la  sonde  d'un  vaisseau  pour  en  déterminer  la  profondeur,  et  il 
l'aurait  trouvée  de  trente-cinq  pieds;  d'après  Maundrell,  elle  ne 
serait  que  de  trente.  Le  mur  qui  retient  ces  eaux  a  près  de  deux 
toises  d'épaisseur;  il  est  fait  en  cailloutage,  et  revêtu  intérieure- 
ment d'un  ciment  extrêmement  dur.  On  se  promène  sur  ces  murs 
comme  sur  un  rempart,  et  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  ce  travail 
antique,  qu'on  attribue  à  Salomon. 

Hiram,  roi  de  Tyr,  avait  fourni  à  Salomon  des  bois  de  cèdre  et 
des  ouvriers  pour  la  construction  du  tepiple;  plusieurs  auteurs 
croient  que,  par  reconnaissance,  Salomon  a  fait  construire  ces  puits 
qui  portent  son  nom  \  et  que  c'est  là  ce  qu'il  a  désigné  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques  par  ces  mots  :  «  La  fontaine  des  jardins;  le 
puits  des  eaux  rives,  qui  se  précipitent  du  Liban.  »(iv,  15.)  11  est  cer- 
tain que  cette  expression  s'applique  à  merveille  à  ces  puits,  et  je 
ne  sache  pas  qu'elle  convienne  aussi  bien  à  aucun  autre.  Il  n'y  a 
pas  dans  toute  la  Palestine  de  jmits  d'eaux  vives  qui  se  précipitent  du 
Liban  aussi  remarquables  que  ceux-ci.  Nous  avons  un  document  his- 
torique qui  prouve  que  ces  puits  existaient  déjà  sept  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  ce  qui  les  rapproche  considérablement  de  Salomon. 
Ménandre,  cité  par  Flavius  Josèphe,  en  parlant  de  Salmana?ar,  dit 
que  le  roi  d'Assyrie,  en  s'en  retournant,  laissa  une  quantité  de 
troupes  le  long  du  fleuve  et  des  aqueducs  pour  empêcher  les  Ty- 

m 

riens  d'en  tirer  de  l'eau,  de  sorte  qu'à  la  fin,  au  bout  de  cinq 
ans,  ils  furent  obligés  de  creuser  des  puits*.  Évidemment  ces  aque- 
ducs sont  ceux  qui  conduisaient  l'eau  de  ces  fontaines  dans  la  ville 
de  Tyr.  Plutarque  a  parlé  de  ces  fontaines8;  le  poète  Nonnus  les  a 
chantées  avec  enthousiasme  \ 

Jacques  de  Vitri  suppose  qnc  notre  Sauveur  s'est  arrêté  à  ces 
puits  en  se  rendant  à  Tyr  avec  ses  disciples.  Ce  fait  est  probable, 
puisque  la  plupart  des  voyageurs  s'y  arrêtent  ;  mais  nous  n'en  avons 
aucune  preuve. 

1  D.  Hortal.,  1.  III:  Titelm.;  Adrichom.;   Quares.;  Niebuhr.,  t.  III,  p.  78; 
Bobinson,  t.  III,  p.  659. 
*  Jotèphe,  Antiq.,  XIV,  9. 
5  Plut.,  Vie  d*Alex.t  24. 
4  Nonnus  in  Diony$.,  XI.,  559. 


6  CHAPITRE  XVII 

Ces  eaux  sont  fraîches,  salubres  et  abondantes.  Depuis  que  l'a- 
queduc est  en  ruine,  elles  se  rendent  directement  à  la  mer,  dont 
elles  ne  sont  éloignées  que  de  quatre  à  cinq  cents  pas.  Des  masses 
épaisses  et  noircies  de  concrétions  calcaires  formées  sous  les  arches 
de  l'aqueduc  prouvent  sa  haute  antiquité. 

Il  est  impossible  de  s'assurer  aujourd'hui  si  ces  puits  sont  des 
puits  artésiens,  dont  il  faudrait  alors  reporter  l'invention,  comme 
tant  d'autres  que  nous  nous  attribuons,  aux  temps  les  plus  anciens; 
ou  des  sources  naturelles  descendant  des  hauteurs  voisines  par  des 
canaux  souterrains,  dont  on  aurait  barré  et  emprisonné  les  eaux 
pour  élever  leur  niveau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures,  les  puits  de  Salomon  sont 
des  monuments  extrêmement  remarquables,  et  ce  lieu  de  station 
est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  agréables  de  la  côte. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  devoir  admettre  que  la  ville  continen- 
tale de  Tyr  (Palae-Tyrus)  s'étendait  au  nord  jusqu'au  Nahr-Kasmieh, 
et  au  sud  jusqu'aux  puits  de  Salomon  :  ce  qui  lui  donnerait  plus  de 
deux  lieues  de  longueur.  Comme  elle  était  à  trois  stades  du  rivage, 
et  que  les  montagnes  sont  assez  rapprochées  de  la  mer,  elle  devait 
donc  s'étendre  du  nord  au  sud.  Or  Pline  lui  donne  dix-neuf  mille 
pas  de  circonférence  ',  ce  qui  la  prolongerait  même  au  delà  des 
deux  points  extrêmes  que  je  viens  de  désigner;  ce  qui  est  rendu 
plus  probable  encore  par  l'indication  fournie  par  Scylax,  qui  dit  que 
cette  ville  était  traversée  par  un  fleuve f  :  ce  fleuve  ne  peut  être  que 
le  ftahr-Kasmieh.  D'un  autre  côté,  Strabon  nous  dit  encore  qu'elle 
s'étendait  à  trente  stades  (environ  une  lieue  et  quart)  au  sud  de 
l'ile  de  Tyr".  Tous  ces  rapprochements  fournissent,  ce  me  semble, 
la  preuve  évidente  que  l'ancienne  ville  de  Tyr  occupait  l'immense 
espace  compris  entre  Ras-el-Ain  et  le  Nahr-Kasmieh ,  et  que,  par 
conséquent,  les  grottes  sépulcrales  qui  commencent  près  de  ce  fleuve 
et  vont  jusqu'à  Sarepta  n'étaient  qu'une  nécropole  proportionnée  à 
l'étendue  d'une  telle  ville. 


«  Plin.,  Hist.  nat.%  V,  17. 

*  Scylax  de  Caryandre,  naXaîrupc;  iroXt;.  PtripL,  éd.  Hudson,  p.  42. 

*  Strab.,  XVI,  758. 
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Alexandre  le  Grand  avait  dressé  sa  tente  près  de  ces  fontaines 
pendant  le  siège  de  Tyr ! . 

A  trois  lieues  dans  les  montagnes  se  trouvait,  au  moyen  âge,  le 
fort  de  Thoron,  si  conftu  par  le  malheureux  siège  et  les  dissensions 
des  croisés*.  Pendant  ce  siège,  des  Saxons,  venus  des  mines  de 
Goslar,  employèrent  pour  la  première  fois  les  mines  pour  faire 
sauter  les  murs  de  la  forteresse.  Ce  fut  alors  que  les  Sarrasins, 
effrayés  de  voir  leur  château  s'écrouler  sans  qu'on  eût  employé  des 
machines  de  guerre,  firent  la  proposition  de  se  rendre,  proposition 
qui  ne  fut  pas  acceptée.  Peu  de  temps  après,  les  chefs  des  croisés 
ayant  quitté  clandestinement  le  camp  pour  se  retirer  à  Tyr,  tous 
les  autres  les  suivirent  et  abandonnèrent  le  siège. 

J'étais  revenu  au  bord  de  la  mer,  et  je  m'approchais  du  cap 
Blanc,  Ras-el-Abiad  ;  je  me  trouvais  à  peu  près  au  milieu  des  terres 
qui  avaient  été  assignées  à  la  tribu  d'Aser,  et,  en  voyant  cette  plaine 
inculte,  ces  collines  sans  arbres,  je  pensais  aux  bénédictions  qui 
avaient  été  autrefois  répandues  sur  ces  campagnes  :  «  Que  la  béné- 
diction d'Aser  soit  une  postérité  nombreuse  ;  qu'il  soit  cher  à  ses 
frères,  et  qu'il  baigne  ses  pieds  dans  l'huile.  »  (Deut.,  xxxui,  24.)  Les 
Hébreux  faisaient  un  grand  commerce  d'huile.  Aujourd'hui,  le  long 
de  cette  côte,  je  n'ai  plus  guère  trouvé  d'oliviers  que  dans  les  en- 
virons de  Sarepta.  Un  autre  arbre  qui  était  fort  commun  autrefois 
dans  la  terre  de  Chanaan,  et  qui  y  est  devenu  extrêmement  rare, 
c'est  le  pistachier  ;  les  pistaches  qu'on  mange  aujourd'hui  en  Pales- 
tine viennent  toutes  d'Alep.  C'est  le  caroubier  qu'on  trouve  le  plus 
fréquemment  sur  les  collines  environnantes  ;  mais  il  est  rare  qu'on 
le  laisse  s'élever  à  la  hauteur  d'arbre  :  ce  n'est  qu'un  buisson 
au  feuillage  foncé  et  touffu,  incliné  selon  la  pente  des  monta- 
gnes et  comme  taillé  par  les  vents  de  la  mer  ;  il  sert  de  remise  au 
gibier. 

Les  caroubes  de  cette  côte,  notamment  celles  de  Na'ama,  con- 
nues sous  le  nom  de  caroubes  de  Damas,  surpassaient  toutes  les 


1  Arrian.,  Exp.,  Il,  20. 

*  Chroniques  des  Slaves,  continuées  par  Arnold  de  Lubeck  ;  Michaud,  tom.  III, 
liT.  IX. 
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autres  en  grosseur  et  en  bonté  ;  on  les  portait  dans  toute  la  Syrie 
et  en  Egypte1. 

Le  cap  Blanc  termine  la  plaine  de  Tyr  On  le  passe  par  un  chemin 
étroit  et  escarpé,  qui  suit  les  sinuosités  des  rochers;  ces  rochers 
sont  ébréchés  du  côté  de  la  mer  :  la  route  longe  souvent  un  mur  à 
pic  de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur  ;  un  petit  parapet  de 
deux  pieds  de  haut  avait  été  construit  sur  le  bord  extérieur,  mais 
il  est  follement  endommagé,  et  il  n'en  existe  plus  de  traces  dans 
les  endroits  les  plus  périlleux 4.  «  Je  descendis  de  cheval  à  Tune  de 
ces  passes,  dit  M.  Robinson,  et  je  me  hasardai  à  regarder  en  bas. 
Quel  terrible  spectacle!  Et  cependant  la  mer  est  dans  ce  moment 
parfaitement  calme.  En  hiver,  lorsque  la  Méditerranée,  soulevée 
par  de  violents  vents  d'ouest,  vient  se  briser  avec  fureur  contre  la 
côte,  les  vagues  s'élèvent,  me  dit-on,  jusqu'à  la  hauteur  même  où 
nous  sommes.  En  me  retournant,  le  vertige  qui  s'était  emparé  de 
moi  pendant  que  je  regardais  ainsi  en  bas  de  la  falaise  s'accrut 
encore  en  voyant  la  montagne,  qui,  à  partir  de  mes  pieds,  s'élevait 
perpendiculairement  à  une  hauteur  encore  plus  considérable8.  » 
J'étais  demeuré  à  cheval  jusqu'au  sommet;  il  eût  été  imprudent 
de  continuer  sur  une  pente  rapide  et  glissante  :  je  descendis,  et 
j'admirai  ce  passage,  qui  a  servi  à  tant  de  peuples,  et  qui  est  si 
remarquable  par  les  scènes  les  plus  imposantes  de  la  nature. 

On  prétend  que  ce  chemin  a  été  creusé  par  Alexandre  :  il  est 
probable  qu'il  y  a  fait  faire  des  travaux;  mais  cette  route  a  été 
frayée  bien  avant  que  le  héros  de  Macédoine  vînt'  dans  ces  con- 
trées. Les  brisures  des  rochers  sont  blanches  comme  delà  craie; 
les  roches  retentissent  sous  les  pas  des  chevaux.  Des  blocs  énormes 
se  sont  détachés  des  montagnes,  et  les  lames  de  la  mer  viennent 
continuellement  se  rompre  contre  eux  et  les  couvrir  d'écume.  On 
voit  au  bord  de  la  mer  une  vieille  tour  en  ruines,  comme  on  en 
rencontre  assez  fréquemment  sur  ce  rivage,  et  qui  devait  servir  à 
des  gardes-côtes. 

*  Édrisi,  Géog. 

*  Album  promontorium,  ubi  inler  prem mentes  montes  et  îcstuosum  marc  a relus 
et  periculosus  transi  tus  est.  (Adrien.,  in  Aser.) 

5  Palestine,  ch.  xin. 
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Au  delà  du  cap,  j'ai  trouvé  les  traces  d'une  ville  totalement  dé- 
truite; on  n'y  voit  que  quelques  fragments  de  mosaïques. 

C'est  entre  les  deux  caps  Abiad  et  Nakora  qu'il  faut  placer  le  fort 
de  Scanderium,  nom  dérivé  de  celui  d'Alexandre,  son  fondateur1,  il 
l'avait  élevé  pendant  que  son  armée  assiégeait  la  ville  de  Tyr,  dans 
un  site  agréable,  arrosé  par  des  fontaines  et  des  ruisseaux,  fertile  en 
blé,  en  figues,  en  olives  et  en  fi  uils  de  toutes  espèces.  Cette  descrip- 
tion, faite  par  Guillaume  de  Tyr,  ne  saurait  plus  entièrement  con- 
venir au  lieu  indiqué;  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  points  à 
éclaircir  sur  les  ruines  qu'on  trouve  en  cet  endroit.  Les  cartes  an- 
ciennes sont  très-défectueuses,  et  les  auteurs  modernes,  dont  plu- 
sieurs ont  confondu  Y  Échelle  de  Tyr  avec  le  cap  Blanc,  ont  augmenté 
la  confusion. 

Berghaus  place  entre  ces  deux  caps,  tout  près  de  l'Ain-el-Gaafat, 
les  ruines  de  Sida,  bourg  maritime  de  Phénicie,  éloigné  de  vingt  sta- 
des de  Tyr,  selon  Nicéphore,  et  qui  fut  la  patrie  du  solitaire  Zosime. 

Entre  autres  histoires  curieuses  rapportées  par  Nicéphore  sur  ce 
pieux  solitaire,  se  trouve  celle-ci,  qui  rappelle  celles  de  la  Thébaïde. 

Zosime  cheminait  le  long  de  la  mer,  se  rendant  de  Sidon  à  Cé- 
sarée,  accompagné  d'un  une  qui  lui  portait  ce  dont  il  avait  besoin  ; 
tout  à  coup  un  lion  sortit  des  montagnes,  se  précipita  sur  l'une  et 
l'enleva.  Le  vieillard  le  suivit  lentement  dans  la  forêt,  selon  que  lui 
permettaient  ses  forces.  Quand  il  l'eut  atteint,  le  lion  déjà  rassasié 
de  la  chair  du  pauvre  animal  était  sur  le  point  de  s'éloigner  ;  mais 
le  saint  homme,  le  regardant  en  souriant,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  plus  la 
force,  mon  ami,  de  porter  les  bats  de  mon  àne  :  l'ûge  et  la  pauvreté 
m'ont  affaibli.  Ainsi  il  faut  que,  mettant  de  côté  les  prérogatives 
que  t'a  données  la  nature,  tu  te  charges  de  mon  fardeau,  si  tu  veux 
être  libre  et  continuer  à  être  lion.  »  Le  lion  s'approche  doucement 
de  Zosime,  le  caressant  de  sa  queue  et  se  montrant  disposé  à  lui 
obéir.  Le  vieillard  le  charge  de  ses  effets  et  le  conduit  jusqu'à  Cé- 
sarée,  «  faisant  assez  voir,  ajoute  Nicéphore,  que  tout  obéit  à 
l'homme  qui  observe  la  loi  de  Dieu,  ainsi  qu'il  arrivait  dès  le  com- 
mencement à  notre  premier  père  Adam  *.  » 

1  Édrisi  appelle  encore  ce  lieu  Alexandrie.  (Géog.) 
Nicéphore,  Hi$t.  ecclés.,  liv.  XVII,  ch.  iv. 
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Nous  avions  devant  nous  la  montagne  de  Saron,  terminée  du 
-côté  de  la  mer  par  le  Ras-el-Nakora  ou  Échelle  de  Tyr,  et  qui  court 
«directement  vers  l'est.  Arrivés  au  sommet,  nous  avons  trouvé  éta- 
blis dans  une  vieille  tour  deux  Arabes,  qui  sont  là  soit  pour  protéger 
les  voyageurs,  soit  pour  donner  des  signaux.  Il  y  a  plusieurs  corps- 
•de-garde  de  ce  genre  dans  cette  partie  des  montagnes;  on  les 
nomme  caphars1. 

C'est  ici  que  M.  de  Lamartine  place  la  limite  de  la  Palestine  : 
«  Sublime  porte,  dit-il,  pour  entrer  dans  le  sol  des  miracles;  » 
Moïse  et  Josué  l'avaient  placée  à  Sidon.  (Genèse,  x,  19;  Josué,  xix, 
28.) 

La  côte  où  nous  nous  trouvons  faisait  la  limite  occidentale  de  la 
Galilée,  qui  s'étendait  de  Sidon  à  la  pointe  du  mont  Carmel  :  le  haut 
Jourdain  et  les  deux  lacs  de  Séméchontc  et  de  Tibériade  étaient 
les  contins  de  celte  province  du  côté  de  l'Orient  :  elle  n'avait  que 
vingt  lieues  de  longueur  sur  une  largeur  de  dix  ou  douze.  Son  nom 
lui  est  venu  du  mot  hébreu  galil,  qui  veut  dire  province.  Ce  coin 
•de  terre  est  mille  fois  plus  célèbre  que  les  plus  grands  empires. 

A  peine  avais-je  gagné  le  haut  du  rocher  qui  était  devant  nous, 
que  je  vis  à  l'extrémité  de  l'horizon  le  mont  Carmel,  ce  phare  de 
la  Terre  promise,  si  cher  au  pèlerin,  auquel  il  annonce  le  voisinage 
«de  Nazareth,  de  Bethléhem,  de  Jérusalem,  villes  saintes  qu'il  est 
venu  chercher  à  travers  tant  de  fatigues;  mais  ces  peines,  il  les  ou- 
blie bien  vite  quand  il  se  voit  si  près  d'un  tel  but.  Moi  aussi,  je  fis 
mon  humble  prière  pour  rendre  grâces  à  Celui  qui  me  soutient 
dans  ma  course;  je  lui  rendis  gloire  au  fond  de  mon  cœur,  et  je 
m'écriai  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  cherche  dès  l'aurore  :  mon  àme  a 
soif  de  vous  ;  ma  chair  se  consume  pour  vous  dans  cette  terre  in- 
culte, déserte,  aride,  jusqu'à  ce  que  je  contemple  dans  le  sanctuaire 
votre  puissance  et  votre  gloire.  »  (Ps.  lxh,  1,2.) 

De  ce  point  élevé  on  domine  la  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre,  et 
l'on  voit  celte  ville  s'avancer  comme  un  cap  de  marbre  au  milieu 
«les  ondes  bleues  de  la  mer. 

Vespasien,  en  marchant  contre  Jérusalem,  suivit  toute  cette  côte 

1  Le  mot  hébreu  caphar,  qui  se  voit  dans  la  composition  de  plusieurs  noms   de 
ri  Iles,  signifie  campagne,  bourg  ou  village. 
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depuis  Antiocbe  jusqu'à  Ptolémaïs,  tandis  que  Titus  était  allé  en 
Egypte  pour  y  prendre  la  cinquième  et  la  dixième  légion  et  les 
amener  en  Judée. 

En  moins  d  une  demi-heure  nous  fûmes  au  bas  de  la  montagne  ; 
nous  dressâmes  nos  tentes  auprès  d'une  source,  Ain-Mieskerty,  sur 
un  peu  de  gazon,  chose  si  rare  en  Palestine,  et  à  côté  d'un  champ 
de  pastèques  '.  Le  gardien  sortit  de  sa  cabane  de  roseaux,  et  vint 
nous  en  offrir  :  elles  étaient  de  la  seconde  récolte ,  et  elles  sont 
beaucoup  moins  bonnes  que  celles  de  la  première,  l'ai  mangé  des 
pastèques  dans  toute  la  Palestine  :  elles  sont  délicieuses  ;  ce  fruit 
est  un  grand  bienfait  de  la  Providence  dans  une  contrée  chaude, 
aride,  où  l'eau  est  rare  et  malsaine.  Quand  on  a  vécu  en  Orient,  on 
ne  s'étonne  pas  que  ce  soit  un  des  fruits  que  les  Israélites  ont  tant 
regrettés  dans  le  désert.  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
tous  les  fruits  qu'ils  regrettaient  si  amèrement  :  les  concombres, 
les  pastèques,  les  poireaux,  les  oignons  et  l'ail  {Nomb.,  xi,  6),  sont 
encore  aujourd'hui  la  nourriture  presque  exclusive  des  Orientaux. 
Les  melons  d'eau  chez  les  Égyptiens  servaient  de  nourriture,  de 
boisson  et  de  médecine f  :  leur  jus,  mêlé  avec  du  sucre  et  de  l'eau 
de  rose,  était  employé  contre  la  fièvre  chaude. 

Le  vent  soufflait  avec  violence  du  fond  de  la  vallée,  le  long  des 
flancs  de  la  montagne  contre  la  mer;  pendant  la  nuit,  j'ai  cru  plu- 
sieurs fois  qu'il  enlèverait  nos  faibles  demeures.  Les  gardiens  des 
champs  nous  ayant  dit  que  dans  ce  moment  cette  route  était  peu 
sûre,  et  que  récemment  plusieurs  voyageurs  avaient  été  détroussés 
parles  Arabes,  nous  nous  mimes  sur  nos  gardes;  les  armes  chargées 
furent  placées  au  milieu  des  tentes,  et  les  muletiers  se  relevèrent 
pour  faire  sentinelle  pendant  la  nuit. 

27  septembre.  De  grand  matin,  j'allai  explorer  la  campagne  et 
•chercher  les  ruines  d'Achzib.  L'eau  des  sources  mentionnées  plus 

1  Ce  mot  Tient  saris  doute  de  leur  nom  arabe  ou  hébreu ,  qui  est  badech  ;  on  les 
appelle  aussi  angura. 

*  A  Rome,  le  peuple  a  coutume  de  dire  de  ces  melons  :  Ce  se  manga,  et  u  beve, 
ce  &s  fa  la  barba.  Leur  chair  est  déjà  si  rouge  en  Italie,  que  ceux  qui  les  tendent 
ont  coutume  de  crier  dans  les  rues  :  E  roscio,  roscio,  ce  el  diavolo  dentro. 
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haut,  arrêtée  par  les  sables  de  la  mer,  forme  une  mare  longue  et 
assez  profonde,  qui  sert  à  fertiliser  des  champs  de  maïs,  de  tabac 
et  de  cannes  à  sucre;  des  arbres  de  différentes  espèces  ombragent 
ce  lieu,  qui  a  sans  doute  été  habité  autrefois.  Je  n'ai  pas  trouvé 
d'habitations  dans  le  voisinage,  ni  de  ruines  le  long  de  la  mer, 
mais  partout  du  sable  et  des  bruyères.  En  m'approchant  des  col- 
lines, j'ai  parcouru  des  champs  qui  pourraient  être  fertiles,  et  dont 
quelques-uns  sont  cultivés  par  les  habitants  d'un  petit  village  situé 
au  pied  du  Saron,  à  un  ou  deux  milles  de  la  mer. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  chevaliers  de  l'ordre  tcutonique  avaient 
trois  forteresses  sur  les  principales  cimes  du  mont  Saron  ;  dans  les 
anciennes  cartes  on  les  trouve  indiquées  comme  suit  :  au  bord  de 
la  mer,  !e  castrum  Ixtmberti;  à  l'extrémité  orientale,  /wdî,  et  entre 
les  deux,  le  mons  Fortis. 

Les  auteurs  arabes  de  la  même  époque  appellent  celte  montagne 
Karouba,  probablement  à  cause  des  caroubiers  dont  elle  était  cou- 
verte f.  C'est  là  que  se  retirait  Saladin,  pendant  que  les  croisés  as- 
siégeaient Saint-Jean-d'Acre,  pour  passer  l'hiver,  appeler  des  ren- 
forts et  harceler  les  chrétiens  de  la  plaine,  tandis  que  les  assiégés 
leur  livraient  journellement  des  combats  sous  les  mure.  Saladin 
était  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  la  place  par  des  pigeons  qui 
,  portaient  des  lettres  sous  leurs  ailes,  et  par  des  nageurs  qui  traver- 
saient la  flotte  chrétienne  pendant  la  nuit. 

A  une  lieue  du  pied  de  la  montagne,  au  bord  de  la  mer,  on 
trouve  un  monticule  surmonté  d'un  petit  groupe  de  maisons  avec 
une  mosquée  et  un  bouquet  de  palmiers  ;  ce  lieu  s'appelle  Zib  :  c'est 
à  peu  près  là  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  ville  phénicienne  Achzih. 
-  Elle  avait  été  donnée  à  la  tribu  d'Aser;  mais  les  Israélites  n'en 
exterminèrent  point  les  habitants  (Jug.,  i,  51)  :  elle  était  nommée 
parles  Grecs  Ecdippa*.  Josué  (xv,  44)  la  place  entre  Céila  et  Ma- 
résa.  Le  prophète  Michée  (i,  14),  faisant  allusion  au  nom  de  cette 


1  Le  mot  français  caroubier  vient  de  kharroub,  nom  que  les  Arabes  donnent  a 
cet  arbre. 

*  Josèpbe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  I,  ch.  xni.  Eusebe  la  place  a  neuf  milles  au 
nord  de  Saint-Jean-d'Acre. 
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ville,  qui  signifie  tromperie,  dit  que  «  les  maisons  cTAclizib  trompe- 
ront les  rois  d'Israël  ;  »  prédisant  par  là  quelles  ne  demeureront 
pas  en  leur  pouvoir.  Une  rangée  d'écueils,  comme  à  Tyr,  comme  à 
Sidon,  protégeait  ce  rivage,  qui  porte  de  nombreuses  traces  d'une 
opulente  cité.  Aujourd'hui  elle  regarde  tristement  la  mer  dans  son 
humiliation;  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  600  habitants. 

Phazaêl,  frère  d'Hérode,  et  le  grand  prêtre  Hircan  furent  arrêtés 
par  les  Parthes  à  Ecdippa.  Hircan  eut  les  oreilles  coupées,  et  l'ha- 
zaêl  se  brisa  la  tête  contre  un  mur (. 

Sur  quelques  collines,  on  aperçoit  les  cahutes  isolées  de  quelques 
nègres,  qui  gardent  des  champs  de  pastèques.  Ces  tristes  habita- 
tions ont  servi  de  comparaisons  aux  prophètes.  «  La  fille  de  Sidon 
est  abandonnée  comme  une  cabane  dans  un  champ  de  melons  :  » 
Sicut  twjurium  in  encumerario.  (Isa.,  i,  8.) 

Ayant  rejoint  mes  compagnons,  nous  continuâmes  notre  roule 
jusqu'au  lieu  appelé  El-E$merièh,  délicieuse  petite  oasis  arrosée  par 
une  fraîche  rivière,  et  plantée  d'orangers,  de  figuiers,  de  grenadiers; 
des  oiseaux  au  plumage  jaune  et  azuré  habitent  seuls  ce  petit  Éden, 
et  en  disputent  les  fruits  aux  voyageurs.  Nous  avions  une  petite 
provision  de  sucre  ;  l'eau  et  les  limons  étaient  lu  en  abondance  : 
nous  nous  fîmes  une  limonade  dont  le  premier  limonadier  aurait 
pu  être  jaloux.  Mais  nous  fûmes  moins  heureux  pour  les  greuades  ; 
il  y  en  avait  pourtant  une  quantité  :  les  trompeuses  !  elles  étalaient 
leurs  joues  du  plus  bel  incarnat  à  coté  des  oranges  dorées  ;  quand 
nous  les  eûmes  cueillies,  véritables  pommes  de  Sodome,  elles 
étaient  vides  en  dedans.  Les  oiseaux,  premiers  occupants  et  légi- 
times propriétaires,  en  avaient  adroitement  tiré  les  grains  par  une 
petite  ouverture  faite  d'un  côté;  ils  semblaient  se  rire  de  notre 
désappointement,  et  poussaient  un  cri  moqueur  en  se  sauvant  dans 
l'épaisseur  des  bosquets. 

Un  peu  plus  loin,  nous  atteignîmes  un  bel  aqueduc,  en  partie 
découvert,  qui  conduit  à  Saint-Jean-d'Acre  une  eau  échauffée  par 
les  rayons  du  soleil,  et  salie  par  tous  les  débris  qu'y  jettent  con- 
stamment les  hommes  et  les  brises  de  la  mer. 

5  Jinèplic,  Antiquité'*,  liv.  XIV,  cb.  xxv. 
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A  mesure  que  nous  approchions  de  la  ville,  nous  rencontrions 
des  caravanes  de  plus  en  plus  nombreuses  qui  la  fuyaient  :  c'étaient 
de  longues  files  d'hommes,  de  femmes  et  de  bagages,  portés  par 
des  chameaux.  Plusieurs  de  ces  hommes  nous  crièrent  en  passant 
de  ne  pas  aller  à  Acre,  que  chaque  jour  il  y  mourait  un  nombre 
infini  de  personnes,  que  tout  le  monde  se  sauvait.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  effrayer  de  nouveau  nos  muletiers  :  toutes  les  fois  qu'il 
passait  quelqu'un,  ils  se  serraient  le  nez  pour  ne  pas  prendre  le 
choléra;  quelqu'un  de  notre  suite  ayant  tué  une  bécassine,  ils  refu- 
sèrent d'aller  la  chercher,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  infectée  de 
la  maladie. 

Arrivés  à  une  demi-lieue  de  la  ville,  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  tentes  dressées  sous  des  arbres  au  milieu  des  champs  :  c'étaient 
encore  des  fuyards  qui  les  occupaient.  Nos  guides  nous  dirent  alors 
qu'il  fallait  renoncer  au  projet  de  visiter  la  ville;  que  dans  les  cir- 
constances actuelles  nous  ne  trouverions  pas  à  y  loger,  et  qu'il  nous 
restait  suffisamment  de  temps  pour  aller  coucher  au  mont  Camiel. 
Bien  que  tout  cela  nous  parût  exagéré ,  nous  nous  rendîmes  à  ces 
discours  :  il  nous  aurait  fallu  user  de  violence  pour  faire  changer 
à  nos  gens  de  résolution,  et  peut-être  même  n'aurions-nous  pas 
réussi. 

Voilà  donc  encore  une  ville  dont  je  n'ai  pas  pu  approcher.  Quel 
triste  pays  que  la  Syrie  actuelle!  On  trouve  partout  des  débris  dont 
le  temps  a  effacé  jusqu'au  nom,  et,  quand  après  des  marches  pé- 
nibles on  rencontre  des  murs  encore  debout,  ou  quelques  ruines 
habitées,  il  faut  les  fuir  comme  des  lieux  d'infection  ou  comme 
des  repaires  de  brigands. 

Vers  la  mi-avril  de  Tannée  67  de  notre  ère,  l'armée  de  Vespa- 
sien,  en  sortant  de  Ptolémaïs,  se  déployait  dans  cette  plaine,  et 
allait  pour  la  première  fois  éprouver,  sous  les  murs  de  Jota  pat,  à 
quelle  résistance  désespérée  elle  devait  s'attendre  de  la  part  des 
derniers  défenseurs  de  la  Judée  :  l'armée  romaine  comptait 
60,000  combattants,  non  compris  les  troupes  des  princes  alliés. 
Titus  servait  sous  les  ordres  de  son  père  ;  Trajan  commandait  la 
dixième  légion;  l'ipien,  son  fils,  qui  devint  empereur,  avait  suivi 
son  père  en  Syrie  ;  plusieurs  autres  chefs  qui  devinrent  célèbres  se 
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trouvaient  dans  Tannée.  Jotapat,  que  des  explorations  modernes 
ont  fixée  avec  la  plus  grande  probabilité  à  Schéfât  f,  sur  une  des 
premières  collines  au  delà  de  la  plaine,  à  une  distance  égale  de 
Saint-Jean-d'Acre  et  de  Nazareth,  protégeait  la  frontière  occiden- 
tale de  la  Galilée;  elle  fut  défendue  par  Josèphe. 

Joseph,  fils  de  Matthias,  qu'on  a  coutume  d'appeler  Josèphe  pour 
le  distinguer  des  autres,  et  qui  plus  tard  reçut  encore  de  Yespasien 
le  nom  de  Flavius,  du  surnom  de  la  familfe  de  cet  empereur,  est  le 
célèbre  historien  qui  nous  a  laissé  dans  ses  deux  principaux  ou- 
vrages, les  Antiquités  judaïques  et  la  Guerre  des  Juifs,  les  plus 
prédeux  documents  sur  l'histoire  de  son  pays,  particulièrement  de 
l'époque  du  soulèvement  contre  les  Romains.  Dès  le  principe,  il 
avait  mesuré  toutes  les  conséquences  de  cette  guerre  ;  mais,  crai- 
gnant d'attirer  sur  lui  la  fureur  des  factieux,  il  lit  semblant  d'en- 
trer dans  leurs  sentiments,  afin  de  contenir  leur  ardeur,  et  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Galilée  par  le  conseil  d'insurrection  de 
Jérusalem.  Il  fortifia  toutes  les  places  qui  pouvaient  opposer  de  la 
résistance,  entre  autres  le  rocher  de  Jotapat.  Il  vint  s'y  enfermer 
aussitôt  qu'il  eut  appris  que  les  Romains  en  faisaient  le  siège.  De 
Ptolémaïs,  où  il  avait  établi  son  quartier  général,  et  où  il  avait  ad- 
mirablement organisé  son  armée,  Yespasien ,  instruit  par  la  dé- 
faite de  Cestius,  qui  s'était  jeté  trop  précipitamment  sur  Jérusalem, 
avait  pris  la  résolution  de  réduire  les  provinces  avant  de  marcher 
sur  la  capitale  :  ce  qu'il  exécuta  en  trois  campagnes.  Il  se  porta 
.d'abord  sur  Gabara,  qui  se  soumit  sans  résistance  :  tous  les  habi- 
tants néanmoins  furent  passés  au  fil  de  lépéc,  la  ville  fut  réduite 
en  cendres,  ainsi  que  les  bourgs  et  les  villages  qui  l'environnaient. 
Jotapat  n'en  était  qu'à  une  distance  de  deux  lieues,  que  les  Romains 
mirent  quatre  jours  à  franchir,  tant  on  avait  multiplié  les  obstacles. 
Ce  fut  alors  que  commença  ce  siège,  un  des  plus  remarquables  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Vespasien  y  fut  blessé;  Titus  pénétra  un 
des  premiers  dans  la  ville;  le  carnage  fut  horrible  :  on  compta 
quarante  mille  morts,  et  on  fit  douze  cents  captifs.  Josèphe  par- 
vint à  se  cacher  dans  une  caverne  avec  quarante  miliciens;  au  bout 

1  Schiiltz,  limera  Galilaa,  in  Zeitsch.  der  DeuUch.  Morgenl.  Ges.,  Bd.  III. 
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de  quelques  jours  il  se  rendit  aux  Romains  avec  un  seul  de  ses 
compagnons;  les  autres  avaient  mieux  aimé  s'entre-tuer.  Yespasien 
voulait  envoyer  son  prisonnier  à  Néron;  mais  Joséphe,  lui  ayant 
demandé  un  entretien  secret,  lui  prédit  sa  grande  fortune  \  et  de- 
manda à  être  gardé  dans  les  fers  jusqu'à  ce  que  sa  prédiction  serait 
accomplie  *.  Vespasien  lui  lit  épouser  aussitôt  une  lillc  native  de 
Césaréc,  qui  se  trouvait  parmi  les  captives;  plus  tard  il  lui  donna 
une  pension  annuelle  et  des  domaines  considérables  en  Judée.  Jo- 
séphe accompagna  Titus  dans  son  expédition  contre  Jérusalem.  A 
la  prise  de  cette  ville,  il  reçut  des  mains  de  Titus  les  livres  sacrés 
des  Juifs,  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  reçut  le  titre  de  citoyen  romain; 
il  y  écrivit  son  histoire,  et  mourut  Tan  95  de  J.  C. 8.  Titus  lui  avait 
donné  pour  habitation  le  palais  qu'il  avait  occupé  lui-même  avant 
d'être  empereur. 

Comme  on  attendait  l'arrivée  d'un  pacha  à  Sain  t-Jcan-d 'Acre 
pour  faire  l'inspection  de  la  place,  on  avait  badigeonné  quelques 
murs,  et  remis  un  peu  de  plâtre  dans  les  crevasses.  La  forteresse, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  a  été  bâtie  par  Ibrahim-pacha  en  1838. 

A  cette  distance,  la  ville  parait  fort  belle  encore  :  elle  brille  au 
soleil  derrière  sa  double  enceinte  de  murailles,  au  milieu  de  ses 
bastions,  de  ses  tours,  de  ses  minarets,  de  ses  temples  et  de  ses 
palmiers;  l'intérieur  est  dégoûtant  de  misère,  de  despotisme  et  de 
saleté.  L'évèque  Pompallier  et  le  baron  Baum  y  avaient  passé  la 
nuit  précédente  chez  les  pères  Franciscains;  ils  s'étaient  hâtés  d'en 
sortir,  et  nous  attendaient  au  mont  Carmel.  Ils  nous  donnèrent 
les  renseignements  suivants. 

On  trouve  à  Saint-Jean-d'Acre  des  ruines  de  toutes  les  époques  : 
des  églises,  des  mosquées,  des  palais,  des  cloîtres,  des  hôpitaux; 
mais  elles  ont  été  tellement  endommagées  par  la  barbarie  des 

1  Tu  Cxsar  eris,  Vespasiane,  et  imperator,  tu  et  filius  iste  tuus.  (Bell.  Judaîe. , 
lib.  III,  c.  vm.) 

*  On  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  la  prédiction  de  Josèplie,  qui  est  aussi  rapportée 
par  Suétone  (Vie  de  Yespasien,  ch.  v).  Sa  perspicacité  naturelle,  la  connaissance  par- 
faite qu'il  avait  de  son  époque  et  de  la  marche  des  événements  dans  l'empire  romain, 
l'affection  qu'il  savait  que  l'armée  portait  à  Yespaticn,  tout  cela  a  du  lui  faire  pressen- 
tir. |»oiir  un  loin]  s  plus  ou  moins  rapproché,  l'élévation  de  Ycs/uticn. 

5  Josèplie,  Vie  ci  Guerre,  liv.  Ilf. 


DE  TYIÎ  AU  MONT  C  ARM  KL  17 

hommes,  qu'on  a  peine  à  les  discerner  les  unes  des  autres.  La  cé- 
lèbre mosquée  de  Djezzâr,  pour  la  construction  de  laquelle  il  avait 
achevé  de  détruire  tant  de  monuments,  sera  bientôt  elle-même  un 
monceau  de  décombres.  Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  lourdes, 
les  bazars  sales  et  peu  fréquentés.  Le  port,  si  vaste  et  si  profond 
autrefois,  est  à  peu  près  comblé.  Les  consuls  étrangers  et  les 
Pères  de  Terre-Sainte  demeurent  dans  des  khans  pareils  à  celui 
de  Sidou.  On  évalue  la  population  actuelle  à  dix  ou  douze  mille 
âmes. 

La  population  de  Saint-Jean-d'Acre  peut  se  répartir  comme  suit  : 

Musulmans 9,000 

Grecs  schismatiques 1 ,400 

Grecs  unis 1,400 

Maronites 100 

Catholiques  latins 70 

Total 11,970 


L'ancien  nom  de  Saint-Jean-d'Acre  est  Acco,  qui  signifie  sable 
échauffé  par  le  soleil;  les  Arabes  rappellent  encore  aujourd'hui 
Acca;  dans  la  distribution  de  la  Terre-Promise,  elle  était  aussi  tom- 
bée en  partage  à  la  tribu  d'Aser.  Soumise  à  l'Egypte  par  les  rois  de 
la  dynastie  grecque  des  Ptolémées,  environ  cent  six  ans  avant  no- 
tre ère,  elle  prit  le  nom  de  Ptolémaïs;  elle  devint  successivement 
colonie  romaine  sous  l'empereur  Claude,  possession  des  Arabes 
sous  Omar;  reprise  par  l'Egypte  avant  les  croisades,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Baudouin  1er,  roi  de  Jérusalem,  en  1104;  elle  con- 
serva la  plus  grande  importance  pendant  toutes  les  guerres  de  cette 
époque.  Saladius'en  empara  en  1187;  mais  Richard  Cœur-de-Liou 
et  Philippe-Auguste  la  rendirent  aux  chrétiens  en  1191.  Les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  s'y  établirent  l'année  suivante,  et  dès  lors  elle 
s'appela  Saint-Jean-d'Acre.  Elle  fut  presque  entièrement  détruite 
par  le  tremblement  de  terre  qui  désola  toute  la  Syrie  Tannée  12021. 
Saint  Louis  y  aborda  en  1250,  et  en  fit  réparer  les  murs.  Elle  se 

1  Abdulatif,  p.  414.  -  S.  Antonin,  dans  Baronuis,  Annales  ecclés.,  an  1202. 
h  S 
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soutint  pendant  un  siècle,  puis  elle  fut  le  dernier  asile  des  chré- 
tiens en  Palestine;  le  sultan  d'Egypte  Serapha  l'assiégea  avec 
150,000  hommes,  et  la  prit  d'assaut  en  1291 .  Les  Turcs  la  prirent 
en  1517,  et  les  pachas  Daher  et  Djezzàr  augmentèrent  ses  fortifica- 
tions à  la  fin  du  dernier  siècle  :  c'est  le  fameux  Djezzàr-pacha  qui 
la  défendait  en  1799,  quand  elle  fut  attaquée  par  Napoléon.  De  nos 
jours  elle  a  été  bombardée  deux  fois,  par  Ibrahim-pacha  et  par 
les  flottes  combinées  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche. 

On  ne  conçoit  pas  comment,  après  tant  de  catastrophes,  aux- 
quelles s'est  jointe  encore  la  peste,  il  peut  rester  quelques  ves- 
tiges  dune  cité   sur  laquelle  tous  les  fléaux  se  sont  appesantis. 

Il  est  fait  souvent  mention  de  Ptolémaïs  dans  les  livres  des  Ma- 
chabées.  Jonathas,  frère  de  Judas,  y  vint  plusieurs  fois  :  il  y  parut 
avec  une  magnificence  royale  aux  noces  de  la  fille  de  Balas  et  du 
roi  d'Egypte  ;  ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  fut  attiré  par  Try* 
phon.  qui  se  saisit  de  lui  par  trahison,  fit  massacrer  les  mille 
Juifs  qui  l'accompagnaient,  et  le  fit  ensuite  mourir  avec  ses  deui 
enfants  * . 

Alexandre  Jannce,  qui  avait  senti  l'importance  de  posséder  les 
villes  de  la  côte,  vint  mettre  le  siège  devant  Ptolémaïs  ;  mais  le* 
Syriens,  avec  l'aide  de  Ptolémée-Lathurus,  gouverneur  de  l'île  d< 
Chypre,  le  contraignirent  à  se  retirer,  et  lui  firent  éprouver  uni 
déroute  complète  à  Asoph,  sur  les  bords  du  Jourdain*. 

Pendant  les  trois  mois  que  Vespasien  employa  à  Ptolémaïs  i 
préparer  son  expédition  contre  la  Judée,  une  foule  de  rois  et  d< 
princes  des  contrées  environnantes  vinrent  lui  offrir  leurs  hom 
mages  et  recevoir  ses  ordres.  Ce  fut  probablement  pendant  a 
temps  que  Titus  apprit  à  connaître  Bérénice,  fille  d'Agrippa  I* 
qu'il  parait  avoir  épousée  secrètement,  et  qu'il  renvoya  en  parve 
nant  à  l'empire,  par  la  crainte  de  mécontenter  le  peuple  romain  V 

Comme  Tyr.  Ptolémaïs  fut  honorée  de  la  visite  de  saint  Paul,  e 
nous  voyons  que  dès  les  commencements  l'Eglise  y  compta  de 
fidèles  :  «  De  Tyr  nous  vînmes  à  Ptolémaïs,  où  finit  notre  naviga 

1  I  Machab.,  v.  10,  11,  12,  13;  et  II  Machab.,  un. 

*  JoM»|>be,  Antiquités,  1.  XIII,  c.  xm. 

5  Berenken  statim  ab  urbe  dimisit  invitus  invitant.  Sué  ion. ,  in  Tit.,  g  7. 
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tion;  et,  ayant  salué  les  frères,  nous  demeurâmes  un  jour  avec 
eux.  »  (Âct.,  xxi,  7.)  Déjà  vers  la  tin  du  second  siècle  il  y  avait  un 
évèque  à  Ptolémaïs,  et  il  eut  plusieurs  successeurs  '. 

Le  siège  de  Ptolémaïs  par  les  croisés,  commencé  en  1189,  et 
qui  ne  finit  que  deux  ans  après  par  la  chute  de  cette  ville,  est  sans 
contredit  un  des  événements  les  plus  mémorables,  non-seulement 
dans  l'histoire  des  guerres  saintes,  mais  dans  les  annales  du 
monde.  Ce  siège,  comparé  à  celui  de  Troie,  légale  par  l'enthou- 
siasme des  guerriers,  leurs  hauts  faits  et  leurs  malheurs;  mais  il 
'ui  est  supérieur  par  la  force  des  deux  armées,  par  les  immense** 
travaux  d'attaque  et  de  défense,  et  surtout  par  le  but  qui  avait 
amené  en  présence  tant  de  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Un  his- 
torien arabe,  en  parlant  des  chrétiens,  dit  qu'ils  étaient  si  nom- 
breux, <{ue  Dieu  seul  en  eût  pu  décrire  le  nombre*;  et  un  auteur 
chrétien  assure  que  l'armée  de  Saladin  était  plus  nombreuse  que 
celle  de  Darius*. 

On  peut  lire  dans  une  foule  d'histoires  et  de  chroniques  le  récit 
de  ce  siège4;  je  ne  citerai  ici  que  quelques  traits  moins  connus,  qui 
caractérisent  cette  époque  et  les  chefs  qui  se  sont  rencontrés  sous 
les  murs  de  cette  ville. 

C'était  après  la  malheureuse  bataille  do  Tibériade8,  qui  avait 
enlevé  aux  chrétiens  Jérusalem  et  la  vraie  croix  ;  Guy  de  Lusignan 
avait  été  fait  prisonnier,  l'Europe  était  consternée  :  on  prêcha  une 
nouvelle  croisade;  ce  fut  la  troisième,  et  tout  l'Occident  se  mit  en 
mouvement  vers  la  Palestine.  Le  roi  de  Jérusalem,  sorti  de  capti- 
vité, errait  dans  son  royaume,  et  cherchait  à  relever  son  trône  par 
une  action  d'éclat  :  il  vint  assiéger  Ptolémaïs.  Les  fortifications  de 
cette  ville  venaient  délie  relevées;  deux  tours  surtout,  devenues 
célèbres,  la  protégeaient  du  côté  de  la  mer  :  Tune  s'appelait  la 
tour  des  Mouches,  parce  que  c'était  là,  dit  un  auteur,  que  les  an- 


»  Relaod,  1.  V,  p.  541. 
9  Boba-eddin,  Bibl.  des  croisades* 
*  Gauthier  Yinisauf. 

4  Voyez  entre  autres  Mi  chaud,  Hist.  des  croisades,  toni.  Il,  liv.  Vlll,  et  plusieurs 
chroniques  citées  dans  la  Bibl.  des  croisades. 
«  Voyez  tom.  III,  ch.  xl,  Bataille  d'Htitin. 
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ciens  faisaient  leurs  sacrifices,  et  que  les  mouches  y  étaient  attirées 
par  la  chair  des  victimes  ;  et  l'autre  la  tour  Maudite,  parce  que  ce 
fut  dans  ses  murs  qu'on  fabriqua  les  pièces  d'argent  pour  lesquelles 
Judas  vendit  Notre-Seigneur1.  Ce  fut  par  cette  tour  que,  Tan- 
née 1291,  les  Sarrasins  pénétrèrent  dans  la  ville  et  s'en  empa- 
rèrent. 

Les  Français,  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Vénitiens,  les  Lom- 
bards, les  Tyriens,  les  Danois,  les  Pisans,  les  Frisons,  les  Hospita- 
liers et  les  Templiers  prirent  part  à  cette  guerre.  Les  archevêques 
de  Ravenne,  de  Pise,  de  Cantorbéry,  de  Besançon,  de  Nazareth,  de 
Montréal;  les  évêques  de  Beau  vais,  de  Salisbury,  de  Cambrai,  de 
Plolémaïs,  de  Bethléem,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cui- 
rasse, et  conduisaient  les  guerriers  de  Jésus-Christ*. 

L'armée  des  chrétiens  s'étendait  devant  la  place,  et  s'appuyait  à 
la  colline  de  Thoron  ;  celle  des  musulmans  avait  dressé  ses  tentes 
sur  la  colline  de  Kisan,  derrière  les  croisés,  et  elle  tenait  tout  l'es- 
pace renfermé  entre  le  Bélus  et  la  colline  de  la  Mosquée. 

Voici  la  description  qu'Ibn-Alatir,  médecin  de  Bagdad,  qui  se 
trouvait  auprès  de  Saladin,  nous  a  laissée  du  camp  des  musulmans. 
«  Au  milieu  du  camp,  dit-il,  était  une  vaste  place  contenant  jusqu'à 
cent  quarante  loges  de  maréchaux  ferrants  ;  on  peut  juger  du  reste 
à  proportion.  Dans  une  seule  cuisine  étaient  vingt-neuf  marmites, 
pouvant  contenir  chacune  une  brebis  entière.  Je  fis  moi-même 
1'énumération  des  boutiques  enregistrées  chez  l'inspecteur  des 
marchés  :  j'en  comptai  jusqu'à  sept  mille.  Notez  que  ce  n'étaient 
pas  des  boutiques  comme  nos  boutiques  de  villes  :  une  de  celles  du 
camp  en  eiU  fait  cent  des  nôtres  ;  toutes  étaient  bien  approvision- 
nées. J'ai  oui  dire  que,  quand  Saladin  changea  de  camp  pour  se 
retirer  à  Karouba,  bien  que  la  distance  fût  assez  courte,  il  en  coûta 
à  un  seul  vendeur  de  beurre  soixante-dix  pièces  d'or  pour  le  trans- 
port de  son  magasin.  Quant  au  marché  de  vieux  habits  et  d'habits 
neufs,  c'est  une  chose  qui  passe  l'imagination.  Un  comptait  dans 
le  camp  plus  de  mille  bains  :  la  plupart  étaient  tenus  par  des 


1  Itinéraire  du  roi  Hichard,  pur  Gauthier  Vinisauf. 
*  Micliaud,  liv.  VIII. 
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hommes  d'Afrique  ;  ordinairement  ils  se  mettaient  deux  ou  trois 
ensemble.  Ou  trouvait  l'eau  à  deux  coudées  de  profondeur.  La  pis- 
cine était  d'argile  ;  on  l'entourait  d'une  palissade  et  de  nattes  pour 
que  les  baigneurs  ne  fussent  pas  vus  du  public  :  le  bois  était  tiré 
des  jardins  des  environs.  Il  en  coûtait  une  pièce  d'argent,  ou  un 
peu  plus,  pour  se  baigner1.  » 

Le  camp  des  chrétiens  était  fortifié  comme  une  ville  ;  les  métiers 
et  les  arts  mécaniques  y  étaient  exercés  comme  en  Europe;  on  y 
trouvait  des  marchés  où  s'étalaient  toutes  les  productions  de 
1  Orient  et  de  l'Occident.  L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie 
fait  remarquer  qu'il  y  avait  plusieurs  églises  surmontées  d'un  clo- 
cher de  bois;  les  fidèles  s'y  rassemblaient  en  foule.  Souvent  les 
musulmans  profitaient  du  moment  où  ils  assistaient  à  la  messe 
pour  les  attaquer.  «  Il  s'était  formé  des  associations  d'hommes 
pieux  pour  assister  les  mourants  et  ensevelir  les  morts.  Un  pauvre 
prêtre  d'Angleterre  fit  construire  à  ses  frais,  dans  la  plaine  de  Pto- 
lémaïs,  une  chapelle  consacrée  aux  trépassés;  il  avait  fait  bénir 
autour  de  la  chapelle  un  vaste  cimetière,  dans  lequel,  chantant  loi- 
même  l'office  des  morls,  il  suivit  les  funérailles  de  plus  de  cent 
mille  pèlerins  \  Quarante  seigneurs  de  Brème  et  de  Lubeck  firent 
des  tentes  avec  les  voiles  de  leurs  vaisseaux  pour  y  recevoir  les 
pauvres  soldats  de  leur  nation  et  les  soigner  dans  leurs  maladies  ; 
ce  fut  là  l'origine  d'un  ordre  célèbre  qui  existe  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'ordre  Teutonique.  Ce  fut  à  la  même  époque  que  s'éta- 
blit l'institution  de  la  Trinité  pour  le  rachat  des  captifs.  » 

Malgré  la  vie  des  camps,  le  clergé  exhortait  les  chrétiens  à  l'ob- 
servation des  préceptes  de  l'Évangile,  et  on  trouve  fréquemment 
des  récits  naïfs  et  touchants  relatifs  à  des  actes  de  piété  et  de  péni- 
tence des  croisés. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  écrit  le  Catholique  d'Arménie  dans  sa 
trop  célèbre  lettre  à  Saladin,  c'est  que  les  Allemands  s'interdisent 
tout  plaisir.  Malheur  à  celui  qui  se  permettrait  quelque  volupté! 
ses  compagnons  le  repousseraient  aussitôt  et  l'accableraient  d'ou- 


*  Bibl.  des  crois.  :  Chroniques  arabes,  p.  262. 

*  Mielmid,  lib.  VIII. 
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t rages.  Tout  cela  vient  de  la  tristesse  où  ils  sont  d'avoir  perdu  Jé- 
rusalem. Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  fait  longtemps  scrupule  de 
se  vêtir  comme  de  coutume  ;  ils  se  sont  interdit  les  étoffes  les  plus 
grossières,  et  ils  n'ont  voulu  être  habillés  que  de  fer  *.  » 

Des  auteurs  se  sont  plu  à  rechercher  dans  des  ouvrages  écrits 
par  des  musulmans  de  graves  inculpations  contre  les  chrétiens 
réunis  sous  Saint-Jean-d' Acre.  Il  est  impossible  que,  parmi  une  telle 
multitude,  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  grand  nombre  d'aventuriers 
venus  pour  une  autre  tin  que  la  délivrance  des  Saints  Lieux  ;  ainsi 
ces  inculpations,  fussent-elles  vraies,  ne  prouveraient  rien  contre 
le  très-grand  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  expédition. 
Au  reste,  j'aime  mieux  citer  quelques  autres  faits  moins  suspects  et 
plus  instructifs. 

Les  musulmans  tirent  un  grand  usage  du  feu  grégeois  pour  brû- 
ler les  tours  immenses  construites  par  les  croisés.  L'historien  Ibn- 
Alatir  raconte  qu'il  y  avait  dans  la  ville  un  homme,  originaire  de 
Damas,  qui  s'amusait  à  manipuler  le  naphte  et  à  étudier  les  ma- 
tières propres  h  irriter  le  feu,  entre  autres  celles  qui  pouvaient 
vaincre  la  résistance  du  vinaigre  et  de  l'argile,  substances  em- 
ployées jusque-là  pour  se  garantir  du  feu  grégeois.  Quand  il  eut 
fini  ses  expériences,  il  alla  trouver  l'émir  Caracousch,  gouverneur 
de  la  ville,  et  lui  dit  :  «  Ordonnez  au  chef  des  machines  de  faire  ce 
que  je  lui  dirai  :  en  lançant  contre  les  tours  ce  que  je  lui  ordon- 
nerai, elles  prendront  feu.  »  Caracousch  alors  très-irrité  le  reçut 
fort  mal;  mais,  un  des  assistants  lui  ayant  fait  observer  qu'on  ne 
courait  aucun  risque  à  faire  un  essai,  il  y  consentit*.  Les  trois 
tours,  dit  un  témoin  oculaire',  paraissaient  de  loin  comme  autant 
de  hautes  montagnes:  on  les  faisait  marcher  sur  des  roues;  cha- 
cune pouvait  contenir  plus  de  cinq  cents  guerriers  ;  le  dessus  était 
disposé  en  plate-forme  et  pouvait  recevoir  des  pierriers.  A  l'aspect 
de  ces  tours,  les  eœurs  musulmans  éprouvèrent  une  tristesse  im- 

1  bibl.  des  crois.  :  Chron.  arabes,  p.  279. 

*  Caracousch,  qui  était  bossu,  est  le  Marlborough  de  l'Orient;  il  est  tout  à  la  fois 
la  terreur  des  enfants  et  un  stinbole  de.  moquerie  et  d'amusement  populaires.  (Mi- 
chaud,  Hisi.  des  Crois.,  année  1191.) 

•  Boha-eddin,  Bibl.  des  crois.,  p.  264. 
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possible  à  décrire.  Ce  fut  alors  que  l'homme  de  Damas  jeta  sa  pré- 
paration sur  ces  tours  :  elles  prirent  feu  aussitôt,  et  ressemblaient 
à  des  montagnes  de  flammes.  Les  musulmans  éprouvèrent  une 
telle  joie,  qu'ils  en  pensèrent  devenir  fous. 

Le  récit  d'un  autre  historien  nous  fait  voir  que  déjà  alors  les 
musulmans  avaient  une  espèce  de  lettres  de  change. 

Sur  ces  entrefaites,  dit  Emad-eddin,  on  vit  arriver  un  ambassa- 
deur du  calife  de  Bagdad;  il  était  porteur  de  deux  charges  de 
naphte  et  de  roseaux,  et  il  amenait  cinq  personnes  habiles  à  dis- 
tiller le  naphte  et  à  le  lancer  '.  De  plus,  il  était  chargé  d'une  cédule 
de  vingt  mille  pièces  d'or,  payable  sur  les  marchands  de  Bagdad, 
et  à  Tordre  du  divan  du  calife. 

Pendant  cette  guerre,  on  inventa  aussi  ou  l'on  perfectionna  le 
ienbourek.  cette  arme  terrible  dont  les  papes  défendirent  de  se 
servir  entre  chrétiens.  C'était  une  flèche  de  l'épaisseur  du  pouce, 
de  la  longueur  d'une  coudée,  qui  avait  quatre  faces  ;  la  pointe  de 
la  flèche  était  en  fer,  et  des  plumes  en  rendaient  le  vol  rapide.  Ce 
trait  traversait  quelquefois  deux  hommes  du  même  coup,  perçait  à 
la  fois  la  cuirasse  et  l'habillement  du  soldat,  et  allait  ensuite  se 
planter  en  terre;  il  pénétrait  même  dans  la  pierre  des  murailles. 

Voici  encore  quelques  anecdotes  de  ce  siège,  rapportées  par  Vi- 
nisauf. 

Un  croisé,  près  des  fossés  de  la  ville,  examinait  les  murs,  soit 
pour  en  reconnaître  les  endroits  faibles,  soit  pour  frapper  quelque 
ennemi,  car  il  portait  une  balisie  à  la  main;  ce  croisé  était  de  la 
tête  aux  pieds  bardé  de  fer  :  un  Sarrasin,  qui  l'aperçut,  lui  lança 
contre  la  poitrine  un  trait  qui,  traversant  son  armure,  pénétra  jus- 
qu'à un  scapulaire  sur  lequel  était  écrit  le  nom  de  Dieu  ;  mais  le 
trait,  comme  s'il  eût  frappé  une  lame  de  fer,  retomba  tout  courbé, 
et  ne  lit  aucun  mal  au  guerrier  *. 


1  Emad-eddin  rapporte  que  le  prince  de  Mossoul  envoya  de  son  côté  tout  le  naplitc 
blanc  qu'il  put  se  procurer.  Cette  substance,  ajoute— t— il ,  était  fort  rare.  Le  naphte 
se  tirait  probablement  des  sources  de  Kerkouk,  au  delà  du  Tigre,  dans  l'ancienne 
Médie,  où  on  le  recueille  encore  de  nos  jours.  Bibl.  des  crois.  :  Chron.  arabes, 
p.  261 . 

1  Bibl.  des  crois.,  tom.  Il,  p.  678. 
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La  femme  d'un  croisé  portait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  infati- 
gables  des  matériaux  propres  à  combler  les  fossés  de  la  ville.  Un 
Sarrasin  placé  en  embuscade  lui  décocha  un  trait  et  la  renversa. 
Au  milieu  des  tourments  que  lui  causait  sa  blessure,  elle  appela  de 
toutes  ses  forces  son  mari  à  son  secours.  Il  arriva  avec  beaucoup 
d'autres  chrétiens,  qui  déplorèrent  le  sort  de  cette  femme;  mais 
elle,  sur  le  point  de  mourir,  conservant  le  môme  zèle,  supplia  ceux 
qui  l'entouraient  de  jeter  son  cadavre  dans  le  fossé,  afin  qu'après 
sa  mort  elle  fût  encore  utile  aux  travaux  du  siège. 

Quelques  croisés  avaient  coutume  de  jeter  des  filets  non  loin  du 
bord,  et  de  pêcher  des  poissons,  qu'ils  vendaient  à  l'armée.  Il  arriva 
un  jour  qu'au  coucher  du  soleil,  pendant  que  les  filets  étaient  ten- 
dus, un  guerrier  chrétien,  assis  sur  le  rivage,  aperçut  au  loin  dans 
la  mer  un  homme  qui  nageait;  sa  tète  seule  paraissait  au-dessus 
de  l'eau.  Le  guerrier  en  avertit  les  pécheurs,  qui  se  mirent  de 
suite  à  la  poursuite  du  nageur;  ils  reconnurent  que  c'était  un  Sar- 
rasin. Celui-ci,  effrayé  de  les  entendre,  voulut  retourner  en  ar- 
rière; mais  les  pécheurs,  faisant  force  de  rames,  l'enveloppèrent 
dans  leurs  filets  et  le  saisirent.  Comme  il  était  très-habile  à  nager, 
il  avait  passé  les  premiers  filets  avec  le  fardeau  qui  était  suspendu 
à  son  cou  :  c'était  du  feu  grégeois  renfermé  dans  un  sac  de  cuir, 
qu'il  portait  aux  assiégés.  Les  Sarrasins  faisaient  ainsi  passer  dans 
la  ville,  par  le  moyen  des  nageurs,  du  feu  grégeois,  des  lettres  et 
des  colombes. 

Boha-eddin  raconte  un  combat  qui  eut  lieu  entre  les  enfants  des 
chrétiens  et  des  musulmans  ;  il  ajoute  que  de  part  et  d'autre  on  se 
batlit  avec  beaucoup  de  courage. 

In  incident  assez  curieux  est  cité  par  Vinisauf.  Il  raconte  que  les 
mineurs  français,  qui  avaient  pénétré  sous  la  tour  Maudite,  se  ren- 
contrèrent avec  les  mineurs  sarrasins,  qui  avaient  creusé  la  terre 
vers  le  même  endroit.  Tous  ces  mineurs  firent  ensemble  un  traité 
par  lequel  il  fut  convenu  que  les  Sarrasins  se  retireraient  sains  et 
saufs,  et  qu'ils  rendraient  la  liberté  i\  quelques  chrétiens  tombés 
entre  leurs  mains. 

Ces  traits,  avec  une  infinité  d'autres,  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rent» recueils  de  la  Bibliothèque  des  croisades:  on  y  voit  aussi  que 
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quelquefois  les  deux  armées,  fatiguées  de  la  guerre,  se  conviaient 
réciproquement  à  des  réjouissances.  Les  croisés  donnèrent  plusieurs 
tournois  dans  la  plaine  de  Ptolémaîs  et  y  invitèrent  les  musulmans. 
Comme  les  héros  d'Homère,  les  champions  se  haranguaient  avant 
de  se  battre;  le  vainqueur  était  porté  en  triomphe,  et  le  vaincu 
était  obligé  de  payer  sa  rançon  :  puis  on  dansait  au  son  des  instru- 
ments des  musulmans  et  des  chants  des  chrétiens. 

lie  siège  avait  duré  plus  de  deux  ans,  et  les  croisés  avaient  perdu 
soixante  mille  combattants,  lorsque  la  ville  se  rendit  aux  chrétiens  : 
une  des  principales  conditions  fut  la  restitution  de  la  vraie  croix, 
qui  avait  été  prise  à  la  bataille  de  Tibériade  ;  mais  cette  condition, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  fut  pas  remplie. 

C'est  à  la  suite  de  ce  siège  que  la  plupart  des  historiens  placent 
le  différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Léopold,  duc 
d'Autriche1.  Richard,  qui  avait  eu  une  si  grande  part  au  succès, 
traita  avec  hauteur  les  autres  chefs  des  croisés.  Le  duc  d'Autriche, 
qui,  dans  plusieurs  occasions,  avait  fait  aussi  des  prodiges  de  va- 
leur, avait  arboré  son  drapeau  sur  une  des  tours  de  la  ville;  Richard 
le  fit  enlever  et  jeter  dans  les  fossés.  Les  Allemands  allaient  se  ven- 
ger de  cet  affront;  mais  Léopold  les  en  empêcha,  ne  voulant  pas 
qu'on  exigeât  satisfaction  du  roi  d'Angleterre  aussi  longtemps  qu'il 
serait  en  Palestine.  A  son  retour,  Richard,  ayant  été  jeté  par  la 
tempête  sur  les  côtes  de  l'Adriatique,  non  loin  d'Aquilée,  et  crai- 
gnant de  s'en  retourner  par  la  France,  prit  le  chemin  de  l'Alle- 
magne. Reconnu  dans  un  village  des  environs  de  Vienne,  il  fut 
arrêté  par  les  soldats  de  Léopold,  et  enfermé  dans  le  château  de 
hurenstein,  au  bord  du  Danube.  On  ne  savait  en  Europe  ce  qu'était 
devenu  le  roi  d'Angleterre  :  un  gentilhomme  d'Arras,  nommé  Blon- 
de!, parcourut  l'Allemagne  pour  le  découvrir.  Blondel,  étant  venu 
au  pied  d'un  vieux  château,  chanta  un  couplet  dune  chanson  qu'il 
avait  faite  avec  Richard  ;  celui-ci,  ayant  reconnu  le  troubadour,  lui 
répondit  par  le  second  couplet.  Blondel  revint  en  Angleterre  annon- 
cer qu'il  avait  découvert  la  prison  du  roi.  Le  duc  d'Autriche  livra 
alors  son  prisonnier  à  Henri  VI,  fils  de  Barberous&e,  qui  ne  le  mit 

1  Selon  Bromlon,  ce  difft;reiul  serait  survenu  au  siège  d'Ascalori. 
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en  liberté  qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  nouvelle  détention  d  une 
année  dans  le  château  de  Trifels,  sur  le  Rhin  V 

Lorsque  déjà  tout  faisait  présager  la  fin  prochaine  des  dernières 
conquêtes  des  croisés,  Aymar,  seigneur  de  Césarée,  et  l' évoque  de 
Ptolémaïs  allèrent  demander  à  Philippe-Auguste  un  époux  pour  l'hé- 
ritière du  royaume  de  Jérusalem,  Marie  de  Lusignan.  Le  choix  du 
roi  de  France  tomba  sur  Jean  de  Brienne,  fils  d'Érard  II,  comte 
de  Brienne,  et  d'Agnès  de  Montbéliard,  qui  débarqua  à  Ptolémaïs 
avec  trois  cents  compagnons  d'armes,  en  1209;  il  y  épousa  Marie 
et  fut  sacré  roi  de  Jérusalem.  Il  fut  le  dernier  roi  qui  habita  la 
Palestine  :  vingt  ans  plus  tard  il  reçut  le  titre  d'empereur  de  Con- 
stantinople. 

Depuis  que  Gui  de  Lusignan  avait  échangé  son  titre  de  roi  de 
Jérusalem  contre  celui  de  seigneur  de  Chypre  *,  la  Palestine  avait 
eu  pour  souverains  titulaires  :  Conrad  de  Montferrat,  qui  fut  assas- 
siné à  Tyr  en  1192;  Henri  de  Champagne,  qui  mourut  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  en  1197,  des  blessures  qu'il  s'était  faites  en  tombant  d'une 
fenêtre  de  son  palais;  et  Amauri  II  de  Lusignan,  père  de  Marie  :  il 
mourut  aussi  à  Saint-Jean-d'Acre,  le  I"  avril  1205  8. 

4  Cette  histoire  «*st  différemment  racontée  par  les  historiens  :  une  des  plus  intéres- 
santes relations  est  celle  d'Ebendorffer,  qui,  en  plusieurs  points,  ne  s'accorde  pas  avec 
le  récit  quelque  peu  fabuleux  qui  est  généralement  admis. 

■  Il  fut  depuis  cette  époque  désigné  dans  les  chroniqueurs  |>ar  ces  mots  :  hex 
Guido,  Dominus  Cypri. 

*  Voici  la  liste  des  rois  de  Jérusalem  : 

(iODefboi  de  Bouillon,  du  25  juillet  1099  au  18  juillet  1100. 
Baudouin  lrr,  du  25  décembre  1100  au  mois  de  mars  1118. 
Baudouin  11,  du  Bourg,  du  jour  de  Pâques  1118  au  21  août  1151. 
Foulques  d'Anjou,  du  11  septembre  1151  au  15  novembre  1144. 
Baudouin  111,  du  25  décembre  11 44  au  10  février  1162. 
Amauri  1",  du  18  février  1162  au  11  juillet  1175. 
Baudouin  IV,  du  15  juillet  1175  au  16  mars  1185. 
Baudouin  V,  du  16  mars  1 185  au  mois  de  septembre  1185. 
Gui  dr  Lusignan,  du  15  septembre  1185  à  1192. 

Rois  titulaires  : 

Conrad  de  Montfbrrat,  1192. 

Henri  dk  Champagne,  de  1192  à  1 197. 

Amauri  11,  de  1197  à  1205. 

MutiE,  de  1205  à  1210. 

Jean  de  Brienne,  de  1210  1 1257. 


V 
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Un  siècle  après  la  prise  de  Ptolémaïs  par  les  chrétiens,  cette  ville 
était  de  nouveau  assiégée  par  toutes  les  forces  de  l'Asie,  comman- 
dées par  le  sultan  d'Egypte.  Elle  était  redevenue  riche  et  puissante; 
le  commerce  y  avait  amené  le  plus  grand  luxe;  à  mesure  que  les 
autres  villes  de  la  Palestine  tombaient  au  pouvoir  des  musulmans, 
elle  recueillait  les  débris  de  leurs  populations  chrétiennes,  dont  elle 
devint  le  dernier  asile.  Enfin  elle  devait  tomber  elle-même,  bien 
plus  par  la  faute  des  chrétiens  que  par  les  armes  des  infidèles.  Il  y 
avait  encore  en  Syrie  de  nombreux  croisés,  mais  l'esprit  des  croi- 
sades n'y  était  plus  :  la  discorde,  la  mollesse,  la  corruption,  l' in- 
différence, s'étaient  élevées  parmi  eux;  l'Europe,  alors  comme 
aujourd'hui,  était  froide  pour  les  Lieux  Saints;  aucun  secours  n'ar- 
rivait de  l'Occident  aux  assiégés  de  Ptolémaïs,  qui  tournaient  sans 
cesse  leurs  regards  vers  la  mer. 

Voici  quelques-unes  des  scènes  de  désolation  du  dernier  jour  des 
chrétiens  en  Palestine  :  on  est  heureux  de  trouver,  au  milieu  de 
lant  de  sujets  de  pleurs,  des  actes  héroïques  de  courage  et  de 
vertu. 

Une  brèche  était  déjà  faite  dans  les  murs;  le  roi  de  Chypre, 
chargé  de  défendre  ce  point  menacé,  s'était  sauvé  pendant  la  nuit 
avec  trois  mille  combattants  ;  les  musulmans  pénétraient  de  toutes 
parts  dans  la  ville,  poursuivant  le  petit  nombre  des  guerriers  chré- 

_  ■ 

tiens  qui,  harassés  de  fatigue,  cherchaient  à  leur  résister  en  atten- 
dant des  secours;  les  habitants,  divisés  par  quartiers  selon  leur 
nation,  et  qui  jusque-là  avaient  été  dans  des  dissensions  conti- 
nuelles pour  obtenir  la  prépondérance  dans  les  affaires,  voulant 
réserver  leurs  forces  pour  ces  luttes  intestines,  refusaient  d'exposer 
leurs  soldats  pour  le  salut  commun,  et  voyaient  même  avec  un 
secret  plaisir  le  massacre  de  leurs  frères.  Guillaume  de  Clermont, 
maréchal  des  Hospitaliers,  combat  seul  au  milieu  des  musulmans  : 
il  rallie  les  chrétiens,  ranime  leur  courage,  et  refoule  hors  des  murs 
1  ennemi,  qui  se  croyait  déjà  maître  de  la  ville.  11  retarda  de  quel- 
ques jours  la  chute  de  cette  malheureuse  cité;  enfin,  son  cheval 
étant  tombé  de  lassitude  au  milieu  d'une  foule  de  Sarrasins,  Guil- 
laume, accablé  par  le  nombre,  fut  tué  à  coups  de  flèches. 
Le  patriarche  de  Jérusalem,  Nicolas  Anapiis,  qui  s'était  aussi 
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retiré  à  Ptolémaïs  depuis  la  prise  de  la  ville  sainte,  témoin  des  dis- 
sensions, de  la  lâcheté,  du  désespoir  des  chrétiens,  leur  expose  les 
dangers  qui  les  menacent,  les  rappelle  à  leur  devoir,  les  exhorte  à 
la  pénitence  et  à  mourir  pour  la  défense  de  la  foi.  Il  se  montre 
partout,  et  jusqu'au  dernier  moment  il  s'expose  à  tous  les  périls. 
La  ville  étant  prise,  il  est  enlevé  malgré  lui  et  transporté  sur  un 
bateau,  où  il  se  plaint  amèrement  d'être  séparé  de  son  troupeau. 
Là,  il  reçoit  sur  son  navire  tous  ceux  qui  se  présentent  ;  le  nombre 
en  est  si  grand,  que  le  vaisseau  est  submergé,  et  le  saint  évéque 
meurt  avec  tous  ceux  qu'il  voulait  sauver,  (le  fut  le  dernier  pa- 
triarche de  Jérusalem. 

Le  château  des  Templiers  s'élevait  comme  une  forteresse  au  mi- 
lieu de  la  ville;  les  chevaliers  s'y  défendaient  encore,  et  un  grand 
nombre  de  chrétiens  s'y  étaient  réfugiés.  Le  sultan  leur  offrit  une 
capitulation,  et  leur  envoya  trois  cents  hommes  pour  l'exécution  du 
traité.  A  peine  ceux-ci  y  furent-ils  entrés  qu'ils  outragèrent  les 
femmes  des  chrétiens  :  les  chevaliers,  indignés,  les  massacrèrent 
jusqu'au  dernier,  ta  sultan  ordonna  alors  qu'on  fit  le  siège  de  la 
tour;  elle  s'écroula  au  moment  où  les  musulmans  montaient  à 
l'assaut  et  les  écrasa  sous  ses  débris  avec  tous  ceux  qu'elle  ren- 
fermait. 

Il  est  un  autre  trait  de  vertu  qui  est  cité  par  plusieurs  auteurs; 
mais  il  ne  saurait  être  trop  connu  :  il  rachète  à  lui  seul  bien  des 
actes  honteux,  commis  pendant  cette  déplorable  guerre. 

Il  y  avait  à  Saint-Jean-d'Acre,  dit  saint  Antonin,  un  célèbre  mo- 
nastère de  religieuses  de  Sainte-Claire;  l'abbesse,  qui  avait  un 
grand  cœur,  apprenant  que  les  Sarrasins  avaient  pénétré  dans  la 
ville,  appelle  toutes  ses  sœurs  au  son  de  la  cloche,  et  les  exhorte  à 
«conserver  intacte  la  promesse  qu'elles  ont  faite  à  Jésus-Christ  leur 
époux  :  «  Mes  très-chères  filles  et  excellentes  sœurs,  leur  dit-elle, 
dans  ce  danger  certain  de  la  vie  et  de  la  pudeur,  il  faut  nous  mettre 
au-dessus  de  notre  sexe.  Ils  sont  près  de  nous,  ces  ennemis,  non 
pas  tant  de  notre  corps  que  de  notre  âme,  qui,  après  avoir  assouvi 
leur  passion  brutale  sur  celles  qu'ils  rencontrent,  les  percent  de 
leur  épée.  S'il  ne  nous  est  plus  possible  de  leur  échapper  par  la 
fuite,  nous  le  pouvons  par  une  résolution  pénible,  il  est  vrai,  mais 


DE  TYR  AU  MONT  CARMKL  39 

sûre.  C'est  la  beauté  des  femmes  qui  séduit  le  plus  souvent  les 
hommes  :  dépouillons-nous  de  cet  attrait ,  servons-nous  de  notre 
visage  pour  sauver  notre  pudeur  :  il  faut  détruire  notre  beauté  pour 
conserver  intacte  notre  virginité.  Je  vais  vous  donner  l'exemple;  que 
celles  qui  désirent  aller  sans  lâche  au-devant  de  leur  époux  imma- 
culé imitent  leur  maîtresse.  »  Ayant  dit  cela,  elle  se  coupe  le  nez 
avec  un  rasoir;  les  autres  font  de  même,  et  se  défigurent  avec  cou- 
rage pour  paraître  plus  belles  devant  Jésus-Christ.  Par  ce  moyeu, 
elles  conservèrent  leur  pureté;  car  les  musulmans,  en  voyant  leurs 
visages  ensanglantés,  conçurent  de  l'horreur  pour  elles,  et  se  con- 
tentèrent de  leur  ôter  la  vie  * . 

Jamais  on  ne  commit  plus  de  crimes  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut. Les  renégats,  qui  étaient  nombreux  dans  le  camp  des  infi- 
dèles, s'avancèrent  les  premiers  ;  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ou 
réduit  en  esclavage.  Les  églises  furent  profanées,  pillées  et  livrées 
aux  flammes;  les  femmes,  les  tilles  des  chrétiens  outragées,  mises 
en  vente;  les  enfants  égorgés.  On  n'entendait  que  des  cris,  ou  ne 
voyait  que  des  torrents  de  sang.  Un  grand  nombre  furent  précipités 
dans  la  mer.  Les  édifices  furent  démolis.  Une  foule  de  fugitifs,  cou- 
rant de  ruine  en  mine,  cherchent  un  refuge  dans  la  tente  du  sul- 
tan :  il  partage  ces  malheureux  aux  émirs,  qui  les  font  massacrer. 
La  rage  des  musulmans  s'étendit  sur  tout  ce  qui  avait  appartenu 
aux  chrétiens;  la  ville  fut  rasée,  et  la  domination  des  chrétiens  en 
Palestine  fut  ensevelie  sous  ses  décombres 2. 

Des  auteurs  modernes  font  observer  que  la  plupart  des  chroni- 
ques contemporaines  attribuent  de  si  grands  désastres  aux  péchés 
des  habitants  de  la  Palestine,  et  ne  voient  dans  les  scènes  de  la  des- 
truction du  royaume  chrétien  que  l'effet  de  cette  colère  divine  qui 
s'appesantit  sur  Ninive  et  sur  Babylonc  ;  ils  qualifient  d'explication 
facile  cette  manière  d'interpréter  ce  déplorable  événement.  Assuré- 
ment, cette  explication  est  facile  pour  ceux  qui  ont  foi  en  la  parole 
de  Dieu  ;  car  il  suffit  d'ouvrir  les  Livres  saints  pour  trouver  à  cha- 
que page  les  preuves  de  l'intervention  divine  dans  les  destinées  des 

1  Sam? Antonio,  lit.  XXIV,  ch.  ix,  5,  11.  Wadin,  Annales  Minorum,  liv.  XI, 
p.  585.  Micbaod,  Eut.  des  crois.,  tom.  V,  lib.  XVIII. 
'  Chrotûques  de  Thomas  Ebendorffer.  Michaud,  Hist.  des  croisades. 
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empires.  11  me  semble  même  que  c'est  pénétrer  moins  avant  dans 
la  philosophie  de  l'histoire  de  s'en  prendre  aux  instruments  dont 
Dieu  se  sert  pour  châtier  la  corruption  ou  la  sagesse  humaine,,  plu- 
tôt que  de  remonter  à  l'intelligence  suprême,  qui,  du  plus  haut  des 
cieux,  dirige  les  volontés  et  les  passions  des  hommes.  Si  d'ailleurs 
celte  explication  est  facile,  pourquoi  tant  d'hommes  ne  la  trouvent- 
ils  pas?  Volney,  en  parcourant  les  ruines  de  la  Palestine,  s'écrie  : 
«  Tout  égare  mon  jugement  et  jette  mon  cœur  dans  le  trouble  et 
l'incertitude  ;  »  et  il  prouve  effectivement  que  son  jugement  est 
égaré  en  allant  faire  du  scepticisme  sur  une  terre  où  Ton  ne  saurait 
faire  un  pas  sans  rencontrer  une  preuve  de  la  foi.  La  malédiction 
dévorera  leur  tetre  (Isa.,  xxiv,  6),  a  dit  un  prophète,  et  cette  ma- 
lédiction la  dévore  encore  aujourd'hui  ;  sans  cela ,  verrions-nous 
tant  de  nations  chrétiennes  qui  se  disent  puissantes,  et  qui  le  se- 
raient en  effet  si  elles  étaient  unies  pour  la  cause  de  Dieu,  oublier 
la  manière  cruelle  dont  elles  ont  été  chassées  de  la  Palestine,  et 
laisser  entre  les  mains  des  musulmans,  que  nous  disons  faibles  et 
méprisables,  cette  terre  arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ?  Les  chro- 
niqueurs du  moyen  âge,  en  considérant  la  perte  des  Saints  Lieux 
comme  un  effet  de  la  colère  divine,  sont  au  moins  aussi  philo- 
sophes que  ces  historiens  anciens  ou  modernes  qui  ne  voient  dans 
l'élévation  et  l'abaissement  des  Etats  que  l'effet  des  lois  physiques 
du  cœur  humain1. 

Après  la  prise  de  Saint-Jeau-d'Acre,  le  peu  de  villes  qui  apparte- 
naient encore  aux  chrétiens  sur  les  rivages  de  la  Syrie  ouvrirent 
successivement  leurs  portes  aux  musulmans,  et  les  derniers  débris 
des  colonies  chrétiennes  en  Orient  vinrent  échouer  sur  les  côtes 
d'Italie  ;  alors  les  peuples  de  l'Europe,  n'ayant  plus  à  combattre  un 
ennemi  infidèle  et  barbare  au  delà  des  mers,  purent  tout  à  leur 
aise  s'entre-déchirer,  et  recommencer  les  guerres  qui  avaient  été 
interrompues  par  les  croisades  ~. 


1  Volney,  les  Ruines,  ch.  xi. 

*  On  sait  les  efforts  que  firent  les  papes  pendant  tout  le  temps  des  croisades  pour 
étouffer  les  guerres  en  Europe,  afin  d'engager  les  princes  chrétiens  à  réserver  leurs 
armées  pour  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  c  L'Occident  se  tut,  dit  Michaud,  et  l'Eu- 
rope jouit  pendant  quelques  mois  d'une  paix  qu'elle  ne  connaissait  plus,  t  En  pariant 
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Depuis  un  demi-siècle  des  soldats  chrétiens  ont  été  ramenés  deux 
fois  sous  les  murs  de  Saint  Jean-cT Acre.  Cette  ville,  attaquée  en 
1799  par  les  Français,  fut  défendue  par  Djezzâr  et  Sidney-Smith  : 
les  canons  français  enlevés  par  la  flotte  anglaise,  le  manque  de 
provisions,  une  triste  rivalité  entre  les  chefs,  la  crainte  de  la  peste 
et  d'une  nouvelle  armée  turque,  obligèrent  Bonaparte,  après  un 
siège  de  deux  mois  et  une  perte  de  trois  mille  hommes,  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'Egypte.  Le  sort  de  cette  ville  décida,  comme 
toujours,  de  celui  de  la  Syrie. 

En  1832,  elle  servit  de  prétexte  à  la  rébellion  de  Méhémet-Ali  ; 
assiégée  deux  fois  par  sou  fils  Ibrahim,  elle  ne  fut  prise  d'assaut 
qu'après  qu'un  ingénieur  européen  fut  venu  diriger  les  travaux  du 
siège. 

Le  traité  du  15  juillet  1840  ayant  été  signé  à  Londres  entre  la 
Russie,  la  Prusse,  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Porte,  les  flottes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche  vinrent  reprendre  cette  ville  aux  mu- 
sulmans de  l'Egypte,  soutenus  par  M.  T  hier  s,  pour  la  rendre  aux 
musulmans  de  Constantinople,  incapables  de  s'en  emparer  eux- 
mêmes  sans  le  secours  des  chrétiens  :  voilà  quels  sont  les  croisés 
du  dix-neuvième  siècle  ! 

On  voit  combien  nous  sommes  loin  des  croisades  de  saint  Louis. 
De  nos  jours,  quand  les  armées  chrétiennes  sont  en  Palestine,  elles 
songent  aussi  peu  au  saint  sépulcre  que  les  matelots  du  Foreing- 
Office  ou  les  capidjis  du  grand  vizir  :  la  politique  a  remplacé  la 
religion.  L'étendard  de  la  croix,  ou  plutôt  les  drapeaux  d'où  la 
croix  a  disparu,  flottent  à  côté  des  bannières  de  Mahomet,  sur  les- 
quelles le  croissant  se  voit  encore,  et  sont  levés  contre  d'autres  ar- 
mées chrétiennes  :  tels  sont  les  miracles  de  la  politique  et  de  l'in- 
crédulité. 

Cette  même  ville  de  Saint-Jean-d'Acre,  qui  avait  soutenu  des 
sièges  si  opiniâtres,  tomba  au  pouvoir  des  alliés  de  la  Porte  après 
un  bombardement  de  quelques  heures.  Le  5  novembre  1840,  à 

de  la  première  croisade,  le  chroniqueur  Guibert  ajoute  :  «  Avant  ce  grand  événement 
des  nations,  partout  on  entendait  parler  de  vols,  de  brigandages,  d'incendies.  Au  lieu 
de  continuer  leur  détestable  métier,  les  brigands  demandaient  pardon  de  leurs  péchés, 
et  portaient  la  croix,  t 
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deux  heures  et  demie  après  midi,  928  bouches  à  feu  commencèrent 
à  vomir  à  la  fois  contre  elle  la  mort  et  la  destruction.  Le  colonel 
Schutz,  qui  commandait  la  forteresse,  avait  été  atteint  par  un  des 
premiers  boulets.  A  quatre  heures  un  quart,  le  magasin  à  poudre 
de  la  ville  sautait  en  l'air  en  ensevelissant  1 ,600  soldats  sous  ses 
ruines.  Peu  à  peu  toutes  les  batteries  des  remparts  démontées  ces- 
sèrent leur  feu,  et  à  six  heures  du  soir  tout  était  fini.  La  brèche  que 
l'explosion  de  la  poudrière  avait  faite  dans  les  murs,  du  côté  de  la 
terre,  au  lieu  de  servir  aux  assiégeants,  servit  aux  assiégés  :  ce  fut 
pur  là  que  les  Egyptiens  se  sauvèrent  pendant  la  nuit.  A  laide  des 
ténèbres,  l'archiduc  Frédéric,  suivi  de  peu  de  soldats,  pénétra  le 
premier  dans  la  ville  par  une  petite  ouverture  qui  se  trouvait  au 
sud-est;  après  avoir  erré  longtemps  dans  des  rues  obscures,  en- 
combrées de  débris  et  de  cadavres,  et  avoir  mis  en  fuite  quelques 
sentinelles  perdues,  qui  ignoraient  la  fuite  de  leurs  camarades, 
l'archiduc  arriva  dans  la  citadelle.  A  la  pointe  du  jour  on  vit  flotter 
sur  ces  murs  ce  même  étendard  qui  avait  été  autrefois  jeté  dans 
les  fossés  par  Richard  d'Angleterre,  et  qu'on  n'avait  plus  revu  de- 
puis. Cette  fois  il  fut  salué  par  les  Anglais  et  par  les  Turcs. 

La  chute  de  cette  ville  porta  le  dernier  coup  au  pouvoir  de  Me- 
hémet-Ali  en  Syrie.  H  n'avait  fallu  que  deux  mois  à  la  flotte  com- 
binée pour  arracher  cette  vaste  province  au  vice-roi. 

La  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre  s'étend  du  sud  au  nord,  entre  le 
mont  Carmel  et  la  montagne  de  Saron,  sur  une  longueur  de  sept 
lieues;  et  entre  la  mer  et  les  montagnes  de  lu  Galilée,  sur  une 
largeur  qui  varie  d'une  à  deux  lieues.  Elle  pourrait  être  dune 
grande  fertilité,  coupée  comme  elle  l'est  par  des  sources  qui  des- 
cendent des  montagnes.  Quelques  villages,  placés  de  loin  en  loin  à 
l'entrée  des  vallées,  jouissent  seuls  de  la  fécondité  de  ces  eaux;  le 
superflu,  que  l'apathie  des  habitants  ne  sait  ni  retenir  ni  diriger 
par  des  digues  ou  des  canaux,  se  perd  dans  le  sable,  ou  va  droit  à 
la  mer.  La  plaine  est  déserte  :  quelques  mares  qui  se  dessèchent 
en  été  la  rendent  malsaine  ;  on  y  cultive  quelque  peu  de  blé,  de 
dourra,  de  maïs  et  de  coton.  Au  pied  des  collines,  on  trouve  des 
arbres  fruitiers;  du  côté  de  la  mer  et  derrière  les  dunes  de  sable, 
on  voit  les  plus  beaux  palmiers  de  la  Syrie  ;  ils  y  forment  une  déh- 
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rieuse  petite  forêt  :  c'est  la  seule  que  j'aie  vue  en  Palestine.  Dans 
quelques  autres  endroits,  comme  à  Jafla,  à  Naplouse,  à  Tibériade, 
à  Caîpha  surtout,  on  en  trouve  quelques-uns  ;  à  Jérusalem  il  y  en  a 
très-peu  de  grands,  et  ils  ne  portent  pas  de  fruits.  J'ai  mangé 
d'excellentes  dattes  fraîches  vers  la  mi-octobre  à  Jérusalem  ;  elles 
venaient  de  Gaza.  Celles  de  Saint-Jean-d'Acre  n'étaient  pas  encore 
mûres ,  elles  formaient  de  belles  grappes  rouges  au  sommet  de  cet 
arbre  majestueux,  qui  les  couvrait  sous  le  dôme  vert  de  son  gra- 
cieux feuillage.  Une  quantité  de  jeunes  palmiers,  sans  tiges  appa- 
rentes, et  semblables  à  ceux  de  nos  serres  dont  on  ne  voit  que  les 
feuilles,  sortent  du  sable,  et  embellissent  encore  ce  lieu,  qui  est  un 
des  plus  agréables  qu'on  rencontre  en  Palestine. 

Autrefois  le  palmier  était  commun  en  Palestine  ;  aujourd'hui  il  y 
est  très-rare  :  la  Bible,  Tacite,  Pline,  Strabon,  parlent  de  ce  roi  du 
règne  végétal.  On  voit  par  d'anciennes  médailles  qu'il  était  l'em- 
blème de  la  Judée  :  il  en  existe  de  Vespasien  représentant  une 
femme  désolée  assise  sous  un  palmier,  avec  l'inscription  Judxa 
capta;  de  Titus,  avec  un  bouclier  suspendu  à  un  palmier,  et  une 
Victoire  qui  écrit  dessus.  Shaw  cite  une  médaille  de  Domitien  portant 
un  palmier  comme  emblème  de  la  ville  de  Naplouse,  et  une  autre 
de  Trajan,  comme  emblème  de  Sepphoris,  capitale  de  la  Galilée1. 

Shaw  pense  que  les  palmiers  n'ont  jamais  été  cultivés  avec  avan- 
tage dans  ces  contrées,  attendu  qu'ils  ne  peuvent  y  être  féconds, 
parce  que  le  climat  et  l'air  de  la  mer  leur  sont  contraires.  Cette 
observation  est  démentie  par  Strabon,  qui  dit  (liv.  XVI,  c.  xli)  que 
les  dattes  de  la  Judée  sont  préférables  à  celles  de  Babylone  et  de  la 
Thébaide,  et  qu'il  y  avait  près  de  Jéricho  un  bois  de  palmiers  de 
cent  stades  de  longueur.  Quant  à  l'air  de  la  mer,  les  beaux  palmiers 
de  Saint-Jean-d'Acre,  de  Gaza  et  d'Alexandrie,  dont  j'ai  mangé 
d'excellents  fruits  à  mon  retour,  prouvent  assez  qu'il  ne  leur  est 
pas  nuisible. 

*  On  ne  Saurait  parier  des  médailles  de  la  Palestine  sans  citer  la  belle  collection 
bile  récemment  par  M.  Castellinard,  consul  de  Sardaignc  a  Jérusalem.  Quand  M.  Cas* 
teUmard  reriendra  en  Europe,  il  y  apportera  un  trésor,  dont  plusieurs  pièces  sont  en- 
tièrement inconnues,  et  qu'il  a  trouvées  lui-même  sur  le  mont  Moriah  et  dans  les  en- 
Tirons  de  Jérusalem. 

ii  5 
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On  portait  des  branches  de  palmier  dans  les  marches  triom- 
phales, comme  on  le  voit  dans  les  livres  des  Machabées.  (Liv.  1, 
c.  xiii,  51,  et  liv.  II,  c.  x,  7.)  Le  peuple  de  Jérusalem  en  porta  aussi 
devant  notre  Sauveur  quand  il  fit  son  entrée  solennelle  :  «  Une 
grande  multitude  qui  était  venue  pour  la  fête,  ayant  appris  que 
Jésus  venait  à  Jérusalem,  prit  des  branches  de  palmier,  et  alla  au- 
devant  de  lui,  criant:  Hosanna!  »  (Saint  Jean,  xii,  15.)  M' étant 
trouvé  à  Hébron  pour  la  fêle  des  Tabernacles,  j'ai  vu  que  les  Juifs  se 
servent  encore  de  branches  de  palmier  avec  des  feuillages  d'oli- 
vier, de  saule  et  de  myrte  pour  la  construction  des  cabanes  dans 
les  cours  et  sur  les  terrasses.  11  était  dit  au  Lévilique,  au  sujet  de 
la  fête  des  récoltes  :  «  Le  premier  jour,  vous  prendrez  les  fruits 
des  plus  beaux  arbres,  et  des  spathes  de  palmier,  et  des  rameaux 
d'un  feuillage  épais,  et  des  saules  du  torrent,  et  vous  vous  réjouirex 
en  la  présence  de  Jéhovah  votre  Dieu.  »  (xxiu,  40.)  Autour  de  cette 
forêt  de  palmiers,  il  y  a  quelques  vignes  rampantes,  qui  garnissent 
le  côté  des  dunes  opposé  à  la  mer. 

A  une  petite  distance  de  la  ville,  on  remarque  une  vaste  enceinte 
entourée  de  murs  au-dessus  desquels  s'élèvent  des  touffes  de  ver- 
dure et  des  kiosques  élégants  :  c'est  la  maison  de  plaisance  du  pa- 
cha, construite  à  beaucoup  de  frais  par  Abdallah. 

Au  delà,  sur  le  penchant  de  la  colline,  il  y  a  de  grands  approvi- 
sionnements de  blé  au  milieu  des  champs. 

Le  Belus1  coule  tout  près  de  Saint-Jean-d'Acre.  Son  cours  n'est 
que  de  deux  lieues;  il  a  peu  d'eau,  et  il  forme  le  marais  de  Cende- 
via,  dont  Pline  fait  mention.  C'est  là  l'humble  origine  d'une  des 
plus  admirables  inventions  des  hommes,  à  l'aide  de  laquelle  la 
science  est  parvenue  à  découvrir  les  secrets  les  plus  intimes  de  la 
nature,  et  à  porter  ses  regards  audacieux  dans  les  profondeurs  im- 
pénétrables du  ciel  :  c'est  à  l'aide  du  sable  que  charrie  cette  petite 
rivière  que  les  Phéniciens  découvrirent  la  manière  de  faire  le  verre*. 

1  Les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  rappellent  yahr-Alhalou. 

*  Rivus  Pagida  sive  Belus  vilri  fertiles  arenas  panro  littori  miscens  :  ipse  e  palude 
Cendevia  e  radicibus  Carmeli  profluit.  (Plin.,  Hist.  Nat.,  lib.  V,  c.  xix.) 

Tacite  s'exprime  ainsi,  Histoires,  liv.  V  :  Belus  amnis  Judaico  mari  i Habit ur;  circa 
ejus  os  lecta  arenae  admixlo  nitro  in  vitrum  excoquuntur;  modicum  id  littus,  et  ege- 
rentibus  inexhaustum. 
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On  n'en  faisait  déjà  plus  usage  au  temps  des  croisades  ' ,  et  aujour- 
d'hui on  ne  fabrique  le  verre  qu'à  Hébron  ;  c'est  de  là  que  viennent 
les  anneaux,  les  bracelets  et  les  divers  ornements  de  verre  colorié 
que  les  femmes  portent  dans  toute  la  Syrie  et  la  Palestine*. 

La  mythologie,  considérant  les  fleuves  comme  les  veines  du  corps 
divinisé  de  la  nature,  qui  possèdent  une  force  productive  et  qui 
représentent  la  vie  de  la  nature  dans  son  cours  continuel,  avait  un 
culte  spécial  pour  l'eau,  les  sources  et  les  fontaines;  de  là  les  noms 
des  principaux  dieux  de  la  nature  donnés  à  des  fleuves,  comme  le 
Mus  fBaal),  l'Adonis,  l'Adige,  etc. 

Le  Bélus,  auquel  Pline  donne  aussi  le  nom  de  Pagida,  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nahr-Na'man,  ou  mieux  Nu'màn,  en- 
core 3ahiv!!fahmin  et  Wadi-Abilin,  était  un  fleuve  saint  par  excel- 
lence. C'est  près  de  ce  fleuve  que  Josèphe  place  le  tombeau  de 
Memnon*,  peut-être  la  colline  appelée  Tell-Janin.  La  plaine  abonde 
en  gibier;  j.'y  ai  trouvé  des  gazelles,  des  lièvres  et  des  perdrix. 

Après  la  prise  de  Panéas,  Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem, 
traversant  la  plaine  de  Ptolémaïs,  et  poursuivant  un  lièvre,  tomba 
de  son  cheval,  et  mourut  des  suites  de  sa  chute  le  15  novem- 
bre 1144. 

En  traversant  la  presqu'île  d'Acre,  on  trouve  des  élévations  de 
terrain  considérables,  évidemment  faites  de  main  d'homme,  qui 
ont  servi  de  forteresses  à  ceux  qui  ont  assiégé  cette  malheureuse 
ville;  autour  de  ces  monticules,  j'ai  retrouvé  plusieurs  boulets  de 
canon,  épars  dans  les  champs,  derniers  témoins  des  luttes  de  Né- 
hémet-Ali  contre  la  Porte.  Quelques-uns  de  ces  tertres,  tout  à  fait 
semblables  à  ces  tumulus  qu'on  voit  dans  la  Troade,  dans  la  Cœlé- 
Syrie  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Palestine,  paraissent  être  des 
monuments  qui  remontent  aux  premiers  âges  du  monde. 

Nous  avions  rejoint  le  bord  de  la  mer  en  passant  à  travers  de 
mauvais  villages  et  les  dunes  élevées  d'un  sable  très-fin  et  éclatant 
de  blancheur,  qui  bordent  la  côte.  Nous  longions  une  vaste  baie  qui 
s'arrondit  dans  les  terres,  et  qui  porte  à  ses  deux  extrémités  Saint- 

1  Geste  Dei  per  Fnmcos,  p.  1166. 
1  Voyez  la  note  A,  à  la  fin  du  volume. 
1  Guerre,  liv.  Il,  c.  x. 
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Jean-d'Acre  et  le  couvent  du  mont  Carmel  ;  il  faut  quatre  heures 
pour  aller  de  l'un  à  l'autre.  Une  mer  d'émeraude,  moirée  d'or  par 
les  rayons  du  soleil  qui  se  jouent  dans  les  flots,  verse  constamment 
ses  vagues  argentées  sur  le  rivage. 

Jusqu'à  Caïpha  nous  nous  sommes  livrés  à  un  passe-temps  qui 
était  tout  nouveau  pour  nous.  Le  sable  est  si  fin,  et  le  talus  si  mol- 
lement incliné,  que  chaque  flot  amenait  une  quantité  de  poissons, 
qui  se  laissaient  à  moitié  échouer  sur  la  grève,  et  glissaient  en  se 
chatouillant  sur  le  sable  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  emportés  parle 
retour  de  la  vague.  Nous  suivions  le  rivage  avec  nos  fusils;  quand 
le  flot  nous  amenait  des  poissons  assez  grands,  il  nous  était  facile 
de  les  tuer,  parce  qu'ils  étaient  en  partie  hors  de  l'eau ;  mais  il  fal- 
lait se  hâter  de  les  prendre  avant  l'arrivée  d'une  nouvelle  vague  : 
c'était  le  divertissement  de  nos  moucres.  Souvent  le  poisson  leur 
échappait,  et,  au  moment  où  ils  se  baissaient  pour  le  ressaisir,  la 
mer  arrivait,  les  cdtivrail  tout  entiers  de  ses  ondes,  et  quelquefois, 
aux  grands  applaudissements  de  leurs  camarades,  les  échouait 
comme  des  poissons. 

Au  reste,  aucune  voile,  aucune  barque  de  pêcheur  ne  se  berce 
sur  une  mer  si  belle.  Des  débris  de  navire,  enfoncés  dans  le  sable, 
attestent  que  cette  plage  est  quelquefois  dangereuse  ;  et  des  voleurs 
enchaînés,  conduits  dans  les  prisons  de  Saint-Jean-d'Àcre,  nous 
prouvent  que  la  voie  de  terre  n'offre  pas  non  plus  une  bien  grande 
sécurité  aux  voyageurs. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrions  quelques  Arabes  portant 
sur  l'épaule  un  bâton  court,  terminé  par  une  boule,  et  semblable  au 
casse-tête  des  sauvages  :  c'est  l'arme  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  fusil. 
Ces  Arabes  n'étaient  vêtus  que  d'une  tunique  légère,  retroussée 
jusqu'au-dessus  du  genou  et  retenue  par  une  ceinture.  On  voyait 
leurs  jambes  et  leurs  bras  noirs  et  nerveux  ;  la  tête  seule  était  bien 
garantie  contre  l'ardeur  du  soleil.  Nous  avons  peine  à  comprendre 
comment,  sous  un  ciel  aussi  chaud,  on  peut  supporter  des  coiffures 
lourdes  et  incommodes  :  c'est  pourtant  la  seule  manière  de  se  pré- 
server des  atteintes  du  soleil,  toujours  dangereuses  et  souvent  mor- 
telles; pour  bien  se  porter  dans  les  climats  méridionaux,  il  faut 
toujours  avoir  la  tète  en  moiteur. 
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Nous  approchions  du  mont  Carmel.  Il  est  bien  différent  des  mon- 
tagnes de  la  Galilée  que  nous  avions  à  notre  gauche  :  celles-ci  sont 
nues  et  blanchâtres;  le  mont  Carmel  est  sombre  et  couvert  de  végé- 
tation :  ce  ne  sont  pourtant  pas  des  forêts  continues,  ce  sont  plutôt 
des  arbres  isolés,  au  milieu  d'un  sol  rocailleux.  Une  nuée  de  grues, 
venant  s'abattre  devant  nous,  nous  indiqua  un  petit  lac  allongé, 
caché  derrière  des  monceaux  de  sable  :  c'est  le  Nahr-Mokâlta  ou 
Mukàttua,  l'ancien  Cison.  Je  l'ai  revu  plus  tard  à  sa  source,  tout 
près  du  mont  Thabor,  et  j'ai  traversé  son  lit  desséché  dans  la  plaine 
d'Esdrelon.  En  hiver,  il  se  grossit  d'une  partie  des  eaux  de  la  Sa- 
marie  et  de  la  Galilée  ;  c'est  alors  une  rivière  considérable,  tandis 
qu'en  été  son  lit  n'est  qu'un  marais  :  c'est  pourquoi  les  Septante 
l'appellent  le'  fleuve  d'hiver.  Dans  ce  moment  il  est  sans  embou- 
chure; les  sables  du  rivage,  soulevés  par  lèvent,  ont  entièrement 
comblé  son  lit. 

Il  est  célèbre  dans  l'Écriture  par  la  victoire  de  Débora  sur  l'ar- 
mée de  Jabin,  roi  des  Chananéens  :  Ce  fut  alors  que  le  torrent  de 
Cison  roula  les  cadavres  des  ennemis.  (Juges,  v.)  Nous  parlerons 
de  cette  victoire  sur  le  chanfp  de  bataille  de  Débora,  dans  la  plaine 
d'Esdrelon. 

Cette  rivière  faisait  la  limite  de  la  tribu  de  Zabulon.  (Jos.,  xix, 
11.)  Dans  ce  passage  elle  est  appelée  torrent  qui  est  vers  Jeconam; 
ailleurs  elle  est  désignée  sous  les  noms  de  torrent  de  Jephtaël,  eau 
de  Mageddo,  rivière  des  Combats.  (Jug.,  v.)  Souvent  on  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Nahr-Haïfa l. 

Il  s'est  passé  sur  le  mont  Corme)  et  au  bord  du  Cison  un  autre 
événement  biblique  que  ne  comprennent  point  certaines  gens  qui 
approuvent  des  rébellions  où  des  milliers  d'hommes,  dont  un  grand 
nombre  sont  innocents,  perdent  la  vie,  tandis  qu'ils  blâment  de 
justes  châtiments  exercés  sur  des  coupables  par  les  ordres  de  Dieu. 

Le  prophète  Élie,  après  avoir  ressuscité  le  (ils  de  la  veuve  de  Sa- 
repta,  reçut  Tordre  de  Dieu  de  se  présenter  à  Achab  :  c'était  la 
troisième  année  de  la  sécheresse  qui  désolait  la  terre,  et  Dieu  vou- 
lait la  faire  cesser.  Achab  vint  à  la  rencontre  d'Élie,  et  lui  dit  : 

1  Vita  Saladini;  —  ScbulUms,  Jnd.  geograph. 
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«  Es-tu  celui  qui  trouble  Israël?  Élie  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi 
qui  trouble  Israël,  mais  toi,  qui  as  abandonné  les  commandements 
de  Jéhovah  et  as  suivi  Baal.  » 

Élie  ordonna  qu'on  rassemblât  le  peuple  sur  le  mont  Carmel,  et 
tous  les  prêtres  de  Baal,  qui  étaient  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Il  dit  ensuite  au  peuple  :  «  Jusqu'à  quand  boiterez-vous  de 
deux  côtés?  Si  Jéhovah  est  Dieu,  suivez-le;  et  si  Baal  est  Dieu,  ne 
suivez  que  lui.  »  Le  peuple  ne  lui  répondit  pas. 

Élie  fit  apporter  deux  bœufs,  et  préparer  des  autels  pour  les  sa- 
crifices. Les  prêtres  de  Baal  en  choisirent  un,  ils  invoquèrent  leur 
dieu  pour  qu'il  déclarât  par  le  feu  qu'il  les  avait  exaucés  ;  mais  il 
demeura  sourd  à  leurs  cris. 

Alors  Élie  s'approcha  de  son  autel  et  dit  :  «  Jéhovah";  qu'on  sache 
aujourd'hui  que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël  et  que  je  suis  votre  ser- 
viteur, et  que  c'est  par  votre  ordre  que  j'ai  fait  toutes  ces  choses. 
Exaucez-moi,  Jéhovah,  afin  que  ce  peuple  apprenne  que  vous,  Jého- 
vah, vous  êtes  Dieu,  et  que  vous  avez  de  nouveau  converti  leur 
cœur.  »  Et  le  feu  du  Seigneur  tomba  et  dévora  l'holocauste. 

A  la  vue  de  ce  prodige,  le  peuple  se  prosterna  le  visage  contre 
terre  et  dit  :  «  C'est  Jéhovah  qui  est  Dieu.  Alors  Élie  lui  dit  :  Prenez 
les  prophètes  de  Baal,  et  qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul.  Et,  le 
peuple  les  ayant  pris,  Elie  les  mena  au  torrent  de  Cison,  où  ils  fu- 
rent mis  à  mort.  »  (III  liv.  des  Rois,  xvm.)  Ils  avaient  fait  massa- 
crer les  vrais  prophètes  et  perverti  le  peuple  ;  Achab  et  Jézabel 
étaient  réservés  à  d'autres  châtiments. 

Ces  prêtres  de  Baal,  que  nous  trouvons  ici  en  si  grand  nombre, 
étaient  des  devins  ou  des  magiciens  qui  entouraient  les  rois  de  Juda 
et  d'Israël  lorsqu'ils  tombaient  dans  l'idolâtrie  ;  ils  souillaient  tous 
les  lieux  où  ils  établissaient  le  culte  de  Baal  ou  de  Moloch.  Ils 
exerçaient  le  même  art  que  les  magiciens  qui  étaient  à  la  cour  de 
Pharaon  du  temps  de  Moïse.  Malgré  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  eux  par  le  législateur  des  Hébreux,  ils  avaient  des  écoles 
nombreuses,  même  dans  la  Palestine.  Ils  prédisaient  l'avenir  par 
les  intestins  des  victimes  ou  le  sang  des  hommes  et  des  bêtes;  ils 
évoquaient  les  morts.  C'est  cet  art  qu'on  appelle  magie  noire. 

En  remontant  la  vallée  où  coule  le  Cison,  on  peut  en  sept  heures 
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se  rendre  à  Nazareth,  et  de  là  en  deux  jours  aller  à  Jérusalem  par 
Naplouse  ;  mais,  comme  je  ne  voulais  parcourir  la  Galilée  et  la  Sa- 
marie  qu'à  mon  retour,  je  me  dirigeai  vers  Caïplia.  Cette  triste 
bourgade  est  au  pied  du  mont  Carmel  ;  tout  y  respire  l'abandon 
et  la  misère  :  c'est  une  solitude  plantée  de  cabanes  et  entourée  de 
murs.  Des  chameaux  occupent  seuls  la  place  publique;  quelques 
pavillons  flottent  sur  les  maisons  des  consuls  ;  cinq  navires  arabes 
se  perdent  dans  cette  vaste  baie;  des  palmiers  d  un  côté,  de  vieux 
oliviers  de  l'autre  :  telle  est  cette  ville,  qui  a  été  donnée  à  Tancrède 
par  Godefroi  de  Bouillon,  qui  a  été  ravagée  par  Saladin,  dont  les 
habitants  ont  été  emmenés  en  esclavage ,  qui  était  le  siège  d'un 
évéque  pendant  les  croisades,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que 
celui  d'un  pauvre  religieux  de  Tordre  des  Carmes. 

Pendant  que  les  chrétiens  occupaient  la  Palestine,  ils  avaient 
eoutume  de  venir  à  Caïpha  chercher  des  palmes  pour  la  semaine 
sainte.  Ce  fut  pendant  un  pareil  pèlerinage  qu'Amauri,  roi  de  Jéru- 
salem, tomba  malade;  peu  de  temps  après  il  mourut  à  Ptolémais1. 
La  rue  de  Jérusalem  où  l'on  distribuait  des  branches  de  palmier 
aux  pèlerins,  qui  les  rapportaient  dans  leur  patrie,  s'appelait  la  rue 
des  Paumes.  Les  branches  de  palmier  ont  toujours  été  considérées 
comme  un  symbole  de  victoire  :  le  premier  campement  des  Israélites 
après  le  passage  de  la  mer  Rouge  eut  lieu  auprès  des  soixante  et  dix 
palmiers  d'Élim  lExod.,  xv,  27);  saint  Jean  vit  les  justes  dans  le 
ciel  vêtus  de  blanc  et  ayant  des  palmes  dans  leurs  mains  (Apoc,  vif, 
9)  ;  l'Église  met  des  palmes  dans  les  mains  de  ses  martyrs. 

M.  de  Prokesch  dit,  dans  son  Voyage  en  Terre  Sainte  :  «  Deux 
hommes  parmi  ceux  que  j'ai  vus  à  Caïpha  se  sont  dessinés  dans  ma 
mémoire,  le  gouverneur  de  la  ville  et  un  moine.  Le  premier,  Algé- 
rien, me  reçut  dans  une  tour,  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  et 
d'un  nuage  de  fumée;  il  était  pauvre  comme  un  mendiant,  fier 
comme  un  roi  et  comme  un  héros.  L'autre  me  servait  avec  empres- 
sement et  avec  la  plus  intelligente  humilité,  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes.  Il  était  de  Malte,  vivait  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  sa  petite  maison  de  Caïpha,  qui,  toute  murée  et  fermée, 

1  Sannti,  Ut.  X,  £h.  m,  ann.  1205. 
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y  compris  son  jardin,  n'est  pas  plus  grande  qu'une  salle  de  nos  pa- 
lais. Prêtre,  médecin  et  ouvrier  tout  à  la  fois,  il  avait  autour  de  lui 
une  Bible,  un  missel,  des  iioles  et  un  traité  des  simples,  une  bêche 
et  un  crucifix,  des  branches  de  palmier  et  des  sabres  turcs;  le  tout 
placé  pêle-mêle  dans  le  plus  pacifique  désordre,  qui  était,  si  je  puis 
le  dire,  l'image  de  son  âme.  » 

Ce  bon  religieux  n'y  est  plus.  Il  a  vécu  plus  de  quarante  années 
dans  sa  petite  maison,  cultivant  son  petit  jardin  et  sa  petite  pa- 
roisse, priant,  donnant  l'hospitalité  aux  voyageurs,  soignant  les 
malades,  portant  des  remèdes  et  des  consolations  aux  Juifs  et  aux 
Arabes,  cher  aux  chrétiens,  respecté  des  musulmans.  Il  ne  monte 
plus  au  Carmel,  où  il  a  été  rencontré  par  M.  de  Lamartine;  il  est 
monté  plus  haut,  laissant  ses  fioles  et  son  crucifix  à  son  successeur, 
qui  continue  son  œuvre;  car,  en  Asie  comme  en  Europe,  les  moines 
ne  meurent  pas.  C'est  à  bon  droit  qu'on  peut  leur  appliquer  ce  que 
Pline  disait  des  Thérapeutes  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte  :  Ita  per  sxculorum  milita  (incredibile  dictu)  gens  xterna  est, 
in  qua  nemo  nascitur*. 

M.  de  Lamartine  a  écrit  à  son  sujet  quelques  lignes  bien  senties, 
a  A  moitié  chemin,  dit-il,  nous  rencontrâmes  un  des  Pères  du  Car- 
mel, qui  depuis  quarante  ans  habile  une  petite  maisonnette  qui 
sert  d'hospice  aux  pauvres  dans  la  ville  de  Caïpha,  et  qui  monte  et 
descend  deux  fois  par  jour  la  montagne  pour  aller  prier  avec  ses 
frères.  La  douce  expression  de  sérénité  d'âme  et  de  gaieté  de  cœur 
qui  brillait  dans  tous  ses  traits  me  frappa.  Ces  expressions  de  bon- 
heur paisible  et  inaltérable  ne  se  rencontrent  jamais  que  dans  les 
hommes  à  vie  simple  et  rude  et  à  généreuses  résolutions.  L'échelle 
du  bonheur  est  une  échelle  descendante  :  on  en  trouve  bien  plus 
dans  les  humbles  situations  de  la  vie  que  dans  les  positions  élevées. 
Dieu  donne  aux  uns  en  félicité  intérieure  ce  qu'il  donne  aux  autres 
en  éclat,  en  nom,  en  fortune.  J'en  ai  fait  maintes  fois  l'épreuve. 
Entrez  dans  un  salon,  cherchez  l'homme  dont  le  visage  respire  le 
plus  de  contentement  intime,  demandez  son  nom  :  c'est  un  inconnu, 
pauvre  et  négligé  du  monde.  La  Providence  se  révèle  partout.  » 

1  Plin.  V,  c.  xvii.  Bibl.  Carm.  in  apolog.,  g  7,  tome  1. 
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M.  de  Lamartine  oublie  seulement  que  les  inconnus  pauvres  et 
négligés  du  monde  fréquentent  peu  les  salons  des  grands,  et  que  ce 
n'est  pas  précisément  la  pauvreté  qui  donne  la  sérénité  de  l'âme, 
mais  la  vertu  :  L'homme  dont  le  cœur  est  purx  qu'il  soit  riche  ou 
pauwe,  aura  un  visage  serein  en  tout  temps.  (Eccl.,  xxvi,  4.) 

La  rade  de  Caïpha,  étant  plus  sûre  que  toutes  celles  de  la  côte  de 
Syrie,  pourrait  un  jour  donner  plus  d'importance  à  cette  ville,  qui 
est  l'entrepôt  naturel  des  denrées  de  la  Galilée  et  de  la  Samarie. 

La  ville  chananéenne  de  Jokneam,  dont  il  est  parlé  au  livre  de 
Josué  (xu,  22;  xix,  11;  xxi,  34),  était  au  pied  du  mont  Carmel  et 
au  bord  du  Cison. 

Des  auteurs  pensent  que  la  ville  phénicienne  de  Sycaminum, 
Porsina  ou  Porphyrion1,  occupait  remplacement  de  Caïpha,  ou  quel- 
que point  peu  éloigné.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  la  ville 
de  Porphyrion  du  moyen  âge  ;  la  ville  chananéenne  de  ce  nom  est 
beaucoup  plus  au  nord.  L'empereur  Justinien  bâtit  une  église  dans 
la  ville  de  Porphyrion,  au  pied  du  mont  Carmel,  et  il  la  dédia  à  la 
Mère  de  Dieu.  Cette  ville  eut  plusieurs  évêques,  qui  siégèrent  aux 
conciles  deChalcédoine,  de  Tyr  et  de  Constanlinople f.  Quant  à  la  ville 
de  Sycaminum,  c'est-à-dire  ville  des  sycomores,  il  est  plus  probable 
qu'elle  était  au  sud  du  mont  Carmel,  entre  celte  montagne  et  Césa- 
rée,  de  même  que  la  ville  de  Boucolum  (ville  des  bergers  de  bœufs)  *. 

En  sortant  par  la  porte  du  couchant,  on  laisse  à  sa  droite  quel- 
ques jardins  arides,  arrosés  par  l'eau  d'un  puits  dont  un  âne  fait 
tourner  la  roue;  ensuite  on  traverse  une  campagne  nue,  sablon- 
neuse, puis  une  forêt  d'oliviers  séculaires  ;  enfin  on  monte  pendant 
un  quart  d'heure  un  chemin  à  pic,  et  on  arriveau  couvent  du  mont 
Carmel,  «  ce  donjon  du  christianisme,  comme  l'appelle  un  voya- 
geur \  dont  les  sentinelles  regardent  continuellement  vers  la  plaine, 
et  au  couchant  dans  la  vaste  étendue  des  mers,  afin  de  découvrir 
s'il  n'arrive  pas  quelques  preux  chevaliers  pour  délivrer  enfin  une 
terre  si  fortement  opprimée  par  l'islamisme.  » 

1  (iiiill.  de  Tyr.  —  Aririck.,  in  hiachar.  —  Josèphe,  Antiquités,  13,  12,  3. 
1  Oriens  Christ.,  II,  p.  830. 
1  Strab.,  XVII,  823. 
4  J.  Runegger,  tome  III. 
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Le  mont  Carmel.  —  Sa  hauteur.  —  Des  hauts-lieux.  —  La  gloire  du  Carmel.  —  Ses  ha- 
bitants. —  Souvenirs  sacrés  el  profanes.  —  Les  prophètes  Élic  et  Elisée.  —  Anciens 
anachorètes.  —  Les  Garnies.  —  Si  la  sainte  famille  a  été  sur  le  mont  Carmel.  —  Le 
kiosque  d'Adballah.  —  Le  Frère  Jean-Baptiste.  —  Le  couvent  actuel.  —  L'ancien  pa- 
villon du  mont  Carmel.  —  Hospitalité  et  reconnaissance.  —  L'église  et  les  grottes  du 
mont  Carmel.  —  Ces  moines,  que  font-Us  là  ?  —  L'école  des  prophètes.  —  Cavernes 
des  fils  des  prophètes.  —  Naufrage  de  saint  Louis.  —  La  fontaine  du  prophète  Élie.  — 
La  vallée  des  Martyrs.  —  Couvent  de  saint  Brocard.  —  Le  champ  des  Melons.  —  Deux 
naufragés.  —  Dernière  soirée.  —  Des  traditions  chrétiennes  en  Palestine.  —  Légendes 
des  moines.  —  Marche  des  croisés  vers  Jérusalem. —  Les  Chemins  étroits.  —  Alhlit,  ou 
Castel-Pclegrino.  —  Aspect  de  la  plaine  et  des  montagnes.  —  Sauterelles.  —  Des  mou- 
ches et  des  scorpions. 


Les  28  et  29  septembre.  Le  mont  Carmel  court  du  sud-est  au 
nord-ouest  sur  une  longueur  d'environ  cinq  lieues,  et  se  termine 
dans  la  mer  par  un  promontoire  fort  remarquable,  à  l'extrémité 
duquel  est  situé  le  célèbre  couvent  des  Carmes,  à  une  hauteur  de 
582  pieds.  A  Test,  il  va  aboutir  à  la  plaine  d'Esdrelon;  puis,  se  di- 
rigeant vers  le  sud,  il  s'abaisse  et  forme,  après  avoir  perdu  son  nom, 
les  collines  et  les  vallées  de  la  Samarie,  son  sommet  le  plus  élevé 
n'atteint  pas  2,000  pieds. 

La  montagne  n'a  plus  d'autres  habitants  que  des  Druses  dissé- 
minés dans  les  vallées,  quelques  Bédouins,  et  un  grand  nombre  de 
chacals. 

Il  y  a  un  autre  mont  Carmel  au  sud  de  Jérusalem,  dont  il  est 
parlé  au  Ier  livre  des  Rois;  mais  le  premier  est  le  plus  connu  :  il  était 
appelé  quelquefois  le  Carmel  de  la  mer.  (Jos.,  xix,  29.) 

Déjà  aux  époques  les  plus  reculées,  on  regardait  cette  montagne 
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comme  un  temple  sacré  où  l'on  venait  adorer  Dieu.  Jamblique  nous 
apprend  que  Pythagore  se  rendait  souvent  dans  le  temple  qui  y 
était  de  son  temps.  Vespasien  monta  sur  le  Carmel  pour  y  consulter 
un  prêtre  nommé  Basilide;  il  n'y  avait  alors  ni  temple  ni  statue, 
mais  seulement  un  autel  et  la  vénération  du  lieu1. 

Plusieurs  peuples  païens  bâtissaient  leurs  temples  ou  allaient 
exercer  leur  culte  religieux  sur  des  montagnes,  parce  qu'ils 
croyaient  par  là  être  plus  près  de  leurs  dieux  et  plus  facilement 
entendus.  C'est  de  là  que  nous  voyons  si  souvent  les  prophètes  s'é- 
lever contre  le  culte  que  les  Israélites  rendaient  sur  les  hauts-lieux. 

Suétone  parle  également  de  l'oracle  du  Carmel.  «  Vespasien,  dit- 
il,  consulta  l'oracle  du  dieu  Carmel  dans  la  Judée,  qui  lui  promit 
un  succès  heureux  pour  tous  ses  projets,  quelque  grands  qu'ils 
pussent  être*.  » 

Pline  parle  du  promontoire  du  Carmel  et  d'une  ville  du  même 
nom  qui  était  sur  la  montagne3. 

Mais  c'est  dans  l'Écriture  qu'il  faut  chercher  la  gloire  du  Carmel. 
11  est  toujours  désigné  dans  les  prophètes  comme  un  lieu  plein  de 
beauté,  de  fertilité  et  de  délices;  son  nom  même  signifie  plantation, 
vigne  de  Dieu  :  il  était  orné  d'oliviers,  de  vignes,  d'arbustes,  d'her- 
bes odoriférantes  et  d'arbres  fruitiers  \  C'est  de  là  que  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  la  tête  parée  de  l'épouse  est  comparée  au 
Carmel  :  Ta  tête  est  comme  le  Carmel  :  Caput  tuum  ut  Carmelus,  et 
comx  capitis  lui  sicut  purpura  régis  vincta  canalibus.  (C.  vu,  5.)  Isaie 
dit  que  la  gloire  du  Liban  et  la  beauté  du  Carmel  seront  données 
à  l'Église,  (xxxv,  2.) 

4  Tacite,  M  st.,  1.  IL  Est  Judapam  inter  Syriamque  Carmelus  :  ita  vocant  montein 
deumque  ;  nec  simulacrum  deo  aut  tomplum  :  sic  tradidere  majores  ;  ara  tantum  et 
reverentia. 

•  Suétone,  Vie  de  Vespasien,  c.  v. 

3  Promontorium Camiehiin,  etin monteoppidumeodem Domine.  (Plin.,1.  V,c.  xvn.) 

4  Lincua  punica  sire  arabica,  qua?  bebraeae  ricina  est,  adhuc  hodie  in  BaHica  amœ- 
nissimae  ac  pulcherrimae  villa?  vocantur  Carminés.  Delrius,  Adagio  970.  —  Cannelus 
maris,  qui  bebraice  dicitur  Carmel,  sive  Charmel,  mous  eicelsus  valde  et  nemorosus, 
nobilissimis  vineis,  oleis,  ai  bustis,  fructiferis  arboribus,  hei  bisque  odoriferis  abundans; 
ut  ob  summam  rerum  omnium  copiais  feriiliUti  et  abundantis  in  Scrij>tura  compa- 
retur.  (Adricbom.,  inlssachar,  Î9.) 
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Les  prophètes  Elie  et  Elisée,  non-seulement  y  sont  venus  dans  de 
certaines  circonstances,  mais  ils  y  ont  fait  leur  demeure,  et  le  peu- 
ple y  venait  déjà  pour  adorer  Dieu  ' . 

Nous  avons  vu  que  c'est  sur  le  Carmel  que  Dieu  a  confondu  les 
prêtres  de  Baal  par  le  ministère  du  prophète  Èlie.  Après  ce  miracle, 
«  Elie  monta  au  sommet  du  Carmel,  et  se  prosterna  contre  terre,  et 
il  dit  à  son  serviteur  :  Monte  et  regarde  du  côté  de  la  mer.  Ia  ser- 
viteur monta,  regarda  et  dit  :  11  n'y  a  rien.  Élie  lui  dit  :  Retourne 
par  sept  fois.  Et  la  septième  fois  le  serviteur  dit  :  Voilà  un  petit 
nuage,  comme  le  creux  de  la  main,  qui  s'élève  de  la  mer.  Élie  lui 
dit  :  Monte  et  dis  à  Achab  :  Mets  les  chevaux  à  ton  char,  et  des- 
cends, de  peur  que  la  pluie  ne  te  surprenne.  Et,  lorsqu'il  allait  d'un 
côté  et  d'un  autre,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  le  vent  s'éleva,  et  il 
tomba  une  grande  pluie.  »  (IIIe  liv.  des  Rois,  xvm.) 

Ce  nuage  a  été  considéré  par  les  saints  Pères  comme  le  symbole 
de  la  sainte  Vierge  :  c'est  de  là  qu'il  est  dit,  dans  l'office  de  l'Église, 
qu'on  bâtit  une  chapelle  à  la  sainte  Vierge  sur  le  mont  Carmel, 
ubi  Elias  olim  ascendentem  nebulam  Virginis  typo  insignem  con- 
spexerat f . 

Elie  ayant  été  enlevé  dans  un  char  de  feu,  son  disciple  Elisée  alla 
sur  la  montagne  du  Carmel.  il Ve  liv.  des  Rois,  n.)  Il  était  sur  cette 
montagne  quand  la  Sunamite  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dit  que 
son  fils  était  mort.  Elisée  alla  avec  elle,  pria  le  Seigneur,  et  rendit 
cet  enfant  plein  de  vie  à  sa  mère.  (IVe  liv.  des  Rois,  iv.) 

A  l'exemple  de  ces  prophètes  qui  venaient  si  souvent  dans  les 
solitudes  du  Carmel  fortifier  leur  âme  dans  la  pensée  de  Dieu,  d'au- 
tres anachorètes*  vinrent  méditer  les  vérités  éternelles  sur  cette 
montagne  miraculeuse,  et  s'assurer  «  combien  le  repos  et  la  soli- 


1  Ce  que  proure  évidemment  le  texte  suivant  du  IV*  lirre  des  Rois.  La  Sunamite, 
après  h  mort  de  son  enfant,  ?o  .lant  aller  sur  le  Carmel,  près  d'Elisée,  son  mari  lui 
dit  :  c  Pourquoi  vas-tu  Wers  lui?  Ce  n'est  point  aujourd'hui  le  premier  jour  du  mois 
ni  un  jour  de  sabbat.  »  On  y  allait  donc  ces  jours-là. 

*  Brcviar,  rom.  Officium  B.  If.  F.  de  monte  Carme lo,  xti  jul. 

3  Alii  (riri  sancti)  ad  exemplum  Elise. prophète  in  monte  Carmelo  Yitam  solitariara 
agebant  in  alrearibus  modicarum  cellularuiu,  tanquam  apes  Domini  dulcedinem  spiri- 
tualem  mellificantes.  (Vitria,  Hi*t.  Jeros.,  p.  1075.) 
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tude  est  une  belle  chose,  ainsi  que  l'enseigne  le  Carmel  d'Élie1.  » 
Il  y  a  plus  de  deux  mille  grottes  dans  les  vallées  du  mont  Carmel  : 
c'étaient  des  habitations  naturelles  offertes  à  la  prière  et  au  re- 
cueillement. L'entrée  de  la  plupart  des  cavernes  du  mont  Carmel 
est  si  basse,  les  corridors  qui  sont  dans  l'intérieur,  si  étroits  et  si 
tortueux,  qu'il  serait  fort  difficile  d'atteindre  ceux  qui  y  cherche- 
raient un  asile.  De  là  ce  passage  d'Amos  (ix,  5)  où  le  Seigneur  dit, 
en  parlant  de  sa  vengeance  sur  la  maison  d'Israël  :  «  S'ils  se  cachent 
au  sommet  du  Carmel,  j'irai  les  y  chercher  et  les  en  ferai  sortir.  » 
C'est  à  cause  de  ses  grottes  et  de  ses  forêts  que  le  mont  Carmel  a 
été  longtemps  un  repaire  de  voleurs*. 

On  lit  dans  l'office  de  Tordre  des  Carmes  que,  dés  le  premier 
siècle,  des  hommes  pieux,  voulant  imiter  la  vie  des  prophètes  Elie 
et  Elisée  et  celle  de  saint  Jean-Baptiste,  se  retirèrent  sur  cette 
montagne,  et  que,  animés  d'une  tendre  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  voir  et  d'entendre,  ils  con- 
struisirent une  chapelle  sous  son  invocation,  dans  laquelle  ils  se 
réunissaient  plusieurs  fois  par  jour  pour  prier  Dieu.  Des  auteurs 
assurent  également  que  le  mont  Carmel  fut  un  des  lieux  où 
sainte  Hélène  fit  bâtir  une  église. 

Il  est  difficile  d'établir  par  des  documents  authentiques  ces  deux 
faits  :  le  premier,  qu'une  église  ait  été  dédiée  à  la  sainte  Vierge  sur 
le  Carmel  l'année  83:  l'autre,  que  sainte  Hélène  y  en  ait  fait  bâtir 
une  pendant  le  quatrième  siècle.  Il  faut  consulter  à  cet  égard  la 
dissertation  d'un  des  plus  célèbres  continuateurs  de  Bollandus,  le 
P.  Papebroch,  Vie  de  saint  Albert,  8  avril.  S'il  est  certain  que  les 
anachorètes  ont  vécu  sur  le  Carmel  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
on  ne  saurait  prouver,  dit-il,  qu'il  y  eût  une  église  avant  le  dou- 
zième siècle.  Voici  le  plus  ancien  document  qu'on  puisse  citer  à  cet 
égard.  Le  prêtre  Jean  de  Phocas,  qui  visita  les  Saints  Lieux  l'an- 
née 118.">,  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  Carmel  : 

«  A  l'extrémité  de  la  montagne,  du  côté  qui  regarde  la  mer,  est 
la  grotte  du  prophète  Élie,  dans  laquelle  cet  homme  admirable  passa 
une  vie  angélique,  et  fut  ensuite  enlevé  au  ciel.  Il  y  avait  ancienne- 

1  Nanatiz.,  Orat.  16. 
*  Strab.,  xvi,  759. 
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ment  dans  ce  même  lieu  une  grande  habitation,  comme  il  parait 
par  les  restes  de  constructions  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  ; 
mais  elle  a  été  détruite  par  le  temps,  à  l'action  duquel  rien  n'é- 
chappe, et  par  les  fréquentes  incursions  des  ennemis.  11  y  a  quel- 
ques années  qu'un  moine,  revêtu  de  la  dignité  sacerdotale,  couvert 
de  cheveux  blancs,  arriva  de  la  Calabre  et  s'établit  en  ce  lieu  en 
conséquence  d'une  révélation  du  prophète.  Il  y  fit  parmi  les  restes 
de  l'ancienne  habitation  un  mur  de  clôture,  y  construisit  une  tour, 
y  éleva  une  petite  église ,  y  réunit  environ  dix  frères ,  et  main- 
tenant il  habite  ce  saint  lieu.  »  Qu'était-ce  que  cette  grande  habi- 
tation qui  alors  déjà  était  ancienne,  et  dont  on  ne  voyait  plus  que 

0 

les  ruines?  Nous  n'avons  à  cet  égard  que  des  conjectures,  sur  les- 
quelles il  faut  consulter  le  savant  travail  du  P.  Papebroch. 

Dans  un  ouvrage  que  j'ai  trouvé  au  mont  Carmel l  à  mon  second 
voyage,  j'ai  puisé  les  renseignements  suivants,  que  je  m'empresse 
de  reproduire. 

Âpres  la  mort  du  prophète  Elie,  ses  disciples,  les  fils  des  pro- 
phètes, reconnurent  Elisée  pour  leur  maître  et  lui  dirent  :  «  Voici 
que  le  lieu  où  nous  demeurons  avec  vous  est  trop  petit  pour  nous  : 
allons  jusqu'au  Jourdain,  et  que  chacun  de  nous  prenne  une  poutre, 
et  faisons-nous  là  un  lieu  pour  y  demeurer.  »  (IV  Rois,  vi,  1.)  Plu- 
sieurs autres  passages  de  l'Ecriture  prouvent  encore  que  les  disciples 
des  prophètes  menaient  une  vie  commune,  et  que  leur  nombre  était 
assez  considérable.  Saint  Jérôme  pense  que  les  fils  des  prophètes 
étaient  les  mêmes  que  les  Réchabites,  dont  Jérémie  nous  fait  con- 
naître le  genre  de  vie.  «  Les  enfants  de  la  maison  des  Réchabites 
répondirent  :  Nous  ne  buvons  point  de  vin;  car  Jonadab,  fils  de 
Réchab,  notre  père,  nous  a  fait  ce  commandement  :  Vous  ne  boirez 
point  de  vin,  ni  vous,  ni  vos  enfants  jusqu'à  jamais.  Vous  ne  bâtirez 
point  de  maisons  ;  vous  ne  sèmerez  point  de  grains  ;  vous  ne  plan- 
terez point  de  vignes,  et  vous  n'en  aurez  point  à  vous;  mais  vous 
habiterez  toujours  sous  des  tentes,  afin  que  vous  viviez  longtemps 
sur  la  face  de  la  terre  où  vous  demeurez.  Et  nous  avons  obéi  à 

1  En  Toici  le  titre  :  Compendio  islorico  dello  slato  antico  e  nioderno  del  Car- 
melo,  dei  paesi  adjacenti,  e  delV  ordine  monastico  orientale.  Opéra  di  Fra  Giam- 
batlista  di  S.  Aleuio  carm.  Torino,  1780. 
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la  voix  deJonadab,  fils  de  Réchab,  notre  père C'est  pourquoi 

ainsi  dit  Jéhovah  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  :  Il  ne  manquera 
pas  à  Jonadab,  fils  de  Réchab,  des  descendants  qui  se  tiendront  tou- 
jours devant  ma  face.  »  (Jérém.,  xxxv.) 

Ainsi  les  Réchabites,  et  plus  spécialement  encore  les  Esséniens 
et  les  Thérapeutes,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  faisant 
vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d  obéissance,  vivaient  en  commun 
loin  du  monde,  sous  des  tentes  ou  des  rochers,  et  s'occupaient  de 
prières  et  de  contemplation,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  les  moines 
de  l'ancienne  loi,  et  pour  cela  ils  sont  loués  dans  l'Ecriture.  C'était 
la  vie  d'Élie,  d'Elisée,  de  saint  Jean-Baptiste  et  d'une  foule  de 
saints  personnages  f.  Ce  genre  de  vie  prépara  les  Thérapeutes  à  la 
réception  de  l'Évangile  :  aussi,  selon  un  auteur  juif,  Philon,  ils 
l'embrassèrent  en  foule  aussitôt  qu'il  leur  fut  annoncé1.  Plusieurs 
des  disciples  des  prophètes  qui  avaient  habité  les  solitudes  du  mont 
Carmel,  étant  devenus  chrétiens,  allèrent  avec  les 'apôtres  prêcher 
l'Évangile  sur  toute  la  terre 5. 

Selon  une  tradition  locale,  saint  Joachim  et  sainte  Anne,  qui  habi- 
taient ordinairement  à  Safouriéh,  à  six  lieues  du  mont  Carmel,  au- 
raient eu  sur  cette  montagne  une  maison  pour  leurs  pasteurs,  et  y 
seraient  venus  plusieurs  fois  avec  la  sainte  Vierge,  d'où  les  ermites 
qui  s'y  trouvaient  auraient  eu  occasion  de  voir  la  sainte  famille; 
connaissant  les  Ecritures  et  doués  qu'ils  étaient  du  don  de  prophé- 
tie, ils  ont  pu  facilement  avoir  le  pressentiment  de  ce  qui  allait  se 
passer,  en  apprenant  de  la  bouche  même  de  la  sainte  Vierge  la 
présentation  au  temple  et  les  autres  événements  qui  la  concer- 
naient4. L'ofiiee  de  la  Vierge  du  mont  Carmel  prouve  que  le  senti- 
ment de  l'Église  n'est  pas  opposé  à  cette  tradition  '. 

C'est  aussi  d'après  de  pareilles  traditions  qu'on  dit  que  la  sainte 
Vierge  est  venue  sur  le  mont  Carmel  avec  l'enfant  Jésus,  notani- 

4  Sur  la  vie  contemplative  des  Thérapeutes,  consultez  :  Philo  judmus,  lib.  de 
Vita  contemplaliva. 

»  Voir  aussi  Euseb.  Ca?sarien.,  lib.  H,  Hist.  eccl.,  c.  xvi  et  xvu.  —  Offxcium  U. 
M.  F.  de  Car  m. 

s  Compendio  istor.,  les.  u  ;  cap.  v,  p.  62. 

*  Promp.  Curm.  dial.  8.  n.  140.  —  Joan.  Hierosol.,  cap.  ju.ii. 

3  Brev.  roman.  —  Off.  B.  V.  de  Monte  Carmelo,  lect.  iv. 
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ment  en  revenant  de  l'Egypte,  ce  qui  est  d'autant  plus  probable 
que  le  chemin  de  Nazareth  passe  au  pied  de  cette  montagne  :  dans 
la  suite  elle  a  sans  doute  aussi  suivi  la  pieuse  coutume  des  popula- 
tions voisines,  qui,  aux  jours  de  fête,  quand  elles  ne  devaient  pas 
aller  à  Jérusalem,  montaient  sur  la  montagne  sainte,  disant  avec 
Isaïe  :  Aseendamus  ad  montent  Domini,  pour  y  louer  Dieu  ;  comme 
nous  l'apprenons  par  la  Sunamitc.  (IV  Rois,  iv,  23.)  Jésus,  pen- 
dant sa  vie  publique,  prêchait  non-seulement  dans  les  synagogues 
de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  villages  de  la  Galilée,  mais  il  alla 
même  jusqu'à  Tyr  et  à  Sidon  :  Et  circuibat  castella  in  circuitu 
docens.  Et  circuibat  Jésus  omnes  mitâtes  et  castella,  docens  in  syna- 
gogis  eorum.  Il  n'est  donc  pas  probable  qu'il  ait  négligé  de  se 
faire  entendre  aux  habitants  du  mont  Carmel,  si  rapprochés  de  Na- 
zareth et  si  disposés  à  l'entendre.  C'est  dans  la  prévision  de  la  pré- 
sence du  Sauveur  sur  cette  montagne  sainte  qu'on  pense  que  le 
prophète  Isaïe  s'est  écrié  :  «  Le  Carmel  et  le  Saron  verront  eux- 
mêmes  la  gloire  de  Jéhovah,  la  magnificence  de  notre  Dieu.  » 
(Isa.,  xxxv,  2.)  Si  notre  Sauveur  est  venu  prêcher  dans  les  cités  du 
mont  Carmel,  les  apôtres  et  les  disciples,  qui  le  suivaient  dans 
toutes  ses  courses,  y  sont  venus  aussi  :  Et  sequebantur  eum  disci- 
jmli  sui. 

C'est  ainsi  qu'on  déduit  que  notre  Sauveur,  la  sainte  famille  et 
les  apôtres  ont  sanctifié  par  leur  présence  un  lieu  qui  avait  été  si 
bien  préparé  par  les  prophètes. 

Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  inductions,  qu'on  n'est  pas  plus 
obligé  d'admettre  que  le  savant  bollandiste  que  j'ai  cité  en  commen- 
çant; mais  elles  sont  si  conformes  aux  données  historiques,  et  elles 
ont  pour  elles  de  si  graves  autorités,  qu'on  aurait  tort  de  les  reje- 
ter légèrement. 

On  prétend  qu'Élie,  qui  avait  eu  sur  le  Carmel  la  vision  prophé- 
tique qui  avait  rapport  à  la  sainte  Vierge,  consacra  au  même  en- 
droit un  lieu  de  prière  &  celle  qui  devait  être  la  mère  de  Dieu  :  Sa- 
cra xdkula  in  monte  Carmelo  erecta  ab  ipso  Elia  Virg'mi  pariturx l . 
Les  disciples  d'Élie,  après  avoir  embrassé  le  christianisme,  touchés 

1  Joan.  Hierosol.,  VI U,  c.  xix. 
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de  reconnaissance  pour  la  mère  de  notre  Sauveur,  dont  ils  avaient 
pu  admirer  les  vertus,  eurent  pour  elle  une  dévotion  particulière,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  furent  communément  appelés  les  Frères  de  la 
vierge  Marie  du  mont  Carmel  :  Quant  ob  rem  Fratres  B.  V.  MarUe  de 
monte  Carmelo  passim  ab  omnibus  appellari  cœperunt1.  La  chapelle 
qui  existait  depuis  longtemps  n'aurait  été  que  renouvelée  et  agran- 
die par  eux,  Tannée  83  de  notre  ère.  Josèphe  d'Antioche  écrivait 
déjà,  Tan  130,  que  de  pieux  solitaires,  imitateurs  des  prophètes 
Élie  et  Elisée,  descendaient  souvent  du  mont  Carmel,  où  ils  habi- 
taient, et  allaient  répandre  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  la  Galilée,  la 
Samarie  et  la  Palestine  *. 

Le  Frère  Carme,  auteur  du  Compendio  istorico  dont  je  fais  ces 
extraits,  cite  les  noms  de  plusieurs  saints  personnages  qui  ont  vécu 
sur  le  mont  Carmel  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute,  c'est  qu'il  y  avait  depuis 
longtemps  sur  le  mont  Carmel  des  ermites  qui  regardaient  le  pro- 
phète Élie  comme  leur  modèle,  lorsqu'un  d'entre  eux,  nommé  Ber- 
told,  les  réunit  en  communauté.  L'année  1209,  Brocard,  alors  leur 
supérieur,  s'adressa  à  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
leur  donna  une  règle  pleine  de  sagesse.  Des  prières  très-fréquentes 
à  l'église  et  dans  leurs  cellules,  le  jeûne  de  chaque  jour  excepté  le 
dimanche,  l'abstinence  de  la  viande  depuis  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques,  le  travail  des  mains,  le  silence  pendant  une 
partie  de  la  journée,  telles  sont  les  principales  dispositions  de  la 
règle  des  Frères  de  la  Sainte  Vierge  du  motit  Carmel,  qui,  avec  les 
modifications  apportées  par  le  Saint-Siège,  sont  encore  en  vigueur 
aujourd'hui. 

Cet  ordre  se  répandit  promptement  en  Europe,  et  surtout  en  An- 
gleterre, où  il  y  a  toujours  eu  tant  de  piété,  et  où  la  vie  catholique 
avait  de  si  profondes  racines  avant  les  crimes  et  les  persécutions 
de  Henri  VIII. 

Saint  Simon,  du  pays  de  Kent,  étant  devenu  général  de  l'ordre, 
institua  la  confrérie  du  Scapulaire,  pour  réunir  en  un  seul  corps, 

1  Brev.  roman.  —  Offic.  B.  V.  de  monte  Carm. 

*  Joseph.  Antioch.,  Lib.de  perfecta  militia  primitive  Ecclesix,  caj>.  \u. 
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par  des  exercices  de  piété,  tous  ceux  qui  voudraient  honorer  spécia- 
lement la  Sainte  Vierge  :  Edouard  1er,  roi  d'Angleterre,  et  saint 
Louis,  roi  de  France,  se  mirent  de  cette  confrérie. 

En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on  vit  s'élever  au  milieu  des 
forêts,  sur  le  penchant  des  collines,  au  bord  des  ravins,  de  beaux* 
ermitages,  qu'il  aurait  fallu  conserver  pour  l'ornement  de  l'Europe, 
puisqu'on  ne  tenait  plus  à  les  garder  comme  des  écoles  de  morale. 
Sainte  Térèse,  qui  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de  saint, 
d'ardent,  d'aimable  dans  la  vie  monastique,  était  de  l'ordre  des 
Carmélites.  On  aime  mieux  voir  aujourd'hui  des  hauts  fourneaux 
que  des  clochers,  des  forgerons  que  des  Carmes,  et  on  fait  dispa- 
raître tous  nos  anciens  monuments  religieux. 

Les  Turcs  en  ont  fait  autant  sur  le  mont  Carmel.  En  1821 ,  Abdal- 
lah, le  fameux  pacha  de  Saint-Jean-d'Acre,  sous  le  prétexte  que  ce 
point  pourrait  être  occupé  et  fortifié  par  ses  ennemis  (les  prétextes 
ne  manquent  jamais  pour  détruire  les  couvents),  renversa  de  fond 
en  comble  l'église  et  le  couvent  du  mont  Carmel,  et,  avec  les  ma- 
tériaux, il  bâtit  à  côté  un  palais,  où  il  venait  chercher  la  fraîcheur 
en  été. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  il  y  a  quelques  années  ;  voyons  ce 
qui  s'est  passé  depuis. 

On  a  dit  :  «  Si  vous  voulez  que  le  Louvre  soit  achevé,  il  faut  le 
donner  aux  Capucins l  :  »  les  Carmes  ont  fait  un  bien  autre  pro- 
dige :  ils  ont  failli  bûtir  le  Louvre  sur  le  Carmel;  pour  cela  il  ne  leur 
a  manqué  que  les  dessins  de  Claude  Perrault. 

Le  Frère  Jean-Baptiste  de  Frascati  avait  été  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs do  Rome  en  Orient;  il  arriva  sur  le  mont  Carmel  pour  être 
témoin  du  vandalisme  d'Abdallah-pacha,  et  pour  pleurer  sur  la 
dernière  pierre  de  son  couvent  à  côté  de  la  grotte  du  prophète 
Élie,  seul  asile  qui  restât  aux  religieux  et  aux  pèlerins  de  Terre 
Sainte  sur  cette  montagne  révérée.  Comme  Élie,  il  se  prosterna 
contre  terre,  fit  sa  prière  et  revint  en  Europe. 

D  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  désavouer  la  conduite 
d'un  pacha  tout-puissant  par  le  Grand  Seigneur,  d'obtenir  un  acte 

1  Corresp.  d'Orient,  tome  IV. 
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de  justice  de  la  Porte,  de  recueillir  dans  notre  Europe,  qui  détruit 
ses  propres  couvents,  des  sommes  immenses  pour  en  rebâtir  un  en 
Asie,  de  trouver  un  architecte,  des  ouvriers  de  toute  espèce,  des 
pierres  de  construction,  des  matériaux,  du  bois,  de  l'eau,  sur  une 
.  montagne  où  il  n'y  a  rien .... 

Eh  bien,  rce  nouveau  miracle  s'est  encore  opéré  sur  le  Carmel; 
tout  cela  s'est  fait  et  existe  au  su  de  tout  le  monde. 

Sur  les  réclamations  de  la  France,  le  sultan  a  rétabli  les  Carmes 
dans  leurs  anciens  droits  ;  il  a  même  ordonné  à  Abdallah  de  rebâtir 
leur  couvent  à  ses  frais  :  c'était  trop  exiger  d'un  pacha.  D'ailleurs, 
le  Frère  Jean-Baptiste  avait  d'autres  ressources  :  il  se  mit  à  par- 
courir l'Europe.  Il  ne  sait  que  l'italien  :  avec  cela  il  alla  à  Paris,  à 
Londres,  à  Vienne,  à  Berlin  ;  il  fut  accueilli  dans  les  cours,  chez  les 
grands  et  chez  les  pauvres  ;  chargé,  comblé  de  politesses  et  de  pré- 
sents :  sans  s'en  douter,  le  Frère  Jean-Baptiste  était  devenu  le 
lion  de  l'époque. 

Pour  lui,  les  poètes  faisaient  des  vers;  les  premiers  artistes,  des 
tableaux;  les  compositeurs,  des  morceaux  inédits;  les  romanciers, 
des  réclames  ;  les  grandes  dames  brodaient,  organisaient  des  lote- 
ries et  des  concerts;  pour  lui,  on  a  même  vu  un  ministre  déchu 
aller  solliciter  un  ministre  au  pouvoir.  J'ai  vu  sa  liste  de  souscrip- 
tion, sur  laquelle  on  trouvait  pêle-mêle  l'empereur  d'Autriche  et 
Louis-Philippe,  la  reine  d'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse,  M.  de 
Rothschild  et  le  primat  de  Hongrie,  un  cardinal  et  un  curé  de  vil- 
lage, l'archevêque  de  Paris  et  Réchid-pacha  :  tous  les  pays,  tous  les 
rangs,  toutes  les  religions,  y  étaient  représentés.  I,e  roi  de  Prusse 
avait  même  ordonné  qu'il  fût  accordé  au  Frère  Jean-Baptiste  une 
place  gratuite  dans  les  diligences  et  sur  les  chemins  de  fer,  pour 
qu'il  pût  faire  sa  quête  où  il  voudrait  dans  toute  l'étendue  de  ses 
États;  et,  chose  étrange,  un  Carme  en  froc  put  parcourir  sans  in- 
sulte des  pays  protestants  et  des  pays  catholiques. 

Voyant  que  Dieu  bénissait  son  œuvre  en  Occident,  il  appela  un 
collaborateur,  le  Frère  Charles  *,  pour  la  continuer;  et  lui,  il  re- 

1  Le  Frère  Charles  a  été  accueilli  en  France  avec  un  véritable  enthousiasme.  On  se 
souviendra  longtemps  du  concert  qui  a  été  improvisé  à  l'Odéon,  le  i"  juillet  4844, 
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tourna  en  Orient  pour  y  aborder  de  plus  grandes  difficultés.  Il  est 
facile  de  bâtir  en  Europe  quand  on  a  des  fonds  ;  mais  au  désert,  il 
faut  plus  que  de  l'or,  il  faut  de  la  patience,  avec  une  incroyable 
force  de  volonté.  Le  Frère  Jean-Baptiste  se  lit  architecte,  maçon, 
tailleur  de  pierre  ;  il  façonna  des  ouvriers  qui  n'avaient  jamais  rien 
fait,  jamais  rien  vu  ;  il  creusa  des  citernes  dans  le  roc  vif.  Pendant 
six  mois  il  ne  pleut  pas  :  il  fait  apporter  de  l'eau  du  pied  de  la  mon- 
tagne. Veau,  m'a-t-il  dit,  nom  coûtait  plus  que  le  vin. 

Qu'on  se  figure  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  peines,  d'intelligence  et 
de  bonheur  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  surprenante, 
aussi  colossale  que  le  couvent  actuel  du  mont  Carmel,  qui  est  à  la 
fois  une  église,  un  couvent,  une  hôtellerie,  une  forteresse,  un  laza- 
ret ;  qui  possède  un  orgue,  une  pharmacie,  une  bibliothèque.  Les 
pèlerins  y  sont  servis  comme  en  Europe  :  on  y  trouve  de  la  porce- 
laine et  des  cristaux,  des  sofas,  des  tableaux,  des  cartes  géogra- 
phiques, et  mille  autres  choses  que  nous  avons  continuellement 
sous  les  yeux,  et  que  nous  ne  savons  apprécier  que  lorsque  nous  en 
sommes  privés.  Chaque  clou  de  cet  immense  établissement  vient 
d'Europe;  quand  on  brise  un  verre  ou  qu'on  égare  un  couteau,  il 
faut  écrire  à  huit  cents  lieues  pour  les  remplacer. 

en  laveur  de  Y  œuvre  du  mont  Carmel,  et  des  applaudissements  qui  éclatèrent  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle  lorsque  le  président,  M.  le  comte  de  Fernig,  parut,  ac- 
compagné du  Frère  Charles.  Qu'on  me  permette  de  citer  ici  une  cantate  composée 
par  11 .  Emile  Deschamps,  qui  a  été  chantée  dans  cette  occasion. 


l 


.Nos  paladins  et  noire  armée, 
Sous  Bonaparte  et  Godefroy, 
Ool  des  palmes  de  l'Idumée 
Couronné  la  France  et  le  roi. 
Beaucoup,  par  le  sabre  ou  la  bombe. 
Sont  morts  d'un  trépas  immortel... 
Et  qui  les  dota  (Tune  tombe? 
Aotre-Dame  du  mont  Carmel. 


11 


De  nos  jours,  bravant  mille  obstacles. 
Les  brillants  pèlerins  des  arts 
De  la  gloire  au  sol  des  miracles 
Vont  tenter  les  nobles  hasards. 
Le  tigre,  la  faim  les  assiège, 
Ou  l'Arabe  encor  plus  cruel... 
Et  qui  les  soutient,  les  protège? 
Notre-Dame  du  mont  Carmel. 


III 


Un  moine  vient  tendre  a  l'aumône 
Ses  deux  mains  pour  le  saint  couvent; 
La  France  encor  s'émeut  et  donne. 
Elle  qui  donna  si  souvent! 
De  votre  or  emportant  l'offrande. 
Le  bon  Frère  va,  près  du  ciel, 
Prier,  pour  que  Dieu  vous  lo  rende, 
Notre-Dame  du  mont  Carmel  ! 
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Le  couvent  du  mont  Carmel  est  aujourd'hui,  non  pas  le  Louvre 
assurément,  mais,  sans  contredit,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  édi- 
fice de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  «  11  est  vaste,  dit  M.  le  maréchal 
Marmont,  très-bien  construit  et  disposé  pour  la  défense.  On  pour- 
rait y  soutenir  un  siège,  et,  pour  peu  que  Ton  voulût  résister,  il  serait 
imprenable  pour  des  gens  qui  l'attaqueraient  sans  canon  de  gros 
calibre.  Les  portes  sont  revêtues  de  fer,  défendues  par  un  flanque- 
ment  et  des  feux  de  protection  ;  des  créneaux  et  des  meurtrières 
sont  ouverts  dans  toutes  les  directions,  et  la  terrasse  est  défilée  des 
hauteurs  qui  la  dominent.  » 

Depuis  la  restauration  du  mont  Carmel,  on  hisse  sur  le  couvent 
le  pavillon  français  les  jours  de  fête  et  dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions. Je  croîs  qu'on  eût  mieux  fait  de  conserver  l'ancien  pavillon 
du  mont  Carmel,  c'est-à-dire,  la  bannière  de  la  Sainte  Vierge  :  c'est 
elle  qu'on  voyait  flotter  sur  la  montagne  sainte,  aux  jours  de  fête, 
du  temps  de  saint  Louis,  roi  de  France  l;  et  le  saint  roi,  arraché  au 
naufrage  par  la  protection  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  n'a 
pas  prétendu  lui  enlever  sa  bannière.  Les  rois  de  France  ont  été 
honorés  du  titre  de  protecteurs  des  religieux  du  mont  Carmel*,  et 
même  de  tous  les  couvents  catholiques  de  Terre  Sainte;  et  ce  n'a 
pas  été  un  vain  titre,  car  dans  mille  occasions  leur  protection  a  été 

1  Nei  giorni  festivi  vedendo  da  noi  esposto  lo  slendardo  di  NostraSignora,  si  re- 
cano  (i  cris£iani)  alla  nostra  chiesa  per  assistera  alla  S.  messa,  o  per  scntirc  qualche 
spirituale  esortazione  dei  rcligiosi.  (Compendio  islorico  del  Carmelo,  etc.,  cap.  x, 
p.  373.) 

1  Lorsqu'en  1767  les  religieux  du  mont  Carmel,  chassés  de  leur  ancien  couvent  par 
le  gouverneur  de  Saint-Jean-d'Acre,  furent  obligés  de  h.  transporter  au  lieu  où  il  se 
trouve  aujourd'hui,  ils  firent  graver  sur  la  pierre  fondamentale  l'inscription  suivante, 
dans  laquelle  ce  titre  est  solennellement  exprimé  : 

D.  0.  M. 

Primum  universi  christiani  orbis  sacellum  Deo  optimo  maximo,  in  honorem 
BB.  Virginis  Mariae  in  terris  adhuc  agentis.  ab  Elise  sectatoribus  in  vertice  Carmelidi- 
catum,  a  Saracenis  an.  christiana?  sera  circiter  1290  penitus  eversum,  summo  ponti- 
fice  Qemcnte  XIII,  Romanorum  imperatore  Josepholl,  Galliarum  rege  Ludovico  XV, 
hujus  conventus  nostrarumque  missionum  speciali  protectorè,  congregationis  pnepo- 
sito  M ichaele  a  sancto  Philippe,  sub  ejusdem  BB.  Virginis  Mariae,  S.  P.  N.  Elise,  totius- 
que  sacra  farailiae  auspiciis,  vicarius  loci  lapidem  primum  ad  restaurationem  die  xv 
novembris  Beatse  Virginis  sacra,  anno  1767,  posuit. 
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a  plus  puissante;  mais  ils  n'ont  jamais  exigé,  que  je  sache,  des 
démonstrations  qui  n'auraient  pas  rendu  leur  protection  plus  effi- 
cace, et  qui  auraient  pu  éveiller  des  susceptibilités  nationales  nui- 
sibles à  nos  établissements  religieux.  Tous  les  couvents  de  Francis- 
cains en  Palestine  sont  sous  la  protection  spéciale  de  la  France,  et 
pourtant  ils  n'ont  pas  d'autre  pavillon  que  celui  de  Terre  Sainte. 
C'est  précisément  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  époque  où  Ton 
a  le  moins  protégé  nos  missionnaires  en  Orient,  que  le  faux  zèle  de 
quelques  employés  subalternes  a  soulevé  le  plus  de  prétentions. 
Quiconque  aime  la  Terre  Sainte  doit  désirer  qu'il  y  ait  le  plus  par- 
fait accord  entre  toutes  les  puissances  catholiques  pour  la  proté- 
ger, et  qu'on  évite  ce  qui  peut  provoquer  des  rivalités  et  amener 
des  conflits. 

J'avais  vu  à  Vienne  le  Frère  Jean-Baptiste,  et  j'avais  été  assez 
heureux  pour  lui  rendre  quelques  légers  services.  Nous  nous  étions 
quittés,  il  y  a  quelques  années,  comme  deux  frères  qui  ne  pensent 
plus  se  rencontrer  ici-bas.  Au  revoir  là-haut!  m'avait-il  dit  en  m'em- 
brassant  ;  et  j'avais  ajouté  :  Auparavant  sur  le  mont  Carmel!  sans 
me  douter  que  je  disais  si  vrai. 

A  peine  arrivé,  je  demandai  à  voir  le  Frère  Jean-Baptiste  ;  on  me 
dit  qu'il  avait  la  fièvre  :  je  montai  dans  sa  petite  cellule  ;  il  était 
sur  son  lit,  tout  habillé.  Je  viens  vous  rendre  ma  visite,  lui  dis-je.  Il 
sauta  de  son  lit  pour  s'assurer  que  ses  yeux  ne  le  trompaient  pas, 
puis  il  ajouta  :  Dieu  est  toujours  bon  pour  le  Frère  Jean-Baptiste  ! 
Venez  et  donnez-moi  des  nouvelles  de  tous  mes  bienfaiteurs.  —  Hélas! 
ils  sont  tous  en  fuite.  —  En  fuite!  mais,  si  tous  les  braves  gens  sont 
en  fuite,  que  reste-t-il?...  Dieu  est  juste  :  cela  ne  durera  pas.  Après 
que  nous  eûmes  longuement  causé  de  la  situation  de  l'Europe,  qu'il 
connaissait  très-imparfaitement,  il  alla  chercher  une  bouteille  devin 
de  Malaga,  et  me  la  montrant  :  Voyez  ce  cachet  (c'était  celui  de 
la  cave  impériale);  c'est  la  dernière,  me  dit-il;  la  famille  impé- 
riale, que  Dieu  bénisse,  nous  a  fait  beaucoup  de  bien  :  à  dîner  nous 
boirons  ce  vin  à  sa  santé.  —  Et  la  fièvre!  —  Va  pour  la  fièvre  de  h 
reconnaissance  !  celle-là  n'a  jamais  tué  personne.  Je  lui  parlai  de 
son  couvent.  —  C'est  le  bon  Dieu  qui  a  tout  fait,  me  répondit-il,  et 
les  bonnes  gens. 
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Le  Frère  Jean-Baptiste  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  d'Europe 
pour  venir  solliciter  des  secours,  et  se  procurer  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un  appel  à  la  charité, 
il  a  aussi  eu  recours  à  l'industrie.  Quand  il  vint  la  première  fois 
sur  le  Carmel,  après  y  avoir  répandu  ses  larmes  et  ses  prières,  il 
parcourut  les  environs,  et  il  trouva  quelque  part  sur  le  chemin  de 
Nazareth  une  chute  d'eau.  Le  terrain  appartenait  à  un  Turc:  le 
Frère  lui  fait  voir  le  parti  qu'on  peut  en  tirer;  ils  font  un  contrat,  le 
Turc  avance  les  fonds,  le  moine  y  met  son  talent,  et  de  beaux  mou- 
lins fournissent  aujourd'hui  de  la  farine  à  toute  la  contrée,  et  d'hon- 
nêtes bénéfices  aux  sociétaires. 

Qu'est  devenu  le  fameux  kiosque  d'Abdallah,  qui  se  dressait  me- 
naçant sur  la  pointe  la  plus  avancée  du  Carmel,  à  cent  pas  du  cou- 
vent? Eh,  mon.  Dieu!  ce  que  deviennent  toujours  les  œuvres  d'ini- 
quité :  le  palais  du  pacha  a  été  abandonné.  Les  Grecs,  qui  se  mon- 
trent partout  en  Orient  là  où  il  y  a  quelque  avanie  à  faire  aux  ca- 
tholiques, voulurent  s'emparer  des  dépouilles  d'Abdallah,  qui  ap- 
partenaient à  tant  de  titres  aux  Pères  Carmes  ;  plusieurs  fois  ils 
essayèrent  de  s'y  établir;  un  jour,  entre  autres,  ils  vinrent  au 
uombre  de  soixante  ou  quatre-vingts  pour  en  prendre  définitivement 
possession.  Les  religieux  voulurent  s'y  opposer,  leur  prouvant  que 
le  terrain  et  les  pierres  qui  avaient  servi  à  la  construction  de  l'édi- 
fice étaient  à  eux  ;  mais  les  Grecs  étaient  en  force,  les  raisons  ne 
servirent  qu'à  les  irriter  :  les  religieux  furent  obligés  de  se  retirer, 
et  ils  allèrent  avertir  le  Frère  Jean-Baptiste,  qui  était  malade.  Il 
sortit,  et  de  tout  loin  il  s'écria  :  In  nome  di  Dio,  canaglia1!...  Le 
prophète  Élie  aurait  difficilement  produit  plus  d'effet  :  les  Grecs  se 
sauvent  par- dessus  les  rochers,  à  travers  les  ravins,  les  préci- 
pices ;  ils  s'écoulent  comme  la  pluie  des  torrents  ;  il  n'en  reste  pas 
un  seul.  Ce  fait  a  passablement  d'analogie  avec  un  autre  arrivé  au 
mont  Carmel  le  1er  du  mois  d'août  4655.  A  onze  heures  de  la  nuit, 
des  voleurs  forcèrent  la  porte  du  couvent,  où  se  trouvait  alors  le 
P.  Prosper,  qui,  lui  aussi,  avait  retiré  des  mains  des  infidèles  les 
sanctuaires  du  mont  Carmel  et  les  avait  consacrés  à  la  charité  et  à 

1  «  Au  nom  de  Dieu,  canaille'...  • 
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la  prière.  Le  P.  Prosper,  hors  d'état  de  résister  à  ces  hommes 
armés,  eut  recours  au  prophète  Élie,  et  il  prononça  d  une  voix  forte 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  Le  prophète  Élie  se  leva  comme  le  feu, 
et  sa  parole  brûlait  comme  un  flambeau.  »  (Eccli.,  xlviii,  1.)  Les 
brigands,  frappés  de  terreur,  se  sauvèrent  comme  s'ils  eussent 
déjà  senti  le  feu  du  prophète 1. 

Pour  enlever  le  dernier  prétexte  à  de  pareilles  visitée,  le  Frère 
Jean-Baptiste  a  acheté  le  palais  du  pacha,  qui  serf  aujourd'hui 
d'hospice  aux  Levantins. 

L'église  du  mont  Carmel,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  quoique 
simple,  est  fort  belle.  Au  fond  de  la  nef  est  la  grotte  du  prophète 
Élie;  le  chœur  est  bâti  au-dessus;  un  tableau  représentant  la  mort 
de  saint  Louis  le  décore  :  il  a  été  envoyé  par  M.  de  Pariset.  On  des- 
cend dans  la  grotte  par  quelques  marches;  elle  est  fort  vénérée, 
aussi  bien  par  les  Turcs  et  les  Druses  que  par  les  Grecs  et  les 
catholiques.  Le  couvent  enferme  l'église  de  toutes  parts,  de  sorte 
qu'on  n'en  voit  rien  à  l'extérieur,  excepté  le  dôme  qui  la  sur- 
monte. 

C'est  sur  le  maître-autel  que  se  trouve  la  belle  et  célèbre  statue 
de  la  Sainte  Vierge  que  tout  le  monde  connaît.  Les  anciens  tableaux 
ont  été  en  partie  transportés  en  Europe  du  temps  des  persécutions  : 
il  y  en  a  un  à  Bologne.  La  statue  du  prophète  Élie  est  dans  la 
grotte  au-dessous  du  chœur. 

Devant  le  couvent,  il  y  a  un  jardin  en  terrasse;  au  milieu  s'élève 
une  chétive  pyramide,  en  attendant  un  monument  plus  convenable  : 
c'est  là  qu'on  a  enseveli  une  quantité  de  soldats  français,  morts 
sur  le  mont  Carmel  en  1799.  A  cette  époque,  le  couvent  avait  été 
converti  en  hôpital  pour  les  blessés  et  les  pestiférés. 

Bonaparte  y  monta  un  jour  après  la  levée  du  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre;  il  passa  devant  ces  malheureux,  mais  sans  les  toucher, 
quoiqu'on  ait  tant  de  fois  célébré  ce  fait,  qui  eût  été  d'ailleurs 
aussi  inutile  qu'imprudent.  Après  la  retraite  de  l'armée  française, 
les  Turcs  les  massacrèrent  tous,  et  laissèrent  leurs  ossements  épars 
sur  la  montagne.  Lorsque  les  PP.  Carmes  furent  rétablis  dans  leur 

1  Quaresmius,  Elucid.  T.  S. 
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couvent,  ils  les  recueillirent  pieusement,  les  portèrent  avec  respect 
dans  le  tombeau  qu'ils  leur  avaient  préparé,  et  célébrèrent  pour 
ces  victimes  d'un  double  fléau  un  service  funèbre  solennel. 

Dans  le  voisinage,  on  voit  quelques  ruines  :  elles  sont  probable- 
ment les  restes  d'un  petit  fort  construit  par  les  Templiers  en  1217. 

Le  plus  ancien  sanctuaire  du  mont  Carmel  est  celui  qui  est  ap- 
pelé la  Colline  du  sacrifice  d'Élie.  On  croit  que  le  prophète  Elisée 
se  trouvait  au  même  lieu  quand  la  Sunamite  vint  se  jeter  à  ses 
pieds1. 

La  grotte  appelée  YÊcole  des  Prophètes  se  trouve  au  pied  de  la 
montagne  ;  elle  est  habitée  par  un  santon  musulman. 

(«'était  la  synagogue  où  les  fils  des  prophètes  étudiaient  les  Écri- 
tures et  se  livraient  aux  saintes  contemplations;  une  petite  grotte 
attenante,  où  l'on  croit  qu'Ëlie  allait  souvent  faire  sa  prière,  a 
été  tenue  en  grande  vénération  par  ses  disciples.  Elle  est  appelée 
la  grotte  de  saint  Êlie  de  Keder.  Les  Carmes  l'ont  nommée  la  grotte 
de  la  Madone,  parce  que  l'on  croit  que  la  Sainte  Vierge  l'a  habitée 
en  revenant  de  l'Egypte,  et  en  se  rendant  à  Nazareth  avec  quelques 
saintes  femmes  après  la  dispersion  des  apôtres  *.  Quelques-unes  de 
ces  femmes  s'établirent  dans  une  maison  voisine,  où  elles  fondè- 
rent un  monastère  qui  existait  encore  du  temps  de  saint  Jacques  de 
Porphyrion;  c'est  là  que  se  retira,  après  sa  conversion,  une  femme 
qui  avait  voulu  le  séduire".  Les  Frères  Carmes  eurent  longtemps 
en  leur  possession  cos  différents  sanctuaires,  qui  étaient  visités  par 
un  grand  nombre  de  pèlerins  ;  ils  y  furent  souvent  inquiétés  par 
les  infidèles,  et  à  la  fin  ils  v  furent  tous  massacrés4.  L'École  des 
Prophètes  est  convertie  en  mosquée  depuis  l'année  1635.  Sur  les 
parois  de  la  synagogue,  on  distingue  encore  quelques  restes  d'in- 
scriptions grecques  fort  anciennes.  D'après  la  forme  des  lettres, 
elles  doivent  être  des  premiers  temps  du  christianisme.  Elles  ont 
été  copiées  en  1820  par  M.  Scholz;  il  serait  impossible  de  les  copier 
aujourd'hui". 

1  Scripta  Carmeli  et  Ludov.  a  S.  Teresia. 

*  Lezan.,  an.  Christi  40,  n.  6. 

5  Bolland.  in  vita  S.  Jacobi  Porphyrion. 

4  Compendio  i&torico,  etc.,  p.  582. 

5  Scholz,  Reise. 
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Outre  cette  école  des  prophètes,  ou  cette  synagogue,  il  y  avait 
dans  l'intérieur  de  la  montagne,  notamment  dans  la  vallée  des 
Martyrs,  dont  je  parlerai  bientôt,  des  grottes  appelées  cavernes  des 
Fils  des  prophètes,  où  ceux-ci  se  retiraient  quand  ils  n'étaient  pas 
occupés  dans  la  synagogue,  où  ils  venaient  prier  trois  fois  par 
jour1. 

D'après  un  passage  du  Talmud,  cité  par  Reland,  la  pèche  des 
coquillages  qui  donnaient  la  pourpre  se  faisait  tout  le  long  de  la 
côte,  depuis  l'Echelle  de  Tyr  jusqu'à  Caïpha.  Aujourd'hui  encore, 
c'est  aux  points  désignés  par  les  auteurs  les  plus  anciens,  comme 
Tyr,  Dora,  le  cap  Carmel,  qu'on  trouve  la  plus  grande  quantité  de 
coquillages.  Le  nom  de  la  ville  de  Porphyrion,  qui  devait  se  trouver 
dans  les  environs  du  mont  Carmel,  indique  aussi  qu'on  y  préparait 
la  pourpre.  C'est  sans  doute  à  cela  que  Salomon  fait  allusion  en  di- 
sant à  l'épouse,  dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  «  Ta  tète,  sur  toi, 
est  comme  le  Carmel,  et  les  cheveux  de  ta  tète  comme  la  pourpre.  » 
(Cant.,  vu,  5.) 

Dans  la  petite  plaine  qui  est  au  pied  du  mont  Carmel,  et  à  une 
centaine  de  pas  du  bord  de  la  mer,  j'ai  trouvé  des  rochers  qui 
n'ont  que  dix  ou  douze  pieds  de  hauteur  :  ils  sont  tout  percés  de 
grottes  sépulcrales  extrêmement  anciennes.  J'ai  découvert  plus  tard 
que  Benjamin  de  Tudèle  en  a  déjà  fait  mention,  et  les  a  prises 
pour  des  tombeaux  des  Juifs. 

Plusieurs  protestants  qui  ont  visité  le  Carmel  ne  comprennent 
pas  ce  que  des  moines  sont  venus  faire  sur  cette  montagne,  et  ils  ont 
trouvé  bon  d'exprimer  leur  blâme,  non-seulement  dans  leurs  ou- 
vrages, mais  jusque  dans  le  livre  où  s'inscrivent  les  étrangers;  ils 
ont  pris  le  couvent  pour  une  auberge,  et  ils  ont  payé  leur  hospitalité 
par  des  livres  sterling  et  des  calomnies,  comme  si  le  dévouement 
se  payait  avec  de  l'or,  et  si  l'ingratitude  était  moins  odieuse  pour 


1  Elias  et  ejus  discîpuli  de  eorum  tnbernaculis  et  speluncis  egredientes  ad  domum 
illam  tribus  vicibus  quotidie  conveniebant,  non  quidem  ad  refectionem  corporalem, 
vd  ad  aliqua  corporis  mimsteria  peragenda,  sed  ad  Creatorem  omnium  litaniis  et 
orationibus  suppliciter  placandum,  et  ut  unusquisque  eorum  cum  Propheta  diceret  : 
Vespere,  mane  et  meridie,  narrabo  et  annuntiabo;  et  exaudies  ?ocem  meain.  (Joan. 
foriar.  Hierosol.) 


60  CHAPITRE  XVII! 

être  écrite  en  anglais.  Les  bons  Pères,  qui  ne  comprennent  pas  cette 
langue,  ne  se  doutent  pas  des  souvenirs  de  reconnaissance  qu'on 
leur  laisse.  On  les  accuse,  entre  autres,  de  maltraiter  les  pauvres 
et  les  Turcs.  J'ai  questionné  des  pèlerins  que  j'ai  rencontrés  en 
Palestine  :  ils  avaient  été  bien  traités  et  bien  nourris,  et  cela  gra- 
tuitement, pendant  trois  jours  ;  quelques-uns  qui  avaient  été  ma- 
lades y  étaient  demeurés  jusqu'à  leur  guérison,  et  y  avaient  reçu 
de  bons  soins  et  de  bons  remèdes.  Quant  aux  Turcs  et  aux  Arabes, 
on  ne  saurait  exiger  que  des  religieux  qui  n'ont  rien  par  eux-mêmes 
hébergent,  avec  les  deniers  de  l'Europe,  des  milliers  de  personnes 
qui  pourraient  leur  venir  de  tous  les  coins  de  l'Asie.  Voici  ce  que 
j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  Un  matin  j'étais  à  ma  fenêtre  ;  je  vis 
arriver  une  longue  et  joyeuse  procession  d'hommes  et  de  femmes, 
précédés  par  un  homme  à  cheval  qui  dirigeait  toute  la  bande,  et 
par  un  joueur  de  cornemuse,  selon  l'usage  antique  :  «  Votre  cœur 
sera  dans  la  joie  comme  au  jour  où  vous  allez,  au  son  des  instru- 
ments, à  la  montagne  du  Seigneur.  »  (Isaïc,  xxx,  29.)  C'étaient  des 
Druses  qui  venaient  en  pèlerinage  à  la  grotte  du  prophète;  ils 
étaient  plus  de  deux  cents.  Les  Carmes  leur  ouvrirent  leur  église, 
les  Druses  firent  leur  prière,  puis  ils  allèrent  au  kiosque  d'Abdal- 
lah, où  un  Père  alla  leur  offrir  ses  services  ;  ils  ne  demandèrent  que 
de  l'eau,  et  firent  un  repas  avec  les  provisions  que  chacun  avait 
apportées.  Après  s'être  reposés,  ils  s'en  retournèrent  dans  l'ordre 
qu'ils  étaient  venus.  Les  choses  se  passent  toujours  de  même.  Si 
quelqu'un  tient  à  ce  que  les  Druses  soient  nourris  au  mont  Carmel, 
qu'il  fasse  une  fondation  dans  ce  but  :  les  dispositions  en  seront 
religieusement  observées. 

Demander  ce  que  ces  moines  font  au  Carmel  !  Que  font-ils  dans 
toutes  ces  hôtelleries  que  la  religion  a  placées  sur  des  plages  inhos- 
pitalières, sur  des  montagnes  couvertes  de  frima ts,  où  la  spécula- 
tion n  ira  jamais  s'établir?  A-t-on  jamais  demandé  ce  que  les  moi- 
nes faisaient  au  Saint-Bernard?  Une  bande  de  sauvages  a  bien  pu  se 
couvrir  de  l'éternelle  flétrissure  de  les  expulser  des  lieux  où  ils  ar* 
radiaient  tant  de  voyageurs  à  la  mort,  et  de  voler  le  patrimoine  des 
pauvres;  mais,  du  moins,  ils  n'ont  pas  mis  en  doute  le  sentiment 
d'humanité  qui  avait  appelé  au  milieu  des  glaces  ces  victimes  de 
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leur  dévouement  :  hommes  sans  religion,  ils  voulaient  détruire  un 
établissement  religieux.  Demander  de  sang-froid  ce  que  ces  moines 
font  là,  c'est  peut-être  plus  odieux  encore1.  En  Orient,  tout  le 
monde  ne  saurait  voyager  en  prince  :  que  deviendraient  les  pèle- 
rins pauvres,  s'ils  n'avaient  pas  leurs  étapes  marquées,  à  travers 
les  déserts  de  la  Palestine,  dans  les  couvents  des  Carmes  et  des 
Franciscains?  Il  arrive  même  tous  les  jours  que  les  détracteurs  de 
ces  moines  sont  trop  heureux  daller  réclamer  leur  hospitalité.  Où 
en  sommes-nous  donc  venus  pour  que  la  charité  même  ne  soit  plus 
comprise? 

Au  reste,  je  n'ai  signalé  que  de  déplorables  exceptions  :  l'empres- 
sement avec  lequel  toute  l'Europe  catholique  et  protestante  a  con- 
tribué au  rétablissement  du  couvent  du  mont  Carmel  fait  assez  voir 
que  l'œuvre  évangélique  de  ces  bons  religieux  a  été  partout  com- 
prise. 

Le  mont  Carmel,  quoique  dépouillé  en  grande  partie  des  forêts, 
des  vignes  et  de  la  culture  qui  l'ornaient  autrefois,  conserve  de 
beaux  restes  de  son  antique  splendeur  :  des  arbres  couronnent  son 
sommet,  et  des  plantes  rares  et  odoriférantes  embaument  ses  co- 
teaux *.  Les  arbres  sont  isolés,  il  est  vrai;  les  rochers  percent  à  tra- 
vers le  feuillage  des  arbustes;  mais  en  Palestine  la  moindre  touffe  de 
verdure  a  son  prix.  Les  religieux  cueillent  ces  plantes,  dont  ils  font 
une  liqueur  fort  belle,  et  très-estimée  comme  remède  dans  plusieurs 
maladies.  Leur  petite  pharmacie  est  assez  bien  fournie,  et  les  Arabes 
viennent  de  fort  loin  pour  chercher  des  remèdes.  Dans  presque  tous 
ces  couvents,  il  y  a  un  Frère  qui  a  quelques  notions  de  médecine; 


1  «  Les  Frères  sont  quinze  :  le  Carmel,  la  gloire  du  Carmel,  rétablissement  du  Car- 
mel, voilà  leur  dada.  Frère  Charles  reçoit  les  étrangers,  les  autres  disent  les  offices, 
travaillent  au  jardin,  surveillent  quelques  cultures.  Les  Frères  ont  l'air  d'excellentes 
gens  :  que  font-ils  là?  à  quoi  bon?  est-ce  là  le  service  de  Dieu?  Tout  cela  ne  m'em- 
pêche pas  d'aimer  les  moines...  et  c'est  justement  parce  que  j'aime  les  moines  que  je 
n'aime  pas  l'état  monastique.  »  (M**  de  Gasparin,  Journal  d'un  voyage  au  Levant, 
tome  III.) 

C'est  justement  parce  que  j'aime  les  chrétiens  que  je  n'aime  pas  le  christianisme 
qui  les  fait  :  voilà  un  argument  qui  mérite  d'être  conservé. 

*  Voyez  le  catalogue  des  plantes  du  mont  Carmel  dans  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
lient  in  dos  Morgenland,  von  Dr  G.-//,  von  Schubert,  tome  III,  p.  212. 
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s'il  n'a  pas  toujours  î-eçu  le  doctorat,  il  a  étudié  à  l'école  de  la  cha- 
rité, il  traite  ses  malades  avec  affection  et  dévouement,  et  il  prie 
pour  eux;  le  bon  Dieu  fait  le  reste  :  «  Celui  qui  sème  dans  les  bé- 
nédictions moissonne  aussi  dans  les  bénédictions.  »  Vivre  dans  la 
retraite  comme  Elie,  prier  Dieu  sur  la  montagne  comme  Moïse,  ac- 
cueillir les  étrangers  comme  Tobie,  soigner  les  malades  comme  le 
bon  Samaritain,  tâcher  d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien,  puis,  au 
sortir  de  cette  vie,  aller  avec  humilité  et  confiance  solliciter  les  mi- 
séricordes du  Seigneur...  voilà  ce  que  ces  moines  font  sur  le  Car- 
mel,  et  pas  autre  chose. 

Dans  ce  moment,  ils  sont  douze,  six  prêtres  et  six  Frères  laïques. 

Un  des  plus  illustres  pèlerins  qui  aient  été  sur  le  mont  Carmel, 
c'est  le  roi  saint  Louis.  Ayant  appris  la  mort  de  sa  mère,  il  s'en 
retournait  en  Europe,  lorsqu'il  fut  assailli  par  une  violente  tem- 
pête. Son  vaisseau,  jeté  sur  cette  cote,  y  périt;  mais  le  saint  roi,  qui 
avait  invoqué  la  protection  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  fut 
sauvé  avec  tous  les  siens.  Pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  sa  divine 
mère,  il  voulut  monter  la  nuit  même  sur  la  montagne  sainte.  II 
visita  tous  les  sanctuaires,  y  fit  ses  dévotions,  et  eu  partant  il  em- 
mena six  religieux  *  pour  établir  le  même  ordre  en  France. 

La  pointe  du  mont  Carmel  est  dangereuse  :  un  bâtiment  anglais  y 
a  péri  il  n'y  a  pas  longtemps.  Un  autre  naufragé  est  venu  échouer 
sur  cette  côte  :  c'est  un  pauvre  mécanicien  d'Alsace,  protestant,  au- 
tant qu'il  m'en  souvient.  Après  avoir  parcouru  l'Europe  et  l'Asie 
pour  se  créer  quelques  ressources;  après  avoir  perdu  ses  parents 
et  ses  amis  dans  sa  patrie,  et  ses  petites  épargnes  chez  les  Turco- 
mans,  il  est  venu  frapper  à  la  porte  d'un  couvent.  Bien  accueilli 
dans  son  dénûment,   il  a  songé  à  payer  sa  dette  de  reconnais- 

1  Un  des  Pères  Carmes  fit  en  cette  occasion  les  vers  suivants  . 

Mulla  jue  perpessus  fortts  discrimina,  tandem 
Carmel i  juga  conscendit.  nostrosque  revisit 
Ter  montis  spehea  Paires,  ubi  vixerat  olim 
Maximus  Helias,  secumque  ad  gallica  duxit 
Liltora  pleroaque  il  loin  m  :  sic  nostra  propa^o 
Venit  ad  Ooasum,  terramque  exivit  in  oinnem. 

An.  mem.  Carm.,  et  Par  ad.  Carm.  invita  S.  Ludovic,  régis  (M),  Parad. 
Carm.,  p.  444. 
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sance.  Un  jour,  assis  sur  un  rocher,  rêvant  aux  moyens  de  se  ren- 
dre utile,  il  voit  la  carène  du  vaisseau  anglais  à  moitié  enfouie  dans 
le  sable  :  il  fait  transporter  sur  la  montagne  toutes  les  pièces  du 
bâtiment,  qui  sont  en  beau  bois  de  l'Inde.  Notre  mécanicien  veut 
d'abord  faire  un  moulin  à  vent.  Déjà  il  a  fait  biUir  une  tour  sur  la 
pointe  la  plus  avancée  des  rochers;  il  s'occupe  des  rouages  :  comme 
personne  ne  comprend  ni  son  talent  ni  sa  langue,  personne  ne  peut 
lui  aider;  c'est  donc  une  œuvre  de  durée  qu'il  a  entreprise,  mais 
aussi  une  œuvre  d'affection.  Je  l'ai  vu  travailler  dans  une  des  salles 
basses  du  palais  d'Abdallah;  il  m'a  expliqué  tous  ses  projets,  heu- 
reux de  trouver  quelqu'un  qui  sût  un  peu  d'allemand  :  avant  de 
mourir  il  veut  laisser  un  monument  sur  le  mont  Carmel,  qu'il  a 
choisi  pour  sa  patrie.  Je  souhaite  à  cet  humble  monument  la  du- 
rée des  pyramides  :  nous  en  voyons  tant  qui  ont  été  élevés  par  l'or- 
gueil, et  il  est  si  rare  d'en  trouver  qui  l'aient  été  par  la  recon- 
naissance I 

Du  haut  du  Carmel,  de  ce  mont  aimé  des  cieux.  on  jouit  d'une 
vue  admirable  :  rien  n'est  suave  comme  une  soirée  passée  dans  le 
recueillement  sur  cette  montagne  sainte.  J'ai  laissé  écouler  bien 
des  heures  en  face  de  cette  grande  mer,  en  songeant  à  ceux  qui,  sur 
l'autre  rive,  pensent  à  un  pauvre  pèlerin,  et  qui  ont  comme  lui  une 
douce  larme  sous  la  paupière. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  rattache  au  mont  Carmel,  je 
dirai  que  c'est  sur  cette  montagne  que,  selon  quelques  auteurs,  La- 
mech  a  tué  Caïn1. 

A  une  lieue  du  couvent  se  trouve  la  fontaine  du  prophète  Êlie. 
Pour  s'y  rendre,  on  descend  la  montagne  du  côté  du  sud,  puis 
on  entre  dans  une  petite  vallée  appelée  la  vallée  îles  Martyrs.  On 
ne  tarde  pas  à  rencontrer  près  du  chemin,  en  remontant  la  vallée, 
une  belle  source  qui  sort  des  rochers,  et  qui  remplit  aussitôt  un 
assez  grand  bassin  carré  tout  taillé  dans  le  roc.  On  rapporte  au 
prophète  Élie  l'origine  de  cette  fontaine.  Les  ruines  du  couvent 

1  Gain  mons,  fons  et  castrum  in  pede  extremo  montis  Carmeli.  Hic  La  mech  senec- 
tuteescutiens  fratricidara  Gain  ignorauter  pro  bestia>agitta  occidit.  (Adrich.,  in  Issa- 
char;Gen.t  it;  Broca,  /tôt.  6,  et  Breideub.  ;  Paschal,  Itin.  178.)  —  Consulte!  sur  le 
meurtre  de  Laraecli  l'interprétation  de  Fred.  Mich.,  Venuch  iïber  Gènes,  iv,  25-24. 
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appelé  le  couvent  de  saint  Brocard  sont  à  deux  cents  pas  plus  haut. 
C'est  là  qu'habitait  ce  saint  religieux,  en  qualité  de  prieur  général, 
lorsqu'il  demanda  à  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  une 
règle  pour  les  religieux  de  son  ordre.  Ce  couvent,  souvent  saccagé 
par  les  Sarrasins  et  les  Arabes,  est  abandonné  depuis  longtemps. 
Il  fut  complètement  détruit  l'année  1238  par  une  troupe  de  Sarra- 
sins, qui  tuèrent  tous  les  religieux  qui  s'y  trouvaient,  traînèrent 
leurs  cadavres  jusqu'auprès  de  la  fontaine  d'Élie,  et  en  rempli- 
rent le  bassin  dont  j'ai  parlé.  Des  auteurs  portent  à  quarante 
mille  le  nombre  des  Carmes  et  des  Carmélites  martyrisés  de  la 
sorte  en  Orient  à  différentes  époques.  En  1291,  cent  religieux 
furent  massacrés  à  la  fois  sur  le  mont  Carmel  pendant  qu'ils  chan- 
taient le  Salve  Regina.  Plusieurs  saints  vénérés  par  l'Église,  entre 
autres  saint  Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  saint  BertoW,  saint 
Brocard,  saint  Cyrille,  saint  Ange,  etc.,  ont  habité  le  couvent  de 
cette  vallée.  Tout  près  de  ces  ruines,  il  y  a  une  petite  source,  qui 
cache  son  eau  fraîche  sous  la  voûte  d'un  rocher;  souvent  elle  ne 
donne  de  l'eau  que  goutte  par  goutte,  et  en  pleurant,  comme  disent 
les  auteurs  :  on  l'a  confondue  avec  la  fontaine  d'Elie,  qui  est  beau- 
coup plus  abondante. 

Si  on  se  fraye  un  passage  à  travers  les  épaisses  broussailles  qui 
garnissent  cette  colline,  et  si  on  monte  à  quatre  ou  cinq  cents  pas 
au-dessus  du  couvent,  on  arrive  au  sommet  du  monticule  dans 
un  endroit  assez  aride  aujourd'hui,  qu'on  appelle  le  jardin  d'Êlie, 
ou  le  champ  des  Melons.  Voici  sa  légende. 

Le  prophète  Élie,  passant  en  ce  lieu,  vit  un  homme  qui  gardait 
un  champ  de  melons;  comme  il  avait  faim,  il  le  pria  de  lui  en  don- 
ner un.  «  Un  melon?  lui  dit  cet  homme,  je  n'en  ai  point  :  ce  que  vous 
voyez,  ce  sont  des  pierres.  — Eh  bien,  que  ce  soient  des  pierres!  » 
répondit  le  prophète  en  continuant  son  chemin.  Les  melons  furent 
changés  en  pierres,  et  depuis  ce  temps  on  en  trouve  toujours  en  ce 
lieu  comme  preuve  de  la  dureté  et  du  châtiment  de  cet  homme  * . 
Des  auteurs  prétendent  qu'on  y  trouve  aussi  des  pierres  qui  ont  la 

1  Doubdam,  apud  Olattm  Dapperum  Syrix,  p.  78.  —  Therenot,  llinerar.,\.  II, 
p.  503.  —  Troilo,  Orienlalitche  Reise-Beschr.  68.  —  Geramb,  Pèlerinage,  tome  H, 
lettre  40*.  —  Monconys,  Journal  de  voyage,  p.  359. 
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forme  de  différentes  autres  espèces  de  fruits,  par  exemple,  des 
pèches  et  des  olives  :  pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle,  je  ne 
sais  ce  qu'on  n'y  trouvera  pas. 

Ces  pierres,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  sur  le  mont 
Carmel,  sont  de  la  grandeur  et  delà  forme  d'un  melon;  leur  masse 
est  composée  d'une  roche  calcaire  dans  laquelle  il  y  a  des  géodes 
de  pierre  de  corne;  vides  à  l'intérieur,  leur  cavité  est  tapissée 
de  cristaux  de  quartz.  Elles  ont  été  souvent  décrites1,  et  on  en 
voit  dans  les  principaux  musées,  qui  proviennent,  soit  du  mont 
Carmel,  soit  de  différentes  autres  localités,  notamment  de  la  Saxe, 
de  la  Bavière  et  de  la  Transylvanie. 

Un  auteur  instruit  les  appelle  des  prodiges,  non  du  prophète 
Elie,  mais  de  la  nature,  et  il  s'étonne  des  fables  qui  ont  été  faites  à 
leur  sujet  pour  remplir  la  bourse  des  moines.  Ces  pauvres  moines  ! 
s'ils  n'avaient  d'autres  ressources  que  la  vente  des  melons  de 
pierre,  ils  seraient  bien  vile  réduits  à  prier  le  prophète  Élie,  qui 

*  Ui  melon»,  ait  Cornélius  de  Bruyn,  lapidei  externe,  eadein  figura  ac  veri  pradit' 
sont,  quidam  sphaerica,  alii  oblonga,  eadem  quoque  ac  veri  gaudent  magnitudtne,  cor- 
teique  ejuadem  fere  crassitiei.  Diiïracti  cavitates  ostendunt  instar  verorum  fructuum, 
odorem  etiam  aliqualem  non  ingratum  spirantes.  Praeterea  refert  se  una  cutn  melo- 
nbns  etiam  olivas  accepisse  lapideas,  quas  addita  figura  illustrât.  (Reysen  door  Klein 
Asia,  p.  306.) 

Voici  la  description  qu'en  donne  Breynius. 

Sont  nimirum  lapides  conglobati,  nunc  sphsroidei,  nuuc  ferme  sphaerici,  varia?  ma- 
gnitudinis;  ab  ovi  gallinacei  enim  ad  mediocris  melonis,  imo  majoris,  ut  ex  partibus 
pomm  quas  depictas  mihi  transmisisti  concludi  potest,  adscendunt  dimensioncm,  im- 
mersi  saxo  arenario  satis  duro,  diluti  cinerei  coloris,  a  quo  libéra ti  superficie  gaudent 
axpiali  non  nibii  scabra,  coloris  grisei,  saepius  ferruginei  dilutions.  Diiïracti  in  medi- 
tullio  cavitatem  forent  irregulareui  plerumquc,  nunc  majorera,  nunc  minorera,  lapi- 
dis  magnitudini  ut  plurimum  |proportionatam,  rainutis  crystallinis  concretionibus,  dia- 
phanis  et  splendentibus,  cuspidibus  sxpius  hexangulis,  Tersus  globi  centrum  directis, 
andique  ?estilam;  sire  ut  inelius  explicem,  ipsa  lapidis  substantia,  quae  marmorea 
est,  polituraiu  admittens,  flavescentis  coloris  instar  marmoiis  fere  florenlini,  dimi- 
diinnpollicetn,  subinde  intégrant,  pro  magnitudine  specimini?,  crassa,  quamvis  etiam 

in  eodem  specimine  non  ubique  aequalis,  cujus  uiargo  circumcirca  ad  dimidii  strami- 

nis  crassitiem,  dilutiore  colore  se  a  reliqua  substantia  distinguit,  et  quasi  coiticem 

mentltur,  in  interna  cavitate  circumcirca  in   crystallos  efllorescit.   (Jobannis  Phil. 

Brernii  Epistola  de  Melonibus  petrefactis  montis  Carmel  vulgo  creditis  ad  D. 

M.  Anderson.  Lipsîx,  4722.) 
Videatur  Agricola,  De  naltira  fossilium,  1.  V,  v.  xvu;  —  Wormii  Mus?un\ 

p.  221  —  Ferrando  Imperat.,  Hist.  nat.t  L.  XXIV,  < .  m. 
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protège  cette  montagne,  de  rendre  à  ces  melons  leur  premier  état. 

Nous  n'avons  appris  à  admirer  que  les  poétiques  et  sublimes 
mensonges  dont  est  entourée  l'antiquité  païenne,  et  nous  n'avons 
que  des  dédains  pour  les  naïfs  récits  de  nos  pères.  Chacun  devrait 
savoir  discerner  les  chroniques  populaires  d'avec  la  croyance  reli- 
gieuse. S'il  est  permis  de  rapporter  les  récits  fabuleux  des  temps 
héroïques  sans  blesser  la  vérité  de  l'histoire,  pourquoi  ne  le 
serait-il  pas  de  recueillir,  sans  offenser  la  science  moderne,  les 
chroniques  des  anciens  pèlerins,  qui  ont  toutes  un  caractère  moral, 
et  qui  peignent  si  bien  la  naïveté  de  temps  plus  simples,  si  vous 
voulez,  mais  probablement  plus  heureux  que  les  nôtres1? 

J'ai  passé  plus  d'une  heure  sur  cette  montagne  à  chercher  des 
melons.  La  récolte  n'a  pas  été  abondante;  car.  bien  que  nous  fus- 
sions quatre  ou  cinq  personnes,  c'est  à  peine  si  nous  pûmes  en 
découvrir  quelques-uns  qui  fussent  à  notre  convenance  :  ils  étaient 
tous  ou  trop  grands,  ou  difformes,  ou  brisés,  ou  tellement  incrus- 
tés dans  le  roc,  qu'il  était  impossible  de  les  avoir  sans  instruments, 
et  sans  y  employer  beaucoup  de  temps.  J'en  ai  rapporté  quelques- 
uns,  qui  sont  grands,  les  uns  comme  un  œuf  de  poule,  d'autres 
comme  un  œuf  d'autruche.  J'aime  trop  mon  prochain  pour  ne  pas 
conseiller,  môme  à  ceux  qui  accusent  les  moines,  pour  le  cas  où 
ils  voudraient  s'enrichir  en  vendant  de  ces  melons,  de  tâcher  de  se 
procurer  un  emploi  plus  lucratif.  Les  moines,  du  reste,  sont  assez 
malhabiles  pour  déprécier  eux-mêmes  leur  marchandise;  car  le 
Frère  Carme  auteur  du  Compendio  a  consacré  tout  un  chapitre  de 
son  livre  à  prouver  que  ces  prétendus  melons  miraculeux  ne  sont 
que  des  scherzi  délia  natura  *  :  l'expression  n'est  peut-être  pas  sa- 
vante, mais  elle  est  franche,  ce  que  n'est  pas  l'accusation  qu'on 
adresse  à  ces  pauvres  religieux. 

30  septembre.  11  fallut  prendre  congé  du  Frère  Jean-Baptiste. 
«  Cette  fois,  nie  dit-il,  c'est  sérieux  :  j'ai  soixante  et  onze  ans  ;  j'ai 

1  Voyez  tome  III,  chap.  xxxii,  des  Pois  pétrifiés  de  Bethléem,  et  chap.  xlii  des 
Langues  de  vipères  de  Vile  de  Malte.  Voyez  aussi,  sur  les  monnaies  pétrifiées  de  la 
Transylvanie,  Car.  Clusius,  in  Nomenclature  plantarum  Panonicarum.  —  Joh. 
Jar.  Scheuchzerus,  in Specim.  Lilho.  Helvet.,  p.  o\,etin  Oryctogra.  Helv..  p.  526. 

*  «  Jeux  de  ia  nature.  »  Compendio  istor.,  cap.  xr,  p.  589. 
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fini  mes  voyages....  il  ne  m'en  reste  plus  qu'un....  ce  sera  quand 
le  bon  Dieu  voudra.  Ici  ou  là,  prions  l'un  pour  l'autre  '.  »  J'étais 
trop  ému  pour  lui  répondre.  J'allai  serrer  la  main  au  Père  gardien, 
au  Frère  Charles,  au  Frère  Clément,  qui  m'avaient  servi  avec  tant 
de  cordialité,  et  qui  étaient  occupés  à  remplir  toutes  nos  poches  de 
provisions  pour  la  route.  Après  une  dernière  visite  à  la  Sainte 
Vierge,  je  montai  à  cheval,  et  nous  descendîmes  la  montagne  par 
le  côté  opposé  à  celui  de  Caïpha. 

Avant  d'aller  plus  avant  sur  cette  terre  des  souvenirs,  disons  un 
mot  des  traditions.  Ici,  le  présent  n'est  rien  ;  car  l'homme,  aveugle 
instrument  de  la  colère  divine,  a  tout  détruit.  Julien  l'Apostat,  au 
moment  où  il  croit  résister  à  Dieu,  exécute  ses  éternels  décrets  en 
renversant  les  dernières  pierres  du  temple  aussi  bien  que  l'ange 
exterminateur  qui  frappe  l'armée  de  Sennachérib;  aujourd'hui  en- 
core, le  stupide  fellah  qui,  pour  avoir  quelques  ramées,  met  le  feu 
aux  montagnes  de  la  Galilée  *,  obéit  aux  prophéties  comme  ce  soldat 
romain  qui  jette  un  tison  enflammé  dans  le  temple  de  Jérusalem 
malgré  les  ordres  de  Titus.  Le  présent  n'est  que  le  terrible  accom- 
plissement des  divines  vengeances  :  c'est  ce  que  nous  pourrons 
observer  à  chaque  pas.  Mais,  pour  comparer  les  deux  époques,  il  ne 
suffit  pas  de  constater  l'état  actuel  de  la  Palestine,  il  faut  évoquer 
les  anciens  souvenirs,  c  est-à-dire,  les  traditions.  Le  pèlerin  chré- 
tien qui  veut  lire  sur  la  page  miraculeuse  qui  s'étend  du  mont  Sinaï 
jusqu'à  Damas,  et  du  Jourdain  jusqu'au  Carmel,  l'histoire  de  sa 
rédemption  au  lieu  où  elle  s'est  opérée,  doit  repeupler  toutes  ces 
contrées  désertes,  et  relever  pour  un  instant  tous  ces  monuments 
détruits;  mais  tant  de  nations,  tant  de  siècles,  tant  de  malédictions, 
ont  passé  sur  celte  terre  désolée,  que  souvent  on  ne  retrouve  plus 
la  moindre  trace,  non-seulement  des  monuments,  mais  des  cités  et 
des  peuples  tout  entiers.  Peu  importe  au  chrétien  plein  de  foi  :  son 
culte  n'est  pas  un  culte  de  pierres  ;  ce  qu'il  vient  chercher  à  tra- 
vers tant  de  fatigues,  c'est  Dieu;  il  vient  l'adorer  là  où  il  a  fait 
éclater  plus  particulièrement  sa  puissance  et  sa  bonté  infinies.  S'il 


1  Le  Frère  Jean-Baptiste  est  mort  peu  do  temps  ajn  es. 

*  Yoir  au  volume  IIIe,  chap.  xu,  l'article  sur  le  déboisement  de  la  Palestine 
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retrouve  le  Calvaire,  la  grotte  de  Bethléem,  le  Jourdain,  il  les  vé- 
nère comme  des  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  Jésus-Christ.  Il 
cherche  partout  les  traces  de  son  Rédempteur  et  de  ses  miracles, 
heureux  s'il  découvre  une  fontaine  où  l'hommc-Dieu  s'est  désaltéré, 
une  pierre  où  il  s'est  reposé,  un  sentier  qu'il  a  suivi;  s'il  considère 
tout  cela  avec  respect,  est-ce  la  pierre  ou  la  fontaine  qu'il  adore?  il 
faudrait  avoir  un  cœur  bien  mal  fait  pour  le  supposer.  Ce  pèlerin 
se  trompe  peut-être;  on  a  surpris  sa  piété,  ou  les  preuves  ne  sont 
pas  assez  évidentes  aux  yeux  de  la  raison...  Et  qu'importe,  au  fond? 
celui  qui  lit  dans  les  cœurs  sait  bien  à  qui  ces  hommages  s'adres- 
sent. Faut-il  pour  cela  tout  admettre  sans  discernement,  sans 
preuves,  sans  examen?  A  Dieu  ne  plaise!  La  première  qualité  d'un 
pèlerin,  c'est  la  foi  sans  doute  :  rien  de  plus  déplacé  qu'un  tou- 
riste sceptique  sur  la  terre  sacrée;  mais;  avec  beaucoup  de  foi  et  de 
piété,  un  peu  de  science  n'est  pas  inutile.  Ainsi  les  deux  grands 
ècueils  sont  de  tout  rejeter  et  de  tout  croire  ;  mais  le  premier  est 
incomparablement  plus  dangereux  que  le  second.  Aller  du  Prétoire 
au  Calvaire  et  du  jardin  des  Oliviers  chez  Caîphe  en  disant  :  «  On 
ignore  si  Jésus  a  suivi  tel  chemin  ou  tel  autre  ;  je  viendrai  faire  ma 
prière  quand  on  l'aura  découvert,  »  c'est  aussi  insensé  que  peu 
chrétien.  Nous  avons  vu  dernièrement  des  pèlerins  s'en  aller  à 
Bethléem,  au  saint  sépulcre,  à  Nazareth,  et  secouer  partout  la  tète 
en  disant  :  Je  ne  sais  pas.  En  accusant  vingt  siècles  de  superstition 
et  d'erreur,  il  vaudrait  bien  la  peine  de  faire  au  moins  quelques 
recherches  pour  détruire  les  traditions  qui  existent  et  asseoir  quel- 
que chose  à  leur  place;  mais  établir,  ce  n'est  pas  ce  qu'on  veut  : 
on  veut  tout  nier  pour  être  dispensé  d'adorer;  c'est-à-dire,  cacher 
son  impiété  derrière  quelques  lambeaux  de  science,  ou  plutôt  d'or- 
gueil. Combien  j'aime  mieux  la  simplicité  de  ces  pieux  fidèles  qui, 
ne  sachant  pas  par  quel  chemin  Jésus  allait  de  Béthanie  à  Jérusa- 
lem, font  plusieurs  fois  cette  course  par  des  sentiers  divers  pour 
être  assurés  d'avoir  parcouru  celui  qu'a  suivi  notre  Sauveur  I  cette 
simplicité  vient  de  l'amour,  le  dédain  vient  de  la  haine.  Ici,  au 
reste,  il  ne  s'agit  pas  d'articles  de  foi  :  on  peut  aller  au  ciel  en 
croyant  que  l'empreinte  qui  est  au  sommet  du  mont  des  Oliviers 
est  celle  du  pied  de  Jésus-Christ  comme  en  le  révoquant  en  doute. 
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Bien  des  protestants  croient  que,  lorsqu'on  parle  de  traditions,  il 
s'agit  toujours  pour  nous  de  cette  tradition  apostolique  que  nous 
égalons  à  l'Écriture,  selon  ce  précepte  de  l'Apôtre  :  Mes  frères,  de- 
meurez fermes,  et  conservez  les  traditions  que  vous  avez  apprises, 
soit  par  nos  paroles,  soit  par  notre  lettre  (II  Thess.,  n,  14)  :  pour 
nous  faire  sérieusement  de  pareils  reproches,  il  faut  plus,  que  de  la 
simplicité.  C'est  un  musulman  qui  m'a  expliqué  les  traditions  chré- 
tiennes qui  se  rattachent  à  plusieurs  lieux  de  la  Galilée  :  on  com- 
prend bien  que  je  n'ai  pas  pris  tous  ses  dires  pour  des  articles  de 
foi.  Les  guides  en  Orient  sont  comme  les  valets  de  place  en  Eu- 
rope :  ils  cherchent  à  se  rendre  intéressants,  quelquefois  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  La  tradition  apostolique  est  confiée  à  l'Eglise 
comme  la  lettre  et  l'interprétation  de  l'Écriture  ;  cette  tradition-là, 
vous  ne  parviendrez  jamais  à  la  faire  comprendre  à  un  protestant, 
parce  que  le  jour  où  il  la  comprendra  il  sera  catholique.  C'est  pour 
cela  qu'il  se  plaît  à  la  confondre  avec  ce  qu'on  appelle  traditions  po- 
pulaires, légendes,  pieuses  croyances,  fables,  et  dans  lesquelles  on 
Tait  tout  entrer,  le  vrai,  le  faux,  l'absurde  et  l'impossible.  Ici  donc 
il  ne  s'agit  pas  d'articles  de  foi;  il  n'est  question  que  de  monuments 
historiques,  sur  la  valeur  desquels  on  peut  discuter,  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle,  comme  de  ceux  de  Rome  ou  d'Athènes. 

M.  de  Chateaubriand  a  fait  un  Mémoire  dans  lequel  il  examine 
l'authenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem  :  c'est  à  ce 
travail  que  je  vais  emprunter  quelques  réflexions  générales,  en 
attendant  que  nous  puissions  peser  la  valeur  des  traditions  relatives 
aux  principaux  sanctuaires  de  la  Terre  Sainte  à  mesure  que  nous  les 
visiterons. 

La  vie  de  Jésus-Çhrist  est  le  fait  historique  le  plus  incontestable- 
ment prouvé  :  la  plupart  des  monuments  qui  se  rattachent  à  son 
histoire  ont  pour  eux  de  plus  nombreux  témoignages  que  le  Cotisée 
ou  le  Parthénon. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ,  déjà  au  nombre  de  huit  mille  après 
les  premières  prédications  de  saint  Pierre,  étaient  des  hommes  qui 
assurément  connaissaient  les  lieux  sanctifiés  par  leur  divin  Maître, 
ou  qui  se  sont  hâtés  de  se  les  faire  montrer  après  leur  conversion  ; 
ce  qui  était  d'autant  plus  facile,  en  tenant  compte  des  temps  de  per- 
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sécution,  que  tous  les  principaux  sanctuaires  se  trouvaient  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville. 

Une  réflexion  que  je  ferai  ici,  parce  que  je  voudrais  qu'on  l'eût 
toujours  présente  dans  le  cours  de  ce  raisonnement,  c'est  que  j'ai 
l'intime  conviction  qu'un  chrétien  qui  a  vu  le  Calvaire,  Gethsémani, 
la  grotte  de  Bethléem,  s'oublierait  lui-même  plutôt  que  de  perdre  le 
souvenir  de  ces  lieux  sacrés  :  ils  sont  si  reconnaissables,  ils  se  déta- 
chent tellement  de  tout  ce  qui  les  environne,  ils  se  gravent  si  pro- 
fondément dans  la  mémoire  et  surtout  dans  le  cœur,  qu'un  grand 
nombre  d'années  après  les  avoir  vus  on  pourrait  les  retrouver  faci- 
lement et  les  montrer  à  d'autres.  Or  qu'est-ce  que  deux  mille  ans? 
C'est  la  vie  de  quarante  personnes  qui,  de  demi-siècle  en  demi- 
siècle,  seraient  dans  les  conditions  voulues  pour  voir  les  Saints 
Lieux  dans  leur  jeunesse,  et,  en  mourant,  les  montrer  comme  un 
saint  héritage  à  leurs  après-venants.  Je  le  demande,  peut-on  sup- 
poser que,  parmi  les  millions  de  chrétiens  qui  ont  habité  la  Palestine 
depuis  Jésus-Christ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  deux  par  siècle  dans 
de  pareilles  conditions? 

Nous,  nous  avons  mieux  que  des  suppositions,  nous  avons  des  faits. 

Premier  siècle.  Jacques,  frère  du  Sauveur,  fut  élu  premier  évoque 
de  Jérusalem  l'an  53  de  notre  ère;  il  eut  pour  successeur  Siméon, 
cousin  de  Jésus-Christ;  puis  vint  une  série  non  interrompue  de 
treize  évoques1,  jusqu'au  règne  d'Adrien,  c'est-à-dire,  jusqu'à  Tan- 
née 137  après  Jésus-Christ.  Pendant  ce  temps,  Titus  s'empara  de 
Jérusalem,  l'an  70.  Les  chrétiens,  qui  s'étaient  retirés  à  Pella,  re- 
vinrent quelques  mois  après  s'établir  sur  ses  ruines. 

Deuxième  et  troisième  siècle.  Les  païens  maintenant  vont  aider 
les  chrétiens  à  marquer  l'emplacement  des  Saints  Lieux.  Adrien 
rebâtit  Jérusalem  et  l'appelle  i^lia  ;  il  élève  une  statue  à  Vénus  sur 
le  mont  du  Calvaire,  une  statue  à  Jupiter  sur  le  saint  sépulcre,  et 
la  grotte  de  Bethléem  est  livrée  au  culte  d'Adonis.  Par  cette  hor- 
rible profanation,  l'authenticité  des  Lieux  Saints  est  mise,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  sauvegarde  des  dieux  du  paganisme. 


1  Voici  leurs  noms:  Juste  Ier,  Zachée,  Tobie,  Benjamin,  Jean,  Mathias,  Philippe, 
Sénèque,  Juste  II,  Lévi,  Éphrem,  Joseph,  Judas. 
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Jusque-là  tous  les  évoques  de  Jérusalem  avaient  été  de  nation 
juive;  une  nouvelle  série  commence,  celle  des  gentils.  Eusèbe  nous 
en  a  conservé  le  catalogue  jusqu'à  Dioclétien,  et  plusieurs  circon- 
stances de  leur  vie.  Nous  voyons  par  là  que  les  chrétiens  célébraient 
les  saints  mystères  à  Jérusalem,  qu'ils  y  avaient  des  écoles  et  des 
bibliothèques;  ils  y  étaient  donc  nombreux,  et,  s'ils  ne  possédaient 
pas  les  sanctuaires,  ils  savaient  où  ils  étaient  :  des  idoles  leur  en 
marquaient  la  place. 

Quatrième  siècle.  La  première  persécution  de  Dioclétien  eut  lieu 
au  commencement  du  quatrième  siècle,  Tannée  505  de  Jésus-Christ. 
Elle  fut  si  violente,  que  les  ennemis  du  christianisme  crurent  qu'il  ne 
se  relèverait  plus  ;  ils  s'en  vantèrent  entre  autres  dans  une  inscrip- 
tion qui  portait  qu'ils  avaient  aboli  le  nom  et  la  superstition  des  chré- 
tiens, et  rétabli  l'ancien  culte  des  dieux.  Dix  ans  après,  Dioclétien 
mourait  à  Salone,  et,  avant  sa  mort,  il  avait  la  douleur  d'apprendre 
les  succès  de  Constantin  et  le  commencement  du  triomphe  du  chris- 
tianisme. 

Constantin  devenu  empereur  écrivit  à  Macaire,  évoque  de  Jéru- 
salem, et  lui  ordonna  de  bâtir  une  superbe  basilique  sur  le  tombeau 
du  Sauveur.  Sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  se  rendit  pour 
cela  elle-même  en  Palestine  ;  elle  retrouva  le  saint  sépulcre  sous  les 
fondations  des  édifices  d'Adrien,  et  les  trois  croix  dans  une  grotte 
profonde  au  pied  du  Calvaire  :  on  sait  comment  fut  reconnue  celle 
de  notre  Sauveur.  Cela  se  passait  l'année  527. 

■ 

Sainte  Hélène  fit  construire  des  églises  sur  le  saint  sépulcre,  sur 
la  grotte  de  Bethléem  et  sur  la  montagne  des  Oliviers,  en  mé- 
moire de  l'ascension  du  Seigneur  ;  insensiblement  d'autres  églises 
s'élevèrent  sur  tous  lçs  lieux  consacrés  par  les  actions  de  Jésus- 
Christ. 

Depuis  cette  époque,  le  christianisme  s'est  répandu  sur  toute  la 
terre,  et  les  pèlerins  sont  arrivés  en  foule  pour  vénérer  les  Lieux 
Saints;  les  descriptions  en  sont  faites  dans  toutes  les  langues;  les 
traditions  orales  sont  écrites,  et  dès  lors  rien  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Terre  Sainte  ne  saurait  plus  tomber  dans  l'oubli.  Que  l'on 
consulte  les  bibliothèques,  et  l'on  verra  s'il  est  un  lieu  sur  la  terre 
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qui  ait  été  parcouru,  étudié,  décrit,  comme  le  théâtre  de  la  vie  de 
Jésus-Christ. 

Déjà  Tannée  385  saint  Jérôme  disait  :  «  qu'il  serait  trop  long 
de  parcourir  tous  les  âges,  depuis  l'ascension  du  Seigneur  jusqu'au 
temps  où  il  vivait,  pour  raconter  combien  d'évèques,  combien  de 
martyrs,  combien  de  docteurs  sont  venus  à  Jérusalem  ;  car  ils  au- 
raient cru  avoir  moins  de  piété  et  de  science,  s'ils  n'eussent  adoré 
Jésus-Christ  dans  les  lieux  mêmes  où  l'Évangile  commença  à  bril- 
ler du  haut  de  la  croix  ' .  » 

Quand  on  lit  la  lettre  de  saint  Jértme  à  Eustochie,  lettre  écrite 
il  y  a  1444  ans,  et  qui  parle  des  stations  que  fit  sainte  Paule  en  Pa- 
lestine, on  croirait  qu'elle  est  de  ces  derniers  temps,  tant  elle  s'ac- 
corde avec  les  stations  que  les  pèlerins  font  encore  aujourd'hui. 

Sans  doute,  bien  des  édifices  ont  été  détruits,  l'église  du  Saint- 
Sépulçre,  entre  autres,  a  été  incendiée  au  moyen  âge,  comme 
elle  l'a  été  de  nos  jours  ;  mais  qui  pourrait  admettre  qu'en  présence 
de  milliers  de  chrétiens  elle  ait  été  reconstruite  sur  un  autre  em- 
placement? 

En  suivant  le  Mémoire  de  M.  de  Chateaubriand,  on  trouve  siècle 
par  siècle  les  témoignages  les  plus  éclatants  en  faveur  des  tradi- 
tions de  la  Terre  Sainte,  et  il  n'est  pas  un  homme  de  bonne  foi  qui 
ne  dise  avec  lui  :  S'f/  y  a  quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre,  cest 
l'authenticité  des  traditions  chrétiennes  à  Jérusalem*. 

C'est  au  pèlerin  judicieux  à  discerner  les  traditions  qui  reposent 
sur  l'Écriture  et  sur  les  documents  historiques,  de  tous  ces  autres 
récits  auxquels  certains  voyageurs  ne  donnent  de  valeur  qu'afin  de 
pouvoir  les  reprocher  aux  catholiques. 

Le  protestantisme,  obéissant  instinctivement  à  l'impulsion  pre- 
mière qui  lui  a  été  donnée  dès  son  origine,  à  la  logique  de  son 
existence,  proteste  partout,  il  n'établit  rien;  il  n'aflirme  pas,  il  nie; 
il  ne  vient  pas  en  Palestine  chercher  les  véritables  monuments  des 
premiers  temps  du  christianisme,  il  vient  dire  5  ceux  qui  croient 
les  avoir  trouvés  depuis  longtemps,  et  qui  les  gardent  respectueu- 


1  Episl.  ad  Marcel. 

1  Itinéraire,  Introd   Second  Mémoire. 
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sèment  depuis  deux  mille  ans  :  «  Vos  monuments  sont  apocry- 
phes !  »  Dans  la  crainte  qu'on  ne  l'oblige  à  courber  la  tète  devant 
quelque  sanctuaire,  tout  protestant  (je  montrerai  ailleurs  qu'il  y  a 
d'honorables,  mais  rares  exceptions)  vient  ici  la  sape  à  la  main. 
Il  y  a  cependant  çà  et  là  quelques  monuments  dont  il  est  difficile  de 
révoquer  en  doute  l'authenticité  :  tel  est,  sans  contredit,  le  mont 
Sinaï.  11  est  curieux  de  voir  comment,  dans  ces  occasions,  les  voya- 
geurs peu  crédules  se  tirent  d'embarras.  En  voici  un  exemple.  Au 
couvent  du  mont  Sinaï,  dans  le  livre  d'inscription  des  étrangers, 
on  lit  ces  mots  :  Le  9  septembre  1825,  sont  arrivés  ici,  non  pour 
voir  le  mont  Sinaï,  mais  dans  un  but  d'utilité,  Fréd.  Burkardt  et 
Charles  Talkenstein,  du  Holstein,  avec  Martin  Bretzka,  de  la  Mora- 
vie*. Ces  savants  voyageurs  ont  si  peur  qu'on  ne  puisse  attribuer 
leur  présence  en  un  lieu  où  Dieu  est  descendu  visiblement  dans 
toute  sa  majesté  à  un  sentiment  de  respect  ou  de  religion,  qu'ils 
éprouvent  le  besoin  de  protester  contre  la  possibilité  d'une  pareille 
imputation  :  leur  voyage  a  un  but  plus  utile!  A  quoi  bon  prouver  à 
de  tels  hommes  l'authenticité  de  nos  sanctuaires?  Ils  ne  s'occupe- 
raient du  saint  sépulcre,  de  la  grotte  de  la  Nativité,  etc.,  que  pour 
nous  dire  qu'ils  sont  de  nature  calcaire,  ou,  au  besoin,  ils  nieraient 
l'authenticité  du  mont  Carmel,  du  Jourdain,  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem et  de  toute  la  Palestine. 

Encore  un  dernier  mot  sur  ce  sujet. 

On  est  convenu  d'appeler  littérature  des  couvents,  légendes  des 
moines,  tromperies  des  moines,  toutes  les  absurdités  qui  ont  été 
débitées  dans  tous  les  temps  et  par  toutes  sortes  de  pèlerins  et 
de  voyageurs  venus  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrique,  catholiques, 
grecs,  cophtes,  abyssins,  protestants,  juifs,  mécréants  et  musul- 
mans, sur  les  localités  profanes  et  religieuses  de  la  Palestine.  Il  est 
très-possible  que  dans  leur  désir  de  vénérer  tous  les  lieux  sanctifiés 
par  notre  Sauveur,  et  de  les  faire  connaître  à  d'autres,  des  reli- 
gieux aient  trop  facilement  admis  quelquefois  des  traditions  qui  ne 
soutiendraient  pas  l'examen  d'une  critique  sévère;  mais  quelle 
triste  littérature,  quelles  longues  légendes  n'aurait-on  pas  si  on 

1  Géramb,  Pèlerinage,  lettre  52*. 
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recueillait  les  absurdités  qui  ont  été  dites  par  les  savants  sur  les 
monuments  de  la  Terre  Sainte!  Ces  tromperies,  ou  pour  me 
servir  d'un  terme  plus  convenable,  ces  erreurs  pourraient  au 
moins  être  attribuées  à  leurs  véritables  auteurs,  tandis  que 
ceux-ci  imputent  sans  équité  le-  plus  souvent,  et  lorsque  bien  des 
motifs  leur  commandent  de  l'indulgence,  une  crasse  ignorance  à 
•des  hommes  qui  ont  mieux  à  faire  que  de  compulser  les  ouvrages 
originaux  des  anciens,  dont  l'étude  est  bien  loin  d  ailleurs  de  rendre 
infaillible,  comme  l'expérience  nous  le  fait  voir  tous  les  jours 
•dans  les  livres  de  ceux  qui  s'en  prévalent  le  plus. 

Nous  étions  arrivés  au  pied  des  montagnes,  et  nous  nous  avan- 
cions lentement  vers  Athlit  ;  nous  étions  sur  le  chemin  qu'avaient 
suivi  les  croisés  après  la  prise  de  Ptolémaïs.  Les  auteurs,  tant 
arabes  que  chrétiens,  nous  donnent  d'intéressants  détails  sur  la 
marche  des  armées  de  la  croix. 

Cent  mille  hommes  avaient  passé  le  Bélus;  Us  étaient  divisés  en 
trois  corps  :  le  premier  était  commandé  par  Gui  de  Lusignan  et  for- 
mait Tavant-garde,  c'étaient  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ;  le 
second  était  composé  des  Anglais  et  des  Français  ;  le  reste  formait 
l 'arrière-garde.  «  Au  centre,  dit  Boha-eddin,  dominait  une  espèce  de 
tour  roulante,  semblable  à  un  de  nos  grands  minarets,  et  placée 
sur  un  char  :  c'était  l'étendard  des  chrétiens.  »  Le  Standard,  ou  char 
de  ralliement,  que  les  Italiens  appelaient  carroccio,  sur  lequel  s'é- 
levait une  tour  surmontée  d'une  croix  et  d'un  drapeau  blanc,  était 
confié  à  la  garde  des  Normands  ' .  Les  croisés  s'avancèrent  entre  la 
mer  et  le  mont  Carmel  ;  les  musulmans  garnissaient  les  montagnes 
et  harcelaient  l'armée.  La  marche  était  lente;  car  les  chrétiens 
allaient  de  conserve  avec  la  flotte,  qui  longeait  la  côte,  et  qui  était 
chargée  de  vivres  et  de  provisions  ;  ils  avaient  constamment  à  se 
défendre  contre  les  traits  des  ennemis,  et,  manquant  de  bètes  de 
somme,  ils  portaient  les  bagages  et  les  tentes.  «  Remarquez  la  con- 
stance de  ce  peuple,  dit  l'auteur  musulman,  de  s'exposer  ainsi  aux 
fatigues  les  plus  pénibles,  sans  être  payé,  sans  retirer  aucun  avan- 

1  Voir  la  description  de  Vinisauf,  liv.  IV,  th.  x. 
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tage  réel1.  »  Pendant  le  jour,  le  soleil  embrasait  la  lerre;  pendant 
la  nuit,  des  insectes  tourmentaient  les  guerriers  par  des  piqûres 
douloureuses.  La  chaleur  et  la  fatigue  firent  mourir  beaucoup  de 
croisés,  qu'on  ensevelissait  dans  le  lieu  même  où  la  mort  les  avait 
frappés  ;  les  autres  continuaient  leur  route  en  chantant  les  hymnes 
des  morts.  Les  lieux  qu'ils  traversaient  étaient  souvent  couverts 
d'herbes  qui  s'élevaient  à  la  hauteur  de  l'homme  ;  dans  les  endroits 
marécageux,  une  quantité  d'animaux  sauvages  sautaient  entre  les 
jambes  des  soldats.  «  L'armée  faisait  à  peine  trois  lieues  par  jour; 
chaque  soir  elle  dressait  ses  tentes;  avant  que  les  soldats  se  livras- 
sent au  sommeil,  un  héraut  d'armes  criait  dans  tout  le  camp  : 
Seigneur,  secourez  le  saint  sépulcre!  Il  prononçait  trois  fois  ces  pa- 
roles; toute  l'armée  les  répétait  en  levant  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  le  char  qui  portait  l'éten- 
dard de  l'armée  s'ébranlait  au  signal  des  chefs  ;  les  croisés  s'avan- 
çaient en  silence,  et  les  prêtres,  dans  leurs  chants  religieux,  rappe- 
laient les  voyages,  les  souffrances,  les. périls  d'Israël  marchant  à  la 
conquête  de  la  Terre  Promise*.  »  Ce  fut  ainsi,  dit  Vinisauf,  qu'on 
arriva  à  trois  lieues  de  Caïpha,  dans  un  endroit  appelé  les  Chemins 
droits,  parce  qu'en  ce  lieu  la  route  se  resserre  entre  deux  bancs  de 
rochers,  où  elle  a  été  taillée  de  main  d'homme  dans  un  espace  de 
près  d'un  demi-mille. 

Quand  j'arrivai  aux  Chemins  étroits,  il  était  près  de  midi  ;  la  cha- 
leur était  suffocante.  Le  sol  s'élève,  et  le  chemin  se  dirige  tout  à 
coup  à  droite  vers  la  mer  à  travers  cette  passe  resserrée,  taillée  dans 
des  rochers  de  douze  $  quinze  pieds  de  haut;  la  largeur  de  la  route 
n'est  souvent  que  d'une  toise.  On  remarque  encore  sur  les  rochers 
l'empreinte  des  chars,  qui,  hélas!  depuis  longtemps  ont  disparu  de 
•ces  lieux. 

Au  delà  de  ce  défilé,  à  une  petite  distance,  se  dressent  les  ruines 
4  une  antique  cité  que  Strabon  appelle  Sycaminum3,  et  que  Josué 
plaçait  déjà  parmi  les  villes  très-fortes  sous  le  nom  de  Magdalel*; 

1  Bibl.  des  croisades,  tome  IV. 

-  Michaud,  Hist.  des  (rois.,  suite  du  lirre  VIII. 

5  Strabon,  liv.  XVI;  Pline,  Hist.  nat.t  liv.  V,  c.  xix. 

4  Cmtates  munitissinue,  Assedim...  Magdalel.  etc.  (/cm.  xix,  .18.) 
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elle  n'était  plus  qu'un  pelit  village  du  temps  de  saint  Jérôme1.  Re- 
levée et  fortifiée  au  moyen  ûgc  par  les  Templiers,  qui  l'appelèrent 
Fort  des  Pèlerins,  Castel-Pelegrino,  elle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
monceau  de  décombres,  surmonté  d'un  immense  pan  de  mur,  et 
gardé  par  une  tribu  d'Arabes,  qui  le  nomment  Athlit. 

Ce  petit  coin  de  terre  a  subi  tant  de  transformations,  il  s'y  est 
accumulé  tant  de  nations  et  tant  de  débris,  que  le  terrain  en  est 
considérablement  exhaussé.  Du  côté  de  la  terre,  les  murailles,  quoi- 
que fortement  ébréchées,  sont  encore  assez  élevées  ;  elles  avaient 
été  construites  très-solidement  :  c'est  à  leur  pied  que  nous  allons 
faire  une  halte.  Les  fentes  des  remparts  se  garnissent  aussitôt  d'une 
vingtaine  d'individus  à  sinistres  figures  :  leur  réputation  est  faite 
dans  la  contrée,  ils  passent  tous  pour  des  voleurs.  Il  serait  impos- 
sible de  choisir  une  retraite  plus  pittoresque  et  plus  convenable  à  ce 
genre  d'industrie,  si  la  route  était  plus  fréquentée.  J'avais  lu  à  mes 
compagnons  la  description  fantastique  que  M.  de  Lamartine  fait  de 
ce  lieu,  et  les  dispositions  militaires  qu'il  crut  devoir  prendre  pour 
le  visiter;  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  voulurent  in  accompagner  dans 
l'intérieur,  et  ils  s'armèrent  jusqu'aux  dents.  Je  pris  comme  à  l'or- 
dinaire mon  encrier  et  mon  journal,  et  nous  franchîmes  la  porte  de 
ce  terrible  manoir.  La  presqu'île  n'est  pas  grande,  et  les  cabanes 
qui  la  recouvrent  aujourd'hui  ne  peuvent  abriter  qu'une  cinquan- 
taine de  familles.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  ce  pan  de  muraille  qui 
domine  les  autres  ruines,  et  qui  menace  d'écraser  tout  ce  qui  l'en- 
vironne :  c'est  le  reste  d'une  église  gothique  considérable,  qui  n'exis- 
tera bientôt  plus  ;  car  des  hommes  perchés  comme  des  oiseaux  de 
proie  sur  ces  corniches  croulantes  démolissent  ce  dernier  vestige  de 
civilisation.  Inhabiles  même  à  détruire,  ils  peuvent  à  peine  jeter  à 
terre  ces  blocs  immenses  que  leurs  devanciers  avaient  su  élever  jus- 
qu'au ciel.  Des  barques  attendent  dans  le  port  ces  pierres  incrustées 
de  moulures  et  d'arabesques,  pour  les  transporter  à  Beyrouth  ou  à 
Saint-Jean-d'Acre,  où  elles  serviront  d'empattement  pour  une  digue 
ou  de  moellons  pour  les  murs  de  quelque  mosquée*.  C'est  ainsi  que 

f  Magdiel,  par? us  viculus  in  quinto  milliario  Dors  pcrgtnlibus  Ptolemaidam.  (Hio 
ron.,  in  loc.  hebr.) 
1  Nouvelle  preuve  du  respect  que  les  Turcs  portent  aux  ouvrages  de  Varl. 
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voyagent  les  monuments  sous  l'impulsion  de  la  barbarie.  Pour  élever 
la  mosquée  de  Djezzàr-paclta,  il  a  fallu  détruire  tous  les  temples  de 
la  Syrie,  comme  à  une  autrç  époque  on  avait  dépouillé  Delphes, 
Ephése,  Chalcédoineet  cent  autres  villes  pour  orner  Constantinople. 
Au  reste,  en  fait  de  vandalisme,  les  Turcs  ne  sont  pas  les  seuls  cou- 
pables, a  C'est  une  chose  triste  à  remarquer,  s'écrie  M.  de  Chateau- 
briand, que  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal  aux 
monuments  d'Athènes  dans  l'espace  de  cent  cinquante  ans  que  tous 
les  barbares  ensemble  dans  une  longue  suite  de  siècles.  »  Lord  Elgin 
a  démoli  de  la  sorte  le  Parthénon,  et  a  reçu  pour  son  vandalisme 
50,000  livres  sterling  du  gouvernement  anglais. 

Dans  tout  l'Orient,  les  peuples  actuels,  comme  de  malheureux 
passants,  ne  savent  plus  que  glaner  sur  un  sol  qu'ils  n'ont  ni  le 
temps  ni  l'industrie  de  féconder.  Enfants  abâtardis  ou  stupides  hé- 
ritiers des  nations  les  plus  civilisées  de  l'ancien  monde,  ils  se  parent 
d'oripeaux  trouvés  dans  la  poussière,  et  leurs  plus  grands  efforts 
se  bornent  à  remuer  des  ruines  :  quatre  capitales  et  un  grand 
nombre  d'autres  villes  ont  été  bâties  seulement  avec  quelques  dé- 
bris de  Babylone1. 

Ici  les  plus  misérables  cahutes  qu'on  puisse  imaginer  sont  entas- 
sées autour  de  ces  belles  ruines  ;  elles  sont  en  terre,  et  ressemblent 
à  des  fours.  Des  enfants  nus,  des  chèvres,  des  poules  et  des  chiens 
sortent  de  ces  bouges  obscurs,  crient,  bêlent  et  aboient  à  notre  pas- 
sage; les  femmes,  couvertes  seulement  de  leur  longue  chemise 
bleue,  nous  font  assez  voir,  par  l'expression  de  leur  physionomie, 
que  si  l'hospitalité  est  la  vertu  de  l'Orient,  elle  n'est  pas  celle  des 
habitants  d'Athlit;  des  groupes  d'hommes  étaient  accroupis  au  coin 
des  rues,  les  uns  armés  de  fusils,  les  autres  de  leurs  narghiléhs;  des 
fûts  de  colonnes  en  granit  gris,  des  rosaces,  des  chapiteaux,  gisaient 
ça  et  là.  En  errant  dans  ce  dédale  d'immondices,  je  perdis  mes 
compagnons,  qui  avaient  hâte  de  s'en  retourner  :  je  restai  seul.  Je 
n'avais  pas  tout  vu  ;  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  sont  les  restes 
d'un  bel  édifice,  dont  il  est  assez  difficile  de  deviner  l'ancienne  desti- 
nation :  c'était  peut-être  un  palais;  la  mer  a  englouti  ses  plus  beaux 

1  Voyez  Ker  Porter.  TraveU,  tome  II,  p.  538. 
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ornements  :  on  les  voit  au  fond  des  eaux  parmi  les  algues  et  le 
sable. 

En  m'en  retournant,  je  fus  assailli,  non  par  des  voleurs,  mais  par 
une  demi-douzaine  de  chiens,  qui  en  appelèrent  un  grand  nombre 
d'autres.  Les  habitants  ne  m'inquiétèrent  nullement,  ils  me  lais- 
sèrent môme  rudoyer  tout  à  mon  aise  mes  agresseurs,  ce  qui  était 
beaucoup  ;  mais  ils  voyaient  que  les  chiens  étaient  évidemment  dans 
leurs  torts. 

Hors  de  l'enceinte  de  cette  agglomération  de  cabanes,  qui  échappe 
certainement  à  nos  classements  géographiques,  se  trouve  une  fon- 
taine, un  port,  et  quelques  traces  d'un  môle  et  d'un  vieux  mur;  ce 
qui  ferait  croire  que  la  ville  qui  a  été  élevée  sur  ce  rivage  s'étendait 
au  delà  de  la  presqu'île  actuelle,  trop  petite  d'ailleurs  pour  enfermer 
une  ville,  môme  de  médiocre  grandeur.  Adrichomius  prétend  qu'elle 
était  séparée  du  continent'.  Les  Chemins  étroits,  et  les  tombeaux 
taillés  également  dans  le  roc  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  près  de 
ce  passage,  prouvent  l'importance  qu'a  dû  avoir  cette  ville  autre- 
fois. Ce  que  nous  en  voyons  maintenant  date  de  la  troisième  croi- 
sade (l'an  1218);  les  Templiers  avaient  fait  élever  cette  forteresse 
pour  protéger  les  pèlerins  contre  les  voleurs  :  c'est  juste  l'inverse 
de  sa  destination  actuelle.  Jacques  de  Yitri  nous  apprend  que,  lors- 
qu'on en  creusait  les  fondements,  on  découvrit  dans  la  terre  des 
sources  cl  eau  vive,  des  colonnes  et  des  trésors  qui  avaient  appar- 
tenu à  des  temps  ignorés.  Le  part  est  au  sud  :  c'est  une  anse  qui 
m'a  paru  peu  profonde;  il  pouvait  contenir  un  grand  nombre  de* 
vaisseaux*. 

Cette  place  fut  entièrement  démolie  par  Bibars.  «  Le  sultan,  ra- 
conte Makrisi,  s'étant  transporté  à  Athlit,  donna  ordre  de  déman- 
teler complètement  cette  ville  et  de  couper  les  arbres.  Ils  furent 
tons  abattus,  et  les  bâtiments  démolis  dans  l'espace  d'un  seul 
jour.  Le  sultan  regagna  sa  tente,  qui  était  placée  à  Kaïsarieh  (Césa- 
rée),  et  tit  compléter  la  démolition  de  celte  ville,  en  sorte  qu'il  n'en 

1  Castruin  Petv^rinorum,  quondatu  insula  in  torde  niaris  sib,  dicta  Petra  indsi. 
(Àdricb.,  in  Issachar,  47.) 

1  Jaceiît  in  terni  miilUr  inarmonM*  rohiimuT.  et  «I  ibi  portus  maris  m  ilti>  navibiu 
kloneus.  (Quarvsm.,  tome  II,  p.  8t*2.) 
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resta  pas  le  moindre  vestige1.  C'était  l'aimée  12(54.  Il  paraît  cepen- 
dant qu'après  la  destruction  ordonnée  par  Bibars  les  Templiers 
cherchèrent  à  relever  encore  une  fois  cette  forteresse,  comme  ils 
l'avaient  fait  en  1218,  parce  qu'elle  avait  été  leur  principale  rési- 
dence en  Palestine,  et  qu'elle  était  plus  que  jamais  nécessaire  au 
but  pour  lequel  elle  avait  été  bâtie  :  elle  ne  fut  entièrement  délaissée 
qu'après  la  perte  de  Saint-Jean-d'Acre.  Athlit  et  Tortose  (Don 
furent  les  deux  derniers  points  occupés  par  les  chrétiens  en  Pales- 
tine. Après  le  désastre  de  Ptolémais,  les  Templiers  se  maintinrent 
pendant  six  semaines  dans  cette  forteresse,  qui,  enfin  abandonnée 
pour  toujours,  fut  réduite  par  les  Egyptiens  à  l'état  où  nous  la 
voyons.  Jacques  de  Vitri *  raconte  que,  lorsque  cette  forteresse  fut 
bâtie  par  les  Templiers,  aidés  par  les  chevaliers  de  l'ordre  Teuto- 
nique,  on  y  trouva  de  grandes  richesses  :  c'étaient  probablement 
des  monnaies  romaines  ou  phéniciennes.  Sous  les  Romains,  elle 
s'appelait  Mulatio  Certha*. 

Une  chronique  musulmane,  en  parlant  de<$  derniers  malheurs  des 
croisés  et  de  leur  expulsion  de  la  Terre  Sainte,  ajoute  :  Les  choses, 
s'il  plaît  à  Dieu,  resteront  ainsi  jusqu'au  dernier  jugement.  Depuis 
bien  des  siècles  ce  vœu  continue  à  s'accomplir  :  la  Palestine  est  tou- 
jours ensevelie  sous  ses  ruines,  et  rien  n'annonce  encore  que  cet 
état  de  choses  ne  dure  pas  jusqu'au  dernier  jugement. 

Nous  avions  fini  de  déjeuner  avec  les  provisions  du  Frère  Clé- 
ment ;  un  Arabe  nous  apporta  dans  une  outre  un  peu  d'eau  chaude 
qu'il  avait  puisée  probablement  aux  fontaines  dont  parle  Jacques  de 
Vitri;  nous  en  remplîmes  les  petits  sacs  en  cuir  que  nous  portions 
à  la  selle  de  nos  chevaux,  et  nous  nous  remîmes  en  route  par  une 
température  de  31)  degrés  Réaumur. 

A  la  distance  d'une  lieue,  nous  avons  toujours  les  montagnes  à 

notre  gauche,  mais  elles  s'éloignent  et  s'abaissent  de  plus  en  plus. 

Sans  végétation,  elles  présentent  leurs  flancs  nus,  éblouissants,  du  côté 

de  la  plaine,  à  laquelle  elles  donnent  encore  un  aspect  plus  désolé. 

La  plaine,  à  cette  époque  de  l'année,  est  complètement  dépouillée 

1  Traduction  de  Quatrcinère,  llist.  des  sultans  mamelouks,  par  Makrisi,  tome  I. 
*  Epist.  1  ad  Honor.  III. 
5  ltiner.  llierosol. 
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de  verdure ,  elle  parait  comme  brûlée  par  un  incendie  ou  dévorée 
par  une  armée  de  sauterelles  :  quelques  plantes  desséchées,  qui 
bruissent  sous  l'haleine  de  la  mer,  apparaissent  seules  de  loin  en 
loin  sur  ce  sol  ardent  et  profondément  crevassé.  Au  printemps,  sans 
doute,  ces  champs  ont  quelque  fraîcheur:  mais,  malgré  leur  grande 
fécondité,  ils  ne  produisent  que  des  chardons  et  des  épines  :  il  n'y 
a  plus  personne  pour  les  cultiver.  Je  verserai  des  larmes,  je  pous- 
serai des  gémissements  sur  le  désastre  des  montagnes  ;  je  pleurerai 
sur  ces  beaux  lieux  du  désert,  parce  que  tout  a  été  brûlé;  personne 
n'y  passe  plus,  on  n'y  entend  plus  les  cris  des  trqupeaux;  depuis  les 
oiseaux  du  ciel  jusqu'aux  animaux  des  champs,  tout  a  fui,  tout  a 
disparu.  (Jérém.,  ix,  10.) 

Les  seuls  êtres  animés  que  nous  rencontrions  sur  ces  champs  de 
la  mort,  c'étaient  de  grosses  sauterelles  jaunes,  tachetées  de  brun, 
qui  se  levaient  sous  les  pas  de  nos  chevaux.  Quoique  fort  nom- 
breuses, ce  n'étaient  pas  ces  nuées  dévorantes  «  dont  le  bruit  est 
pareil  à  celui  des  chars,  qui  obscurcissent  le  soleil  et  la  lune,  et  qui 
brûlent  les  campagnes  comme  un  désert  de  désolation.  »  (Joël.)  Ce 
phénomène  terrible,  qui  se  reproduit  encore  en  Orient,  est  pour- 
tant assez  rare  ;  plusieurs  voyageurs  en  ont  parlé.  «  La  quantité  de 
ces  insectes,  dit  Volney,  est  une  chose  incroyable  pour  quiconque 
ne  Ta  pas  vue  par  lui-même  :  la  terre  en  est  couverte  sur  un  espace 
de  plusieurs  lieues.  On  entend  de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en 
broutant  lès  herbes  et  les  arbres,  comme  une  armée  qui  fourrage 
à  la  dérobée.  11  vaudrait  mieux  avoir  affaire  à  des  Tartares  qu'à 
ces  petits  animaux  destructeurs  :  on  dirait  que  le  feu  suit  leurs 
traces.  Heureusement  que  ce  fléau  n'est  pas  trop  répété;  car  il  n'en 
est  point  qui  amène  aussi  sûrement  la  famine  et  les  maladies  qui 
la  suivent*.  » 

Ces  sauterelles  prennent  naissance  dans  le  désert  d'Arabie.  Quand 
elles  en  sortent,  elles  vont  à  travers  la  Palestine,  la  Syrie,  la  Cara- 
manie,  l'Anatolie,  quelquefois  la  Bithynie,  jusqu'en  Pologne  et  au 
delà,  comme  cela  a  eu  lieu  en  1749  et  1750,  et  continuent  leur 
route  en  ligne  directe;  rarement  elles  passent  par  l' Egypte.  Lorsque 

1  État  physique  de  la  Syrie ,  g  5. 
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les  vents  du  sud  ou  du  sud-est  viennent  à  souffler,  elles  sont  jetées 
dans  la  Méditerranée,  où  elles  périssent  le  plus  souvent  :  le  rivage 
alors  est  infecté  pendant  plusieurs  jours ! .  Pendant  les  croisades,  elles 
corrompirent  de  la  sorte  toutes  les  citernes  dans  les  environs  de  Tyr  f . 

En  pariant  du  roi  de  Bithynie  (Phinée\  qui  a  été  abandonné  aux 
Harpies  par  les  dieux,  nous  avons  dit  que  des  auteurs  expliquent 
cette  fable  par  des  sauterelles.  En  effet,  il  y  a  beaucoup  d'analogie 
entre  la  description  qu'on  a  faite  de  ces  monstres  fabuleux  et  les 
insectes  qui  nous  occupent.  Les  Harpies  étaient  filles  de  la  Terre  et 
de  l'Océan,  parce  qu'on  attribuait  la  formation  des  insectes  à  l'eau 
corrompue  de  la  terre.  Elles  portaient  des  noms  qui  conviennent 
fort  bien  à  cette  explication,  comme  Céléno,  qui  signifie  obscurité 
ou  nuage;  Aëllo,  tempête;  Oajpète,  qui  vole,  etc.  Elles  causaient  la 
famine  partout  où  elles  passaient  et  répandaient  une  odeur  infecte  ; 
elles  salissaient  tout;  on  avait  beau  les  chasser,  on  ne  pouvait  s'en 
défaire.  On  leur  attribuait  le  don  de  prophétie  :  effectivement,  elles 
annonçaient  toujours  la  famine  et  les  maladies.  Les  Harpies  furent 
chassées  par  les  fils  de  Borée  dans  les  iles  Strophades,  c'est-à-dire 
par  un  vent  du  nord.  Elles  jouissaient  de  l'immortalité  :  les  saute- 
relles reviennent  toujours. 

Voici  quelques  traits  de  la  description  que  font  les  prophètes  de 
la  Palestine  désolée  par  les  sauterelles  : 

Réveillez  -tous,  ivres,  et  pleurez, 

et  lamentez-vous,  vous  tous,  buveurs  de  vin, 

h  «une  du  uioùt;  car  il  est  retranché  de  votre  bouche. 
Car  une  nation  *  est  montée  sur  ma  terre  ; 

elle  est  forte  et  sans  nombre  : 

ses  dents  sont  des  dents  de  lion , 

et  elle  a  des  molaires  comme  la  lionne. 
Elle  a  fait  de  ma  vigne  une  dévastation , 

et  de  mon  figuier  une  brisure; 

elle  l'a  dépouillé  tout  h  fait  et  Ta  jeté  ; 

bbnes  sont  devenus  ses  rameaux. 
Lamente-toi 4,  comme  une  vierge  ceinte  d'un  sac 

parce  qu'elle  a  perdu  l'époux  de  sa  jeunesse. 

1  Voir  les  Voyages  d'Ilasselquist  et  de  Nicbulir. 
*  Gesta  Dei  per  Franco*. 
5  Celle  des  sauterelles. 
4  Sou5-ent.  :  fille  de  Si  on. 
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L'oblalion  et  la  libation  sont  retranchées  de  la  maison  de  Jéhovah; 

dans  le  deuil  sont  les  prêtres,  ministres  de  Jéhovah. 
Ravagés  sont  les  champs ,  dans  le  deuil  est  la  terre 

parce  que  le  froment  est  ravagé  ; 

honteux  est  le  moût  %  languissante  est  l'huile. 
Soyez  confus,  laboureurs;  lamentez- vous,  vignerons, 

à  cause  du  blé,  et  à  cause  de  l'orge  : 

car  la  moisson  des  champs  a  péri  ; 
La  vigne  est  confuse,  et  l'olivier  languissant  ; 

le  grenadier,  le  palmier  aussi,  et  le  pommier, 

tous  les  arbres  des  champs  ont  séché  ; 

car  la  joie,  confuse,  a  fui  des  enfants  des  hommes. 

Combien  gémissent  les  animaux  !  dans  quelle  angoisse  sont  les  troupeaux  de  bœufs! 

car  ils  n'ont  point  de  pâturage  : 

les  troupeaux  mêmes  de  brebis  périssent. 

(Joël,  I,  5.) 

On  a  aussi  voulu  profiler  de  ces  sauterelles  (de  quoi  l'impiété  ne 
cherche-t-elle  pas  à  profiter?)  pour  expliquer,  sans  l'intervention 
divine,  les  prodiges  opérés  par  Moïse.  Asssurément  des  nuées  de 
sauterelles  peuvent  affliger  toute  une  contrée  sans  qu'il  y  ait  mi- 
racle. De  même,  plusieurs  des  plaies  d'Egypte  auraient  pu,  jusque 
un  certain  point,  n'être  que  des  événements  naturels;  mais  quand 
un  homme  commande  à  la  fois  aux  animaux,  à  la  peste,  aux  élé- 
ments, qu'il  frappe  l'Egypte  et  n'épargne  que  la  terre  de  Gessen 
habitée  par  les  Israélites,  qu'à  sa  voix  les  fléaux  se  montrent  et 
disparaissent,  et  que  les  enchanteurs  de  l'Egypte,  tout  le  peuple  et 
le  roi  lui-môme  sont  obligés  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu,  on  a 
droit  de  s'étonner  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  le  cœur  soit  plus 
endurci  que  celui  de  Pharaon. 

Les  Égyptiens  n'ont  été  guère  plus  touchés  de  la  mort  de  tous 
leurs  premiers-nés  que  de  la  plaie  des  sauterelles,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  ont  péri  dans  la  mer  Rouge.  J'ignore  dans  quelle  mer 
nous  périrons  en  punition  de  nos  mépris  ;  mais  nous  sommes  déjà 
frappés  de  la  dernière  plaie,  la  plus  terrible  de  toutes,  de  la  plaie 
de  vertige  :  Dominus  miscuit  in  medio  ejus  spiritum  vertigints. 
(Isa.,  xix,  14.)  Les  livres  saints  nous  enseignent  que  plus  Dieu  veut 
humilier  un  peuple,  plus  il  se  sert  d'instruments  méprisables  : 
Attende  ne  seduclus  in  sttdtitiam  humilieris.  (Eccli.,  xm,  10.) 

1  Parce  qu'il  ne  peut  répondre  à  l'attente  des  hommes. 
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L'Ecriture,  en  parlant  de  saint  Jean-Baptiste,  nous  dit  que  sa 
nourriture  était  des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  (Matth.  m,  4.)  Je 
ne  saurais  ajouter  comme  un  autre  voyageur  :  «  J'ai  mangé  de  bons 
plats  de  ces  sauterelles  à  l'exemple  des  Arabes,  qui  les  mangent 
cuites  dans  l'eau  avec  du  sel.  Elles  sont  aussi  bonnes  que  les  plus 
grosses  chevrettes  de  mer,  auxquelles  elles  ressemblent1.  »  Il  faisait 
trop  chaud  pour  se  livrer  au  passe-temps  de  la  chasse.  Au  reste, 
j'avoue  que  j'étais  peu  tenté  de  faire  cet  essai  ;  mais  on  m'a  assuré 
plusieurs  fois  depuis  que  les  «Arabes  et  plusieurs  peuples  de  l'Orient 
les  mangent  avec  le  même  plaisir.  Il  était  permis  aux  Juifs  d'en 
manger.  (Le vit.,  xi,  22*.)  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces,  plus  déli- 
cates les  unes  que  les  autres.  Quelquefois  on  les  prépare  en  fricassée; 
quelquefois  on  les  sèche  pour  les  moudre  ou  les  piler  ;  on  fait  des 
gâteaux  de  cette  farine.  Nous  nous  étonnons  que  les  Arabes  mangent 
des  sauterelles,  comme  les  Arabes  s'étonnent  que  nous  mangions 
des  huîtres,  des  crabes  et  des  escargots. 

Les  sauterelles  ont  un  ennemi  acharné  dans  un  oiseau  très- 
commun  en  Palestine,  qui  est  un  peu  plus  grand  que  l'hirondelle, 
dont  il  a  les  allures  :  c'est  le  samarmav  (turdus  seleucis).  Il  passe 
l'hiver  en  Afrique  ou  dans  l'Hindoustan;  mais  pendant  l'été,  il  vi 
dans  la  partie  antérieure  de  l'Asie.  Il  poursuit  les  sauterelles,  non- 
seulement  pour  s'en  nourrir,  mais  pour  les  exterminer.  C'est  pour- 
quoi il  est  respecté  dans  tout  l'Orient. 

Il  est  un  autre  genre  d'insectes  dont  je  puis  parler  d'après  ma 
propre  expérience,  non  pas  que  j'en  aie  mangé,  mais  parce  que  j'en 
ai  été  dévoré. 

Il  est  dit  dans  Josué  :  «  J'ai  envoyé  devant  vous  des  insectes,  et 
ils  ont  chassé  de  leurs  terres  deux  rois  amorrhéens,  sans  que  vous 
vous  soyez  servis  ni  de  l'épée  ni  de  l'arc.  »  (Josué,  xxiv,  12.)  Ce  ne 
serait  pas  l'Écriture  qui  nous  montre  ces  deux  rois  fuyant  devant 
des  mouches,  que  je  le  croirais  également.  Un  ennemi  invisible, 
acharné,  dont  on  ne  peut  se  garantir,  qui  vous  perce  de  mille  traits, 

1  Joseph  de  Saint-Ange,  Gazophylacium  persicum.  Voyez  aussi  la  description 
qu'en  donne  Sbaw,  tome  I,  page  551. 

4  Dans  l'empire  de  Maroc  les  sauterelles  étaient  assujetties  à  la  taxe  des  objets  de 
première  nécessite,  appelée  kebala,  —  dont  on  a  fait  le  mot  gabelle,  (Voir  la  tra- 
duction d'Êdrisi,  par  A.  Jaubert,  tome  I,  p.  21 6.) 
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qui  vous  harcelle  jour  et  nuit,  et  qui,  comme  les  barbares,  se  serf 
de  dards  empoisonnés,  est  plus  à  craindre  que  Tare  et  l'épée  qu'on 
voit  et  contre  lesquels  on  peut  se  défendre.  Ce  fléau  ne  se  fait  pas- 
sentir  partout  ni  eu  tout  temps,  sans  quoi  on  ne  pourrait  vivre  : 
c'est  surtout  dans  la  vallée  du  Jourdain,  à  Hébron,  dans  quelques- 
plaines  marécageuses,  comme  celles  d* Esdrelon,  de  Saint-Jean-d'Acre. 
à  l'embouchure  de  quelques  fleuves,  au  Nahr-Kasmieh,  et  prés  de 
plusieurs  eaux  stagnantes  sur  cette  côte,  entre  le  Carmel  et  Jaffa,  à 
l'approche  du  soir  et  pendant  la  nuit,  que  ces  insectes  se  trouvent 
en  plus  grand  nombre  et  sont  plus  acharnés.  Ce  sont  de  toutes 
petites  mouches  noires  qui  pénétrent  partout,  jusque  dans  le  nez  et 
les  oreilles.  J'ai  été  mis  souvent  dans  un  état  tel,  que  je  ressemblais- 
à  un  véritable  lépreux  :  j'emploie  ce  mot  au  lieu  d'un  autre,  qui 
serait  plus  exact  :  j'avais  souvent,  aux  mains  surtout,  une  éruption 
qui  durait  pendant  plusieurs  jours  et  qui  était  très-douloureuse.  En 
voyant  avec  quel  stoïcisme  les  Orientaux  supportent  ces  affreux 
ennemis,  on  croirait  facilement  que  la  vermine,  comme  les  serpents 
de  la  Mésopotamie  dont  parle  Aristotc,  ne  tourmente  que  les  étran- 
gers, sans  faire  le  moindre  mal  aux  indigènes,  ou  que  ceux-ci  ont, 
comme  certains  bandits  des  Indes,  une  peau  presque  aussi  dure 
que  celle  de  l'hippopotame,  qui  est  impénétrable  aux  traits1.  Cepen- 
dant les  auteurs  anciens  nous  fournissent  une  assez  longue  liste  de 
peuples  qui  ont  fui,  comme  les  Chananécns,  devant  des  insectes. 
Les  peuples  qui  habitaient  prés  de  la  Péonie  et  de  la  Dardanie  ont 
été  chassés  de  leur  pays  par  des  grenouilles,  de  môme  que  les  Ab- 
dérites;  les  Chalcidicns  et  les  Mégariens  l'ont  été  par  des  souris;  les 
Neures  elles  Amycléens,  par  des  serpents;  les  Éthiopiens,  par  des 
scorpions;  lesRhaucicns,  par  une  espèce  d'abeilles,  et  les  Phaséliens, 
par-des  guêpes;  des  mouches  ont  repoussé  l'armée  de  Sapor,  et  des 
abeilles  ont  mis  en  fuite  une  armée  de  Babyloniens*.  Les  Philistins 
avaient  un  dieu  spécial  qu'ils  invoquaient  contre  ces  redoutables 
ennemis  :  c'était  Baal-Zcboub,  le  dieu  des  mouches'  :  comme  j'avais 
peu  de  confiance  dans  ce  dieu-là,  je  supportai  mes  piqûres  avec  pa- 

1  Plolémêc,  liv.  VII,  ih.  il. 

*  Voyei  Rosenmûller,  Dos  aile  und  nette  Morgenlund,  tonne  II,  p.  86.  —  Appian.» 
Bell.  Mitrid..  g  78. 

*  Cyrcniaci  Achorem  deum  (inxocant)  îmiscarum  inwlùuline  pcstilentiatn  affe- 


DU  MONT  CAIUIKL  A  TA  MOI' R  A  86 

ticncc,  et  je  guéris.  Des  voyageurs,  dans  la  prévision  de  mille  petites 
mésaventures,  emportent  avec  eux  toute  une  pharmacie,  et  laissent 
souvent  en  Europe  le  seul  remède  efficace,  la  patience;  je  conseille 
fortement  ce  dernier  :  d'abord  il  est  plus  facile  à  porter,  il  coûte 
beaucoup  moins  qu'on  ne  pense,  et  il  opère  merveilleusement  sous 
tous  les  climats. 

Les  Grecs  avaient  aussi  à  Élis  un  dieu  chasse- mouches  (zw; 
râwM&i)  auquel  ils  portaient  des  offrandes  annuelles1.  Les  Juifs,  qui 
avaient  adopté  tous  les  autres  dieux  du  paganisme,  avaient  celui-ci 
en  horreur  :  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  son  nom  au  chef  des  mau- 
vais esprits,  et  qu'en  parlant  de  notre  Sauveur  ils  disaient  :  «  11 
ne  chasse  les  démons  que  par  Beel-Zebub,  prince  des  démons.  » 
<Malth.,xii,24.) 

Les  anciens,  comme  cela  se  pratique  encore  en  Italie,  en 
Egypte,  etc. ,  se  préservaient  des  insectes  en  se  couvrant  d'un  ré- 
seau pendant  le  sommeil.  Si  Horace  eût  passé  une  seule  nuit  dans 
ces  contrées,  il  aurait  reproché  peut-être  avec  moins  d'amertume 
cette  précaution  aux  soldats  de  CléopûtreV  H  n'y  a  pas  jusqu'à  Ho- 
lophernc  qui  ne  se  servit  d'une  cousinière.  (Judith.,  zm,  10.) 

Vinisauf,  racontant  l'arrivée  des  croisés  dans  la  vallée  d'Hébron, 
parie  d'une  espèce  particulière  que  je  n'ai  remarquée  que  dans  la  plaine 
de  Jéricho.  «  L'armée,  dit-il,  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  lieu 
de  la  chaleur  de  la  saison  et  de  la  piqûre  de  certaines  petites  mou- 
ches, semblables  à  des  étincelles  volantes,  et  qu'on  appelait  cïnce- 
nelles.  Tout  le  pays  en  était  rempli  :  elles  piquaient  les  mains,  le 
cou,  la  gorge,  le  visage,  et  leur  piqûre  occasionnait  sur-le-champ 
une  tumeur  brûlante ,  en  sorte  que  les  pèlerins  ressemblaient  à  des 
lépreux*.  » 
La  piqûre  des  scorpions  est  beaucoup  plus  dangereuse,  mais 

renie, qiu»  prottuus  iutereunt  postquam  Htatuni  est  il  1  i  Dco.  (Plin.,  Hisl.  X,  cap.  xxviu.) 
Le  principal  temple  de  ce  Dieu  était  à  Accaion.  C'est  là  qu'Ochosias,  après  être  tombe 
d'une  fenêtre,  roulait  envoyer  ses  gens  pour  savoir  s'il  guérirait.  (IV,  Rois,  i,  2.)  Ju- 
piter, Mercure,  etc.,  étaient  adorés  sous  le  même  nom.  (Voyez  Scldcn,  De  dits  syris) 
1  Pausanias,  Êlide  1,  ch.  xiv. 
*  Interque  signa  turpe  militaria 

Sol  aspicit  conopœuin. 

(Epod.,  IX,  xv.) 
5  Bibl.  des  Croisades,  tome  II,  page  710. 


86  CIÎÀPITRE  XVIII 

il  est  plus  facile  de  s'en  garantir.  Il  parait  que  cet  insecte  est  le 
même  que  la  tarente,  dont  parlent  si  fréquemment  les  historiens 
des  croisades.  Vinisauf,  Shaw,  indiquent  la  thériaque  de  Venise 
comme  remède  *  ;  Albert  d'Aix  dit  qu'il  suffit  de  presser  fortement 
la  place  de  la  piqûre  pour  en  exprimer  le  venin.  Dans  les  environs 
de  la  mer  Morte,  nous  avons  trouvé  des  scorpions  jusque  sous  nos 
tentes  ;  mais  personne  n'en  a  été  inquiété.  Le  scorpion  a  une  longue 
queue  terminée  par  un  aiguillon  avec  lequel  il  pique  et  insinue  sou 
venin  ;  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  est  regardé  comme  l'emblème  du 
traître.  Le  prince  grec,  dit  un  vieil  auteur,  est  comme  l'escorpion, 
qui  par  devant  ne  fait  nul  mal,  et  poingt  (pique)  de  la  queue*. 

Shaw  dit  que  les  scorpions  de  Zaab  et  du  Sahara  sont  plus  gros 
et  plus  noirs  que  ceux  qui  sont  en  deçà  de  l'Atlas,  et  que  leur  venin 
est  beaucoup  plus  violent  et  cause  souvent  la  mort*.  Le  scorpion 
est  appelé  hakrdb  dans  l'Écriture,  et  saint  Jean  en  fait  mention 
dans  l'Apocalypse.  (Apoc.,  ix,  5,  5.) 

Il  était  d'assez  bonne  heure  quand  nous  arrivâmes  à  Tantoura; 
nous  eûmes  le  temps  de  nous  établir  fort  agréablement  au  bord  de 
la  mer,  à  quelques  centaines  de  pas  de  ce  hameau,  et  de  visiter  les 
ruines  du  rivage  pendant  que  nos  gens  allaient  chercher  des  provi- 
sions et  préparaient  notre  repas. 

1  A  Venise,  où  ils  sont  très-nombreux,  on  se  guérit  de  leur  piqûre  au  moyen  d'une 
huile  préparée  avec  le  corps  même  de  cet  insecte.  Déjà  dans  l'antiquité  on  a  eu  Tidéede 
combattre  l'action  délétère  d'un  corps  sur  l'économie  animale  par  son  identique  ou 
son  semblable.  Ce  serait  donc  là  qu'il  faudrait  chercher  la  première  origine  de  Yho- 
mœopathic,  de  Yisopathie,  etc.  Quant  aux  scorpions.  Oswaldus  Crollius,  qui  écrivait 
vers  la  (in  du  seizième  siècle,  s'exprime  ainsi  en  traitant  des  maladies  vénéneuses  qui 
sont  guéries  par  leur  propre  antidote  :  •  Les  escortions  portent  leur  guerison  aussi 
bien  que  les  autres  animaux;  et,  de  fait,  en  Provence,  l'on  a  coutume  de  casser  Tes- 
corpiou  entre  deux  pierres  et  de  l'appliquer  dessus  la  picqueurc,  et,  par  ce  moyen, 
le  mal  s'en  va  d'où  il  est  venu.  »  Des  signatures,  ou  vraie  et  vive  anatomie  du 
grand  et  petit  monde. 

C'est  sans  doute  la  pensée  qu'on  a  voulu  exprimer  dans  l'antiquité  par  l'histoire  de 
Télèphe,  qu'on  dit  avoir  été  guéri  par  la  rouille  du  même  fer  dont  il  avait  été  blessé  : 

Qua  cuspide  vulniis 

Fenserat,  hac  ipsa  cuspide  sensit  opem. 

Properl.,  lib.  II,  El.  i. 

*  Bernard  le  Trésorier,  Hist.  des  Croisades. 

5  Shaw,  tome  I,  page  554. 
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DE  TANTOURA  A  JAFFA 


Tantoura.  — Ruiocs  de  Dor.  —  Liberté  religieuse  énergiquement  proclamée  par  un  pro- 
consul romain.  — Rhière  de  Koradje.  —  La  Zerka,  ou  fleuve  des  Crocodiles  de  Pline.  — 
Crocodeilonpolis.  —  Victoire  des  croisés  sur  Saladin.  —  Le  plongeon. —  Césarée;  sa 
fondation;  son  état  actuel.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  —  Marais  de  Césarée. 
—  Tortues.  —  La  forêt  d'Arsur.  —  Pays  des  Phérézéens  et  des  Raphaïm.  —  Des 
géants  de  l'Écriture.  —  Faune  de  cette  contrée.  —  Galgal.  —  Aspect  de  la  plaine  de 
Saron.  — Antipatris.  —  Les  tentes  des  Bédouins.  —  Bataille  d'Arsur.  —  I.a  rivière  de 
Haddar.  —  Ruines  d'Apollonia. —  Sièges  et  destruction  d'Arsur.  —  Le  village  d'Ali- 
ebn-Ilarami;  son  école  et  sa  mosquée.  —  Du  flux  et  du  reflux.  —  Des  citernes  et  des 
puits.  —  Troupeaux  de  bœufs.  —  Des  animaux  domestiques.  —  l.e  Nahr-Ugch,  ou 
torrent  de  Gaas.  —  Vue  de  Jafla.  —  Notre  campement  à  la  porte  de  la  ville. 


oO  septembre.  Nous  avions  passé  la  nuit  sur  remplacement  d'une 
ville  puissante,  dont  il  ne  reste  guère  que  le  souvenir. 

Le  misérable  amas  de  cabanes  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tan- 
toura était  autrefois  la  ville  de  Dor,  capitale  dune  contrée  de  la 
terre  de  Chanaan.  Josué  en  tua  le  roi  (Jos.,  xn,  23),  et  donna  la 
ville  à  la  demi-tribu  de  Manassé,  quoiqu'elle  fût  située  dans  la  tribu 
d'Aser.  (Jos.,  xvu,  il;  I  Parai.,  vu,  29.)  Le  mot  Dor  signifie  de- 
meure. Dans  l'Écriture,  elle  est  appelée  Nafath-Dor,  c'est  à-dire  pro- 
montoire de  Dor,  parce  qu'elle  était  bâtie  sur  une  petite  élévation 
qui  s'avance  dans  la  mer  :  c'est  là  qu'on  en  retrouve  encore  quelques 
traces.  Salomon  établit  à  Dor  un  des  douze  intendants  qui  devaient 
fournir  chacun  pendant  un  mois  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
maison  du  roi.  Benabinadab,  qui  avait  l'intendance  de  Dor,  avait 
épousé  Taphet,  fille  de  Salomon  (III  Rois,  îv,  il.).  Dor  devint  en- 
suite une  forteresse  considérable;  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  Sidètes, 
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l'assiéga  par  terre  et  par  mer  avec  120,000  hommes  d'infanterie 
et  8,000  cavaliers,  parce  que  l'usurpateur  Tryphon  s'y  était  réfu- 
gié; mais  celui-ci  se  sauva  par  mer  à  Ortliosie.  (I  Mac,  xv.) 

Sous  les  Romains,  les  Juifs  y  avaient  une  synagogue;  des  jeunes 
gens  delà  ville  s'étant  permis,  de  leur  propre  mouvement,  d'y  pla- 
cer une  statue  de  l'empereur,  le  roi  Agrippa  porta  ses  plaintes  à 
Pétrone,  gouverneur  de  la  province.  Celui-ci  écrivit  une  lettre  re- 
marquable et  très-énergique  aux  magistrats  de  cette  ville,  en  leur 
ordonnant  de  lui  envoyer  les  auteurs  de  cet  acte  audacieux,  et  de 
veiller  à  ce  qu'à  l'avenir  ou  ne  cherchât  plus  aux  Juifs  aucune  oc- 
casion de  querelle,  et  qu'on  laissât  à  chacun  la  liberté  d'adorer  Dieu 
selon  ses  rites1. 

Ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  tolérance  a  toujours  été  plus 
grand  dans  ces  villes  maritimes  que  dans  les  villes  de  l'intérieur. 
Une  foule  d'étrangers,  attirés  par  le  commerce,  étaient  venus  se 
mêler  à  la  population  juive  fixée  sur  ces  rivages.  Le  principe  d'unité 
religieuse,  de  croyance  en  un  seul  vrai  Dieu,  s'affaiblit  insensible- 
ment parmi  les  Juifs,  qui  se  trouvaient  continuellement  en  contact 
avec  des  idolâtres  de  toutes  les  nuances.  Pétrone  aussi,  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer,  parle  du  dieu  César  comme  du  Dieu 
des  Juifs.  À  des  peuples  placés  dans  de  telles  conditions,  il  ne  faut 
qu'une  seule  chose,  la  paix,  pour  acquérir  de  l'or  ou  pour  jouir 
sans  crainte  de  celui  qu'on  a  gagné;  un  seul  culte  est  commun  à 

1  Publius  Petronius,  Icgutus  Tiherii  Clamlii  Cts.  Aug.  Onnanici,  magistratibus  Do- 
riensium.  Quooiaiu  tam  audax  est  quorumdam  vestrum  insolent  ia  ut  etiam  conti?  edi- 
ctum  Claudii  Ca?s.  Aug.  Gennanici,  quo  Juda?i  permiUtintur  suis  legibus  virera,  synago- 
gam  eorum  profaiiaverint,  illala  Ca'saris  statua,  quod  religioue  ipsoruui  non  est  licituin, 
atque  hoc  facto  non  Juth-rorum  tanttim  pictas  Ursa  ot,  sed  nuinen  etiam  Csrsaris,  cui 
rectius  in  proprio  teniplo  statua  poncretur  quam  in  alieno,  maxiine  in  synagoga,  rum 
justuni  sit  et  iinperatoris  judicio  comprobatum  ut  sui  quisque  loci  sit  dominas  :  ne 
mea  décréta  comineniorcm  jiost  conteniptam  aurtoritatcin  Cet  saris,  qui  Judaris  non  rc- 
ligioncm  tantum  permisit,  veruin  etiam  a?quum  civitatis  jus  cum  Gnreis  coliabitanU- 
bus  :  Iris  ergo  de  causis  eos  qui  contra  edictum  Augusti  ausi  sunt  talia,  indignantibus 
etiam  propriis  magistratibus,  Utc  furorc  populi,  non  suo  consensu  facta  assererantibus, 
jubeo  per  ctnturkmem  Y  i  toi  u  uni  Proculum  ad  nie  adduci  ratiooeni  reddituros. 

(Joseplic,  AtUiq.,  I.  XIX,  c.  ti.) 

Voilà  un  proconsul  romain  bien  autrement  avaucê  en  fait  de  liberté  religieuse  que 
les  libéraux  de  nos  jours. 
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Cous,  celui  de  BJammon  ;  tous  les  sentiments  de  la  religion  et  de  la 
patrie  se  perdent  dans  l'intérêt .  On  s'accommode  de  tous  les  dieux 
et  de  tous  les  dominateurs  aussitôt  que  leurs  trônes  et  leurs  au- 
tels sont  dressés,  de  peur  de  troubler  le  bonheur  public  en  témoi- 
gnant quelques  regrets  aux  maîtres  de  la  veille.  En  Judée,  ce  furent 
les  habitants  des  montagnes  qui  défendirent  avec  le  plus  d'énergie 
le  culte  et  les  lois  nationales.  Parcourez  l'histoire  du  monde,  par- 
tout les  peuples  des  montagnes  sont  ceux  qui  ont  gardé  le  plus 
longtemps,  avec  leur  pauvreté,  la  santé  du  corps  et  de  l'âme,  leur 
vertu,  leur  nationalité  et  leur  foi. 

Josèphc  c'te  la  ville  de  Dor  parmi  celles  qui  furent  relevées  et 
fortifiées  par  Gabioius l. 

Dor  eut  depuis  un  évoque  chrétien,  qui  dépendait  de  l'Église  mé- 
tropolitaine de  Césarée.  Un  de  ses  évéques  assista  à  un  concile  de 
Constantinople  ;  mais  au  temps  de  saint  Jérôme,  cette  ville  était 
déjà  entièrement  détruite,  et  sainte  Paulc  en  admira  les  ruines*.  A 
l'époque  des  croisades,  les  chrétiens  rebâtirent  une  ville  ou  une 
forteresc  sur  son  emplacement;  elle  était  appelée  Mirla*    On  l'a 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  Torlosa.  Aujourd'hui  on  la  nomme 
Tortura  (hauteur  de  Dora),  et  plus  communément  Tantoura.  Il  ne 
reste  debout  au  sommet  du  promontoire  qu'un  seul  pan  de  mur, 
dernier  débris  sans  doute  d'une  tour  de  la  forteresse  des  croisés;  il 
s'élève  comme  une  colonne  au  milieu  de  cette  ville  ensevelie  :  il 
semble  que  la  première  tempête  le  confondra  avec  le  sable  qui  en 
loure  sa  base;  un  bouquet  de  veitlurc  couronne  son  sommet,  sur 
lequel  des  oiseaux  de  proie  viennent  continuellement  se  reposer. 
Au-dessous,  et  sur  des  rochers  travaillés  par  la  main  des  hommes, 
ou  voit  encore  quelques  bouts  de  murs  aussi  solides  que  leurs  fon- 
dements. La  côte  est  coupée  par  plusieurs  petites  baies;  au  bord 
de  la  mer  il  y  a  des  dunes  dont  la  base  rocheuse  ressemble  aux 
scories  d'un  volcan;  les  pores  nombreux  de  ces  rochers  sont  rem- 
plis de  coquillages,  il  y  en  a  une  grande  quantité  au  bord  de  la 

1  Antiquités ;  liv.  XVI,  c.  xi? . 

!  Mirata  ruinas  Dor,  nrbis  quondam  |K>tonli*s!ni;r...  (Hieron.,  Epi  la  pli.  Pattlœ.) 
\'*k  Onomnsl.  Art.  Nephe-Dor. 
*  Voir  la  Chronique  aie  Yinimuf. 
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mer.  C'est  à  ces  coquillages  que  cette  ville  dut  son  existence  et  sa 
richesse1;  car,  de  môme  que  ceux  de  Tyr,  ils  donnaient  de  la 
pourpre,  et  plusieurs  voyageurs  modernes,  cpmme  Buckingham, 
Seetzen,  Olivier,  assurent  avoir  reconnu  le  murex  tmneulus  et 
Y  hélix  janthina  parmi  ceux  qui  garnissent  ce  rivage.  Des  rochers 
à  lames  horizontales,  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  garnissent  une  anse  arrondie  qui  baignait  la  ville;  ils  sont 
creusés  par  le  bas  et  percés  de  plusieurs  trous  :  quand  les  vagues 
viennent  les  frapper  et  s'engouffrer  par-dessous,  les  eaux  jaillissent 
par  ces  ouvertures,  comme  les  jets  d  eau  de  nos  jardins.  Des  pé- 
cheurs, tenant  leur  amorce  à  un  bâton,  la  font  passer  par  ces  ou- 
vertures, et  prennent  les  poissons  qui  viennent  se  cacher  en  grand 
nombre  sous  ces  rochers.  Le  port  est  pelit  et  sans  profondeur;  il 
est  abrité  par  des  ilôts,  qui  ne  laissent  qu'un  étroit  passage  vers  le 
sud. 

C'est  dans  ce  port  que  s'embarquèrent,  après  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Àcre  (en  mai  1291),  les  derniers  croisés  pour  s'en  retourner 
en  Europe  :  c'était  au  mois  de  juillet  de  la  même  année.  Je  n'ai  vu 
dans  ce  port  que  de  petites  barques.  Vis-à-vis  est  la  mauvaise 
bourgade  actuelle,  qui  n'a  pas  £00  habitants  :  ils  sont  mahométans, 
et  ils  font  un  commerce  de  blé  et  de  lentilles,  dont  nous  vovons  de 
grands  tas  dans  une  aire  au  milieu  de  la  plaine.  Les  aires  ici  et 
dans  toute  la  Palestine  sont  plus  vastes  que  dans  le  Liban  ;  c'est 
aussi  un  terrain  aplani,  ouvert  au  milieu  des  champs,  où  le  blé  est 
battu  ou  foulé  et  mis  en  tas  :  les  plus  grandes  que  j'aie  vues  étaient 
près  de  Tantoura,  de  Saint-Jean-dAcre,  de  Nazareth,  et  dans  la 
plaine  d'Esdrelon.  Celles-ci  sont  des  espèces  de  halles  au  blé  en 
plein  vent,  où  Ton  vient  de  fort  loin  faire  ses  approvisionnements. 
C'est  encore  comme  aux  temps  bibliques,  où  il  est  fait  mention  de 
Faire  d'Alad  (Gen.,  l,  10),  de  Faire  de  Nachon  (II  Rois,  vi,  (>>,  de 
Faircd'Oman.  (II  Rois,  xxiv,  16.)  Isaîe  parle  de  quatre  manières  de 
battre  les  grains,  selon  leurs  différentes  espèces  :  avec  le  fléau,  la 
planche  garnie  de  pointes  de  fer,  la  roue  de  chariot,  et  la  tritura- 
lion  sous  les  pieds  des  bœufs  ou  des  chevaux  ixxvm,  27,  28,*.  La 

1  Claudius  Julius  a  put)  Slo|4i.  IUi. 

*  \Wi  aussi  :  Isaïe,  xu.  15;  ï  Cor.,  ix,  i»;  I  Tim.,  r.  18;  Jacq.,  r.  4.  —  Uo- 
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paille  devient  très-menue  et  sert  de  fourrage  :  on  la  sépare  du  grain  en 
jetant  l'un  et  l'autre  en  l'air  avec  une  pelle;  la  paille  est  portée  au 
loin  par  le  moindre  \ent,  le  prophète  Osée  s'est  servi  de  celte  ligure 
en  parlant  de  la  dispersion  des  enfants  d'Israël  :  «  Ils  seront  dis- 
sipés, dit-il,  comme  la  menue  paille  qu'un  tourbillon  emporte  de 
l'aire.  »  (xm,  3.)  Il  était  défendu  aux  Israélites  de  lier  la  bouche  du 
bœuf  qui  foulait  le  grain  dans  l'aire.  (Deut.,  xiv,  4.)  Cette  défense 
est  encore  respectée  dans  quelques  parties  de  l'Asie1,  surtout  par 
les  musulmans. 

Une  source,  située  à  égale  distance  entre  l'ancienne  ville  et  le 
village  actuel,  abreuve  toute  la  population,  et  les  femmes  y  vont 
constamment  puiser  de  l'eau.  La  source  est  si  près  de  la  mer  que 
chaque  vague  un  peu  forte  vient  y  mêler  ses  eaux. 

C'est  près  de  Tantonra  que  finit  la  chaîne  du  Carmel  :  c'est  pour- 
quoi les  Arabes  appellent  ce  lieu  Ras-el~Hetschel>  extrémité  de  la 
plaine. 

Nous  levâmes  notre  petit  camp  vers  huit  heures,  et,  après  une 
heure  de  marche,  nous  atteignîmes  la  rivière  peu  considérable  ap- 
pelée Korailje  (Kerseos).  Allant  toujours  directement  au  sud,  à  tra- 
vers une  plaine  sablonneuse,  nous  fûmes  bientôt  au  bord  de  la  ri- 
vière Zeika  (Nahr-el-Zerka)  *,  que  nous  passâmes  à  gué  à  quelques 
pas  de  son  embouchure,  près  des  restes  d'un  pont  :  ce  devrait  être 
l'ancien  Crocodilon,  le  fleuve  des  Crocodiles.  Il  est  ainsi  appelé,  dit 
Yinisauf,  parce  que  des  crocodiles  avaient  autrefois  dévoré  deux  sol- 
dats  qui  se  baignaient  dans  ses  eaux.  Ce  nom  a  une  origine  beaucoup 
plus  ancienne,  puisque  Pline,  Strabon  et  Ptoléméc  en  font  mention, 
ainsi  que  d'une  ville  qui  était  bâtie  a  son  embouchure,  Crocodei- 
lonpolis*,  mais  qui  était  déjà  détruite  du  temps  de  Strabon4. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  se  trouve  un  tertre  peu  élevé,  sur 

mère  compare  les  coursiers  d'Achille ,  qui  foulaient  les  cadavres  et  les  armes  des 
Troyens,  «  aux  taureaux  au  large  front  foulant  la  moisson  dans  une  aire  unie  où  les 
grains  légers  des  épis  sautent  sous  les  pieds  de  ces  animaux  mugissants.  »  (Iliade,  XX.) 
1  Shawf  Voyages,  page  22t.  —  Russel,  Hisl.  nat.  iTAlep,  ln  partie. 

4  Zerka  vent  dire  bleu  foncé.  Un  autre  fleuve  du  même  nom  se  jette  dans  la  mer 
Morte  :  c'est  le  Yabbok  de  la  Bible. 

5  Pline.  Ilist.  nat. y  l.  V,  c.  xix. 
*  Strab.,  I.  XVÏ,  page  758. 
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lequel  on  remarque  quelques  débris  de  constructions  et  les  restes 
d'une  tour  :  c  est  probablement  là  que  devait  se  trouver  la  petite 
ville  dont  parlent  les  auteurs  anciens. 

Je  n'ai  pas  remonté  la  rivière  pour  m' assurer  si  elle  forme  plus 
haut  ces  marais  profonds  qui  nourrissaient  des  crocodiles;  mais  il 
est  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  crocodiles  dans  la  partie  de  son 
-cours  que  j'ai  pu  observer  :  dans  cette  saison,  il  y  a  à  peine  deux 
pieds  d'eau,  et  le  rivage  peu  élevé  ne  permet  guère  qu'il  y  en  ait  le 
<louble  dans  la  saison  des  pluies.  Je  crois  donc  que  c'est  à  la  pièce 
d'eau  que  nous  trouverons  au  delà  de  Césarée  qu'il  faut  appliquer 
ce  qu'on  lit  sur  le  fleuve  des  Crocodiles. 

Une  bataille  sanglante  a  été  livrée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  par 
les  croisés  à  l'armée  de  Saladin.  Voici  comme  elle  est  racontée  dans 
la  chronique  de  Jean  Bromton. 

«  Richard,  approchant  de  Césarée  et  du  fleuve  qui  porte  le  même 
nom,  rencontra  Saladin  et  sa  grande  armée,  qui,  occupant  les  rives 
du  fleuve,  se  disposaient  à  arrêter  les  chrétiens  dans  leur  marche. 
Richard,  qui  vil  que  les  croisés  et  les  bétes  de  somme  périraient  de 
soif  pendant  la  nuit  si  l'eau  leur  manquait,  ou  seraient  tués  par  les 
Sarrasins,  qui  les  environnaient,  s'ils  tentaient  de  reculer,  partagea 
aussitôt  son  armée  par  bataillons,  et  donna  l'ordre  d'attaquer  vigou- 
reusement les  ennemis.  Il  se  fit  jour  à  travers  leurs  rangs,  et,  tra- 
versant le  fleuve  avec  les  siens,  il  se  rendit  maître  des  deux  rives1.  » 
Saladin  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  par  le  roi  d'Angleterre,  et 
il  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'éloigner  du  combat. 

C'est  ici  que  j'ai  remarqué  pour  la  première  fois  l'oiseau  désigné 
par  le  mot  schâlâch  dans  l'Écriture,  et  que  les  Grecs  appelaient 
katarraktès  :  c'est  le  plongeon.  Je  l'ai  observé  depuis  sur  plusieurs 
autres  rivières.  Il  se  nourrit  de  poisson  :  pour  le  prendre,  il  s'élève 
aune  quinzaine  de  pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  où  il  plane 
en  cherchant  sa  proie;  quand  il  l'a  aperçue,  il  se  place  verticale- 
ment, et  fond  sur  elle  comme  un  trait. 

Vn  bel  aqueduc,  qu'on  peut  suivre  encore  dans  toute  sa  lon- 


1  Chronicon  Johannis Bromton*  abbatis  Jornalensis,  tome  I,  c.  dccxxv  ;  Biblioth. 
-des  croisades,  tome  11,  page  748. 
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gueur,  quoiqu'il  soit  souvent  enfoui  sous  le  sable,  portait  les  eaux 
de  la  Zerka  à  Césarée,  dont  on  aperçoit  bientôt  les  ruines  impo- 
santes. 

Il  était  une  heure  lorsque  nous  y  arrivâmes.  Nous  franchîmes, 
d'abord  les  fossés  et  les  murs  d'enceinte,  en  partie  parfaitement 
conservés;  on  croit  entrer  dans  une  ville  de  guerre  moderne.  En 
pénétrant  plus  avant,  on  se  trouve  au  milieu  de  ruines  immenses,, 
qui  semblent  faites  de  la  veille,  et  plutôt  par  un  tremblement  de 
terre  que  par  la  main  des  hommes;  car  l'homme  détruit  comme  il 
édifie,  pierre  par  pierre;  il  démonte  ses  propres  œuvres  :  Dieu  seul 
les  anéantit  tout  d'un  coup.  À  Césarée,  des  murailles  tout  entières 
gisent  sur  le  sol,  ou  ont  été  jetées  dans  la  mer.  D'immenses  colonnes 
de  granit,  des  blocs  de  marbre,  des  fragments  de  porphyre,  des 
débris  de  temples  et  de  palais,  des  tours  renversées,  un  amphithéâtre 
comblé,  des  troupeaux  de  Bédouins,  tout  cela  est  entassé,  confondu 
sur  une  vaste  étendue. 

Un  fort,  appelé  Tour  de  Straton,  peut-être  du  nom  du  général  qui 
y  commandait  les  troupes  de  Darius  lorsque  Alexandre  l'attaqua  et 
s'en  rendit  maître,  et  qui  parait  l'avoir  agrandi  et  fortifié,  occupait 
alors  l'emplacement  de  Césarée. 

Hérode  l'Ascalonite,  dit  le  Grand,  et  qui  ne  le  fut  que  par  ses- 
crimes,  le  même  qui  régnait  à  Jérusalem  quand  Jésus  naquit  à  Beth- 
léem, qui  fit  massacrer  les  Innocents,  mourir  ses  proches,  ses 
amis,  sa  femme,  étrangler  ses  enfants,  et  qui  périt  rongé  de  vers, 
fut  celui  qui  bâtit  cette  ville  en  honneur  d'Auguste  et  lui  donna  le 
nom  de  Césarée  :  vil  jusqu'à  l'impiété,  il  érigea  dans  sa  nouvelle 
ville  un  temple  à  Auguste,  comme  ù  un  dieu,  parce  qu'il  lui  avait 
conservé  et  agrandi  son  royaume. 

Cependant  Josëphc  nous  fait  connaître  qu'Hérode  avait  encore  un 
autre  motif,  celui  d'élever  une  forteresse  capable  d'imposer  aux 
Juifs,  toujours  prêts  à  se  soulever1. 

Outre  différents  édifices  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans 
la  suite,  Hérode,  pour  flatter  tous  ceux  qu'il  voulait  dominer,  fit 
construire  des  gymnases  à  Tripoli,  à  Ptolémaïs,  à  Damas,  des  lem- 

1  Jo4*|»he,  Guerre,  lih.  Il,  c.  \iv. 
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parts  à  Byblos,  des  lieux  d'assemblée,  des  greniers  publics,  des 
temples  à  Béryte  et  à  Tyr,  des  théâtres  à  Sidon,  des  aqueducs  à 
Laodicée,  des  bains  et  des  portiques  à  Ascalon. 

Josèplie1  se  plait  à  décrire  les  travaux  immenses  que  fit  Hérodc  à 
Césarée  pour  orner,  défendre  sa  nouvelle  ville,  et  en  faire  un  lieu 
de  délices.  Il  construisit  un  port  magnifique,  égal  en  grandeur  à 
celui  du  Pirée,  en  jetant  dans  la  mer  des  masses  énormes  de  rochers 
qu'il  fallait  aller  chercher  au  loin.  Un  vaste  quai,  embelli  par  de 
nombreux  édifices  de  marbre,  entourait  ce  port,  locus  ad  inambulan- 
dum  animi  causa  jucundissimus  ;  de  hautes  tours,  dont  la  plus  belle 
était  consacrée  à  la  mémoire  de  Drusus,  protégeaient  les  murs  ;  sur 
un  monticule  s'élevait  un  temple  que  les  navigateurs  apercevaient 
de  loin,  et  dans  lequel  étaient  les  statues  de  Rome  et  de  César.  Les 
cloaques  mémos,  dit  Joséphe,  étaient  admirables;  un  théâtre,  et. 
dans  la  partie  méridionale  du  port,  un  amphithéâtre,  se  faisaient 
remarquer  par  leur  solidité  et  leur  étendue  :  tous  ces  travaux  furent 
terminés  dans  l'espace  de  douze  ans,  avec  des  subsides  enlevés  /aux 
Juifs.  Alors  Hérode  donna  des  fêtes  splendides  en  l'honneur  d'Au- 
guste; elles  devaient  être  renouvelées  tous  les  cinq  ans. 

Cetle  ville,  qui  devint  une  des  plus  grandes  de  la  Palestine,  fut 
bâtie  vingt-deux  ans  avant  Jésus-Christ,  et  appelée  Césarée  de  Pa- 
lestine, pour  la  distinguer  de  Césarée  de  Philippe.  Dans  la  suite,  on 
la  nomma  Colonia  Flavia,  lorsque  Vespasien  lui  accorda  les  privi- 
lèges de  colonie  romaine,  et  elle  devint  la  capitale  de  toute  la  Pales- 
tine après  la  ruine  de  Jérusalem  V 

Cette  ville  est  fréquemment  citée  dans  le  Nouveau  Testament. 
Hérode  Agrippa  y  vint  après  la  délivrance  miraculeuse  de  saint 
Pierre,  et  après  avoir  ordonné  qu'on  menât  au  supplice  les  soldats 
qui  l'avaient  gardé.  Étant  monté  sur  son  trône  avec  ses  habits 
royaux,  il  harangua  le  peuple,  et  le  peuple  s'écria  :  «  C'est  la  voix 
d'un  Dieu,  et  non  pas  d'un  homme!  »  En  ce  moment  un  ange  du 
Seigneur  le  frappa,  et  il  mourut  dévoré  par  les  vers.  (Act.,  xii.) 

Césarée  est  la  première  ville  des  Gentils  qui  fut  éclairée  des  lu- 

1  Joséphe,  Antiquités,  I,  15,  c.  xm. 

1  II  existe  plusieurs  médailles  de  Césarée  :  voir  Ekbel,  12*. 
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mièrcs  de  la  foi  dans  la  personne  du  centurion  Cornélius  :  il  était 
Romain  de  naissance,  et  se  trouvait  à  la  tète  dune  cohorte  italienne. 
Averti  par  un  ange,  il  fit  chercher  saint  Pierre,  qui  vint  de  Joppé 
et  le  baptisa  avec  ses  parents  et  ses  amis.  (Act.,  x.)  Cornélius 
succéda  à  Zachéc,  premier  évoque  de  cette  ville.  Du  temps  de  saint 
Jérôme  on  voyait  encore  sa  maison,  qui  avait  été  convertie  en  église. 
*  L'apôtre  saint  Philippe  vint  à  Césarée  après  avoir  baptisé  le  gar- 
dien des  trésors  de  la  reine  d'Ethiopie  (Act.,  vin,  40);  il  y  avait  sa 
demeure.  Ses  quatre  filles  y  vivaient  dans  la  prière  et  la  virginité  ; 
elles  peuvent  être  regardées  comme  les  premières  religieuses  du 
monde  chrétien  ;  Dieu  leur  avait  accordé  le  don  de  prophétie.  Sainte 
Paule,  dans  son  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte,  visita  leurs  cham- 
bres, qui  étaient  alors  en  grande  vénération l. 

Saint  Paul  fut  amené  à  Césarée  par  les  fidèles  lorsque,  ayant  dis- 
puté à  Jérusalem  avec  les  Grecs,  ceux-ci  cherchèrent  à  le  tuer. 
(Ad.,  ix,  30).  L'Apôtre  s'arrêta  dans  cette  ville  en  revenant  d'Éphèse, 
et,  plus  tard,  il  demeura  quelques  jours  dans  la  maison  de  saint 
Philippe  :  ce  fut  alors  que  le  prophète  Agabus  lui  annonça  qu'il 
serait  lié  par  ses  ennemis  à  Jérusalem.  Saint  Paul  lui  répondit  : 
Je  suis  prêt  non-seulement  à  être  enchaîné,  mais  à  mourir  pour  le 
nom  du  Seigneur  Jésus.  (Act.,  xxi.)  Peu  après  son  arrivée  à  Jérusa- 
lem, il  fut  saisi  parles  Juifs,  qui  ne  lui  pardonnaient  point  sa  con- 
version, maltraité  et  livré  au  tribun  romain,  auquel  il  imposa  par  sa 
fermeté,  comme  il  venait  de  le  faire  au  peuple.  Envoyé  à  Césarée, 
sous  une  escorte  de  deux  centurions,  deux  cents  soldats,  soixante  et 
dix  cavaliers  et  deux  cents  lances,  il  fut  mis  en  prison  dans  le 
palais  même  d'Hérode,  et  il  y  demeura  deux  ans,  parce  que  le  gou- 
verneur Félix  voulait  plaire  aux  Juifs.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
parla  avec  tant  de  force  à  Agrippa,  que  ce  roi  lui  dit  :  Peu  s'en  faut 
que  vous  ne  me  persuadiez  de  me  faire  chrétien.  Saint  Paul  s'embar- 
qua à  Césarée  pour  aller  à  Rome.  (Act.,  xxvr.) 

Saint  Paul  n'avait  que  trois  coudées,  nous  dit  un  auteur,  et  pour- 
tant il  touchait  le  ciel.  Oui,  il  touchait  le  ciel,  où  il  puisait  constam- 
ment une  science  et  une  force  divines.  Il  a  confondu  par  son  courage, 

1  Hieron.,  in  Epi  t.  Paulsc;  Act.,  xxi. 
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par  sa  sainteté,  par  son  éloquence,  la  synagogue,  l'aréopage,  la 
corruption  de  Rome  et  la  philosophie  de  tous  les  temps.  Bossuet 
disait  que,  si  toutes  les  preuves  du  christianisme  disparaissaient,  les 
épi  1res  de  saint  Paul  l'y  tiendraient  constamment  attaché.  Aussi  les 
ennemis  du  christianisme,  qui  s'en  prennent  à  tout,  sont  toujours 
embarrassés  quand  il  s'agit  des  écrits  de  ce  grand  homme;  ils  n'ont 
à  leur  opposer  que  les  sarcasmes  et  les  injures,  de  même  qu'autre- 
fois, parmi  les  Athéniens  qui  l'entendirent  parler  de  la  résurrection 
des  morts,  que  les  impies  redoutent  plus  que  le  néant,  les  uns  se  mo- 
quèrent de  lui,  tandis  que  d'autres  s'en  allèrent  en  disant  :  «  Nous 
vous  écouterons  sur  cela  une  autrefois  :  Autliemus  te  de  hoc  iterutn.  » 
(Act.,  xvh,  52.)  Saint  Pierre,  en  louant  la  sagesse  qui  a  été  donnée 
à  Paul,  et  qui  est  exprimée  dans  ses  lettres,  dit  cependant  qu'elles 
renferment  des  passages  difficiles  à  entendre,  et  condamne  ces 
hommes  ignorants  et  légers  qui  les  détournent,  aussi  bien  que  les 
autres  écritures,  à  de  mauvais  sens  pour  leur  propre  ruine. 
(II  Epit.,  m,  16.) 

Vespasien  apprit  à  Césarée  la  mort  de  Néron  et  l'avènement  de 
Galba  ;  il  fit  partir  immédiatement  son  fils  Titus,  accompagné  du 
roi  Agrippa,  pour  complimenter  le  nouvel  cm]>creur.  L'année  sui- 
vante (G9),  il  reçut  dans  la  môme  ville  la  nouvelle  de  l'avènement 
de  Vitellius;  cette  nouvelle  excita  le  mécontentement  de  l'armée  qui 
était  sous  ses  ordres,  et  qui  le  proclama  empereur  à  Césarée,  tandis 
que  d'autres  légions  le  proclamaient  aussi  à  Alexandrie. 

Les  habitants  de  Césarée  étaient  en  grande  partie  Grecs  ou  Sy- 
riens; comme  ils  s'entendaient  fort  mal  avec  les  Juifs,  qui,  riches 
et  puissants,  voulaient  occuper  seuls  le  sénat  de  la  ville,  une  insur- 
rection sanglante  s'éleva.  Les  Juifs  se  prévalaient  de  ce  que  le  fon- 
dateur de  la  nouvelle  ville,  Hérodc,  était  Juif,  tandis  que  les  Syriens 
alléguaient  que,  lorsqu'elle  s'appelait  Tour  de  Slralon,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  Juif  dans  la  ville.  Pendant  quelque  temps,  les  Juifs  durent 
se  retirer  à  Nabata,  à  soixante  stades  de  Césarée;  mais,  étant  reve- 
nus, ils  furent  tous  massacrés,  sans  que  le  gouverneur  romain 
cherchât  à  l'cmpéclier.  Il  s'ensuivit. bientôt  entre  les  Juifs  et  les  Ro- 
mains une  guerre  générale,  qui  amena  la   mine  de  la  Judée1. 

1  Jom'jiI  c,  Anlùjiritc'ff  Ht.  XX,  cli.  vin. 
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Il  y  a  un  article  du  Talmud  qui  explique  mieux  encore  que  la 
relation  de  Josèphe  le  motif  secret  de  la  haine  que  les  autres  habi- 
tants de  Cèsarée  portaient  aux  Juifs,  et  cet  article  nous  concerne 
tous  tant  que  nous  sommes  ;  le  voici  :  11  est  permis  de  faire  l'usure 
aux  Cuthéens  de  Césarée1. 

C'est  à  Césarée  que  Titus,  venu  d'Alexandrie  par  le  désert  avec  les 
renforts  qu'il  était  allé  chercher  en  Egypte,  organisa  l'armée  qui 
devait  enfin  assiéger  Jérusalem  ;  on  l'évalue  à  quatre-vingt  mille 
hommes*. 

Saint  Procope  de  Jérusalem  fut  le  premier  chrétien  qui  souffrit  le 
martyre  à  Césarée.  Le  juge  Paulin  lui  ayant  commandé  de  sacrifier 
aux  quatre  empereurs  qui  gouvernaient  alors  le  monde  \Dioclètien, 
Galère,  Hercule  et  Constance  Chlore),  Procope  lui  cita  en  souriant 
ce  vers  d'Homère  :  Il  n'est  pas  bon  d'avoir  plusieurs  maîtres;  qu'il 
n  y  ait  qu'un  seigneur  et  qnun  roi.  Cette  réponse  lui  valut  un 
arrêt  de  mort. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Césarée  eut  un  évèquc  dès  les  premiers 
temps  de  l'Église;  plus  tard  elle  eut  un  siège  métropolitain,  auquel 
tous  les  évèques  de  la  Palestine  étaient  soumis*;  elle  le  conserva  en- 
core lorsque  fut  érigé  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem  :  ce  fut  un 
des  trois  sièges  métropolitains  de  la  Palestine,  relevant  du  pa- 
triarche. L'archevêché  de  Césarée  fut  rétabli  lorsque  les  croisés  se 
furent  emparés  de  cette  ville,  et  il  subsista  aussi  longtemps  que  le 
royaume  chrétien  en  Palestine*.  Un  concile  tenu  à  Césarée  l'an  195 
décida  que  la  Pûque  devait  être  célébrée  le  dimanche,  jour  où  le 
Sauveur  avait  triomphé  de  la  mort.  Plusieurs  autres  conciles  y 
furent  tenus  jusqu'en  555. 

Ce  fut  à  Césarée  qu'Origène,  ce  docteur  tombé  comme  un  éclair  du 
ciel  en  terre,  fut  ordonné  prêtre  par  Théoctiste,  évêque  de  cette 
ville,  et  qu'il  expliqua  les  divines  Ecritures. 

Eusèbe,  qui  nous  a  laissé  de  si  précieux  écrits  sur  la  Terre  Sainte, 
était  évoque  de  Césarée.  Un  grand  nombre  de  martyrs  expièrent  en 

1  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Gnaboda-Zara,  th.  v,  fol.  24,  col.  4. 

*  Guerre,  liv.  Il,  ch.  xvr;  liv.  111,  ch.  ix. 

*  Hieron.,  Epitt.  xxxvm  ad  Pammach.;  Roland,  page  676. 

4  Guillaume  de  Tyr,  liv.  XIV,  ch.  xu.  —  S.  Car.  a  S.  Puulo,  Geogr.  sacr.,  |>  k24.>9. 
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cette  ville  leur  attachement  à  la  foi  de  Jésus-Christ1.  Les  chrétiens 
y  avaient  souffert  bien  des  outrages  et  des  persécutions  de  la  part 
des  Samaritains  et  des  Sarrasins  lorsque,  en- 1101,  elle  fut  prise 
d'assaut  par  les  croisés,  sous  Baudouin  1er,  roi  de  Jérusalem*.  Plu- 
sieurs faits  fort  curieux  sur  le  siège  de  Césaréé  se  trouvent  dans  les 
Annales  de  Gênes,  par  Caffaro'.  Le  célèbre  vase  de  la  sainte  cène, 
appelé  le  Saint-Graal,  a  été  trouvé  à  Césarée  à  cette  époque.  Voici 
la  légende  (un  peu  merveilleuse)  qu'on  lui  a  faite.  La  reine  de  Saba 
avait  apporté  ce  vase  d'Ethiopie,  où  il  servait  au  culte  du  Soleil,  et 
levait  donné  à  Salomon.  11  demeura  dans  le  trésor  royal  jusqu'au 

m 

temps  d'Hérode;  puis  il  passa  en  la  possession  du  sénateur  Nicodème. 
C'est  par  lui  qu'il  fut  mis  à  la  disposition  de  notre  Sauveur  pour  la 
sainte  cène.  Joseph  d'Arimathie  recueillit  dans  ce  même  vase  le 
sang  qui  découla  des  plaies  de  Jésus  sur  la  croix,  et  c'est  de  là  que 
lui  est  venu  le  nom  de  sang  royal  (Sanguis  regalis,  Sangreal,  Saint- 
Gréaal  ou  Saint-Graal).  L'apôtre  saint  Philippe  l'apporta  dans  $a 
maison  à  Césarée.  Une  nombreuse  communauté  chrétienne  s'étant 
formée  dans  cette  ville,  le  temple  païen  bâti  par  Hérode  fut  con- 
verti en  église;  on  y  déposa  le  Saint-Graal.  Il  y  demeura  après  la 
prise  de  Césarée  par  Omar,  et  pendant  tout  le  temps  que  cette  église 
servit  de  mosquée  durant  l'occupation  musulmane.  A  la  fin  de  la 
première  croisade,  les  Génois  et  les  Pisans  étant  allés  au  secours 
du  royaume  naissant  de  Jérusalem,  les  chrétiens  assiégèrent  la  ville 
de  Césarée  et  la  prirent  le  quinzième  jour.  Ils  y  tirent  un  riche 
butin;  mais  les  Génois  ne  voulurent  avoir  pour  leur  part  que  le 
Saint-Graal,  qui  fut  trouvé  dans  la  grande  mosquée.  Ils  le  rappor- 
tèrent à  Gênes  et  le  placèrent  dans  la  cathédrale  de  Saint-Laurent, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sacro  Catino. 
Après  l'invasion  française  en  Italie,  il  avait  été  enlevé  et  transporté  à 
Paris;  rendu  aux  Génois,  on  dit  qu'il  fut  brisé  en  route.  On  le  con- 
serve à  la  sacristie  de  Saint-Laurent.  Je  l'ai  vu  à  l'hôtel  municipal 
de  Gènes,  où  le  syndic  me  le  fit  voir  avec  un  livre  et  une  lettre  de 

1  Euseb.,  De  Mart.  Pal.,  cap.  i. 

*  Théopli.,  Chron.  ad  ann.  548;  —  Guill.  de  Tyr,  XIV,  su. 
3  Caffari  ejusque  continuatorum  Annales  Cenuenses  ab  anno  H 00  ad  annum 
usque  121)3,  tome  VI,  page  248. 
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Christophe  Colomb.  C'est  un  onyx  de  forme  sexapgulaire;  le  dia- 
mètre de  la  coupe  est  de  treize  pouces,  sa  hauteur  de  six  et  demi. 
Guillaume  de  Tyr,  qui  l'a  décrite,  donne  les  mêmes  dimensions. 
Une  des  moitiés  de  la  coupe  a  été  brisée  en  cinq  ou  six  morceaux  ; 
on  les  a  rajustés,  mais  un  manque.  Le  vase  est  richement  enchâssé; 
des  lames  d'or  en  ornent  l'étui.  Ce  vase  a  longtemps  passé  pour 
une  émeraude;  mais  le  syndic,  en  en  faisant  les  honneurs,  me 
dit  que  les  intelligents  savent  que  ce  n'est  que  du  verre.  On  pré- 
tend que  le  morceau  qui  manque  a  été  analysé  à  Paris,  et  que 
ce  n'est  que  depuis  lors  qu'on  en  connaît  la  nature.  Puisque  l'inven- 
tion du  verre  est  antérieure  à  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas  cette  ana- 
lyse qui  peut  faire  rejeter  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  ce  vase 
a  servi  pour  la  sainte  cène.  La  légende  qui  concerne  le  Saint-Graal 
ne  peut  assurément  s'appuyer  sur  des  documents  historiques,  mais 
elle  est  au  moins  fort  remarquable. 

La  ville  de  Césarée  passa  plusieurs  fois  encore  des  mains  des 
chrétiens  dans  celles  des  musulmans.  Saint  Louis  releva  ses  mu- 
railles détruites.  Le  roi,  dit  Joinville,  les  fit  refaire  en  grande  dili- 
gence, et  fil  bien  fortifier  la  ville ,  en  sorte  que  tout  le  monde  s'émer- 
veillait comme  en  si  peu  de  temps  il  avait  pu  si  bien  clore  la  cité  de 
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En  1265,  Césarée  tomba  pour  la  dernière  fois  dans  les  mains  des 
infidèles,  qui  la  ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Bibars*,  sultan  d'Egypte,  voulant  se  venter  des  chrétiens,  qui, 
dans  leur  faiblesse,  en  appelaient  à  toutes  les  nations  voisines,  et 
s'étaient  alliés  avec  ses  ennemis,  vint  tout  à  coup  fondre  sur  Césarée, 
et  l'emporta  en  peu  de  jours.  Voici  comment  Makrisi  raconte  cet 
événement  :  «  Bibars,  en  se  mettant  en  marche,  avait,  à  dessein, 
dissimulé  son  projet,  afin  de  prendre  la  ville  au  dépourvu.  Il  feignit 

1  Matthieu  Paris  donne  des  détails  peu  connus  sur  le  séjour  des  croisés  à  Césarée 
pendant  cette  époque  :  voir  Bibl.  des  croisades,  tome  II,  page  845. 

*  Bibars  était  un  esclave  syrien,  qui  s'éleva  par  ses  talents,  sa  valeur  et  ses  crimes, 
ii  la  dignité  de  sultan  des  Mamelouks.  Ses  exploits  contre  les  Tartares,  qu'il  chassa 
de  la  Syrie,  et  ses  succès  sur  les  chrétiens,  qu'il  réduisit  à  s'enfermer  dans  Saint- 
Jean-d'Acre,  l'ont  fait  surnommer  par  les  musulmans  Abou-foulouh,  père  de  la 
Victoire.  11  mourut  empoisonné  en  1277.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  de 
ses  cruautés. 


100  CHAPITRE  XIX 

de  n'être  occupé.que  du  plaisir  de  la  chasse  ;  les  émirs  avaient  ordre 
de  faire  comme  lui  :  personne  dans  l'armée  ne  savait  où  Ion  allait. 
En  attendant,  on  travaillait  nuit  et  jour  aux  machines  du  siège;  le 
sultan  lui-même  était  au  milieu  des  ouvriers,  les  animant  par  son 
exemple.  Quand  tout  fut  prêt,  l'année  se  rassembla  tout  d'un  coup 
devant  Césarée.  On  était  alors  au  jeudi,  9  de  gioumadi  premier 
(26  février),  et  les  habitants  n'avaient  fait  aucun  préparatif.  L'at- 
taque eut  lieu  le  jour  même.  Les  soldats,  se  faisant  des  espèces  d'é- 
chelles avec  les  piquets  de  fer  et  les  courroies  de  leurs  chevaux, 
sautèrent  dans  les  fossés  et  escaladèrent  les  remparts.  En  un  mo- 
ment la  ville  fut  occupée,  et  les  chrétiens  se  réfagièrent  dans  la 
citadelle  :  c'était  un  des  châteaux  les  mieux  bâtis  et  les  plus  forts 
de  la  Palestine;  le  roi  de  France  (saint  Louis),  pendant  son  séjour 
en  Palestine,  l'avait  fortifié  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  était  entouré 
de  tout  côté  de  fossés  baignés  par  les  eaux  de  la  mer;  les  pierres 
qui  avaient  servi  à  sa  construction  étaient  extrêmement  dures  et 
s'enchâssaient  les  unes  dans  les  autres  en  forme  de  croix,  ce  qui  les 
mettait  à  l'épreuve  de  la  brèche  et  de  la  mine  ;  après  même  qu'on 
était  parvenu  à  creuser  sous  le  mur,  la  partie  supérieure  restait 
suspendue  et  ne  tombait  pas.  Pendant  qu'on  l'attaquait,  Bibars  en- 
voya dévaster  les  pays  situés  du  côté  du  Jourdain,  ainsi  que  les 
campagnes  d'Acre. 

«  Cependant  les  assauts  ne  discontinuaient  pas.  Le  sultan  s'était 
établi  en  face  de  la  citadelle,  au  haut  d'une  église,  d'où  il  dirigeait 
les  attaques.  Quelquefois  il  s'avançait  dans  les  machines  roulantes, 
et  venait  visiter  lui-même  la  brèche.  Un  jour  on  le  vit,  le  bouclier  à 
la  main,  combattre  avec  intrépidité,  et  à  son  retour  avoir  son  bou- 
clier hérissé  de  traits.  H  ne  cessait  de  donner  lui-même  l'exemple  de 
la  bravoure  :  quiconque  se  distinguait  était  sur-le-champ  récom- 
pensé; plusieurs  fois  il  distribua  des  robes  d'honneur  aux  émirs  et 
aux  soldats.  A  la  fin  les  chrétiens,  lassés  de  tant  d'efforts,  se  ren- 
dirent moyennant  la  vie  sauve.  Le  siège  n'avait  duré  que  quelques 
jours.  La  ville  fut  détruite;  les  émirs  et  les  soldats  se  partagèrent 
les  travaux  ;  le  sultan  y  prit  part  en  personne. 

«  On  dévasta  aussi  les  environs;  les  arbres  furent  coupés,  les 
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maisons  rasées.   Quand  tout  fut  détruit,  le  sultan  se  remit  en 
marche  et  se  porta  contre  Arsouf l.  » 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  seul  habitant  à  Césarée.  L'espace 
occupé  par  ses  ruines  forme  un  parallélogramme  de  540  pas  de 
long  sur  550  de  largeur.  La  ville  devait  avoir  quatre  portes,  dont 
deux  sont  encore  visibles;  une  d'elles,  assez  bien  conservée,  nous 
servit  d'abri  :  elle  pst  près  d'un  puits  où  de  jeunes  Arabes  tiraient 
de  l'eau  pour  abreuver  leurs  troupeaux.  La  forteresse  s'avançait  dans 
la  mer  sur  une  pointe  de  rocher;  de  chaque  côté  il  y  avait  un  port. 
Dans  la  partie  nord-ouest  de  la  ville,  on  remarque  encore  les  restes 
d'une  église  souterraine.  En  face  de  la  citadelle,  plusieurs  murs  de 
soutènement  de  l'église  sur  laquelle  se  tenait  Bibars  pour  diriger 
l'attaque  sont  encore  debout.  Plusieurs  restes  de  tours  soh tassez  bien 
conservés;  il  y  en  a  dix  du  côté  de  l'orient  seulement.  Dans  ces 
dernières  années,  on  a  achevé  de  démolir  ses  plus  beaux  édifices 
pour  en  transporter  les  débris  à  Saint-Jean-d'Acre  et  à  Jaffa.  Césa- 
rée est  à  51  milles  de  Jaffa,  à  25  de  Naplouse,  et  à  20  de  la  pointe 
du  Carmel;  les  Arabes  l'appellent  encore  Kaiçariyc*. 

Un  des  plus  touchants  récits  de  la  vie  des  Pères  du  désert  se 
rattache   à  l'histoire  de  Césarée.  Saint  Martinien  vivait  sur  une 
montagne  voisine  dans  une  grande  austérité  ;  le  bruit  de  ses  vertus 
se  répandit  au  loin.  Un  jour  qu'on  s'en  entretenait  dans  une  place 
de  Césarée,  une  femme  nommée  Zoé  dit  que  Martinien  n'était  pas 
moins  fragile  que  les  autres  hommes,  qu'il  ne  passait  pour  ver- 
tueux que  parce  qu'il  n'avait  pas  l'occasion  d'offenser  Dieu:  et, 
pour  en  donner  la  preuve,  elle  se  rendit  dans  sa  cellule  afin  de  le 
porter  au  mal.  Mais  le  Seigneur  vint  en  aide  à  son  serviteur.  Marti- 
nien, qui  avait  été  sur  le  point  de  faiblir,  alluma  du  feu,  et,  en 
présence  de  cette  femme,  il  se  mit  au  milieu  du  brasier,  les  pieds 
nus,  et  se  disant  eij  lui-même  :  «  Que  t'en  semble,  Martinien?  ce 
feu  est-il  comparable  à  celui  de  l'enfer,  que  le  démon  te  prépare  si 
lu  commets  le  péché?  »  Cette  femme  fut  touchée  de  repentir,  et 
elle  se  retira  à  Bethléem  dans  le  monastère  de  sainte  Paule,  où 

1  Uibl.  des  crois.,  tome  IV,  page  491. 

1  Jules  David,  Syrie  moderne;  Munk,  Palestine,  page  59;  Poujoulat,  Currcsp. 
f  Orient,  tome  IV,  page  160;  Schulz,  147;  Prokesch,  29;  Allioli,  4*24. 
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elle  vécut  dans  la  pénitence  pendant  dix  ans,  et  mourut  dans  la  paix 
du  Seigneur1! 

Nous  étions  à  peine  installés  depuis  un  quart  d'heure  dans  les 
ruines  de  Césarée  que  trois  Bédouins,  armés  de  lances,  y  arrivèrent 
avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  on  leur  avait  fait  sans  doute 
des  signaux;  car  il  était  impossible  qu'ils  nous  eussent  aperçus, 
blottis  comme  nous  Tétions  sous  la  porte  de  la  ville.  Je  ne  sais 
s'ils  étaient  venus  dans  de  mauvaises  intentions,  mais  nous  étions 
trop  nombreux  pour  qu'ils  pussent  nous  attaquer. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  station,  nous  continuâmes  notre 
route  sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  avions  à  peine  fait  une  lieue 
de  chemin  que  j'aperçus  une  foule  de  canards  sauvages  sur  une 
nappe  d'eau  que  je  crus  d'abord  peu  considérable  ;  m'en  étant  ap- 
proché, je  reconnus  qu'elle  était  fort  longue,  sur  une  largeur  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds.  Elle  est  encaissée  comme  un  fleuve,  et 
ses  bords  sont  garnis  d'arbres  et  de  roseaux  ;  l'eau  est  sans  écoule- 
ment, et  elle  parait  être  très-profonde.  C'est  évidemment  Y  Étang  de 
Césarée  et  le  lacus  Crocodilorutn,  dont  parlent  les  auteurs  du  moyen 
âge,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Moiet  A  Tumzah  (eau  des 
crocodiles),  et  qui  a  dû  nourrir  un  grand  nombre  de  ces  animaux*. 
Pococke  suppose  que,  cette  contrée  ayant  reçu  une  colonie  d'Égyp- 
tiens, les  habitants  auront  voulu  avoir  leurs  dieux  près  d'eux,  et  les 
auront  logés  dans  ce  marais s.  J'ai  vu  dans  les  ruines  de  Karnak  les 
bassins  sacrés  où  étaient  entretenus  les  crocodiles  ;  ils  sont  beau- 
coup moins  grands  et  moins  profonds  que  l'étang  de  Césarée.  Po- 
cocke assure  qu'on  a  porté  à  Saint-Jean-d'Acre  des  crocodiles  pro- 
venant de  ce  lac,  et  qu'ils  avaient  de  5  à  6  pieds  de  longueur.  Ce  lac 
est  formé  par  une  petite  rivière  appelée  Hadar  ;  mais  je  crois  qu'on 
la  confond  avec  la  rivière  Haddar  que  nous  rencontrerons  plus 
loin. 

1  Vies  des  Pères  des  déserts  d'Orient. 

*  Jacques  de  Vilri,  c.  lxxxti.  Adrichomius  dit  que  Césarée  est  entourée  à  locri- 
dent  par  la  grande  mer,  et  au  levant  par  un  marais  d'eau  douce  et  profonde,  dans  le- 
quel il  y  a  une  multitude  de  crocodiles,  comme  l'assure  Brcidenbach.  (Adrien.,  in 
Manass.,  I,  xxn.)  Vinisauf  l'appelle  la  Rivière  d'eau  salée,  peut-être  parce  que  l'eau 
est  un  peu  saumatre  et  assez  désagréable  à  boire. 

5  Pococke,  II 
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C'est  près  de  cet  étang  que  vinrent  camper  les  chrétiens  de  la 
première  croisade  ;  ils  s'arrêtèrent  pendant  deux  jours  près  du  lac 
de  Césarée,  dit  Raimond  d'Agiles,  et  c'est  là  que  vint  s'abattre  un 
pigeon  mortellement  blessé  par  un  vautour,  et  qui  portait  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

«c  Le  roi  d'Accon  au  duc  de  Césarée.  Une  race  de  chiens  (les 
chrétiens)  a  passé  chez  moi,  race  folle  et  querelleuse,  à  laquelle,  si 
tu  aimes  ta  loi,  tu  dois  faire  tout  le  mal  que  tu  pourras,  tant  par 
toi  que  par  les  autres.  Fais  savoir  ceci  dans  les  autres  villes  et  dans 
les  châteaux  *.  » 

C'est  sur  les  bords  de  ce  lac  que  l'armée  de  Richard  vint  camper 
quatre-vingt-dix  ans  après,  et  que  le  roi  fut  légèrement  blessé 
d'une  flèche".  Les  croisés  étaient  tellement  harcelés  par  les  Sar- 
rasins, que  leurs  armures  étaient  toutes  hérissées  de  traits  ;  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  auteur  arabe  que  les  chevaliers  ressemblaient  à  des 
porcs-épics. 

C'est  encore  dans  ces  environs  que  Baudouin  faillit  perdre  la  vie, 
ainsi  que  le  raconte  Albert  d'Aix. 

Durant  le  court  intervalle  de  paix  qu'avait  le  royaume  de  Jéru- 
salem, dit  cet  historien,  Baudouin  allait  souvent  à  la  chasse.  Un 
jour  qu'il  chassait,  accompagné  de  dix  chevaliers,  dans  les  environs 
de  Césarée,  on  vint  lui  annoncer  que  soixante  cavaliers  musulmans 
s'étaient  répandus  dans  la  contrée  pour  piller  les  chrétiens.  A  cette 
nouvelle,  Baudouin  excita  ses  chevaliers  à  poursuivre  les  Sarrasins. 
Quoique  couverts  d'armes  légères,  sans  cuirasses,  ni  boucliers,  ni 
lances,  ils  piquent  leurs  chevaux,  et  se  précipitent,  le  glaive  en  main, 
vers  les  musulmans,  qu'ils  atteignent  bientôt.  Baudouin  marchait 
en  tête,  et,  selon  l'expression  forte  et  pittoresque  du  chroniqueur, 
il  multipliait  la  mort,  txdem  multiplicans;  mais,  au  milieu  du  com- 
bat, il  fut  blessé  par  la  flèche  d'un  Sarrasin,  qui  l'atteignit  à  l'endroit 
où  la  cuisse  se  joint  aux  reins.  Le  roi  de  Jérusalem  pâlit,  chancela, 
puis  tomba  de  cheval,  baigné  dans  son  sang.  A  ce  spectacle,  ses 
chevaliers  redoublent  de  courage,  et  contraignent  les  Sarrasins  à 


1  Cette  lettre  est  citée  dans  le  IV*  volume  de  la  Corrcsp.  d'0rientt  page  165. 
*  Bibl.  des  croisades,  tome  II,  page  696. 
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prendre  la  fuite.  Us  portèrent  ensuite  Baudouin  à  Jérusalem,  dont 
la  population  entière  versa  des  larmes  ;  mais  par  les  soins  de  méde- 
cins habiles  toutes  les  craintes  furent  calmées1. 

J'ai  parcouru  les  deux  rives  de  ce  petit  lac,  mais  je  n'ai  pu  m'as- 
surer  s'il  renferme  encore  des  crocodiles  :  ceux  qu'on  y  voyait  autre- 
fois étaient  moins  grands  que  ceux  d'Egypte.  Notre  cuisinier  est  allé 
chercher,  à  la  nage,  les  poules  d'eau  et  les  canards  sauvages  que 
j'avais  tués,  et  il  ne  lui  est  pas  arrivé  l'accident  rapporté  par  Yinisauf. 
J'ai  trouvé  quelquefois  des  tortues  le  long  de  ce  rivage  :  c'étaient 
des  émydes  assez  petites,  qui  vivent  près  du  Nahr-Kasmieh,  près  de 
l'Haddàr  et  du  fleuve  Ugeh. 

Mes  compagnons  avaient  continué  leur  route;  Soleyman  m'en- 
gagea à  ne  pas  demeurer  seul  en  arrière,  parce  que  nous  avions  des 
contrées  dangereuses  à  traverser.  En  effet,  à  une  lieue  au  delà,  le 
terrain  commence  à  s'élever,  des  rochers  s'avancent  jusque  dans  la 
mer,  et  le  chemin,  qui  ne  saurait  plus  côtoyer  le  rivage,  pénètre 
dans  une  région  montueuse,  couverte  de  bruyères,  de  hautes  herbes, 
de  chênes  nains,  de  caroubiers  qui  ont  à  peine  dix  ou  douze  pieds 
de  hauteur,  et  qui  déploient  comme  des  tentes  leurs  tiges  rameuses 
et  touffues,  abri  des  animaux  sauvages  et  des  voleurs.  Ce  lieu  est 
connu  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  sous  le  nom  de  forêt 
d'Arsur. 

Après  avoir  marché  quelques  heures  sous  un  soleil  ardent  dans 
cette  forêt  sans  ombre,  nous  entrâmes  sous  le  dôme  frais  d'un  carou- 
bier dont  les  branches  s'étendaient  jusqu'à  terre.  Nos  moucres,  qui 
formaient  l'arrière-garde,  allaient  passer  sans  nous  apercevoir; 
lorsque  nous  les  appelâmes,  ils  nous  firent  observer  que  nous  avions 
choisi  une  retraite  de  voleurs,  ce  qui  nous  ôta  l'envie  d'y  séjourner 
longtemps.  Plusieurs  fois  je  pus  remarquer  que  nous  n'étions  pas 
seuls  dans  ce  lieu  de  sinistre  aspect  ;  cependant  il  ne  nous  arriva 
aucun  accid  en . 

Les  croisés,  toujours  harcelés  par  les  Sarrasins,  traversèrent 
aussi  cette  forêt.  «  En  quittant  les  bords  de  la  Rivière  salée,  dit 
Yinisauf,  l'année  chrétienne  devait  traverser  la  forêt  d'Arsur  :  on 

1  Bibl.  des  croisade*,  tome  1,  page  75. 
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croyait  que  l'ennemi  mettrait  le  feu  à  cette  forêt;  mais  les  pèlerins 
la  traversèrent  sans  péril  et  sans  obstacle.  Ils  allèrent  dresser  leurs 
tentes  dans  une  vaste  plaine,  près  d'une  rivière  nommée  Rochetalie. 
Ce  fut  là  qu'ils  apprirent  que  l'armée  de  Saladin,  au  nombre  de 
300,000  hommes,  se  préparait  à  livrer  un  combat  à  l'armée  chré- 
tienne, qui  ne  comptait  alors  que  100,000  guerriers1.  »  Nous  par- 
lerons du  succès  de  cette  bataille  lorsque  nous  arriverons  dans  la 
plaine  d'Arsur. 

Cette  grande  forêt  montagneuse  n'est  habitée  que  par  des  Bé- 
douins nomades,  dont  nous  avons  aperçu  quelques  tentes,  ainsi  que 
les  troupeaux.  Aux  époques  les  plus  anciennes,  cette  contrée  était 
fréquentée  -par  les  fils  des  géants,  les  Phérézéens  et  les  formi- 
dables Raphaïm,  peuples  aborigènes  de  cette  partie  de  la  terre  de 
Chanaan. 

Les  Chananéens  n'ont  pas  été  les  premiers  habitants  de  cette 
terre  :  ils  n'en  devinrent  maîtres  qu'après  avoir  exterminé  les  an- 
ciennes races,  ou  les  avoir  contraintes  à  se  disperser  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  et  les  plus  inaccessibles  du  pays.  Nous  en  dirons 
quelques  mots  à  mesure  que  nous  parviendrons  dans  les  contrées 
qu'elles  occupaient  à  l'époque  de  l'entrée  des  Hébreux  dans  la  Terre 
Promise. 

Les  descendants 'de  Chanaan,  qui  formèrent  autant  de  peuples, 
furent  :  Sidon,  Heth,  les  Jébuséens,  les  Amorrhéens,  les  Gergé- 
séens,  les  Hévéens,  les  Aracéens,  les  Sinèens,  les  Aradiens,  les 
Samaréens  et  les  Amathéens.  (Gen..  x,  15-18.) 

Sidon,  les  Aracéens,  les  Sinéens,  les  Aradiens  et  les  Samaréens 
s'établirent  dans  la  Syrie  et  la  Phénicie;  les  autres  dans  la  terre  de 
Chanaan. 

Après  que  les  Israélites  eurent  soumis  les  Chananéens,  les  enfants 
de  Joseph,  peu  contents  des  montagnes  d'Éphraïm,  qui  leur  étaient 
échues  en  partage,  se  plaignirent  à  Josué,  qui  leur  répondit  :  «  Si 
vous  êtes  un  peuple  si  nombreux,  montez  dans  la  forêt,  et  étendez- 
vous  en  abattant  les  bois  dans  la  terre  des  Phérézéens  et  des  Ra- 
phaïm. »  (Jos.,  xvii,  15.)  En  effet,  cette  forêt  se  prolonge  vers  le 

1  Seconde  partie  de  la  Chronique  de  Vinisauf  ;  Bibl.  des  croisades,  tom.  III,  p.  f»9t> 
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sud-est  jusqu'aux  montagnes  d'Éphraïm,  qu'on  aperçoit  bientôt  le 
long  de  la  plaine  de  Saron. 

Les  Raphaim,  que  les  versions  chaldaïque  et  syriaque,  ainsi  que 
la  Vulgate,  rendent  par  géants,  habitaient  encore  d'autres  contrées 
de  la  terre  de  Chanaan,  dans  les  environs  de  Jérusalem,  à  Hébron, 
et  même  au  delà  du  Jourdain  ;  mais  ils  étaient  surtout  répandus 
dans  les  montagnes  de  Juda  et  d'Israël  :  les  géants  Goliath  et  Saphaï 
étaient  de  la  race  des  Raphaïm. 

L'Ecriture  parle  fréquemment  de  plusieurs  autres  races  d'hommes 
gigantesques,  qui  ont  habité  la  Palestine;  elle  les  désigne  comme 
des  homipes  formidables,  d'une  grande  force,  violents,  guerriers. 
Moïse  parle  du  lit  d'Og,  roi  de  Basan,  qui  avait  neuf  coudées  de 
long,  c'est-à-dire  quinte  piedè  quatre  pouces  et  demi1.  Goliath 
avait  six  coudées  et  une  paume  de  haut,  c'est-à-dire,  dix  pieds  sept 
pouces  •. 

Les  traditions  des  peuples,  comme  les  récits-d'une  foule  d'auteurs, 
attestent  qu'il  y  a  eu  des  hommes  d'une  taille  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  des  hommes  ordinaires.  Saint  Augustin5,  Pline4,  Plu- 
tarque5,  etc.,  citent  des  faits  aussi  surprenants  que  ceux  de  la  Bible; 
de  sorte  que,  si  l'on  voulait  nier  l'existence  des  géants,  il  faudrait, 
comme  le  fait  observer  dom  Calmet,  «  s'inscrire  en  faux  contre  l'É- 
criture sainte,  contre  les  histoires  les  plus  certaines,  et  contre  la 
tradition  de  tous  les  peuples6.  » 

Nous  avons  d'autant  moins  de  raisons  de  nier  l'existence  des 
géants,  surtout  pour  l'époque  antérieure  r.u  déluge,  que  nos  musées 
d'histoire  naturelle  s'enrichissent  journellement  de  débris  de  plantes 
et  d'animaux  antédiluviens  auprès  desquels,  comme  les  Israélites 

1  Douter.,  III,  il.  C'est  ce  môme  Og  qui,  d'après  l'opinion  des  rabbins,  s'est 
sauvé  du  déluge  en  montant  sur  le  toit  de  l'arche.  Og  signifie  long  cou. 

*  I  Dois  ,  xvu ,  4.  Ces  mesures  ne  peuvent  être  données  que  par  approximation, 
puisqu'on  ne  connaît  pas  le  rapport  exact  de  la  coudée  avec  nos  mesures. 

*  Aug.,  de  Civilate  Dei,  lib.  XV,  c.  îx. 

4  Plin.,  Hist.  naturul.,  lib.  VU,  c.  xvi. 

5  Plutarch.,  in  Sertorio.  Voyez  aussi  Appollodor.,  Biblioth.,  1.1,  c.  vi;  Diodor. 
de  Sic,  1.  I,  c.  xxvi. 

6  Dût.  de  la  Bible,  art.  Géants.  Consultez  Glaire,  les  Livres  saints  vengé*, 
t.  Il,  cli.  i,  art.  5. 
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auprès  des  fils  d'Énac,  nos  plantes  et  nos  animaux  actuels,  sans  en 
excepter  les  baleines  et  les  éléphants,  ne  paraîtraient  que  comme  des 
sauterelles.  (Nomb.,  xih,  35,  34.)  «  Si  nous  pénétrons  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre,  dit  M.  de  Humboldt,  si  nous  fouillons  les  tom- 
beaux des  plantes  et  des  animaux,  les  pétrifications  ne  nous  an- 
noncent pas  seulement  une  distribution  de  formes  qui  se  trouvent 
en  contradiction  avec  celles  des  climats  actuels  ;  elles  nous  montrent 
aussi  des  configurations  gigantesques,  qui  ne  contrastent  pas  moins 
avec  les  petites  dimensions  dont  nous  sommes  entourés  aujourd'hui 
que  l'héroïsme  simple  des  Grecs  avec  le  caractère  de  grandeur  des 
temps  modernes.  La  température  de  notre  planète  a-t-elle  subi  des 
changements  considérables,  et  qui  reviendront  périodiquement?  La 
proportion  entre  la  mer  et  la  terre  et  la  hauteur  de  l'océan  aérien, 
aussi  bien  que  sa  pression,  n'ont-elles  pas  toujours  été  les  mêmes? 
Dans  celte  hypothèse,  la  physionomie  de  la  nature,  la  grandeur  et 
la  forme  des  organes,  ont  dû  être  soumises  à  de  nombreuses  modifi- 
cations1. » 

Quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  ruines  antiques  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  on  est  frappé  de  stupeur  en 
voyant  les  masses  qu'ont  su  mouvoir  des  hommes  qui  n'avaient  pas 
à  leur  disposition  les  forces  motrices  dues  aux  découvertes  mo- 
dernes. «  En  général,  dit  H.  de  Saulcy  en  parlant  d'une  ruine 
cyclopéenne  qu'il  propose  de  reconnaître  comme  celle  de  la  ville 
d'Hasor,  en  général,  vers  cette  limite  de  la  ville  antique,  dès  qu'un 
mamelon  un  peu  large  se  présente,  on  est  à  peu  près  sûr  à  l'avance 
qu'il  sera  couvert  de  ces  étranges  décombres  d'une  cité  de  géants. 
J'avoue  que  sur  place  la  pensée  m'est  venue  qu'une  ville  construite 
avec  des  matériaux  d'une  dimension  pareille  ne  pouvait  avoir  été 
que  la  demeure  d'une  race  éteinte,  du  genre  de  celles  des  Anakim. 
des  Émim  et  des  Rephaîm,  dont  nous  trouvons  la  mention  expresse 
dans  les  saintes  Ecritures*.  » 

Sans  même  avoir  besoin  de  recourir  à  des  époques  reculées,  si 
réellement  la  température  de  notre  planète  a  subi  de  notables  modi- 


1  A.  de  Humboldt,  Tableaux  de  la  Nature,  tome  II,  Physionomie  des  Végétaux. 
1  De  Saulcy,  Voyage  en  Syrie  et  autour  de  la  mer  Morte,  tome  lf,  page  543. 


108  CHAPITHE  MX 

(ications,  comme  tant  d'indices  peuvent  porter  à  l'admettre,  ne 
voyons-nous  pas  en  passant  d'une  zone  à  une  autre  quels  prodiges, 
dans  les  proportions  des  animaux  et  des  plantes,  ont  dû  en  être  la 
conséquence?  «  Le  nekera  dendroïdes,  dit  encore  M.  de  Humboldt, 
qui  est  sans  doute  le  juge  le  plus  compétent  en  pareilles  matières, 
le  nekera,  espèce  de  mousse  européenne,  est  réellement  arbores- 
cente; et  les  fougères  de  la  zone  torride,  souvent  plus  élevées  que 
nos  tilleuls  et  nos  aunes,  offrent  encore  aujourd'hui  à  l'Européen 
un  aspect  aussi  surprenant  que  le  paraîtrait  celui  d'une  forêt  de 
hautes  mousses  à  quiconque  la  verrait  pour  la  première  fois.  ta 
grandeur  et  le  développement  des  organes  dépendent  d'un  climat 
qui  les  favorise.  La  forme  étroite  et  élancée  de  nos  lézards  s'étend 
dans  le  sud  jusqu'à  celle  de  ces  terribles  crocodiles  dont  le  corps  est 
colossal  et  cuirassé.  Dans  le  tigre,  le  lion,  le  jaguar  et  autres  grandes 
espèces  du  même  genre,  on  trouve  répétée  la  forme  du  chat,  l'un 
de  nos  animaux  domestiques  les  plus  petits1.  » 

Dans  les  temps  primitifs,  il  en  était  de  l'âge  des  hommes  comme 
de  leur  taille  :  la  tradition  universelle  des  peuples,  venant  toujours 
à  l'appui  des  récits  bibliques,  nous  parle  d'un  âge  d'or  pendant 
lequel  les  hommes,  vivant  dans  un  état  d'innocence,  atteignaient 
un  âge  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  le  nôtre  :  Hésiode, 
comme  les  livres  des  Bramines,  et  tous  les  écrits  chaldaïques,  égyp- 
tiens et  phéniciens,  donnent  mille  ans  d'existence  aux  hommes  qui 
vivaient  avant  le  déluge.  Ce  fut  pour  ne  pas  contredire  ce  témoi- 
gnage unanime  des  peuples  que  Varron  imagina  des  années  lunaires 
ou  d'un  mois,  opinion  qui  soulève  de  bien  plus  grandes  difficultés 
que  l'interprétation  commune*. 

Les  animaux  sauvages  qu'on  trouve  dans  la  foret  d'Arsur  et  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  l'avoisine  jusqu'à  la  plaine  d'Esdrelon  et 
la  pointe  du  Carmel  sont  :  le  sanglier,  la  panthère  commune, 
l'once,  l'hyène,  le  chacal,  le  renard,  le  hérisson,  le  lièvre  et  le 
porc-épic. 

En  sortant  de  la  forêt,  nous  aperçûmes  une  vaste  plaine  qui  s'étend 


1  A.  de  llumboldt,  Tableaux  de  la  Nature,  tome  II,  Physionomie  des  Végétaux. 
-  Josèphc,  Antiquités,  1.  1,  c.  m. 
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jusqu'au  centre  de  la  Judée  :  c'c^t  la  plaine  célèbre  de  Saron.  Les 
montagnes  la  bordent  du  côté  opposé  à  la  nier;  sur  plusieurs  cimes 
on  voit  des  villes  dépeuplées  qui  les  surmontent,  comme  on  voit 
sur  les  bords  du  Rhin  ou  du  Danube  les  ruines  du  moyen  âge.  Dans 
une  plaine  si  belle  et  si  fertile,  aucun  village  n'arrête  les  regards  : 
des  troupeaux  de  chèvres,  quelques  oliviers  épars,  quelques  tentes 
de  Bédouins,  ce  sont  là  les  seuls  habitants  d'une  plaine  qui  pour- 
rait nourrir  300,0C0  hommes.  Quoiqu'elle  soit  souvent  men- 
tionnée dans  l'Ancien  Testament1,  aucun  texte  ne  nous  fait  con- 
naître sa  position  précise  :  ce  n'est  que  par  un  passage  des  Actes  des 
Apôtres  que  nous  savons  qu'elle  était  peu  éloignée  de  Lydda 
(Act.,  ix,  55);  puis  nous  voyons  dans  Eusèbc  et  saint  Jérôme  quelle 
s'étendait  de  Césarée  de  Palestine  jusqu'à  Joppé. 

Sur  une  petite  élévation  où  se  trouvaient  quelques  tenles  de  Bé- 
douins et  quelques  cahutes  en  terre,  ou  faites  seulement  avec  des 
branches  d'arbres,  il  y  a  un  immense  sycomore,  et  à  une  portée  de 
fusil  une  excellente  source  :  c'est  là  que  nous  jetons  nos  tentes  pour 
la  nuit.  Les  Arabes  s'empressent  de  nous  apporter  de  très-bonnes 
pastèques,  des  œufs,  du  lait  et  des  fruits.  Des  femmes  tatouées,  el 
portant  une  espèce  de  masque  noir  qui  leur  couvre  le  bas  de  la 
ligure,  viennent  nous  offrir  de  l'eau.  Ce  lieu  s'appelle Galgal*. 

Ualgal,  au  temps  de  Josué,  avait  un  roi  qui  fut  vaincu  et  tué  par 
les  Hébreux  quand  ils  s'emparèrent  de  la  Terre  Promise*.  Ce  n'était 
plus  qu'un  village  du  temps  de  saint  Jérôme,  el  je  ne  sais  quel 
nom  lui  donner  aujourd'hui.  M.  de  Lamartine  avait  campé  à  une 
lieue  d'ici,  du  côté  de  la  mer,  dans  le  village  de  El-Mukhalid  ;  ne 
pouvant  dormir,  il  avait  contemplé  pendant  la  nuit  cette  terre  ense- 
velie sous  une  nuit  éternelle.  «  La  nuit  est  brûlante,  dit-il,  je  ne 
puis  tenir  sous  la  tente  ;  je  me  lève  et  vais  m'asseoir  près  de  la  fon- 
taine sous  un  olivier.  La  lune  éclaire  toute  la  chaîne  des  montagnes 
de  la  Galilée,  qui  ondule  gracieusement  à  l'horizon,  à  deux  lieues 
environ  de  l'endroit  où  je  suis  campé.  C'est  la  plus  belle  ligne  de 

1  lsaïe,  xxxiu,  9;  xxxv,  2;  ixv,  10;  Cant.,  n,  1  ;  1  Parai.,  v,  16;  xxvii,  29. 
*  Une  Tille  du  même  nom ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  se  trouvait  sur  les 
bords  du  Jourdain,  près  de  Jéricho. 
5  Josué,  xu,  23;  I  Macc.,  ix,  2.  Oiwmast.,  art.  Gelgel. 
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l'horizon  qui  ait  encore  frappé  mes  regards.  Les  premières  branches 
de  lilas  qui  pendent  en  grappes  au  printemps  n  ont  pas  une  teinte 
plus  fraîche  et  plus  nuancée  que  ces  montagnes  à  l'heure  où  je  les 
contemple.  À  mesure  que  la  lune  monte  et  s'en  approche,  leur 
nuance  s'assombrit  et  devient  plus  pourpre;  les  formes  en  paraissent 
mobiles  comme  celles  des  grandes  vagues  qu'on  voit  par  un  beau 
coucher  du  soleil  en  pleine  mer.  Toutes  ces  montagnes  ont  de  plus 
un  nom'  et  un  récit  dans  la  première  histoire  que  nos  yeux  d'enfants 
ont  lue  sur  les  genoux  de  notre  mère.  Je  sais  que  la  Judée  est  là, 
avec  ses  prodiges  et  ses  ruines  ;  que  Jérusalem  est  assise  derrière 
un  de  ces  mamelons;  que  je  n'en  suis  plus  séparé  que  par  quelques 
heures  de  marche;  que  je  touche  ainsi  à  un  dés  termes  les  plus  dé- 
sirés de  mon  voyage1.  » 

Moi  aussi,  je  suis  venu  pendant  les  heures  du  silence  et  du  re- 
cueillement contempler  cette  scène  admirable,  si  pleine  de  souve- 
venirs  et  de  tendres  émotions.  J'étais  à  trois  lieues  de  Sébaste,  à 
cinq  de  Sichem,  la  ville  de  Jacob;  j'avais  à  mes  pieds  la  plaine  de 
Saron;  au  delà,  l'immense  amphithéâtre  des  montagnes  d'Éphraîm, 
et  derrière....  la  Ville  sainte,  objet  de  tous  mes  vœux.  À  mesure 
que  j'en  approchais,  je  sentais  augmenter  mon  impatience;  depuis 
bien  des  nuits  j'éprouvais  cet  empressement  des  croisés  si  naïve- 
ment décrit  dans  les  anciennes  chroniques  :  Ils  ne  purent  oneques 
dormir  cette  nuit,  tèle  ardeur  avoient  de  voir  la  cité  qui  devait  estre 
fin  de  leur  travail  et  accomplissement  de  leur  vœu;  moult  leur  tar- 
doit  que  le  jour  venist,  et  leur  semblait  que  cèle  nuit  estoit  beau- 
coup plus  longue  que  les  autres  * . 

1er  octobre.  Hérode,  le  fondateur  de  Césarée,  avait  la  manie  de 
bâtir;  l'intérêt  de  sa  gloire,  studium  mémorise  propaqandx  ad  po- 
steros,  ne  lui  faisait  épargner  aucune  dépense  pour  fonder  des  villes 
et  des  châteaux  :  toutes  ses  œuvres  sont  détruites;  on  en  trouve  à 
peine  les  traces,  et,  s'il  n'en  était  fait  mention  dans  quelques  livres, 
on  en  aurait  perdu  le  souvenir  :  telle  est  la  ville  A'Antipatris,  qu'on 

•  Voyage  eu  Orient,  23  octobre  1852. 

1  llist.  des  croisades,  par  Bernard  le  Trésorier. 


I 


DE  TANTOUTIA  A  JAFFA  111 

ne  saurait  retrouver,  malgré  les  indications  précises  des  auteurs. 
«  Après  la  célébration  des  fêtes  quinquennales,  dit  Josèphe,  Hérode 
bâtit  une  autre  ville  dans  une  plaine  qu'on  nomme  Caphar-Saba, 
après  avoir  choisi  un  lieu  convenable,  arrosé  et  fertile;  un  fleuve 
enferme  la  ville,  et  un  bois  des  plus  beaux  arbres  l'environne  ;  il 
l'appela  Ântipatris,  du  nom  de  son  père  Antipater1.  »  Nous  savons 
en  outre  par  un  texte  de  la  Bible  que  celte  ville  était  sur  le  chemin 
de  Jérusalem  à  Césarée  :  Les  soldats  donc  ayant  pris  Paul,  selon 
tordre  qu'ils  en  avaient,  le  conduisirent  la  nuit  à  Antipatris,  et,  le 
jour  suivant,  laissant  des  cavaliers  pour  aller  avec  lui  à  (Césarée),  ils 
retournèrent  à  la  forteresse.  (Act.,  xxiii,  31.)  L'historien  de  la  Guerre 
des  Juifs  nous  donne  la  distance  exacte  :  «  sur  la  route  de  Jéru- 
salem à  Césarée,  à  150  stades  de  Joppé1.  »  11  semblerait,  après 
cela,  qu'on  me  pardonne  cette  expression,  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre 
la  main  dessus,  et  pourtant  on  ne  peut  la  retrouver  :  tant  les  ruines 
mêmes  en  Judée  sont  détruites!  etiam  periere  ruinât. 

Un  évêque  d'Antipatris  a  siégé  au  concile  de  Calcédoine. 

Cette  ville  était  déjà  bien  déchue  au  quatrième  siècle  ';  cependant 
elle  existait  encore  au  huitième*.  Sa  situation  la  plus  probable  est 
telle  qui  est  indiquée  par  M.  de  Prokesch,  à  environ  deux  lieues  de 
Galgal.  et  à  quatre  milles  et  demi  d'Allemagne  au  nord  de  Lydda  5; 
on  y  trouve  quelques  ruines  :  ce  lieu  s'appelle  encore  Kefr-Saba  ; 
un  peu  au  delà  j'en  ai  vu  de  plus  considérables  qui  sont  sans  nom. 

Au  commencement  de  sa  seconde  campagne,  Vespasien,  étant 
parti  de  Césarée,  s'arrêta  deux  jours  à  Antipatris  ;  le  troisième  jour, 

il  se  mit  en  marche,  dépeuplant  et  incendiant  tous  les  bourgs  qui 

m  trouvaient  sur  son  passage  °. 
Parmi  ce3  tas  de  poussière,  qui  furent  d'opulentes  cités,  on 

cherche  vainement  la  tour  d'Aphec,  la  ville  riche  de  Saron  (Act..  ix, 

*>l,  Aphérima  donnée  par  Démétrius  à  la  Judée,  Hôlon  la  ville 

1  ta.,  Antiq.,  lib.  XVII,  c.  ix. 

5  J<*.f  ML  put.,  i,  4,  7  ;  iv,  8,  i  ;  i,  21 ,  9. 
1  Deinde  (venit)  Antipatrida,  semirutum  oppidulum.  (Epi t.  PauUe.) 
*  Théopb.,  Chron.,  page  558. 

1  Adrichomius  confond  Antipatris  avec  Dora ,  Jacques  de  Yitri  avec  Arsur,  Guil- 
laume de  Tyr  avec  Apollonia.  et  Berghaus  la  place  trop  au  nord. 

6  Joy>phe,  Guerre,  liv.  IV,  c.  vm. 
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sacerdotale,  Balsalisa,  qui  pendant  la  famine  envoya  du  pain  à  Eli- 
sée (IV  Rois,  iv)  :  tout  cela  est  détruit;  la  fertilité  des  champs, 
l'ombre  des  forêts,  les  eaux  mêmes  du  fleuve,  tout  a  disparu;  les 
ennemis  ont  dévoré  cette  terre  avec  fureur  :  Devorabunt  Israël  toto 
ore.  (Isa.,  ix,  12.)  Et,  qu'on  ne  l'oublie'pas,  cette  terre,  c'est  la 
plaine  de  Saron,  si  célèbre  par  sa  fertilité  et  sa  beauté.  Il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  qu'Iiaïe,  dans  toute  la  concision  de  son  langage, 
a  annoncé  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  «  Saron  n'est  plus  qu'un 
désert,  »  Factm  est  Saron  sicitt  desertum.  (Isa.,  xxxw,  9.) 

Et  il  y  a  encore  des  hommes  qui  disent  :  «  Nous  ne  voyons  plus 
de  miracles,  il  n'y  a  plus  de  prophètes  au  milieu  de  nous.  » 
(Ps.  Lxxxni,  10.)  Comme  les  dieux  dont  parie  Baruch,  la  poussière 
de  la  terre  leur  couvre  les  yeux  :  Oculi  eorum  pleni  sunt  puhere. 
(Bar.,  vi,  10.)  On  aurait  beau  ressusciter  des  morts  en  leur  pré- 
sence, ils  ne  le  verraient  pas.  Ne  sont-ce  pas  précisément  les  villes 
où  notre  Sauveur  a  fait  le  plus  de  miracles  qui  ont  le  plus  persisté 
dans  leur  aveuglement?  Les  villes  de  Corozaïn  et  de  Capharnaùm 
sont  célèbres  par  leur  incrédulité,  les  habitants  de  Nazareth  ont 
voulu  précipiter  Jésus  d'un  rocher,  ceux  de  Jérusalem  l'ont  fait 
mourir.  Les  hommes  qui  ne  croient  pas  à  Moïse  et  aux  prophètes  ne 
croiraient  pas  non  plus  aux  nouveaux  prophètes  qu'ils  demandent 
;i  Dieu  pour  le  tenter. 

Après  avoir  parcouru  la  plaine  à  l'aube  du  jour,  je  vins  rejoindre 
mes  compagnons  ;  nous  nous  mimes  en  route  en  nous  rapprochant 
de  la  mer,  où  nous  n'arrivâmes  cependant  que  vers  midi.  Nous 
traversâmes  des  terrains  sablonneux,  souvent  couverts  de  hautes 
herbes  et  de  bruyères,  parcourus  par  de  nombreuses  gazelles.  Sui 
cette  immense  étendue,  on  n'aperçoit  aucune  habitation,  sinon,  de 
loin  en  loin,  quelques  tentes  de  Bédouins,  quelquefois  une  tribu 
tout  entière.  Au  printemps,  ces  tribus  s'avancent  vers  le  nord; 
maintenant  elles  retournent  vers  le  midi.  Les  tentes  sont  placées 
selon  les  saisons  :  en  été,  au  sommet  des  collines,  dans  les  lieux 
ouverts,  où  l'Arabe  peut  voir  de  loin  ce  qui  se  passe  dans  le  désert; 
en  hiver,  au  bord  des  vallées,  souvent  dans  le  voisinage  de  la  mer 
et  dans  quelque  endroit  abrité;  toujours  rapprochées,  autant  que 
possible,  des  sources  ou  des  puits. 
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Les  tentes  sont  plus  grandes  que  celles  que  j'ai  vues  sur  le  Liban  : 
ce  sont  probablement  celles  de  quelques  chefs  ;  elles  ont  deux,  quel- 
quefois trois  compartiments;  le  dernier,  appelé  alcobbah\  est  tou- 
jours destiné  aux  femmes.  Les  tentes  sont  leur  ouvrage  :  ce  sont 
elles  qui  filent  le  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  dont  elles  sont  faites, 
qui  le  tissent  ensuite,  qui  dressent  les  tentes,  et  qui,  avec  une  in- 
croyable promptitude,  les  chargent  sur  les  chars  quand  le  signal  est 
donné  de  lever  le  camp.  A  défaut  de  ces  tissus  grossiers,  on  se  sert 
encore  d  une  toile  faite  avec  les  filaments  d'une  racine  appelée  lift 
adutn.  Ces  tentes  sont  impénétrables  à  la  pluie  ;  elles  sont  noires  ou 
d'un  brun  foncé,  comme  dans  les  temps  anciens  :  «  Je  suis  noire,  dit 
l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques,  je  suis  noire  comme  les  tentes 
de  Cédar1.  »  (i,  4.)  D'ordinaire  il  y  a  dans  chaque  village  (daouar), 
ou  plutôt  dans  chaque  camp  des  Arabes,  une  tente  destinée  aux 
hôtes;  ils  l'appellent  mensel.  Les  Arabes  qui  s'adonnent  aussi  à  la 
culture  ensemencent  l'emplacement  qui  était  occupé  par  leur  daouar 
Tannée  précédente. 

Telle  était  la  demeure  des  patriarches  et  des  Israélites  dans  le 
désert  il  y  a  trois  mille  cinq  cents  ans,  telle  est  encore  aujourd'hui 
la  demeure  de  l'Arabe  nomade,  et  il  la  préfère  à  nos  habitations, 
que  nous  croyons  si  commodes  ;  mais  il  y  jouit  de  trois  choses  que 
nous  avons  rarement  dans  nos  villes,  de  l'air,  du  ciel  et  de  la  liberté. 

De  temps  en  temps  nous  rencontrons  de  longues  files  de  cha- 
meaux avec  leurs  guides  bruns  ou  noirs  assis  et  se  balançant  sur  le 
dos  de  ces  animaux  aussi  utiles  que  disgracieux. 

Nous  arrivons  près  de  la  rivière  appelée  Rochetalie  par  les  croi- 
sés, ou  plus  probablement  Rochetaille,  de  roche  taillée,  parce  qu'il 
avait  fallu  couper  des  rochers  pour  faciliter  son  écoulement;  et 
El-Haddar  par  les  Arabes.  C'est  ici  que  Saladin,  avec  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes',  attendait  les  croisés,  qui  ne  comp- 
taient alors  que  cent  mille  guerriers. 
L'armée  chrétienne  s'avançait  rangée  en  bataille  ;  à  la  troisième 

1  C'est  là  l'origine  du  mot  français  alcôve. 

*  Cédar  est  le  nom  d'une  tribu  d'Arabes  nomades. 

*  D'autres  chroniques  disent  deux  cent  mille.  >  * 
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heure  du  jour,  une  troupe  nombreuse  de  Turcs  tomba  sur  elle, 
lançant  des  traits  et  des  flèches,  poussant  des  cris  horribles,  et  fai- 
sant un  \acarme  épouvantable  ;  ils  avaient  parmi  eux  des  hommes 
dont  Tunique  emploi  était  de  pousser  d'affreux  hurlements.  Les 
guerriers  chrétiens,  entourés  de  Sarrasins,  n'apercevaient  que  le 
ciel  et  les  ennemis  :  Vinisauf  les  compare  à  un  troupeau  de  brebis 
près  de  tomber  sous  la  dent  des  loups.  Parmi  leurs  ennemis,  on 
voyait  toutes  les  nations  barbares  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  des 
Arabes  bédouins,  des  Scythes  à  la  longue  chevelure,  des  Éthiopiens 
au  teint  noir,  le  visage  peint  de  blanc  et  de  rouge  ;  ils  fondirent 
avec  impétuosité  sur  les  chrétiens,  et  la  terre  tremblait  sous  leurs 
pas.  L'attaque  des  musulmans  était  dirigée  à  la  fois  vers  la  mer  et 
vers  les  montagnes;  ils  se  portèrent  surtout  à  1* arrière-garde,  bit 
étaient  les  Hospitaliers. 

Richard  avait  donné  Tordre  de  se  tenir  sur  la  défensive  ;  mais 
deux  guerriers,  appelant  à  leur  secours  saint  George,  le  patron  des 
braves,  se  précipitèrent  contre  les  Turcs,  et  ils  furent  suivis  d'un 
grand  nombre  d'autres.  La  mêlée  devint  si  confuse,  que  des  croisés 
tombèrent  sous  les  coups  de  leurs  compagnons  ;  bientôt  toute  Tar- 
mée  se  trouva  engagée.  Richard  se  portait  partout,  en  répétant  à 
haute  voix  le  cri  de  guerre  des  chrétiens  :  Dieu,  secourez  le  saint 
sépulcre!  Les  ennemis,  étonnés  de  la  violence  de  ses  attaques,  lui 
livrent  passage;  il  était  au  milieu  d'eux,  dit  l'historien,  comme  un 
moissonneur  qui  fait  tomber  les  épis  sous  sa  faux. 

Les  musulmans  vinrent  trois  fois  à  la  charge;  mais,  toujours 
repousses,  ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés,  et  leur  armée  eût  été 
détruite  si  les  bois  n'eussent  recueilli  leurs  débris  et  dérobé  leur 
retraite  précipitée.  Saladin  perdit  plus  de  huit  mille  hommes  et 
trente-deux  de  ses  émirs.  La  victoire  ne  coûta  aux  chrétiens  que 
mille  guerriers;  mais  parmi  eux  était  Tintrépide  Jacques  d'Àvesne, 
dont  toute  l'armée  pleura  la  perte.  Son  corps  fut  transporté  à  Ar- 
sur.  Le  roi  Richard  et  le  roi  Gui  assistèrent  à  ses  funérailles,  et  on 
dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  aine  dans  Téglise  de  la  sainte 
Vierge,  dont  on  célébrait  la  nativité1. 

1  Voir  la  Chronique  de  Vinisauf,  et  le  récit  de  M.  Micliaud  dans  Y  Histoire  des 
croisades,  tome  II,  page  402. 
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En  voyant  ces  deux  rois,  l'un  français,  l'autre  anglais,  qui 
s'avancent  victorieusement  à  la  tête  des  guerriers  de  tant  de 
nations,  tous  unis  par  la  même  foi,  enflammés  par  le  même  but, 
allant  ensemble  aux  combats  et  à  la  messe,  marchant  sous  le  même 
étendard,  celui  de  la  croix,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  une 
époque  moins  éloignée  de  nous,  où  Ton  vit  une  armée  française  se 
retirant,  après  une  compagne  désastreuse,  devant  la  peste  et  les 
Turcs,  ces  alliés  des  Anglais,  et  suivant  ces  mêmes  rivages,  décimée, 
découragée,  jetant  ses  canons  dans  le  port  de  Tantoura,  mourant 
de  faim  et  de  fatigues  dans  les  ruines  de  Césarée,  obligée  de  craindre 
jusqu'au  Bédouin  caché  dans  la  forêt  d'Arsur,  et  dont  le  chef,  ren- 
trant  au  Caire  par  la  porte  de  la  Victoire,  protestait  de  son  affection 
pour  la  religion  de  Mahomet1.  Ces  fils  des  croisés,  aujourd'hui 
divisés  dans  leur  foi,  ont  fait  alliance  avec  les  infidèles  pour  se  dé- 
chirer entre  eux;  ils  viennent  sur  la  terre  ouest  mort  Jésus-Christ, 
et  détournent  leurs  regards  du  saint  sépulcre. 

Je  passai  l'Haddar  à  pieds  secs,  comme  la  plupart  des  fleuves  de 
la  Palestine.  Dans  une  petite  vallée  est  un  lieu  marécageux,  appelé 
improprement  Motet  el  Tamsah  (l'eau  des  crocodiles)  :  je  n'y  ai  vu 
que  des  roseaux  d'une  prodigieuse  élévation  ;  il  doit  y  avoir  de  l'eau 
plus  bas.  H.  de  Lamartine  y  a  vu  des  buffles.  Cette  rivière  séparait 
la  demi-tribu  de  Manassé  de  la  tribu  d'Éphraïm. 

Lorsque  Josué  se  fut  emparé  de  la  Terre  Promise,  elle  fut  divisée 
en  douze  parts,  selon  le  nombre  des  tribus.  Aucune  terre  ne  fut 
assignée  à  celle  des  Lévites,  mais  ils  reçurent  quarante-huit  villes 
pour  y  habiter.  (Nom.,  xxxv,  2;  Jos.,  xxi.)  Par  contre,  les  enfants  de 
Joseph  reçurent  deux  parts,  parce  que  Manassé  et  Ephraïm,  les  deux 
fils  de  Joseph,  furent  adoptés  par  Jacob.  Une  partie  de  la  tribu  de 
Manassé  demeura  au  delà  du  Jourdain  avec  les  descendants  de  Gad 
et  de  Ruben,  et  l'autre  vint  s'établir  au  couchant  le  long  de  la  mer; 
au  nord  son  territoire  touchait  à  la  tribu  d'Aser,  au  sud  à  la  rivière 

m 

*  A  la  suite  de  tous  ces  revers,  voici  la  proclamation  que  fit  répandre  Bonaparte  : 

•  Il  est  arrivé  au  Caire,  le  Bien  Gardé,  le  chef  de  Farinée  française,  le  général  Bo- 
naparte, qui  aime  li  religion  de  Mahomet;  il  est  arrivé  bien  portant  el  bien  sain,  re- 
merciant Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au  Caire  par  la  porte  do  la 
Victoire.  Ce  jour  est  un  grand  jour.  » 
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de  Canah,  ou,  selon  la  traduction  de  saint  Jérôme,  la  vallée  des 
Roseaux.  (Jos.,  xvi,  8;  xvii,  9,  10.)  Je  pense  que  cette  rivière  n'est 
autre  que  l'Haddar1. 

Non  loin  de  là,  à  l'embouchure  de  celte  rivière,  doivent  être  les 
ruines  d'Arsur;  je  ne  les  ai  pas  visitées,  trompé  que  j'ai  été  par 
d'autres  ruines  que  je  voyais  devant  moi.  Jusqu'au  village  voisin, 
le  chemin  suit  le  bas  d'une  colline  assez  élevée,  qui  le  sépare  de  la 
mer.  Des  ruines  percent  le  sol  en  plusieurs  endroits,  et  elles  sont 
assez  étendues  pour  être  les  restes  d'une  ville.  C'est  là  probable* 
ment  que  s'élevait  Àpollonia,  que  les  tables  de  Peutinger  placent 
à  vingt-deux  milles  romains  au  sud  de  Césarée,  et  dont  il  est  fait  si 
souvent  mention  dans  l'histoire  des  Juifs*.  Les  cartes  modernes 
placent  les  ruines  d' Apollonia  à  une  lieue  plus  au  nord,  près  de 
celles  d'Arsur. 

Après  la  victoire  d'Ascalon,  la  ville  maritime  d'Arsur  ou  Arsoui 
fut  assiégée  par  Godefroy  de  Bouillon  ;  ce  fut  alors  que  les  habitants 
attachèrent  à  un  mât  fort  élevé  Gérard  d'Avesne,  qui  leur  avait  été 
donné  en  otage,  et  l'exposèrent  aux  coups  des  assiégeants.  Le  che- 
valier supplia  le  roi  de  le  délivrer  en  renonçant  à  prendre  la  ville  : 
«  Lors  même  que  mon  frère  Eustache  serait  à  votre  place,  lui  ré- 
pondit le  roi,  je  ne  pourrais  le  délivrer  de  la  mort.  »  Les  chrétiens 
attaquèrent  vigoureusement  la  ville;  mais  ils  furent  repoussés.  Les 
habitants  d'Arsur,  touchés  de  la  constance  de  Gérard  d'Avesne,  qui 
s'était  résigné  à  mourir,  mais  qui  n'avait  pas  été  atteint  par  les 
traits  des  croisés,  le  renvoyèrent  au  roi  de  Jérusalem. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  des  émirs  de  Naplouse  et  de  Samarie, 
qui  avaient  entendu  parler  des  hauts  faits  de  Godefroy,  descendirent 
des  montagnes  pour  venir  le  saluer  et  lui  offrir  des  présents.  Un 
deux,  qui  avait  entendu  dire  que  le  roi  pouvait  abattre  d'un  seul 
coup  la  tète  des  plus  grands  chameaux,  le  pria  de  renouveler  ce  pro- 
dige sous  ses  yeux.  Le  roi  se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on 
demandait  de  lui;  alors  les  Arabes  se  retirèrent  en  proclamant 
que  jamais  homme  n'avait  été  plus  digne  de  commander  aux  na- 
tions. 

»  Voir  Vila  Saladini,  pages  191 ,  195. 

*  Joscphe,  Antiq.,  15,  5,  \\  Guerre,  1 ,  8,  4. 
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Je  puis  dire  avec  l'éloquent  historien  des  croisades  :  J'ai  vu, 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  cette  terrible  épée,  qui  tour  à 
tour  abattait  les  têtes  des  chameaux  et  pourfendait  les  géants  sar- 
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Plus  tard,  Àrsur  fut  prise  par  Baudouin  1er,  et  les  chrétiens  la 
gardèrent  jusqu'à  Tannée  1265,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Mame- 
luks. 

Bibars,  après  avoir  détruit  Césarée,  vint  assiéger  la  ville  d'Arsouf; 
qui  était  aussi  une  des  places  fortifiées  par  saint  Louis.  On  se  battit 
de  part  et  d'autre  avec  le  plus  grand  acharnement  :  «  J'ai  vu,  dit  le 
cadi  Mohi-Eddin,  auteur  d'une  vie  de  Bibars,  j'ai  vu  ce  prince 
marchant  seul  et  sans  suite,  un  bouclier  à  la  main.  Tantôt  il  était 
dans  les  galeries  couvertes,  tantôt  aux  ouvertures  qui  donnaient  sur 
les  fossés,  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer,  d'où  il  lançait  des  traits 
aux  navires  chrétiens  qui  approchaient  du  rivage,  tantôt  dans  des 
machines  roulantes,  tantôt  derrière  les  parapets,  d'où  il  combattait 
de  pied  ferme,  ou  observait  les  efforts  des  siens,  pour  les  réconr 
penser.  Un  jour  il  lança  trois  cents  traits  de  sa  main  ;  une  autre  fois 
il  se  plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert,  du  côté  des  fossés, 
un  arc  à  la  main.  En  vain  les  assiégés  s'avancèrent  contre  lui, 
armés  de  dards  et  de  crocs  pour  le  mettre  en  pièces  :  rien  ne  put 
lui  faire  lâcher  pied.  Il  avait  à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait 
de  flèches  et  de  pierres,  avec  lesquelles  il  tua  deux  cavaliers  chré- 
tiens. Pendant  tout  le  siège,  il  ne  cessa  d'aller  et  de  venir  au  milieu 
des  combattants,  seul  et  sans  suite,  ne  voulant  pas  qu'on  fit  atten- 
tion à  lui s. 

Au  bout  de  quarante  jours,  le  sultan  planta  l'étendard  du  Pro- 
phète sur  les  tours  de  la  ville,  et  les  musulmans  furent  appelés  à  la 
prière  dans  les  églises  converties  en  mosquées.  Les  Mameluks  mas- 
sacrèrent une  grande  partie  des  habitants;  les  autres,  réduits  à  la 
servitude  et  chargés  de  chaînes,  furent  condamnés  à  détruire  leur 
propre  ville. 

Le  même  auteur,  en  parlant  de  ce  siège,  nous  fait  connaître  une 

1  Michaud»  Hist.  des  croisades,  tome  II,  liv.  V. 

â  Makrisi,  Bibl.  des  crois.,  tome  IV,  p.  492  ;  Michaud,  Hist.  des  crois,,  tome  V, 
l»v.  XVII. 
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circonstance  assez  singulière,  c'est-à-dire  la  présence  d'une  espèce 
de  vivandières  dans  le  camp  des  musulmans.  «  Parmi  les  personnes 
qui  assistèrent  à  cette  expédition,  dit-il,  on  comptait  un  grand 
nombre  de  religieux,  d'anachorètes,  de  jurisconsultes,  de  fakirs, 
d'hommes  de  toutes  les  classes.  On  ne  vit  dans  le  camp  ni  vin,  ni 
aucun  genre  d'actions  honteuses.  Des  femmes  vertueuses  venaient 
au  milieu  du  combat  donner  à  boire  aux  soldats,  et  traînaient  elles* 
mêmes  les  machines1.  » 

A  midi,  nous  arrivâmes  au  village  d'Ali-ebn-Harami,  c'est-à- 
dire,  Ali,  fils  de  voleur  :  c'est  toute  une  tribu  d'Arabes  groupés  avec 
leurs  tentes  et  leurs  cahutes  autour  de  la  mosquée  d'Ali  ;  elle  ren- 
ferme son  tombeau.  11  est  placé  au  milieu  d'une  assez  vaste  cour,  dans 
une  petite  enceinte  découverte»  où  les  Arabes  viennent  continuelle, 
ment  faire  leurs  prières.  Un  minaret  d'une  architecture  fort  an- 
cienne est  isolé  au  milieu  de  la  cour  ;  il  ressemble  à  une  tour,  et  il 
est  plus  orné  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'ici  en  Palestine.  Ne. 
trouvant  pas  d'ombre  ailleurs,  nous  entrâmes  sans  difficulté  dans 
cette  cour.  J'allai  examiner  le  tombeau  du  santon,  pour  lequel  les 
musulmans  ont  une  grande  vénération  ;  mais  un  Arabe  vint  me 
dire  en  assez  mauvais  termes  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  infi- 
dèle de  regarder  ce  tombeau  :  c'est  exiger  bien  des  égards  pour  un 
fils  de  voleur.  J'allai  dans  une  autre  partie  de  l'édifice  :  c'était  une 
école,  où  une  sixaine  d'enfants  chantaient  sur  tous  les  tons  les 
louanges  du  Prophète,  comme  exercice  de  lecture  :  c'étaient  des 
textes  du  Coran.  On  le  voit,  les  musulmans  n'ont  pas  encore  pro- 
scrit les  livres  religieux  de  leurs  écoles.  J'assistai  à  la  leçon  :  c'était 
une  espèce  d'enseignement  mutuel;  je  ne  m'attendais  pas  à  le 
trouver  là  ;  le  maître  était  couché  sur  une  natte  et  laissait  chanter 
ses  élèves. 

Dans  quelques  pays,  ont  fait  apprendre  par  cœur  le  Coran  tout 
entier  aux  enfants.  Lorsqu'ils  ont  achevé  leur  tâche,  ils  sont  pro- 
menés par  la  ville  sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  te- 
nant en  main  le  Coran,  accompagnés  de  leurs  parents  et  de  leurs 
condisciples,  et  précédés  de  joueurs  d'instruments. 

1  Makrisi.  Hist.  des  sultans  Mameluks;  trad.  par  Quatremère;  tome  I,  année  1504. 
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Cependant  le  muezzin  était  monté  au  minaret  et  appelait  le 
peuple  à  la  prière.  11  voulut  sans  doute  se  distinguer  ce  jour-là  :  il 
le  prit  sur  un  diapason  si  élevé,  que  je  craignis  pour  le  peu  qui  res- 
tait des  ruines  d'Apollonia,  qui  étaient  vis-à-vis.  L'usage  de  convo- 
quer ainsi  pour  la  prière  était  établi  dans  ces  contrées  bien  avant 
l'existence  de  l'islamisme.  Devant  le  temple  d'Astarte,  à  Hiéropolis, 
il  y  avait  deux  colonnes  pareilles  à  des  minarets,  et  hautes  de  cent 
quatre-vingts  pieds;  un  stylite  montait  sur  une  de  ces  colonnes,  et 
pendant  sept  jours  il  était  obligé  d'y  faire  entendre  le  chant  de  la 
prière. 

Chez  les  Juifs,  un  des  sacrificateurs,  monté  sur  une  tour,  annon- 
çaît  à  son  de  trompe  le  commencement  et  la  fin  des  jours  de  fête  et 
des  jours  de  sabbat1.  Au  reste,  le  muezzin  eut  plus  de  succès  que 
beaucoup  de  nos  cloches  :  les  musulmans  vinrent  en  foule  ;  il  y  en 
avait  de  toutes  couleurs,  même  de  noirs,  armés  de  casse-tête. 
Comme  d'habitude,  il  n'y  avait  pas  de  femmes  :  c'est  l'inverse  de 
chez  nous.  Mais  là  c'est  une  loi  et  un  usage  absurdes  qui  excluent 
les  femmes  des  assemblées  religieuses,  comme  si  elles  en  étaient 
indignes  :  parmi  nous,  ce  sont  les  hommes  eux-mêmes  qui  dédai- 
gnent les  pratiques  de  la  religion,  et  qui  les  abandonnent  aux  fem- 
mes ;  pour  eux,  ils  se  font  un  culte  plus  digne,  sans  doute,  de  leur 
haute  intelligence.  Ces  Arabes  ne  voulurent  point  prier  en  ma  pré- 
sence, et  ils  me  renvoyèrent;  ils  étaient  dans  leur  droit  :  ce  fut  pré- 
cisément un  de  ces  nègres  armés  de  casse-tète  qui  leur  servit  de 
suisse.  Au  reste,  il  y  mit  toutes  les  formes  dont  il  était  capable; 
il  nous  tira  de  l'eau  fraîche  d'un  puils  voisin  pour  en  remplir  nos 
outres,  et  nous  souhaita  un  bon  voyage. 

En  descendant  une  petite  vallée,  nous  eûmes  bientôt  rejoint  le 
bord  de  la  mer,  de  cette  belle  mer  de  Syrie  que  je  côtoyais  depuis  si 
longtemps  et  que  je  devais  bientôt  quitter;  je  l'aimais  beaucoup 
mieux  que  la  forêt  que  j'avais  traversée  la  veille.  Nous  reprenons 
noire  allure  accoutumée  sur  le  sable  d  or  blanchi  à  tout  moment 
par  les  flots  d'argent  de  la  mer.  Je  regarde  chaque  vague  qui  s'ap- 


1  l'bi  unus  de  sacerdotibus  pro  more  astans  clangore  lubx  vespertitw  diem 
'inemlibet  septimum  ineuntem  praxignificabal...  (Jos.,  Bell.  Judaic,  1.  IV,  c.  ix.) 
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proche  en  mugissant;  d'autres,  puis  d'autres  encore  la  suivent;  une 
enfin,  plus  grande,  les  engloutit  toutes  et  se  précipite  avec  fureur 
pour  nous  engloutir  nous-mêmes.  Qu'est-ce  qui  nous  en  sépare? 
Rien,  un  peu  de  sable  couché  sur  le  rivage;  et  la  vague  menaçante 
s  arrête  paisiblement  à  nos  pieds,  comme  le  timide  animal  qui  vient 
chercher  nos  caresses,  puis  elle  retourne  dans  ses  abimes  profonds. 
Comment  m'expliquera-t-on  ce  miracle?  Par  les  lois  de  l'équilibre 
et  de  l'attraction,  répond  le  physicien.  Et  cette  force  d'attraction, 
qui  Ta  mise  dans  les  molécules  des  corps?...  Plaisante  science  que 
la  nôtre I  Quand  nous  croyons  avoir  deviné  une  des  lois  que  nous 
appelons  lois  de  la  nature,  nous  nous  imaginons  sérieusement  l'avoir 
faite,  et  nous  parlons  du  ciel  et  de  la  terre  comme  si  les  astres 
marchaient  à  notre  commandement  :  on  n'entend  plus  le  nom  de 
Dieu  sur  les  lèvres  de  nos  physiciens,  et  c'est  dans  leurs  formules 
qu'ils  ont  trouvé  la  dernière  raison  des  choses.  C'est  moi,  dit  le  Sei- 
gneur, qui  ai  donné  le  sable  pour  borne  à  la  mer,  loi  éternelle  quelle 
ne  déliassera  jamais  :  et  ses  flots  se  précipiteront,  et  Us  n'iront  pa* 
au  delà;  et  ses  flots  monteront,  et  ils  ne  le  franchiront  pas.  (Jérém., 
v,  22.) 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  parcouru  les  côtes  de  la  mer  de 
Syrie,  je  n'ai  pas  remarqué  de  différence  entre  le  flux  et  le  reflux, 
tant  il  est  peu  sensible  ;  tandis  que  dans  l'Adriatique,  à  Venise,  la 
marée  est  d'environ  trois  pieds. 

Nous  longions  la  côte  entre  la  mer  et  un  mur  de  rochers  qui  en 
est  éloigné  d'une  centaine  de  pas.  Il  y  avait  en  cet  endroit  de 
nombreux  troupeaux  de  gros  bétail;  nulle  part  en  Palestine  je 
n'en  ai  trouvé  d'aussi  considérables  :  ils  descendaient  de  la  plaine 
de  Saron,  et  venaient  s'abreuver  aux  puits  qui  sont  au  pied  de  ces 
rochers. 

Les  puits  et  les  citernes  sont  d'une  extrême  importance  pour  les 
peuples  nomades,  surtout  dans  un  pays  où  les  sources  d'eaux  vives 
sont  très-rares,  et  nous  voyons  déjà  dans  la  Bible  qu'ils  furent  la 
cause  de  nombreuses  querelles f  :  Salomon  ne  trouve  pas  de  meil- 
leure image  pour  peindre  le  bonheur  domestique.  «  Bois  de  l'eau 

*  Gon.,  x\i,  25;  %xvi,  18;  Exod  ,  h,  16. 


DE  TANTOLRA  A  JAFFA  m 

de  la  citerne,  dit-il,  et  des  eaux  vives  du  milieu  de  ton  puits.  Que 
tes  fontaines  se  répandent  dehors,  et  tes  courants  d'eau  dans  les 
places.  Qu'ils  soient  pour  toi,  pour  toi  seul,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
pour  les  étrangers  avec  toi.  »  (Prov.,  v,  15  et  suiv.)  Les  chefs  te- 
naient à  honneur  d'appeler  les  puits  de  leur  nom.  Ils  appartiennent 
aux  tribus  qui  les  ont  creusés,  et  qui  viennent  y  abreuver  leurs 
troupeaux  :  des  auges  en  pierre,  ou  des  trous  creusés  dans  le  roc, 
sont  à  côté,  et  les  pasteurs  y  versent  l'eau  qu'ils  ont  puisée. 

Les  citernes  sont  des  excavations  quelquefois  d'une  très-grande 
étendue,  ordinairement  enduites  à  l'intérieur  d'un  ciment  inalté- 
rable ;  elles  reçoivent  les  eaux  des  pluies  et  les  conservent  pures  et 
fraîches,  même  pendant  les  plus  grandes  chaleurs.  Leur  ouverture 
est  fort  petite  ;  on  la  ferme  au  moyen  d'une  pierre  ;  quelquefois 
on  la  recouvre  de  sable  pour  la  cacher  aux  étrangers.  J'en  ai  trouvé 
un  grand  nombre  autour  de  Jérusalem,  sur  les  chemins  de  Jéricho 
et  d'Hébron,  qui  étaient  à  sec.  Dans  cet  état  elles  servaient  de  pri- 
son, comme  nous  le  voyons  par  l'histoire  de  Joseph  et  par  d'autres 
passages  de  l'Ancien  Testament1;  on  y  jetait  aussi  des  cadavres  *, 
et  elles  devenaient  quelquefois  le  repaire  d'animaux  sauvages  : 
«  Banaïas  descendit  dans  une  citerne,  et  y  tua  un  lion  au  temps  de 
la  neige.  »  (I  Parai.,  xi,  22.)  Pendant  des  guerres  malheureuses,  le 
peuple  s'y  cachait  en  foule  comme  dans  les  antres  des  montagnes 
(I  Rois,  xiii,  6);  à  l'approche  des  ennemis  on  les  comblait  ou  on  en 
corrompait  les  eaux  :  ces  moyens  ont  été  souvent  employés  contre 
les  croisés*. 

De  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  vinrent  très-obligeamment 
tirer  de  l'eau  pour  nos  montures. 

Je  fus  étonné  de  trouver  tant  de  bœufs  et  tant  de  vaches  en  ce 
lieu;  je  n'en  avais  pas  vu  depuis  longtemps  :  ils  avaient  assez  mau- 
vaise apparence,  mais  aussi  la  plaine  était  entièrement  desséchée. 
C'est  dans  cette  plaine  que  venaient  paître  les  troupeaux  du  roi 
(I  Parai.,  xxvii,  29);  aujourd'hui  elle  ne  pourrait  pas  fournir  sa 

1  Jérém.,  xxxtiiî,  6;  Ps.  x\xix,  2. 

*  Jérém.,  xli,  7,  9.  —  Après  la  bataille  de  Bedr,  Mahomet  lit  Jeter  les  morts  dans 
une  caverne  desséchée.  Abulfeda,  Annales,  1**  partie. 
5  Gesta  Dei  per  Francos. 
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table  pendant  une  semaine.  «  Les  vivres  pour  la  table  de  Salomon 
étaient  chaque  jour  dix  bœufs  gras,  vingt  bœufs  de  pâturage,  cent 
moutons,  outre  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  daims  et  les  oiseaux 
de  l'air.  »  (III  Rois,  iv,  22,  23.)  Où  faudrait-il  prendre  maintenant 
les  vingt-deux  mille  bœufs  et  les  cent  vingt  mille  brebis  (III  Rois, 
vin,  63)  que  Salomon  offrit  en  holocauste  le  jour  de  la  consécration 
du  temple? 

Rien  ne  peint  mieux  l'état  dans. lequel  se  trouvent  les  troupeaux 
de  la  Palestine  pendant  cette  saison  que  la  réponse  que  me  fit  le 
Père  gardien  de  Bethléem.  Comme  il  y  avait  fort  longtemps  que  je 
n'avais  pris  de  café  au  lait  quand  j'y  arrivai,  et  que  j'avais  vu  trois 
ou  quatre  vaches  paitre  non  loin  du  couvent,  je  priai  les  religieux 
de  me  procurer  un  peu  de  lait.  «  Du  lait?  me  dit  le  gardien,  il  n'y 
en  a  pas  durant  tout  l'été  :  les  vaches  n'ont  rien  .à  manger.  —  De 
quoi  vivent  elles  donc?  lui  dis-je.  —  De  l'espoir  d'avoir  de  l'herbe 
au  printemps.  »  Pendant  l'été  on  les  nourrit  de  quelques  plantes 
potagères  ;  aussi  le  peu  de  lait  qu'elles  donnent  sent-il  l'ail  ou  l'oi- 
gnon :  c'est  pourquoi  on  préfère  .le  lait  de  chèvre,  qui  est  considéré 
comme  une  des  plus  grandes  ressources  de  la  famille.  Il  est  dit 
dans  les  Proverbes  :  «  Le  lait  des  chèvres  suffira  à  ta  nourriture, 
à  la  nourriture  de  ta  maison  et  à  l'entretien  de  tes  servantes....  » 
(Prov.,  xxvii,  27.) 

Les  animaux  domestiques  de  la  Palestine  sont  :  le  bœuf,  qui  est 
rare  et  petit  dans  les  environs  de  Jérusalem  ;  on  le  trouve  plus  fré- 
quemment dans  la  Galilée,  au  delà  du  Jourdain,  et  au  nord  delà 
mer  de  Tibériade;  il  y  a  des  buffles  le  long  de  la  côte  jusqu'en 
Egypte.  Le  chameau  est  employé  partout  pour  porter  des  fardeaux. 
Mais  Y  âne  est  l'animal  utile  par  excellence,  comme  monture  et 
comme  bête  de  somme;  il  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  leste 
qu'en  Europe;  on  le  rencontre  sur  tous  les  chemins.  L'une  était  la 
monture  ordinaire  .des  juges  et  des  rois  d'Israël;  aujourd'hui  en- 
core de  grands  personnages,  des  femmes  surtout,  ne  dédaignent 
pas  de  s'en  servir,  même  dans  les  villes  :  les  Orientaux  le  dédom- 
magent de  nos  mépris.  Aussi  ses  allures  sont  plus  fières  :  il  sent 
son  prix;  sensible  aux  bons  traitements,  il  paye  largement  sa  dette 
de  reconnaissance;  du  reste,  il  est  sobre,  comme  partout.  Que  de 
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fois  j'ai  rencontré  une  mère  montée  sur  un  âne  et  portant  son  en- 
fant sur  les  genoux,  tandis  que  son  mari  menait  le  patient  animal 
par  la  bride  !  et  je  pensais  à  la  fuite  en  Egypte.  Sur  le  chemin  de 
Bethphagé,  à  travers  le  mont  des  Oliviers,  j'ai  pensé  aussi  à  cette 
ânesse  sur  laquelle  notre  Sauveur  a  voulu  faire  son  entrée  triom- 
phale à  Jérusalem.  Ce  sont  là  des  titres  assez  beaux  pour  que  l'âne 
puisse  supporter  nos  injustes  dédains.  Le  mulet,  souvent  mentionné 
dans  l'Écriture,  quoique  sa  reproduction  fût  défendue  aux  Hébreux 
(Lévit.,  xix,  19),  se  voit  encore  très-fréquemment  en  Palestine,  où 
il  est  plus  cher  que  le  cheval.  Le  cheval  est  petit,  le  plus  souvent 
de  sang  arabe  ;  mais,  mal  nourri,  mal  soigné,  il  atteint  rarement 
les  belles  proportions  que  nous  lui  connaissons  en  Occident.  La 
Palestine  est  un  pays  de  montagnes,  où  le  cheval  ne  peut  pas  être 
d'une  bien  grande  utilité;  c'est  plutôt  un  objet  de  luxe.  Aussi  Dieu 
avait-il  défendu  aux  chefs  de  son  peuple  d'avoir  beaucoup  de  che- 
vaux. (Deut.,  xvn,  16.)  Salomon  est  le  premier  des  rois  qui  ait  violé 
ce  précepte.  Viennent  ensuite  les  brebis  et  les  chèvres  ;  elles  ont 
toujours  été  très-nombreuses,  et  Josèphe  nous  apprend  qu'on  tuait 
deux  cent  cinquante- six  mille  cinq  cents  agneaux  pour  célébrer 
la  pâque1.   Elles   ont  diihinué,    comme  tout    le  reste,  dans  la 
proportion  des  habitants,  de  l'abondance  et  de  la  sécurité  ;  pour- 
tant le  nombre  en  est  encore  fort  considérable.  Les  béliers  sont 
pour  la  plupart  de  l'espèce  à  large  queue.  Les  chèvres  ont  le 
nei  aquilin,   les  oreilles   pendantes,   les  cornes    très-courtes,   le 
poil  fin  et  très-long.  Les  chiens   sont  très-nombreux  dans  les 
villes,  et  ils  n'appartiennent  à  personne  ;  ils  se  nourrissent  dans 
la  rue  de  ce  qu'on  leur  jette  en  passant  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  salé  dans  les  égouts  ;  ils  étaient  déclarés  impurs  par  la  loi  de 
Moïse.  11  parait  que  déjà  dans  l'antiquité  il  y  avait  de  ces  chiens 
errants  dans  les  rues.  Élie  dit  à  Achab  :  «  Si  Achab  meurt  dans  la 
\ille,  les  chiens  le  mangeront.  »  (M  Rois,  xxi,  24.)  Quand  Jézabel 
mourut,  son  sang  fut  léché  par  les  chiens.  Les  Bédouins  ont  tou- 
jours des  chiens  pour  garder  leurs  tentes  et  leurs  troupeaux.  Le 
porc  est  rare  en  Palestine;  il  est  en  aversion  à  la  plupart  des  Orien- 

1  Bell.  jud.t  lib.  VI,  c.  n. 
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taux,  comme  aux  Juifs,  et  il  est  probable  que  les  Hébreux  s'abste- 
naient de  sa  chair,  même  avant  la  défense  de  Moïse.  Au  temps 
d'Adrien,  ils  en  avaient  encore  une  telle  horreur,  que  ce  prince, 
pour  les  empêcher  de  rentrer  à  Jérusalem,  n'eut  qu'à  faire  mettre 
un  porc  en  relief  sur  les  portes  de  la  ville.  On  demande  comment 
il  a  donc  pu  se  trouver  un  grand  troupeau  de  ces  animaux  sur  les 
bords  du  lac  de  Génézareth,  quand  Jésus  guérit  des  possédés  dans 
le  pays  des  Géraséniens.  (Matth.,  vm.)  Josèphe  nous  apprend  que 
cette  partie  de  la  Décapole  était  habitée  par  des  Grecs  :  «  Gaza,  Ga- 
dara,  Hippos,  dit-il,  sont  des  villes  grecques.  Auguste  les  sépara 
du  royaume  de  Judée  après  la  mort  d'Hérode,  et  les  réunit  à  la  Sy- 
rie l.  »  Il  y  avait  aussi  des  Juifs  dans  ces  villes,  mais  ils  étaient  de 
beaucoup  les  moins  nombreux2.  D'un  autre  côté,  nous  savons  qu'il 
y  a  eu  bien  des  époques  dans  l'histoire  des  Juifs  où  ils  ne  se  sont 
pas  montrés  scrupuleux  observateurs  de  la  loi  :  «  J'ai  étendu  mes 
mains,  a  dit  le  Seigneur,  vers  un  peuple  qui,  à  ma  face,  m'irrite 
sans  cesse,  qui  sacrifie^dans  les  jardins,...  qui  mange  de  la  chau- 
de pourceau,  »  etc.  (Isaïe,  lxv,  4.)  Et  plus  loin  :  «  Ceux  qui  man- 
geront de  la  chair  de  pourceau,  et  des  abominations,  et  des  souris, 
périront  tous  ensemble,  dit  Jéhovah...  »  (Isaïe,  lxvi,  17.) 

Les  auteurs  sacrés  ne  dédaignent  pas,  dans  leurs  frappantes 
images,  d'employer  le  nom  de  ce  vil  animal.  Par  exemple,  il  est  dit 
dans  les  Proverbes  :  «  C'est  un  anneau  d'or  au  groin  d'un  pour- 
ceau qu'une  femme  belle  et  dépourvue  de  sens.  «  Circulus  aureits 
in  naribus  suis,  mulier pulchra  et  fatua.  \Prov.,  xi,  c22.)  Userait  dif- 
ficile de  dire  d'une  manière  plus  énergique  qu'il  n'y  a  pas  de 
beauté  sans  vertu. 

A  une  lieue  de  Jaffa,  nous  traversons  avec  beaucoup  de  peine  le 
Nahr-Ugeh;  après  le  Nahr-Kasmieh,  c'est  la  rivière  la  plus  considé- 
rable que  j'aie  rencontrée  sur  celte  côte.  Son  cours,  au  lieu  où  elle 
se  jette  dans  la  mer,  est  très-rapide;  plus  haut,  arrêtées  qu'elles  sont 
par  les  sables  du  rivage,  ses  eaux  sont  tranquilles  comme  celles 
d'un  lac  et  très-profondes.  11  n'y  a  pas  de  pont  :  quand  il  a  plu,  il 


1    \ntiq.t  lib.  XVII,  c.  mi. 

a  Voyez  aussi  le  Commentaire  de  D.  Calmet  sur  saint  Matthieu. 
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faut  remonter  à  plusieurs  lieues  pour  trouver  un  gué;  nous  avons 
risqué  perdre  une  partie  de  nos  effets  en  le  traversant.  J'ai  tiré  plu- 
sieurs poules  d'eau  le  long  de  cette  rivière  :  en  général,  on  est  sûr 
de  trouver  de  ces  oiseaux,  sur  la  côte  de  Syrie,  partout  où  il  y  a 
quelque  eau  stagnante. 

Cette  rivière  est  le  torrent  de  Gaas  de  l'Écriture1.  Elle  prend  sa 
source  au  mont  Gaas,  près  duquel  était  le  tombeau  de  Josué  :  «  Et 
on  l'enterra  dans  son  héritage  à  Thamnath-Saré,  qui  est  situé  sur  la 
montagne  d'Éphraïm,  vers  la  partie  septentrionale  du  mont  Gaas.  » 
(Jos.,  xxiv,  30.)  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  montrait  encore  ce 
tombeau,  sur  lequel  on  avait  gravé  l'image  du  soleil,  parce  que  Josué 
avait  fait  arrêter  cet  astre*.  Le  torrent  de  Gaas  faisait  la  limite  entre 
la  Samarie  et  la  Judée.  Cependant  la  Judée  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  les  trois  tribus  de  Juda,  de  Benjamin  et  de  Siméon,  avait 
gardé  le  long  de  la  mer  la  lisière  de  la  Samarie  jusqu'à  Ptolémaïs. 

Nous  avions  devant  nous  la  ville  de  Jaffa,  c'esl-à-dire  la  belle;  elle 
s'élève  sur  son  rocher  au  bord  de  la  mer,  dans  toute  la  splendeur 
d'une  ville  orientale.  Rien  ne  prête  à  l'imagination  comme  ces  an- 
tiques cités  de  l'Asie,  entourées  de  murailles  crénelées,  de  forêts 
d'orangers  et  de  palmiers,  au  milieu  des  vagues  de  la  mer,  toutes 
noyées  dans  des  flots  de  lumière,  dans  le  parfum  de  leurs  jardins, 
et  vues  à  travers  le  prisme  mystérieux  des  souvenirs.  Mais,  à  me- 
sure qu'on  s'en  approche,  l'illusion  et  la  poésie  disparaissent,  et  il 

■ 

ne  reste  que  la  réalité  la  plus  triste  et  la  plus  prosaïque. 

11  était  quatre  heures  quand  nous  arrivâmes  à  Jaffa.  11  n'y  avait, 
de  ce  côté  de  la  ville,  qu'un  cimetière  pour  y  dresser  nos  tentes; 
voyant  que  cela  nous  déplaisait,  nos  gens  pénétrèrent  dans  un  jar- 
din, et  se  mirent  en  devoir  de  mesurer  notre  camp.  Un  nègre, 
gardien  du  lieu,  voulut  s'y  opposer;  il  arrachait  les  piquets  a  me- 
sure que  nos  moucres  les  enfonçaient  en  terre  :  une  discussion 
violente  s'ensuivit.  Nos  moucres  avaient  évidemment  tort,  mais  le 
uègre  était  le  plus  faible;  il  alla  chercher  du  secours.  Le  proprié- 
taire vint,  nos  muletiers  crièrent  beaucoup,  et  à  la  fin  ils  eurent 

1  II  Rois,  nui,  30;  I  Parai.,  xi,  32. 

:  llieron.,  in  hoc.  Hebr.,  lit.  A.  G.  T.,  et  in  Epit.  Paulœ. 
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recours  à  leur  grand  moyeu,  celui  de  nous  faire  passer  pour  des 
pachas  d'Occident  :  le  pauvre  nègre  fut  condamné  à  nous  faire  des 
excuses.  Je  n'ai  jamais  tant  regretté  de  ne  pas  savoir  l'arabe  que 
dans  ce  moment-là,  pour  m' inscrire  en  faux  contre  un  pareil  juge- 
ment. Mais  notre  interprète  avait  pris  parti  contre  l'innocent,  il 
aurait  mal  rendu  ma  protestation  :  je  me  tus,  et  la  condamnation 
eut  force  de  chose  jugée.  Si  la  justice  est  le  pain  du  peuple,  il  y  a 
bien  des  gens  condamnés  à  mourir  de  faim. 

J'avais  des  lettres  pourjes  Pères  de  Terre  Sainte  et  pour  M.  Da- 
miani,  le  consul  de  France  et  d'Autriche,  si  connu  par  l'aimable 
accueil  qu'il  fait  aux  voyageurs;  mais  j'avais  peu  de  temps  à  donner 
à  Jaffa;  je  craignais  les  visites  et  les  réceptions  :  je  pris  un  guide 
et  je  parcourus  la  ville. 


CHAPITRE  XX 


DE  JAFFA  AU  PUITS   DK  JOB. 


Joppé.  —  Sa  haute  antiquité.  —  Dercéto.  —  Indications  historiques  sur  la  ville  de  Jafla.  —  Ses 
jardin».  —  La  plaine  de  Soron.  —  État  de  l'agriculture;  opinion  d'un  pacha.  —  Ramleh. 
—  Tour  des  Quarante  Martyr*.  —  Ruines  du  couvent  des  Templiers.  —  Vasques  de 
Sainte-Hélène.  —  Route  des  caravanes.  —  Distances.  —  Lydda.  —  Séjour  de  saint 
Pierre.  —  Zéno,  son  premier  évoque.  —  Saint  George.  —  Coup  d'œil  sur  le  pays  des 
Philistins.  —  Nivellements  entre  Jafla  et  Jérusalem.  —  Latroun.  —  Des  chemins.  — 
Des  renards  de  Samson.  —  Puits  de  Joh.  —  Une  attaque  de  voleurs. 


JaflV,  c'est  la  ville  des  pèlerins  :  qu'on  vienne  en  Palestine  par 
l'Egypte,  par  la  Grèce  ou  par  Constantinople,  par  le  nord  ou  par  le 
sud,  il  faut  toucher  à  Jaffa;  c'est  le  port  des  vaisseaux  et  des  cara- 
vanes; tous  les  voyageurs  s'y  arrêtent,  tous  les  écrivains  en  ont 
parlé.  Je  ne  ferai  donc  qu'indiquer  rapidement  les  principaux  traits 
de  ses  traditions  et  de  son  histoire  :  j'ai  hâte  de  visiter  d'autres 
Vieux. 

JafTa  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde;  on  prétend 
même  qu'elle  fut  bâtie  avant  le  déluge*.  On  dit  que  c'est  là  que 
l'arche  fut  construite  par  Noé.  Josèphe,  Bérose  et  Nicolas  de  Damas 
assurent  que  de  leur  temps  on  montrait  encore  des  fragments  de 
Varche,  et  que  la  poussière  du  goudron  dont  elle  avait  été  enduite 
était  employée  comme  préservatif  contre  les  maladies8.  Selon  la 
mythologie,  c'est  à  Joppé  qu'Andromède  fut  enchaînée  au  rocher 
pour  être  exposée  au  Centaure,  et  qu'elle  fut  délivrée  par  Persée. 

1  Jafo,  en  hébreu,  signifie  beauté.  Jope,  en  phénicien,  signifie  hauteur. 
*  Est  Joppe  ante  dihmum,  ut  ferunt,  condita.  (Pompon.  Mêla,  1.  I,  c.  u.) 
5  Josèphe,  Antiquités,  1.  I,  eu. 
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Pline  raconte  qu'on  montrait  encore  de  son  temps  les  trous  des 
chaînes  d'Andromède l  ;  saint  Jérôme  lui-même  confirme  le  même 
fait1.  Le  squelette  du  monstre  marin,  long  de  quarante  pieds,  fut 
dans  la  suite  transporté  à  Rome.  Les  habitants  de  Joppé  le  consi- 
déraient comme  étant  celui  de  leur  divinité  Dercéto,  à  laquelle  sans 
doute  on  offrait  des  victimes  humaines1.  Pausanias  raconte  que 
l'eau  de  la  fontaine  dans  laquelle  Persée  se  lava  après  avoir  tué  le 
monstre  conserva  depuis  lors  une  teinte  de  sang*. 

Il  parait  que  la  ville  de  Joppé  fut  donnée  par  Josué  à  ceux  de  la 
tribu  de  Dan  (Jos.,  xix,  46)  ;  mais  il  n'est  pas  dit  à  quelle  époque  ils 
purent  s'en  rendre  maîtres. 

La  divinité  qui  était  particulièrement  vénérée  dans  cette  partie  de 
la  Syrie,  c'était  Derkéto  ou  Dercéto.  Dercéto  était  le  nom  que  Ton 
donnait  à  la  mère  inconnue  de  Sémiramis,  adorée  elle-même  sous 
la  forme  d'une  colombe.  Voici  comment  cette  fable  est  racontée  par 
Diodore  :  «  Il  y  a  dans  la  Syrie  une  ville  nommée  Ascalon,  auprès 
de  laquelle  est  un  grand  et  profond  lac  abondant  en  poissons,  et  un 
temple  dédié  à  une  déesse  fameuse,  que  les  Syriens  appellent  Der- 
céto. Elle  a  la  tête  et  le  visage  d  une  femme,  mais  tout  le  reste  du 
corps  est  d'un  poisson.  Les  plus  habiles  de  la  nation  disent  que  Vé- 
nus, ayant  été  offensée  par  Dercéto,  lui  inspira  une  passion  violente 
pour  un  jeune  sacrificateur.  Dercéto,  ayant  eu  de  lui  une  fdle,  en 
conçut  une  si  grande  honte,  qu'elle  lit  disparaître  le  jeune  homme  ; 
et,  ayant  exposé  l'enfant  dans  un  lieu  désert  et  plein  de  rochers, 
elle  se  jeta  elle-même  dans  le  lac,  où  son  corps  fut  métamorphosé 
en  poisson.  De  là  vient  que  les  Syriens  s'abstiennent  encore  aujour- 
d'hui de  cette  nourriture  et  révèrent  les  poissons  comme  des  dieux. 
Cependant  la  petite  fille  fut  sauvée  et  nourrie  par  des  colombes,  qui 

1  Joppe  Phœnicum,  antiquior  tcrraruni  inundationc,  ut  feruiit.  Insidet  collem  prav 
jacente  saxo,  in  quo  vinculorum  Andromède  vestigia  ostendunt.  Colitur  fabulosa  Celo. 
(Plin.,  Hist.  nat.t  1.  V,  c.  xm.)  Cicérondit  aussi  :  Piscem  Syri  venerantur.  (Lib.  III., 
<le  Nat.  deor.)—  Josèphe,  Guerre,  1.  III,  c.  xxix.  —  Strab.,  1.  I  et  XVI. 

*  Hic  locus  est  in  quo  usque  hodie  saxa  monstrantur  in  littore,  in  quibus  Andro- 
meda  rcligata  Persei  quondam  sit  liberata  prasidio.  (Comment,  in  Jonam.,  c.  i.) 

5  Plin.,  IX,  iv. 

*  Paus  ,  IV,  xxxv.  Cette  fontaine  est  à  Une  demi-lieue  au  nord  de  la  ville.  Cette 
fable  a  la  même  origine  que  celle  que  nous  avons  citée  en  priant  du  fleu  ve  Adonis. 
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venaient  en  grand  nombre  faire  leur  nid  au  lieu  où  elle  avait  été 
exposée.  Un  berger  recueillit  cette  petite  fille,  réleva  avec  autant 
d'affection  que  si  die  eût  été  la  sienne,  et  la  nomma  Sémiramis1.  » 
Ce  nom  en  syriaque  fait  allusion  aux  colombes,  que  ces  peuples  re- 
gardèrent comme  des  divinités.  Elle  épousa  dans  la  suite  Ninus,  le 
dieu-poisson  des  Assyriens1. 

Selon  le  même  historien,  ce  serait  à  Sémiramis  que  les  Orientaux 
devraient  leur  costume  ample,  élégant,  et  si  bien  approprié  à  leur 
climat.  Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  elle  prit  un  habit 
ambigu,  par  lequel  on  ne  pouvait  pas  juger  si  elle  était  homme  ou 
femme;  d'un  côté,  il  était  très-propre  à  garantir  son  corps  et  son 
visage  des  impressions  du  soleil  dans  le  chemin  ;  de  l'autre,  il  lais- 
sait une  pleine  liberté  pour  les  exercices  de  guerre  :  cet  habit  avait 
d'ailleurs  tant  de  grâce,  qu'il  a  été  adopté  par  les  Mèdes,  ensuite  par 
les  Perses,  et  se  voit  encore  dans  presque  toute  l'Asie. 

D'après  plusieurs  auteurs,  Dercéto  n'était  autre  que  Rhéa,  et 
Attès  aurait  été  le  premier  fondateur  de  son  temple.  Higin  affirme 
aussi  que  la  déesse  de  Syrie  qu'on  adorait  à  Hiérapolis  était  Vénus, 
«  Un  œuf,  dit-il,  tomba  du  ciel  dans  l'Euphratc  ;  les   poissons  le 
conduisirent  au  rivage,  où  il  fut  couvé  par  des  colombes.  Vénus, 
en  étant  sortie,  devint  la  déesse  des  Syriens,  et  Jupiter,  à  sa  prière, 
plaça  les  poissons  dans  le  ciel,  qui  devinrent  des  divinités,  ainsi  que 
les  colombes.  De  là  vint  que  les  Syriens  ne  mangeaient  pas  de  pois- 
sons. »  Mnaséas  donne  une  explication  toute  différente.  11  dit  que 
la  reine  de  Syrie,  Atergate,  aimait  tant  les  poissons,  qu'elle  défendit 
à  ses  sujets  d'en  manger  sous  les  peines  les  plus  graves,  et  leur 
ordonna  de  porter  dans  ses  cuisines  tous  ceux  qu'ils  prendraient. 
Atergate  (dont  le  nom  est  dérivé  d'Addir  daga,  qui  signifie  poisson 
•  puissant),  ou  Dercéto,  ayant  été  placée  après  sa  mort  au  rang  des 
divinités,  ceux  qui  voulurent  se  la  rendre  favorable  lui  offrirent 
des  poissons  ai  or  et  en  argent,  et  aussi  de  véritables  poissons  frits; 
les  prêtres,  qui  étaient  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  en  leur 

1  Diod.,  1.  II,  c.  iv. 

1  Ninns  signifie  poisson.  On  donne  aussi  a  Sémiramis  le  nom  de  Ninava.  Ninus  a 
tonné  son  nom  a  la  ville  de  Ninive,  dont  il  fut  le  fondateur,  et  où  fut  également  in- 
troduit le  culte  du  poisson. 

il  9 
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qualité  de  représentants  de  la  déesse,  mangeaient  ceux-ci,  sans  pour 
cela  dédaigner  les  autres.  Plusieurs  auteurs  anciens  parlent  de  l'ab- 
stinence des  poissons  observée  par  les  Syriens.  Ovide  dit  qu'ils 
tenaient  pour  néfaste1  de  les  servir  sur  leurs  tables,  dans  la  crainte 
de  souiller  leur  bouche.  Xénophon,  en  parlant  du  fleuve  Chalus,  dit 
qu'il  était  plein  de  poissons  que  les  Syriens  honorent  comme  des 
dieux,  et  ne  permettent  pas  qu'il  leur  soit  fait  aucun  mal,  de  même 
qu'aux  colombes.  Cette  tradition  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours; 
car  aujourd'hui  encore  les  habitants  de  Tripoli,  de  Syrie,  professent 
une  espèce  de  culte  pour  les  poissons  d'un  petit  lac  qui  est  près  de 
leur  ville  ;  jamais  ils  n'en  mangent,  et,  quand  ces  poissons  meu- 
rent, ils  les  enterrent  respectueusement  sur  le  rivage.  Cependant 
les  Phéniciens  n'ont  pas  toujours  observé  strictement  cet  usage, 
puisque  nous  voyons  dans  la  Bible  qu'ils  ne  les  offraient  pas  tous  à 
leur  divinité.  «  Et  les  Tyriens,  est-il  dit  au  livre  de  Néhémie,  xiu, 
16,  y  demeuraient  (à  Jérusalem),  et  apportaient  du  poisson  et  toutes 
sortes  de  choses  à  vendre,  et  les  vendaient  dans  Jérusalem  aux  en- 
fants de  Juda  les  jours  de  sabbat.  » 

C'est  entre  Joppé  et  Àscalon  que  se  trouvaient  la  ville  d'Azot  et 
le  temple  de  Dagon  dont  il  est  fait  mention  au  1er  livre  des  Rois,  v, 
où  fut  portée  l'arche  du  Seigneur  après  avoir  été  prise  par  les  Phi- 
listins1. Comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  le  mot  DAG  signifie 
poisson.  Le  second  jour  après  que  l'arche  eut  éternise  dans  le  tem- 
ple, les  prêtres  trouvèrent  la  statue  de  Dagon  renversée  devant 
l'arche  ;  la  tête  et  les  deux  mains  étaient  détachées;  il  ne  restait 
que  la  figure  du  poisson.  Ce  fut  aussi  dans  un  temple  de  Dagon,  à 
Gaza,  que  Samson  mourut  en  faisant  périr  avec  lui  les  Philistins. 

Au  reste,  Dagon,  comme  Neptune,  Amphitrite,  Salacia,  1  Océan 
et  Thétys,  n'était  que  la  personnification  de  la  mer. 

Néron  méprisait  tous  les  dieux,  excepté  la  déesse  syrienne;  il 
l'eut  en  honneur  jusqu'à  ce  qu'il  se  mit  entièrement  sous  la  protec- 


1  Genus  hoc  imponere  mensis 

Ne  violent  timidi  piscibus  ora  Syri. 

(Fast.,  II.) 
•  Il  Parai.,  h,  Ifi.  —  |  Esdras,  m,  7. 
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lion  d'une  divinité  tcmcula  puellaris,  qui  lui  avait  été  donnée  par 
un  homme  inconnu1. 

Aujourd'hui  il  existe  encore  aux  Indes  un  temple  de  Dagon,  qu'on 
nomme  le  temple  de  Schodagon  ou  Dagon  d'or  ;  il  se  trouve  dans  les 
environs  de  Rangoun. 

Ce  fut  dans  le  port  de  Joppé  qu'arrivèrent  les  cèdres  du  Liban 
pour  la  construction  du  temple  de  Salomon  et  de  celui  de  Zorobabel. 
Le  prophète  Jonas  vint  s'y  embarquer  pour  Tharsis  afin  de  fuir 
la  face  du  Seigneur.  (Jon.,;^  3.)  Judas  Mâcha  bée,  pour  venger 
la  mort  de  deux  cents  de  ses  frères  que  les  habitants  de  Joppé 
avaient  ffcit  mourir  par  trahison,  vint  mettre  le  feu  au  port,  brûla 
les  navires,  et  fit  périr  par  le  glaive  les  meurtriers  qui  avaient 
échappé  au  feu  V  Plus  tard ,  les  deux  princes  Jonathas  et  Si- 
mon Machabée  enlevèrent  cette  ville  aux  Syriens  et  la  fortifiè- 
rent •. 

La  ville  de  Joppé  compta  de  bonne  heure  un  grand  nombre  de 
disciples  de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  y  ressuscita  Tabithe.  «  Il  y 
avait  à  Joppé  une  femme  nommée  Tabithe,  en  grec  Dorcas.  Sa  vie 
'était  pleine  de  bonnes  œuvres,  et  elle  faisait  beaucoup  d'aumônes. 
Or  il  arriva  qu'étant  tombée  malade  elle  mourut,  et,  après  qu'on 
l'eut  lavée,  on  la  mit  dans  une  chambre  haute.  Comme  Lydda  était 
près  de  Joppé,  les  disciples,  apprenant  que  Pierre  était  là,  en- 
rayèrent vers  lui  deux  hommes,  le  priant  de  se  hâter  de  venir  jusque 
cheieux.  Et  Pierre,  se  levant,  vint  avec  eux.  Quand  il  fut  arrivé, 
on  le  conduisit  dans  la  chambre  haute,  et  là  toutes  les  veuves  s'as- 
semblèrent autour  de  lui,  pleurant,  et  lui  montrant  les  tuniques  et 
les  vêtements  que  Dorcas  leur  faisait.  Pierre,  ayant  fait  sortir  tout 
fe  monde,  se  mit  à  genoux  et  pria;  et,  se  tournant  vers  le  corps,  il 
dit  :  Tabithe,  teve*-vous.  Et  elle  ouvrit  les  yeux,  et,  ayant  vu  Pierre, 
elle  s'assit.  Alors  Pierre  lui  donna  la  main,  l'aida  à  se  lever,  et, 
ayant  appelé  les  saints  (les  fidèles)  et  les  veuves,  il  la  leur  rendit 
vivante.  Ce  miracle  fut  connu  de  toute  la  ville  de  Joppé,  et  plusieurs 


i.,  Ntro,  56. 
*  J  Mac.,  x,  74,  76  ;  ut,  5,  54.  Il  Mac.,  xu,  3. 
>  Josèpbe,  Antiq.,  14,  4,  4;  15,  7,  3;  17,  11,  4. 
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crurent  au  Seigneur;  et  Pierre  demeura  plusieurs  jours  à  Joppé, 
chez  un  corroyeur  nommé  Simon  '  » 

Saint  Pierre  était  encore  chez  Simon  quand  les  serviteurs  du  cen- 
turion Corneille  vinrent  le  prier  de  se  rendre  à  Césarée  :  ce  fut 
alors  qu'il  eut  la  vision  qui  lui  enjoignit  de  porter  l'Evangile  aux 
Gentils*. 

Après  que  les  Juifs  se  furent  soulevés  contre  les  Romains,  Cestius 
assiégea  Joppé,  la  prit  d'assaut,  la  brûla,  et  fit  périr  huit  mille 
habitants.  Cependant  elle  fut  bientôt  rebâtie.  Des  pirates  étant  sortis 
de  son  port  pour  infester  les  côtes  de  Syrie,  Vespasien  la  reprit,  la 
rasa,  et  fit  élever  une  citadelle  à  sa  place.  Elle  ne  tarda  pas  à  être 
entourée  d'une  nouvelle  ville',  qui  fut  le  siège  d  un  évoque  depuis  le 
règne  de  Constantin  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes  en  636;  les 
croisés  rétablirent  cet  èvèché,  qui  fut  soumis  au  siège  métropolitain 
de  Césarée.  Pendant  les  croisades,  elle  fut  érigée  en  comté,  et  em- 
bellie et  fortifiée  par  Baudouin  Ier. 

Quand  saint  Louis  vint  à  Jaffa,  la  ville  était  occupée  par  Gauthier 
de  Brienne,  qui  fit  de  son  mieux  pour  lui  donner  un  bon  aspect, 
quoiqu'elle  fût  alors  dans  un  misérable  état.  «  Et,  quand  le  comte 
de  Japhe,  dit  Joinville,  vit  que  le  roi  venoit,  il  assorta  et  mist  son 
chastel  de  Japhe  en  tel  point,  qu'il  ressembloit  bien  une  bonne  ville 
défensable.  »  Saint  Louis  en  releva  les  murs,  et  fit  des  dépenses 
considérables  pour  l'embellissement  de  la  ville  et  l'ornement  des 
églises.  «  Les  grands  deniers  que  le  roi  mit  à  fermer  Japhe,  ajoute 
Joinville,  ne  convient-il  pas  parler  que  c'est  sans  nombre,  car  il 
ferma  le  bourg  dès  l'une  des  mers  jusques  à  l'aultre?  là  il  ot  bien 
vingt-quatre  tours,  et  furent  les  fossés  curés  de  l'un  dehors  et  de- 
dans. Trois  portes  y  avoient,  dont  le  légat  en  fit  l'une  et  un  pan  de 
mur.  »  Ce  fut  à  Jaffa  que  Louis  IX  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
sa  mère4.  Quand  le  saint  roi  vit  que  l'archevêque  de  Tyr  et  son^con- 


1  Ad.,  ix,  36. 

*  Act.,  x. 

5  Josèphe,  Guerre,  2,  18,  10;  3,  9,  3. 

4  D'après  la  chronique  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  confesseur  du  roi.  M.  Mkhaud, 
adoptant  le  récit  de  Joinville,  dit  que  saint  Louis  était  alors  à  Sidon.  Entre  de  telles 
autorités,  le  choix  est  difficile. 
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fesseur  entraient  chez  lui  avec  une  grande  tristesse  sur  le  visage,  il 
les  fit  passer  dans  sa  chapelle,  qui  était  son  arsenal  contre  toutes  les 
traverses  du  mande.  Lorsqu'il  eut  appris  la  fatale  nouvelle,  il  se  jeta 
à  genoux,  et,  les  mains  jointes,  il  s'écria  en  pleurant  :  «  Je  vous 
remercie,  6  mon  Dieu!  de  ce  que  vous  m'avez  prêté  madame  ma 
mère  tant  qu'il  a  plu  à  votre  volonté,  et  de  ce  que  maintenant,  selon 
votre  bon  plaisir,  vous  l'avez  retirée  à  vous.  Il  est  vrai  que  je  l'ai- 
mais au-dessus  de  toutes  les  créatures,  et  elle  le  méritait;  mais, 
puisque  vous  me  l'avez  ôtée,  votre  nom  soit  béni  éternellement.  » 

_  * 

L'année  1268,  Bibars,  arrivant  d'Egypte  avec  une  puissante  armée, 
détruisit  les  travaux  de  saint  Louis;  la  citadelle  fut  rasée;  le  marbre 
et  le  bois  qu'on  put  sauver  furent  envoyés  par  mer  au  Caire,  où  on 
les  employa  à  la  mosquée  que  Bibars  y  faisait  bâtir1.  En  1583, 
Christophe  Radzroil  n'y  trouva  que  des  ruines*.  Quand  Monconys 
visita  la  Palestine,  il  ne  vit  à  Jaffa  qu'un  château  et  trois  cavernes 
creusées  dans  le  roc.  Thévenot  ajoute  que  les  moines  de  Terre- 
Sainte  avaient  élevé  devant  les  cavernes  des  baraques  de  bois,  et 
que  les  Turcs  contraignirent  les  Pérès  de  les  démolir'.  Enfin,  prise 
par  les  Français  en  1799,  occupée  par  Ibrahim  en  1832,  cette  ville 
subit  aujourd'hui,  comme  toutes  celles  de  la  Palestine,  les  tristes 
destinées  que  lui  fait  le  gouvernement  ottoman.  Jaffa,  avec  son  ter- 
ritoire, fait*  une  partie  de  l'apanage  de  la  sultane  Validé.  Sa  popu- 
lation est  de  plus  de  10,000  âmes  :  8,800  musulmans  ;  1,000  Grecs 
schématiques,  800  catholiques  latins,  grecs  et  maronites,  et  quel- 
ques familles  juives  et  arméniennes.  Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  y 
tiennent  une  école  très-fréquent ée. 

La  population  de  Jaffa  s'est  considérablement  accrue  ces  der- 
nières années  :  ce  qu'il  faut  attribuer  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  environs  de  Naplouse,  et  qui  ont  obligé  un  grand  nombre 
de  familles  k  y  venir  chercher  un  asile  ;  au  commerce,  qui  se  con- 
centre de  plus  en  plus  dans  cette  ville,  et  à  l'état  sanitaire,  qui,  je 
ne  sais  par  quelle  cause,  semble  s'améliorer  d'année  en  année. 
Le  passage  de  Bonaparte  à  Jaffa  est  marqué  par  deux  événements 

1  Makrisi,  Bibl.  des  crois.,  tome  IV,  page  503. 

*  Hierwoljmitan.  Rase  und  Wegfart.  S.  133. 

*  Cbateaoh.,  Itinér.,  tome  11. 
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d'une  égale  cruauté,  qu'on  ne  justifiera  jamais  en  alléguant  la  dure 
loi  de  la  nécessité  :  le  massacre  de  plusieurs  milliers  de  prisonniers 
albanais  et  araautes,  et  l'empoisonnement  des  pestiférés. 

«  Pendant  trois  jours,  dit  M.  À.  Gabourd,  Bonaparte  résista  aux 
cris  de  la  troupe  et  aux  conseils  des  officiers;  enfin,  ne  pouvant 
trouver  aucun  moyen  de  sauver  la  vie  aux  prisonniers,  il  donna  à 
regret  Tordre,  tant  de  fois  réclamé,  de  les  fusiller.  Ce  déplorable 
massacre  fut  exécuté;  mais  le  saog  des  victimes  retomba  sur  l'ar- 
mée, et  la  peste,  fléau  plus  redoutable  que  la  guerre,  et  la  faim,  fut 
chargée  de  faire  expier  aux  Français  leur  précaution  criminelle.  » 
Le  second  fait  est  ainsi  raconté  par  le  même  auteur  :  «  Bientôt  les 
Français  atteignirent  Jaffa.  Là  aussi  un  dépôt  de  pestiférés  avait  été 
établi.  Pour  soustraire  ces  misérables  aux  horreurs  du  sort  qui  les 
attendait,  on  crut  pouvoir  sans  crime  abréger  leurs  jours  par  le 
poison.  Cet  acte  de  pitié  coupable  a  été  révoqué  en  doute,  mais  il 
est  maintenant  bien  avéré.  Ajoutons  qu'on  n'agit  ainsi  qu'à  l'égard 
des  pestiférés  réputés  incurables1.  » 

La  ville  de  Jaffa  est  bâtie  sur  sa  colline  en  forme  d'amphithéâtre; 
lesmurs  sont  crénelés  dans  quelques  endroits,  mais  faibles  partout. 
Chaque  maison  a  sa  petite  coupole,  c'est-à-dire  que  la  terrasse  est 
arrondie  et  renflée  au  milieu. 

La  porte  de  la  ville  et  quelques  rues  adjacentes  sont  très-animées; 
le  reste  est  désert.  Sur  les  murs,  on  voit  quelques  canons  ;  ils  sont 
du  plus  petit  calibre  et  de  la  plus  chétive  apparence.  Les  maisons 
sont  plus  solidement  construites  que  dans  les  autres  villes  de  la 
côte;  mais  les  rues  sont  tout  aussi  sales  et  aussi  étroites.  Les  femmes, 
avec  leurs  linceuls  blancs,  ressemblent  toujours  à  des  spectres  ;  les 
femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une  robe  bleue,  et,  sur  le  visage, 
un  masque  noir  accroché  sur  le  nez;  des  rangées  de  piastres  leur 
entourent  la  figure  :  tout  cela  est  très-laid.  Ajoutez  que  la  seide 
partie  découverte,  les  yeux,  est  d'un  aspect  dégoûtant.  L'habitude 
de  coucher  en  plein  air,  d'être  exposé  à  l'abondante  rosée  du  matin 
occasionne  des  ophthalmies  purulentes,  hideuses  à  voir;  une  quan- 


•  Am.  Gabourd,  Hist.  de  la  Révolution  el  de  V Empire,  tome  V.  — M.  Thiers  nie 
ce  fait  :  pour  l'honneur  de.  l'humanité,  il  serait  a  désirer  que  son  avis  pût  prévaloir. 
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tité de  personnes  en  sont  atteintes,  des  enfants  surtout;  on  rencontre 
beaucoup  d'aveugles.  Les  maux  d  yeux  et  les  fièvres  intermittentes 
sont  les  maladies  les  plus  fréquentes  en  Palestine.  Quelquefois,  vers 
la  fin  du  printemps,  il  souffle  un  vent  chaud  et  violent  du  sud-est 
qui  souvent  élève  la  température  à  30  degrés  Réaumur.  Le  soleil 
s  éclipse  et  lé  firmament  prend  une  teinte  cuivrée.  Ce  vent  amène 
toujours  des  maladies  graves,  telles  que  des  dyssenteries  intenses, 
des  fièvres  typhoïdes  très-pernicieuses  et  des  ophthalmies  aiguës. 

D'après  le  Lèvitique,  les  Juifs  devaient  coucher  sous  des  tentes, 
et  non  sur  la  terre  humide,  mais  sur  des  peaux  d'animaux.  Des  mé- 
decins présument  que  l'ophthalmie  se  propage  aussi  par  les  mouches 
qu'attire  cette  maladie,  et  qui  la  communiquent  à  d'autres  en  s'a- 
battantsur  leurs  yeux. 

Il  est  facile  de  supposer  que  le  gouvernement,  c'est-à-dire  les 
pachas,  s'occupe  assez  peu  de  la  santé  publique,  surtout  dans  ces 
provinces  éloignées.  Dans  quelques  villes,  on  rencontre  de  loin  en 
loin  l'un  ou  l'autre  médecin  européen;  mais  il  faut  qu'ils  aient  eu 
peu  de  succès  chez  eux  pour  être  venus  s'établir  ici.  Tout  Européen 
passe  pour  médecin.  Dans  bien  des  lieux  on  trouve  encore  la  cou- 
tume d'exposer  les  malades  devant  les  maisons  ou  sur  la  voie  pu- 
blique, afin  de  consulter  les  passants.  Maxime  de  Tyr  prétend  que 
ce  fut  d'après  les  observations  recueillies  de  la  sorte  que  s'est  formée 
peu  à  peu  la  science  de  la  médecine  * .  Anciennement  dans  ces  con- 
trées les  médecins  étaient  extrêmement  nombreux;  non-seulement 
chaque  ville,  mais  chaque  famille  notable  en  avait  plusieurs ,  parce  qu'il 
y  avait  un  médecin  pour  chaque  maladie  :  ils  n'étaient  que  des  servi- 
teurs attachés  au  maître  de  la  maison.  (Gen.,  l,  2.)  Chez  les  Perses, 
à  la  mort  des  rois  ou  des  chefs  de  famille,  on  renvoyait  tous  les 
astrologues  et  les  médecins,  ceux-là  parce  qu'ils  n'avaient  pas  prévu 
la  mort,  et  ceux-ci  parce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  empêchée. 

Je  passais  dans  une  rue  écartée,  non  loin  de  la  mer  ;  je  vis  plu- 
sieurs personnes  entrer  et  sortir  par  une  porte  basse  :  elles  étaient 
assez  mal  vêtues,  leur  costume  décelait  des  Européens.  Mon  guide 
me  dit  que  c'étaient  de  pauvres  pèlerins,  et  que  cette  maison  était 

1  Dissertation  xf. 
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le  couvent  des  Pères  de  Terre  Sainte.  Je  venais  de  lire  ce  passage 
de  M.  de  Lamartine,  «  Le  couvent  latin  est  magnifique.  On  l'em- 
bellissait encore  à  notre  passage;  mais  nous  n'éprouvâmes  pas  l'hos- 
pitalité de  ces  religieux.  Leurs  vastes  appartements  ne  s'ouvrirent 
ni  pour  nous  ni  pou  r  aucun  des  étrangers  que  nous  rencontrâmes 
à  Jaffa1.  Ils  restent  déserts,  pendant  que  les  pèlerins  cherchent  avec 
peine  l'abri  de  quelque  misérable  khan  turc,  ou  l'hospitalité  oné- 
reuse de  quelque  pauvre  toit  de  Juif  ou  d'Arménien  habitant  de 
Jaffa.  »  J'entrai;  j'allai  d'abord  à  la  chapelle,  qui  est  petite,  mais 
fort  propre.  Les  matériaux  de  cette  église  ont  été  amenés  de  Césa- 
rée.  Ainsi,  comme  le  remarque  le  Père  de  Géramb,  les  pierres  qui 
avaient  servi  à  Hérode  pour  élever  des  palais  à  son  orgueil  et  des 
temples  en  l'honneur  d'Auguste  sont  employées  maintenant  à  la 
construction  d'une  église  consacrée  à  l'enfant  qu'il  avait  voulu  faire 
périr,  et  qui  n'avait  pas  de  son  vivant  un  lieu  pour  y  reposer  sa 
tète. 

Le  couvent  est  assez  bizarrement  construit;  il  a  plusieurs  étages. 
Dans  la  rue,  il  y  avait  une  quantité  de  chevaux  et  de  mulets;  les 
chambres  et  les  galeries  étaient  remplies  de  pèlerins  :  je  doute  que, 
dans  le  cas  même  où  je  l'aurais  voulu,  j'eusse  pu  y  trouver  place.  Les 
religieux  (  ils  sont  cinq ,  dont  quelques-uns  Espagnols  )  allaient,  ve- 
naient de  l'un  à  l'autre,  cherchant  à  héberger  et  à  contenter  tout  ce 
monde.  C'est  ainsi  qu'ils  répondent  à  leurs  détracteurs,  en  offrante 
tous  l'hospitalité,  tantôt  dans  des  cavernes,  tantôt,  quand  la  Provi- 
dence accorde  des  temps  meilleurs,  dans  des  cellules  plus  commodes. 
En  sortant  de  Jaffa,  M.  de  Lamartine  était  accompagné  d'un  médecin 
qui  lui  raconta  le  trait  suivant.  «  Il  y  a  quelques  jours  que  je  me 
trouvais  à  Acre;  un  voyageur,  revenant  de  Bethléem,  frappa  à  la 
porte  du  couvent  des  Pères  de  Saint-François;  ils  ouvrirent,  ils 
étaient  sept.  Le  surlendemain,  les  portes  du  couvent  étaient  murées 

* 

par  l'ordre  du  gouverneur  :  le  pèlerin  et  les  sept  religieux  étaient 
morts  en  vingt-quatre  heures1.  »  Ici  M.  de  Lamartine  ne  fait  au- 


1  Leurs  appartements  s'ouvrent  pour  les  pèlerins'qui  vont  demander  l'hospitalité 
au  couvent;  il  sied  mal  à  ceux  qui  la  dédaignent  de  calomnier  ces  religieux. 
•  Voyage  en  Orient,  25  octobre  1832. 
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cune  réflexion  :  sept  religieux  qui  meurent  de  la  peste  en  vingt- 
quatre  heures  pour  avoir  donné  l'hospitalité  à  un  pèlerin  l'inté- 
ressent beaucoup  moins  que  «  les  pistolets  du  médecin,  incrustés 
de  ciselures  d'argent,  »  dont  il  fait  une  brillante  description.  C'est 
d'ailleurs  une  chose  si  simple  de  voir  des  religieux  quitter  leur 
patrie  et  s'exposer  chaque  jour  à  la  mort  et  aux  avanies  des  mé- 
créants pour  soulager  leurs  frères,  qu'elle  est  à  peine  remarquée  de 
certains  voyageurs.  Il  y  a  deux  autres  couvents  dans  la  ville,  un 
pour  les  Grecs,  l'autre  pour  les  Arméniens  :  ce  sont  ces  religieux 
qui  tiennent  les  deux  lazarets  construits  il  y  a  quelques  années. 

Le  port  est  petit,  en  partie  ensablé,  inabordable  pour  des  bâti- 
ments, même  d'un  faible  tonnage,  qui  sont  obligés  de  se  tenir  dans 
la  rade.  La  rade  est  aussi  fort  dangereuse;  car  le  fond  n'est  qu'un 
banc  de  rochers  qui  s'étend Jlout  le  long  de  la  côte.  On  croit  que  les 
brisants  qu'on  voit  percer  à  la  surface  de  la  mer  sont  les  restes 
de  l'ile  Paria,  dont  il  est  fait  mention  dans  Pline1.  A  Jaffa,  comme 
à  Dor,  à  Tyr  et  autres  ports,  on  remarque  que  le  rivage  a  subi  de 
grandes  modifications  et  a  dû  se  soulever,  parce  que  des  quais  et 
des  escaliers  taillés  dans  le  roc,  qui  devaient  être  au  bord  de  la 
mer,  sont  maintenant  tout  à  fait  à  sec.  Si  Jaffa  avait  un  bon  port, 
cette  ville  deviendrait  sans  doute  une  station  des  bateaux  à  vapeur 
allant  d'Alexandrie  à  Beyrouth,  et  le  trajet  de  Marseille  ou  de 
Trieste  à  Jafla  pourrait  s'effectuer  dans  une  huitaine  de  jours. 
Maintenant,  si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  des  mauvaises  barques, 
souvent  non  pontées,  des  caboteurs  arabes,  il  faut  traverser  le 
désert  ou  faire  le  détour  de  Beyrouth. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  des  communications  régu- 
lières, par  des  bateaux  à  vapeur,  se  sont  établies,  d'une  part  avec 
l'Egypte,  de  l'autre  avec  les  ports  de  Syrie. 

Un  naturaliste  rapporte  qu'il  existe  à  Jafla  une  espèce  de  pois- 
sons qui  donnent,  quand  on  en  mange,  des  vertiges  et  de  violents 
maux  de  tète.  U  parait  que  le  siège  du  venin  se  trouve  dans  la  tète 
du  poisson,  parce  que,  si  on  a  soin  de  la  couper  pendant  qu'il  est 
vivant,  on  peut  manger  le  reste  impunément  *. 

1  But.  nat.y  Ht.  V,  c.  xxxi. 

*  J.  Russegger,  Reist  in  Europa,  A  sien  und  Afrika,  tome  III,  page  122. 
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Puisque  nous  nous  trouvons  dans  le  principal  port  de  la  Pales- 
tine, ou  plutôt  le  seul  avec  Caîpha,  je  vais  donner  ici  un  tableau 
des  produits  et  dti  commerce  de  ce  pays. 

TABLEAU  DES  PRODUITS  DE  LA  PALESTINE  PENDANT  L'ANNÉE  1854. 

Productions  de  là  Palestine. 


NATURE 

des 
piionutrs. 

LIEUX 

0(t  ils  soxr  le  plus  auoxdaets  et  le 

h:euv  estimés. 

QUANTITÉ 

APPROXIMATIVE. 
1  OcqUeS  '). 

PRIX 

DE  L*0  '.QUE. 

irlsslr**.) 

TOTALITÉS. 

(PIASTRES.) 

• 

Huiles. 

Ses a me. 
Ble.  . 

Orge. 

Maïs.  . 
Cotons. 
Lahes. 

Fruits  . 

Naplouse,  Lydda,  les  montagnes  de 
la  Judée 

12.000.000 
2,100,000 

38,000,000 

3,500,000 

1,100,000 

140,000 

35,000 

Para». 

6   » 
2,20 

2    » 

1    » 
1.20 

6    » 

6    o 

» 

72,000,000 
5,250,000 

76,000,000 

3,500,000 

1,650,000 

840,000 

210,000 
550,000 

Gaza,  y  compris  les  tribus  de  la  li- 

Gaza,  y  compris  les  tribus  de  la  li- 
sière du  désert 

Gaxa  et  Naplouse 

Naplouse 

Naplouse     et    Karak    au   delà    du 
Jafla  (les  jardins  elles  alentours).   . 

56,875,000 

160,000,000 

1     '  80  ocques  font  100  kilogrammes. 

I    *  la  piastre  turque  vaut  40  paras ,  et  le  franc  4  3/4  piastres. 

Exportation. 

Huiles.  —  Très-estimées  en  général  ;  elles  sont  expédiées  sur  Marseille ,  sous  pa- 
villon français. 

Sésame.  —  Cette  graine  oléagineuse,  de  qualité  supérieure,  a  la  même  destination. 

*°  ^     )  Ces  trois  articles    l*#  ordinairement   ?ers    l'Angleterre,  quelquefois  a 

*  °*CE       de  bonne  qualité!  L    ,r  Conslanli,,0Ple  ' 

-.  m        \    ">nt  expédies  :      )      ln  1M5U  P0"1'  l  Al?érie'  beaucoup  sur  Londres  ; 

ù°  ™A,S»   '  [5#  Tout  sur  Londres  et  en  lrlaude. 

Cotons  et  Laixbs.  —  Presque  tout  est  employé  dans  le  pays. 
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Importation. 

De  Marseille.  —  Café,  sucre  et  manufactures,  mais  en  très-petite  quantité. 

De  Londres.  —  Fer,  sucre,  café,  drogueries  et  manufactures 

De  FArchipel.  —  Diverses  denrées  et  marchandises. 

De  Dahiitti.  —  Rir,  poissons  salés,  toile,  dattes,  sel  et  diverses  denrées. 

Industrie. 

A  Jafpa,  Lydda,  Ramleh,  )  Savon  pour  Tarsous,  la  côte  de  Caramanie  et  le  Caire, 
A  Jérusalem  et  Naplouse.  )      parla  voie  du  désert. 

A  Hiiaoïi.  —  Verroteries  pour  l'Egypte  et  la  Caramanie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Jafla,  ce  sont  les  jardins,  sans 
contredit  les  plus  beaux  de  la  Palestine.  Qu'on  se  figure  une  en- 
ceinte d'une  étendue  de  deux  milles  toute  plantée  des  plus  beaux 
arbres  :  c'est  une  forêt,  verte  et  odorante,  d'orangers  chargés  de 
Heurs  et  de  fruits,  de  grenadiers  dont  les  pommes  le  disputent  en 
éclat  aux  fleurs  qui  les  ont  produites,  de  bananiers  au  feuillage 
large  et  satiné,  de  figuiers  de  toute  espèce,  d'amandiers,  de  pê- 
chers, d'abricotiers,  de  pruniers  et  de  palmiers  s' élevant  au-dessus 
de  cet  Éden,  enfermé  dans  des  haies  de  nopals,  et  arrosé  par  de 
nombreuses  fontaines.  Depuis  quelques  années  le  mûrier  a  été 
planté  sur  une  grande  échelle,  et  l'on  espère  pour  l'avenir  de  belles 
récoltes  de  soie.  Ces  jardins  sont  en  grande  partie  cultivés  par  des 
Maronites  qui  viennent  du  Liban,  Au  fond,  ces  jardins  ne  sont  que 
des  champs  plantés  d'arbres  :  quel  parti  on  pourrait  en  tirer!  Mais 
les  fruits,  peu  soignés,  sont  de  médiocre  qualité. 

Les  habitants  de  Jafla  viennent  quelquefois  passer  des  journées 
entières  sous  ces  délicieux  ombrages.  Nous  voyons  par  différentes 
relations  qu'à  l'époque  des  croisades  la  reine  Bérengère,  la  veuve 
de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et  la  fille  d'isaac,  vinrent  rejoindre 
dans  ces  mêmes  jardins  le  roi  d'Angleterre.  «  L'armée  chrétienne, 
dit  M.  Michaud,  était  campée  dans  des  vergers  et  des  jardins  où  les 
arbres  se  courbaient  sous  le  poids  des  figues,  des  pommes  et  des 
grenades1.  » 

2  octobre.  Au  milieu  de  la  nuit,  je  fus  réveillé  par  deux  coups 

1  Hist.  des  crois.,  suite  du  liv.  VIII. 
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de  fusil  tirés  assez  près  de  nos  tentes.  Ayant  demandé  ce  que  c'é- 
tait, on  me  répondit  :  «  Des  chacals.  »  Mais  le  matin  j'appris  que 
des  voleurs  avaient  voulu  s'introduire  dans  la  maison  située  au 
milieu  de  notre  jardin  ;  que  les  deux  gardes  avaient  fait  feu  sur  eux, 
mais  que,  les  ayant  manques,  ils  en  avaient  été  fort  maltraités,  et 
qu'on  venait  de  les  transporter  à  l'hôpital  :  un  d'eux  était  le  pauvre 
nègre  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

De  grand  matin  je  retournai  dans  la  ville.  En  traversant  le  cime- 
tière, je  trouvai  un  grand  nombre  de  musulmans  accroupis  sur 
une  tombe  et  priant  en  attendant  le  lever  du  soleil.  Nous  méprisons 
les  Turcs,  et  depuis  longtemps  nous  prédisons  la  mort  de  cette  na- 
tion :  des  hommes  qui  prient  pensent  à  Dieu  et  sentent  le  besoin 
qu'ils  ont  de  lui  ;  ils  sont  moins  méprisables  que  ceux  qui,  connais- 
sant une  loi  plus  parfaite,  ne  s'en  prévalent  que  pour  fouler  aux 
pieds  tous  ses  préceptes  :  c'est  l'impiété  qui  fait  la  ruine  des  na- 
tions :  Regnantïbus  impiis  ruina  hominum.  (Prov.,  xxvui,  12.) 

Il  y  avait  déjà  beaucoup  de  bruit  et  de  mouvement  autour  de  la 
porte  de  la  ville  :  on  craint  le  soleil  du  midi,  les  affaires  se  font  à 
l'aube  du  jour.  On  vendait  surtout  des  grenades  d'une  incroyable 
grosseur,  des  cannes  à  sucre,  et  de  ces  vases  en  terre  poreuse,  à 
goulot,  qui  conservent  l'eau  fraîche,  et  dont  on  se  sert  dans  tout  le 
Levant. 

Nous  quittâmes  Jaffa  d'assez  bonne  heure,  parce  que  nous  avions 
un  long  trajet  à  faire.  On  met  deux  journées,  coupées  inégalement, 
pour  se  rendre  de  Jaffa  à  Jérusalem,  dont  la  distance  n'est  guère 
que  de  douze  lieues.  Ordinairement  on  va  coucher  à  Ramla,  qui 
n'est  éloigné  que  de  trois  lieues;  de  là,  en  partant  de  très-grand 
matin,  on  peut  arriver  le  second  jour  à  Jérusalem.  Cet  arrangement 
est  le  plus  sage.  Nous  fîmes  autrement  :  nous  partageâmes  notre 
chemin  en  deux  parties  égales,  au  risque  de  trouver  un  mauvais 
gîte  pour  la  nuit  :  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Nous  suivions  le  chemin  ombragé  qui  traverse  les  jardins  de 
Jaffa  ;  nous  avions  passé  auprès  d'une  belle  fontaine,  et  dans  cha- 
que enclos  je  voyais  un  puits  dont  l'eau  ne  tarit  jamais.  Des  ânes, 
par  le  moyen  de  chaînes  à  augets,  étaient  continuellement  occupés 
à  en  élever  l'eau  jusqu'à  la  hauteur  des  conduits  qui  la  distribuent 


V 


DE  JAFFA  AU  PUITS  DE  JOB  141 

dans  toute  l'étendue  de  ces  jardins,  dont  je  ne  cessais  d'admirer  la 
fraîcheur  et  la  fertilité;  ces  puits,  avec  ces  sortes  de  chapelets  hy- 
drauliques qu'on  appelle  norias,  se  rencontrent  fréquemment  en 
Orient  \  Ces  conduits,  qui  sont  comme  des  chéneaux  en  bois,  peu- 
vent être  placés  dans  toutes  les  directions  ;  c  est  de  là  sans  doute 
qu'est  prise  cette  image  des  Proverbes  :  «  Comme  des  courants 
d'eau  est  le  cœur  du  roi  dans  la  main  de  Jéhovah  :  de  quel  Côté  il 
veut,  il  l'incline.  Siait  divisiones  aquarum,  ita  cor  régis  in  manu 
Domini  :  quocumque  voluerit,  inclinabit  illud.  »  (Prov.,  xxï,  1.) 

Tout  à  coup  cette  belle  végétation  cessa,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  le  désert,  qui  ne  discontinue  plus  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'au 
Jourdain.  Pourquoi  ce  contraste?  N'est-ce  pas  la  même  terre,  la 
même  plaine,  toujours  la  plaine  de  Saron,  une  des  plus  fertiles  de 
la  Terre  Promise?  Il  n'y  a  pas  un  seul  village  dans  ces  vastes  cam- 
pagnes, qui  n'attendent  que  des  mains  laborieuses  pour  rendre  au 
centuple  la  semence  qu'on  leur  refuse  depuis  tant  de  siècles.  Les 
maisons  qu'on  voit  blanchir  au  pied  des  montagnes  sont  abandon- 
nées; les  ruines  qui  couronnent  ces  rochers  à  l'entrée  de  la  vallée 
sont  habitées  par  des  voleurs.  Pourquoi  celte  terre,  qui  pourrait 
être  si  riche,  est-elle  si  misérable?  Le  voyageur  qui  vient  ici  la  Bible 
à  la  main  et  un  peu  de  droiture  dans  le  cœur  voit  la  réponse  écrite 
«sur  chacune  des  pierres  de  cette  contrée,  comme  il  la  trouve  dans 
chacune  des  p3ges  de  l'Ecriture.  Un  autre  y  vient  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux  :  que  peut-il  voir?  il  juge  à  travers  les  ténèbres  :  quasi 
per  caliginemjudicat.  (Job,  xn,  13.) 

Excepté  le  petit  nombre  des  voyageurs  qui  sont  venus  en  Pales- 
tine uniquement  pour  donner  un  démenti  aux  Livres  saints,  tous 
ceux  qui  ont  visité  ce  pays  nous  apprennent  qu'il  se  trouve  dans  le 
plus  déplorable  état.  Voici  comment  s  exprime  Volney  : 
,  «  Dans  les  cantons  ouverts  aux  Arabes,  tels  que  la  Palestine,  il 
faut  semer  le  fusil  à  la  main.  À  peine  le  blé  jaunit-il,  qu'on  le  coupe 
pour  le  cacher  dans  les  caveaux  souterrains.  On  en  retire  le  moins 

'  L'usage  de  ces  machines  hydrauliques»  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  usages  qui 
y  ont  été  introduits  par  les  Arabes ,  est  fort  commun  en  Espagne.  Les  norias  ont 
fourni  à  sainte  Térèse  le  sujet  d'une  admirable  comparaison.  Voyez  sa  Vie  écrite 
par  elU-rnême,  chap.  xiv 
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que  Ton  peut  pour  les  semences,  parce  que  Ton  ne  sème  qu'autant 
qu'il  faut  pour  vivre;  en  un  mot,  l'on  borne  toute  l'industrie  à  sa- 
tisfaire les  premiers  besoins.  Or,  pour  avoir  un  peu  de  pain,  des 
oignons,  une  mauvaise  chemise  bleue  et  un  pagne  de  laine,  il  ne 
faut  pas  la  porter  bien  loin.  Le  paysan  vit  donc  dans  la  détresse; 
mais  du  moins  il  n'enrichit  pas  ses  tyrans,  et  l'avarice  du  despo- 
tisme se  trouve  pijnie  par  son  propre  crime l .  » 

Là  où  il  n'y  a  pas  de  sécurité,  il  ne  peut  y  avoir  d'agriculture,  et 
le  paysan,  exposé  à  des  dangers  continuels,  réduit  à  la  plus  profonde 
misère,  ne  peut  rien  donner  à  ses  oppresseurs  :  mais  aussi  la  terre 
qui  demeure  en  friche  ne  saurait  nourrir  ses  habitants;  la  popula- 
tion doit  donc  diminuer  de  jour  en  jour,  et  c'est  ce  qui  arrive. 
Volney,  comme  la  plupart  des  voyageurs,  en  jette  la  faute  sur  le 
gouvernement  ottoman,  ou  sur  les  pachas,  envoyés  plutôt  pour  rui- 
ner que  pour  administrer  les  provinces.  J'ai  pu  nie  convaincre  éga- 
lement jusqu'à  quel  point  ces  reproches  sont  fondés.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  envie  de  disculper  les  pachas  de  leurs  méfaits,  mais  j'ai 
été  bien  aise  d'avoir  l'occasion  d'apprendre  comment  Us  expliquent 
le  malheureux  état  de  la  Palestine. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  comme  je  le  dirai  ci-après,  j'ai  ren- 
contré Méhémet- pacha,  qui  se  rendait  à#  Londres  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  la  Porte.  C'est  un  homme  fort  distingué,  instruit, 
ayant  des  formes  agréables,  et  s'exprimant  parfaitement  en  fran- 
çais. Je  tenais  d'autant  plus  à  avoir  son  avis  sur  plusieurs  questions 
qui  concernent  la  Palestine,  qu'il  a  été  pacha  de  Jérusalem  il  y  a 
peu  d'années.  Je  lui  ai  donc  demandé  pourquoi  la  Palestine  est  dé- 
peuplée et  inculte.  Voici  sa  réponse  :  «  11  n'y  a  rien  à  faire  avec  les 
Arabes  :  ils  sont  vagabonds  et  paresseux,  ils  aiment  mieux  vivre  de 
rapine  que  de  cultiver  la  terre.  J'ai  fait  différents  essais  dans  la 
plaine  du  Jourdain  et  à  Jafla;  à  Jéricho,  j'ai  fait  planter  l'indigo- 
tier, qui  réussissait  à  merveille  ;  mais,  avant  qu'il  fût  mûr.  les  Bé- 
douins venaient  d'au  delà  du  Jourdain,  détruisaient  tout,  et  met- 
taient le  feu  aux  moissons  des  fellahs.  J'ai  fait  réparer  la  tour  de 
Jéricho,  j'y  ai  mis  cinquante  soldats  pour  protéger  les  pèlerins  et 

1  Volney,  Voyage  en  Syrie,  ch.  mi. 
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les  récoltes  ;  mais  il  en  faudrait  autant  pour  chaque  champ  :  les 
tribus  se  détestent,  elles  font  des  excursions  pendant  la  nuit,  elles 
coupent  les  arbres,  ravagent  les  champs  et  enlèvent  tout  ce  qu'elles 
peuvent.  A  Jaffa,  où  la  sécurité  pourrait  être  plus  grande,  j'ai  en- 
gagé les  habitants  à  étendre  leurs  jardins  dans  la  plaine.  Le  terrain 
appartient  au  gouvernement;  j'ai  voulu  leur  en  céder  autant  qu'ils 
voudraient,  moyennant  une  faible  redevance  de  quelques  piastres, 
uniquement  pour  constater  le  droit  de  propriété  du  gouvernement  ; 
l'eau  se  trouve  en  abondance,  il  suffit  de  creuser  la  terre  à  cinq  ou 
six  mètres  pour  en  avoir.  Eh  bien,  ils  ont  tous  refusé.  Alors  je  leur 
ai  signifié  que,  s'ils  ne  voulaient  pas  étendre  leurs  plantations,  je 
ferais  couper  tous  les  arbres  qui  entourent  la  ville.  Voilà  où  il  a 
fallu  en  venir  pour  les  forcer  d'agrandir  un  peu  leurs  jardins.  » 

On  pensera  ce  qu'on  voudra  de  cette  manière  de  protéger  l'agri- 
culture; je  veux  constater  une  seule  chose,  Y  état  dans  lequel  se 
trouve  cette  terre  désolée.  Pendant  la  captivité,  les  enfants  d'Israël 
s'en  allaient  en  pleurant,  et  jetaient  leur  semence  dans  la  terre; 
mais  ils  avaient  l'espoir  de  revenir  avec  des  transports  de  joie  en 
portant  les  gerbes  de  leur  moisson  :  Euntes  ibant  et  flebant,  mit- 
tentes  sentina  sua;  venientes  autem  ventent  cum  exultatione,  por- 
tantes manipulos  suos  (Ps.  cxxv,  6.);  tandis  que  la  captivité  actuelle 
n'aura  pas  de  fin,  et  en  Palestine  on  sèmera  éternellement  dans  les 
pleurs. 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  jette  la  faute  sur  le  peuple, 
et  le  peuple  sur  le  gouvernement  :  ils  sont  tous,  sans  le  savoir,  les 
instruments  de  la  Providence  ;  car  lé  Seigneur  a  dit  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  «  Votre  terre  est  une  solitude,  vos  villes  sont  la 
proie  des  flammes;  des  étrangers,  sous  vos  yeux,  dévorent  votre 
patrie  :  elle  est  comme  une  contrée  dévastée  par  l'ennemi.  »  (Isa., 
•,  6.) 

Quand  on  pense  combien  chaque  année  l'Europe  envoie  de  mil- 
fers  de  colons  dans  le  Nouveau-Monde  pour  défricher  ces  terres 
lointaines,  tandis  que  les  côtes  de  Syrie  sont  si  près  de  nous,  et 
(pie,  vu  le  prodigieux  accroissement  de  ces  émigrations,  il  suffirait 
dune  série  de  peu  d'années  pour  donner  à  la  Palestine  une  popu- 
lation chrétienne  aussi  nombreuse  que  le  fut  celle  de  la  Judée  sous 
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les  règnes  de  David  et  de  Salomon ft,  et  que  pourtant  personne  ne 
songe  à  aller  s'y  établir,  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  d'extraordinaire,  même  quand  on  refuse  d'y  voir  le  doigt  de 
Dieu. 

Jusqu'ici,  en  parcourant  la  partie  maritime  de  la  Terre  Sainte, 
nous  avons  rencontré  de  Sidon  à  Jaffa  près  de  vingt  villes,  dont 
quelques-unes  comptaient  parmi  les  plus  célèbres  du  monde,  et 
aujourd'hui  leur  population  totale  n'est  pas  de  trente  mille  âmes. 

A  quatre  lieues  au  nord-est  de  Jaffa,  on  remarque,  près  du  village 
de  Tahun,  et  sur  le  Nahr-Odsche,  les  restes  d  une  ancienne  écluse 
dont  l'usage,  sans  aucun  doute,  était  de  retenir  les  eaux  de  cette 
rivière  pour  l'irrigation  de  la  plaine;  ce  qui  indique  un  degré  de 
culture  bien  supérieur  à  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Ibrahim- 
pacha  avait  conçu  le  projet  de  faire  un  canal  pour  amener  les  eaux 
d'une  rivière  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Jaffa  dans  les  grandes 
plaines  de  Lydda,de  Ramleh  et  d'Ascalon.  Les  pachas  actuels  ne 
font  aucun  projet  dont  l'exécution  doive  commencer  pour  eux  par 
une  mise  de  fonds. 

En  parlant  de  la  plaine  de  Saron,  M.  de  Chateaubriand  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  sol  est  une  arène  fine,  blanche  et  rouge,  et  qui  parait, 
quoique  sablonneuse,  d'une  extrême  fertilité.  Mais,  grâce  au  despo- 
tisme musulman,  ce  sol  n'offre  de  toutes  parts  que  des  chardons, 
des  herbes  sèches  et  flétries,  entremêlées  de  chétives  plantations 
de  coton,  de  dourra,  d'orge  et  de  froment.  Çà  et  là  paraissent  quel- 
ques villages  toujours  en  ruines,  quelques  bouquets  d'oliviers  et  de 
sycomores*.  » 

Dans  une  autre  occasion,  j'ai  traversé  cette  plaine  au  printemps 
(le  28  mars);  combien  son  aspect  était  différent!  Partout  de  la  ver- 
dure, partout  des  fleurs.  Les  plus  belles  fleurs  cultivées  dans  nos 
jardins,  les  tulipes,  les  lis,  les  roses  blanches,  les  narcisses,  les 
anémones,  s'épanouissaient  spontanément,  et  couvraient  cette  vaste 
plaine  d'un  tapis  comme  n'en  a  jamais  eu  Salomon,  même  dans 
toute  sa  gloire. 

1  11  est  constaté  par  le  dernier  concile  de  Baltimore  que  l'émigration  européenne  et 
catholique  pour  l'Amérique  du  Nord  dépasse  chaque  année  le  chiffre  de  450,000  âmes. 
*  Itinéraire,  tome  H. 
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Au  pied  des  montagnes,  il  y  avait  encore  une  forêt  du  temps  des 
croisades.  C'est  là  qu'un  jour,  dans  la  forêt  de  Saroii,  le  roi  d'An- 
gleterre, étant  à  la  chasse,  s'arrêta  et  s'endormit  sous  un  arbre. 
Tout  à  coup  il  fut  réveillé  par  les  cris  de  ses  compagnons  :  une 
troupe  de  musulmans  accourait  pour  le  surprendre.  Il  monte  à 
cheval  et  se  met  en  défense;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  allait 
périr,  lorsqu'un  chevalier  français,  Guillaume  de  P râtelle,  s'écrie  : 
Je  ntu  le  roi,  sauvez  ma  vie!  Ce  guerrier  fut  fait  prisonnier,  et  le 
roi  Richard  put  regagner  Joppé1.  Il  rendit  aux  musulmans  plusieurs 
émirs  en  échange  d'un  chevalier  si  dévoué. 

Après  avoir  passé  auprès  d'un  puits  souvent  mentionné  dans  les 
auteurs,  on  arrive,  à  l'extrémité  de  la  plaine,  à  Ramla  ou  Ramleh. 
Deux  Arabes  se  disputaient  au  milieu  du  chemin  pour  la  posses- 
sion d'un  sac;  ils  allaient  en  venir  aux  mains.  Je  m'avançai  vers 
eux,  et  celui  qui  avait  crié  le  plus  fort  se  sauva  à  toutes  jambes  :  il 
arrive  partout  qu'on  cherche  à  cacher  la  faiblesse  des  raisons  par 
la  force  des  cris.  Nous  ne  fimes  à  Ramla  qu'une  halte  de  quelques 
heures. 

Avant  d'y  arriver,  on  voit  d'assez  loin  une  vieille  tour  carrée, 
connue  sous  le  nom  de  tour  des  Quarante  Martyrs.  On  se  rappelle 
ces  généreux  soldats  de  la  douzième  légion  exposés  nus,  par  Tordre 
de  Lysias,  sur  l'étang  glacé  de  Sébaste  en  Arménie,  pour  avoir  re- 
fusé de  sacrifier  aux  idoles.  Après  leur  mort,  les  chrétiens  se  par- 
tagèrent une  partie  de  leurs  reliques,  qu'ils  purent  soustraire  aux 
flammes,  et  elles  furent  déposées  dans  différentes  églises,  entre 
autres  à  Constantinople,  à  Césarée.  On  pense  qu'une  partie  fut 
aussi  transportée  à  Ramla,  où  Ton  bâtit  cette  église  qui  leur  était 
dédiée. 

Ramla  est  aujourd'hui  une  ville  de  3,000  habitants,  la  plupart 

musulmans;  il  y  a  des  Grecs,  des  Juifs  et  quelques  catholiques.  On 

croit  que  c'est  l'ancienne  Arimathie,  où  demeurait  Joseph,  cet  homme 

riche  qui  alla  chez  Pilate  pour  lui  demander  le  corps  de  Jésus,  et 

qui  eut  le  bonheur  de  l'ensevelir*.  Le  nom  que  les  Arabes  lui  don- 

f  Michaud,  Hit  t.  des  crois. ,  suite  du  livre  VIII. 

1  Hatth.,  xxtii,  57.—  On  lit  dans  saint  Jérôme  :  Haud  procul  ab  ta  (Lydda)  Arima- 
itiMeviculusest,  exquo  Joseph oriuudus,  qui  Dorainum  sepelivit.  (InEpitaph.  Paulœ.) 

il  10 
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nent  aujourd'hui,  Ramleh,  signifie  sable.  D'après  quelques  auteurs, 
ce  serait  la  ville  de  Rama  ou  R  a  math  a,  citée  fréquemment  dans  l'E- 
criture; mais  il  y  avait  en  Judée  plusieurs  villes  de  ce  nom,  comme 
nous  le  verrons  ci-après.  Le  mot  arabe  Ramleh  n'a  aucun  rapport 
avec  le  mot  hébreu  Rama,  qui  signifie  hauteur.  Celui-ci  ne  convient 
nullement  à  cette  ville,  qui  est  dans  la  plaine.  On  l'a  aussi  appelée 
anciennement  Ramula  et  Ramel. 

Les  auteurs  arabes  disent  qu'elle  a  été  bâtie  par  Abdel-Melek  au 
commencement  du  huitième  siècle,  lorsque  la  ville  de  Lydda  com- 
mençait à  tomber  en  ruines  et  qu'il  y  fixa  sa  résidence1.  Cette  as- 
sertion peut  très-bien  être  prise  pour  l'agrandissement  d'une  bour- 
gade déjà  existante;  car  les  deux  villes  sont  trop  rapprochées  pour 
qu'il  soit  probable  qu'elles  aient  été  florissantes  en  même  temps. 
Au  moyen  âge,  Ramleh  était  la  principale  ville  de  la  Palestine 
avec  Jérusalem;  elle  avait  un  château,  douze  portes  et  des  bazars 
très-fréquentés*.  Elle  fut  célèbre  pendant  les  guerres  saintes.  Les 
croisés  s'étant  d'abord  emparés  de  Lydda,  et  y  ayant  laissé  un 
évoque,  entrèrent  à  Ramla  en  1093;  la  ville  avait  été  abandonnée 
de  ses  habitants.  Plus  tard,  elle  donna  son  nom  à  une  bataille  fu- 
neste aux  chrétiens,  dans  laquelle  périrent  le  comte  de  Blois  et  le 
comte  de  Bourgogne;  Harpin,  comte  de  Bourges,  et  le  connétable 
Conrad,  y  furent  faits  prisonniers.  Baudouin  1er,  roi  de  Jérusalem, 
se  retira  presque  seul  du  combat,  et  se  cacha  parmi  les  herbes  et 
les  bruyères  qui  couvraient  la  plaine.  Les  musulmans  y  mirent  le 
feu,  et  il  fut  sur  le  point  d'être  étouffé;  il  se  réfugia  à  Ramla,  où  il 
fut  délivré  pendant  la  nuit  par  un  émir  qui  le  conduisit  5  Arsur;  le 
lendemain,  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Saladin  et  Richard  occupèrent  celte  ville 
tour  à  tour,  et  ce  fut  dans  les  plaines  de  Ramla  que  le  roi  d'Angle- 
terre signala  surtout  sa  valeur.  Comme  les  pèlerins  arrivaient  en 
foule,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  y  fonda,  en  1420,  un 
hospice  à  leur  usage,  et  la  chapelle  fut  dédiée  à  saint  Joseph  d'Ari- 
matliie.  Au  seizième  siècle,  elle  avait  à  peine  douze  maisons  habi- 


1  Abulfed;.,  Tab.  Syr.t  page  79. 
*  Édrisi. 


I 

DE  JAFPA  AU  PUITS  DE  JOB  147 

tées\  et  au  dix-septième  elle  ne  ressemblait  qu'à  un  grand  vil- 
lage*. 

Aujourd'hui,  indépendamment  de  l'hospice  catholique,  il  y  a  en- 
core un  couvent  grec  et  plusieurs  mosquées.  Les  pèlerins  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  cultes  sont  bien  accueillis  par  les  Pères 
Franciscains,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  Pendant  l'expédition 
française  en  Syrie,  le  couvent  latin  était  le  bivac  de  l'état-major 
de  Bonaparte,  et  l'église  de  Ramla  se  changea  en  hôpital  pour  les 
blessés  ;  quelques  soldats  de  cette  armée,  morts  à  Ramla,  y  furent 
ensevelis  parmi  les  vieux  sépulcres  des  chevaliers  de  la  Croix5.  Ainsi 
les  Français  arrivent  à  une  journée  de  Jérusalem,  et  ils  ne  dai- 
gnent pas  même  la  visiter.  Jémsalem  neutre  pas  dans  ma  ligne 
d'opération,  répondit  Bonaparte  à  quelqu'un  qui  lui  proposait 
d'aller  jusqu'à  la  ville  sainte.  Saint-Jean-dAcre  fut  comprise  dans 
sa  ligne  d  opération ,  et  nous  savons  comment  cette  opération  a 
réussi. 

La  tour  dite  des  Quarante  Martyrs  et  l'ancien  couvent  des  Tem- 
pliers ne  sont  qu'à  quelques  centaines  de  pas  au  couchant  de  Ram- 
leh.  Je  suis  monté  au  sommet  de  cette  tour,  -d'où  l'on  a  une  vue 
magnifique  sur  toute  la  contrée.  La  tour,  assez  bien  conservée,  est 
d'un  beau  style;  mais  assurément  elle  ne  date  pas  de  l'époque  des 
martyrs  de  Sébaste  :  on  y  monte  par  cent  vingt  marches.  Une 
inscription  placée  dans  le  mur  dit  qu'elle  a  été  bûtie  en  1310  par 
le  sultan  Abul-Fetach-Mohammed  :  cette  inscription  parait  avoir  été 
mise  postérieurement,  à  l'occasion  de  quelque  restauration,  comme 
cela  s'est  pratiqué  sur  plusieurs  monuments  de  l'Egypte.  A  côté 
de  la  tour  sont  les  ruines  fort  étendues  du  couvent  des  Templiers  : 
on  y  remarque  les  fondements  d'une  église,  et,  en  descendant  une 
trentaine  de  marches,  on  se  trouve  dans  une  église  souterraine  à 
deux  nefs.  Les  musulmans  avaient  érigé  trois  mosquées  sur  ces 
rumes ;  mais  tout  cela  est  abandonné  aujourd'hui.  Les  Templiers 
avaient  bâti  ce  couvent  pour  héberger  et  protéger  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  à  Jérusalem. 

1  Ed.  Robinson,  PaUstina. 

'  M*t.  d' Arriéra*  Mémoir.,  tome  IL 

1  Corresp.  d'Orient,  suite  de  la  lettre  xctu. 
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A  dix  minutes  de  là  sont  les  réservoirs  souterrains  appelés  Vasques 
de  Sainte-Hélène;  ils  sont  au  milieu  des  champs  et  assez  difficiles  à 
trouver;  ils  forment,  avec  Raraleh  et  la  tour  des  Quarante  Martyrs, 
un  triangle  à  peu  prés  équilatéral.  Les  voûtes  ressemblent  à  celles 
de  l'église  souterraine  dont  je  viens  de  parler;  mais,  au  lieu  de 
deux  nefs,  il  y  en  a  six,  qui  forment  un  seul  réservoir;  j'y  ai  encore 
trouvé  de  l'eau. 

Une  des  deux  mosquées  de  Ramleh  était  une  ancienne  église 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 

La  grande  route  des  caravanes  entre  l'Egypte  et  Damas  passe  au- 
jourd'hui à  Ramleh  et  à  Lydda,  comme  aux  temps  de  la  prospérité 
de  ce  pays;  elle  y  croise  la  route  de  Jaffa  à  Jérusalem.  Cette  circon- 
stance  vient  encore  confirmer  l'importance  que  devait  avoir  cette 
localité  à  une  époque  où  ces  contrées  absorbaient  le  commerce  du 
monde.  Uniquement  parce  que  des  auteurs  catholiques,  notamment 
saint  Jérôme,  qui  y  a  amené  sainte  Paule,  ont  conservé  la  tradition 
que  cette  ville  est  la  même  que  l'ancienne  Arimathie,  d'autres  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  l'existence  de  cette  ville  du  temps  de 
Notre  Sauveur  :  on  comprend  qu'avec  de  tels  hommes  il  est  inutile 
déraisonner. 

A  mon  second  voyage,  au  lieu  d'aller  directement  de  Jaffa  à  Ram- 
leh, j'ai  passé  par  Lydda.  Voici  litinéraire  :  De  Jaffa  à  Yazour,  une 
lieue.  Puis,  jusqu'à  un  autre  village,  une  lieue.  De  là  jusqu'à  Lydda, 
une  lieue  trente-cinq  minutes.  De  Lydda  à  Ramleh,  quarante-cinq 
minutes.  En  tout  quatre  lieues  vingt  minutes. 

La  ville  de  Lydda,  qui  appartenait  à  la  tribu  de  Benjamin,  a  été 
rebâtie  par  les  Benjamites  après  la  captivité.  Son  premier  nom,  Lud, 
qui  vient  de  l'hébreu,  s'est  conservé  dans  sa  dénomination  actuelle  : 
les  Arabes  l'appellent  encore  aujourd'hui  Loud.  Sous  les  Grecs  çt 
les  Romains,  elle  s'appelait  Diospolis.  Josèphe  dit  que  de  son 
temps  Lydda  n'était  qu'un  bourg,  mais  qu'il  était  aussi  grand 
qu'une  ville.  Il  en  est  parlé  au  IIe  livre  des  Paralipomènes  (vin,  \%) 
au  livre  d'Esdras  (u,  55),  dans  jNéhémie  (xi,  35),  dans  le  1er  livre 
des  Maccabées(x,  30,  38;  xi,  33)  et  dans  les  Actes  des  Apôtres  à 
l'occasion  de  la  guérison  d'Énée  le  paralytique  par  saint  Pierre. 
Il  s'y  forma  de  bonne  heure  une  communauté  chrétienne,  et  l'on 
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croit  que  Zéno,  un  des  soixante-dix  disciples  de  Notre  Sauveur,  et 
dont  parie  saint  Paul  (ad  Tit.  ni,  13),  a  été  le  premier  évoque  de 
cette  ville  '.  Elle  devint  la  capitale  d'une  toparchie,  se  rendit  à  Ves- 
pa&ien,  et  fut,  après  la  destruction  de  Jérusalem,  le  principal  siège 
de  la  doctrine  juive.  Déjà  pendant  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
le  commencement  de  la  domination  romaine,  Cassius  tomba  sur 
Lydda,  et  la  réduisit  en  cendres,  pendant  que  les  habitants  étaient 
allés  à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles,  n'y  ayant  laissé 
qu'une  garnison  de  cinquante  hommes.  La  ville  fut  rebâtie,  et  ce  fut 
alors  qu'on  l'appela  Diospolis,  ville  de  Jupiter,  parce  qu'on  y  éleva 
un  temple  à  ce  dieu*. 

L'année  415  il  y  fut  tenu  un  concile  contre  Pelage.  On  trouve  la 
signature  des  évoques  de  Lydda  dans  les  actes  de  plusieurs  conciles 
jusqu'au  commencement  du  sixième  siècle. 

C'est  à  Lydda  que  se  trouvait  la  célèbre  église  de  Saint-George. 
Ce  saint,  né  à  Lydda,  fut  martyrisé  à  la  cour  de  Dioctétien,  à  Ni  co- 
médie, où  il  était  en  qualité  de  tribun  militaire  et  de  comte  de  l'em- 
pereur. Ses  reliques  furent  transportées  dans  sa  patrie,  et  Ton  croit 
que  ce  fut  Justinien'  qui  lui  dédia  ce  monument.  Cette  église  fut 
détruite  par  les  habitants  de  Ramla  à  l'époque  des  croisades,  puis 
rebâtie  par  Richard,  roi  d'Angleterre4.  Dans  la  suite,  le  chef  de  saint 
George  fut  trouvé  sous  des  ruines,  à  Constantinople,  par  un  prêtre 
de  Picardie,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  croisés  ;  ce  prêtre 
l'offrit  à  la  cathédrale  d'Amiens*.  Il  reste  de  fort  belles  ruines  de 
l'église  de  Saint-George  a  Lydda  :  les  Grecs  y  vont  célébrer  un  oflice 
le  jour  du  saint,  et  y  sont  d'ordinaire  insultés  par  les  Turcs.  Saint 
George,  le  patron  des  croisés,  est  en  grande  vénération  dans  tout 
1  Orient  sous  le  nom  de  El-Khndr  et  Mat  Giorgios  :  une  quantité 
d'églises,   de  couvents,  de  villages,  de  khans,  etc.,  portent  ce 
nom. 


1  Oriem  Christianus,  tome  III,  page  582. 

*  Joaèphe,  Antiq.,  Ht.  XX,  c.  ti.  —  Guerre,  liv.  Il,  c.  m.  —  Théodore,  An> 
net.  ad  AoUmini  Itiner.,  page  150. 

*  Guill.  de  Tyr,  1.  VII,  c.  xxn. 

*  Cotwyk,  limer.  Hitrosohfm  ,  page  158. 

*  Fleury,  HUt.  ecclé$.9  tome  XVI. 
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En  parlant  de  la  vénération  que  les  chrétiens  de  Lydda  ont  con- 
servée pour  la  mémoire  de  saint  Pierre,  il  est  échappé  à  Volney  une 
naïveté  qui  mérite  d'être  rapportée  :  «  Tout  ce  pays,  dit-il,  est  plein 
de  pareilles  traditions.  L'on  n'y  fait  pas  un  pas  que  Ton  ne  vous  y 
montre  des  traces  de  quelque  apôtre,  de  quelque  martyr,  de  quel- 
que vierge;  mais  quelle  foi  ajouter  à  ces  traditions,  quand  l'expé- 
rience constate  que  les  événements  d'Ali-bek  et  de  Dàher  sont  déjà 
contestés  et  confondus?  »  C'est  que  les  pachas  ont  le  sort  des  philo- 
sophes, leurs  miracles  sont  bientôt  oubliés.  Le  sentiment  religieux 
de  Volney  ne  va  pas  même  jusqu'à  soupçonner  qu'on  puisse  mettre 
une  différence  entre  saint  Pierre  et  Ali-bek. 
Le  village  de  Lydda,  bien  bâti,  est  encore  assez  considérable. 
Le  chemin  qui  conduit  de  Lydda  à  Ramleh  passe  par  des  jar- 
dins plantés  d'oliviers  et  entourés  d'énormes  cactus. 
Reprenons  le  chemin  de  Jérusalem. 

Combien  il  faut  laisser,  de  chaque  côté  de  la  route,  de  lieux  mémo- 
rables sans  pouvoir  les  visiter!  Je  n'étais  pas  loin  de  l'ancienne 
ville  de  Thamna  (Thimnah),  une  des  plus  anciennes  villes  chana- 
néennes,  où  Juda,  fils  de  Jacob,  se  rendit  pour  tondre  ses  brebis, 
et  où  il  rencontra  sa  belle- fille  Thamar  (Gen.,  xxxvm,  12);  où  Samson 
descendit  pour  se  marier,  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  brûla  les 
blés  des  Philistins  et  déchira  le  jeune  lion.  Boschius,  qui  a  admis 
comme  emblème  de  la  sainte  Eucharistie  cette  gueule  de  lion  dans 
laquelle  se  trouvent  un  rayon  de  miel  et  un  essaim  d'abeilles,  y  a 
joint  cette  belle  inscription  :  Morte  unités  tôt  millia  vivant.  Tant  de 
milliers  vivent  par  la  mort  d'un  seul. 

J'avais  au  couchant  tout  le  pays  des  Philistins,  et,  à  une  distance 
assez  rapprochée,  l'emplacement  de  ses  principales  villes  :  Jamnia, 
Jabneh  ou  Jabneel  (Jos.,  xui,  5;  xv,  Hï,  autrefois  une  des  plus 
populeuses  cités,  donnée  à  la  tribu  de  Juda  :  ses  murailles  furent 
détruites  par  Osias  (11  Parai  ,  xxvi.  G).  Judas  Maccabéc  poursuivit 
(ïorgias  jusqu'à  Jamnia  et  Azot  (IMace.,  iv,  15);  mais,  pendant  que 
Judas  et  Jonathas  étaient  au  delà  du  Jourdain,  les  Juifs  furent  battus 
par  tiorgias.  qui  s'était  enfermé  dans  Jamnia  (I  Macc.,  v,  58).  Ce 
fut  là  que  viiH  camper  l'année  syrienne  sous  les  ordres  d'Apollonius, 
avant  la   défaite  que  lui  lit  éprouver  Jonathas  près  de  Joppé. 
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<I  M  a  ce.,  xt  69-79.)  Dans  la  suite,  Jamnia  eut  un  é\êque.  Tout  près 
était  Accaron,  Ekron  (Jos.,  xv,  45;  xix,  43;  Jug.,  i,  18),  où  fut  trans- 
portée l'arche  sainte  en  sortant  du  temple  de  Dagon.  (I  Rois.,  v,  7.) 
C'est  à  Accaron  que  Beelzébub(Baal-Zeboub),  c'est-à-dire  dieu  des 
mouches,  avait  son  temple,  et  c'est  là  qu'Ochosias,  roi  d'Israël,  en- 
voya ses  gens  pour  savoir  s'il  guérirait.  (IV  Rois,  i,  2.)  Jonathas 
Maccabée  obtînt  Accaron  d'Alexandre  Balas,  roi  de  Syrie,  pour  les 
services  qu'il  lui  avait  rendus  contre  Démétrius.  (I  Macc.,  x,  88.) 
Plu  sieurs  prophètes  ont  prédit  la  ruine  de  cette  ville.  (Jérém.,  xxv,  20; 
Zach.,  ix,  5,  7;  Amos,  i,  8;  Sopho.,  h,  4.)  Azot  (Asdod),  c'est-à-dire 
la  forte,  a  été  donnée  à  la  tribu  de  Juda  ;  mais  il  parait  qu'elle  n'a 
appartenu  aux  Israélites  que  fort  tard.  (111  Rois,  iv,  24.)  C'est  là 
qu'était  le  temple  de  Dagon,  dans  lequel  fut  placée  l'arche  du  Sei- 
gneur, après  qu'elle  eut  été  enlevée  par  les  Philistins.  (I  Rois,  v,  1 .) 
Azot  fut  prise  par  Osias  (H  Parai.,  xxvi,  6),  par  Tarthan,  envoyé 
de  Sagon,  roi  d'Assyrie  (Jérém.,  xx,  1  )  et  par  Psammétique,  roi 
d'Egypte,  après  un  siège  de  vingt-neuf  ans1.  Judas  Maccabée  dé- 
truisit les  autels  et  les  idoles  (I  Macc.,  îv,  15);  Jonathas  et  Simon 
brûlèrent  la  ville  et  le  temple  de  Dagon.  (1  Macc.,  x,  84.)  Azot  fut 
rebâtie  par  Gabinius  V  Saint  Philippe  alla  enseigner  l'Évangile  à 
Azot,  après  avoir  baptisé  le  trésorier   de  la    reine    d'Ethiopie. 
4Act.,  vin,  39.)  Au  commencement  du  quatrième  siècle,  elle  avait 
un  évéque  dépendant  du  patriarche  de  Jérusalem*.  Geth  (Gath), 
dont  le  nom  signifie  pressoir,  était  la  patrie  de  Goliath.  (IRois,  xvn,  4.) 
David,   fuyant  la  colère  de  Saùl,  se  réfugia  chez  Achis,  roi  de 
Geth,  où  il  se  tira  d'un  nouveau  danger  en  contrefaisant  l'insensé. 
(1  Rois,  xxi,  13.)  11  y  revint  une  seconde  fois  et  reçut  la  ville  de 
Siceleg  pour  sa  demeure;  c'est  là  qu'il  apprit  la  mort  de  Saùl. 
il  Rois,  xxvii;  II  Rois,  i,  1.)  Saraa,  où  naquit  Samson  ;  Esthaol,  ville 
près  de  laquelle  il  fut  enseveli;  Léchi,  nom  qui  signifie  mâchoire, 
parce  que  Samson  y  défit  les  Philistins  avec  la  mâchoire  d'un  âne 
(Jug.,  xv,  14),  sont  peu  éloignées  A  deux  lieues  au  sud-est  est  le 
champ  de  bataille  où  les  Israélites  perdirent  l'arche  du  Seigneur,  et 

1  Hérodote,  H?.  Il,  ch.  clvii. 

1  Joiephe,  Antiquités,  li?.  XIV,  ch.  ?. 

5  ReJaud,  PaUesL,  page  609. 
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où  périrent  les  fils  du  grand  prêtre  Héli  ;  le  camp  des  Philistins  était 
à  Aphec1.  Ce  fut  prés  de  là  que  Samuel,  après  que  les  guerriers 
d'Israël  eurent  frappé  les  Philistins,  plaça  une  pierre  pour  marquer 
le  lieu  où  le  Seigneur  avait  secouru  son  peuple,  et  elle  fut  appelée 
la  Pierre  du  secours.  (I  Rois,  iv,  10;  vu,  12.) 

Cent  autres  lieux  célèbres  de  l'histoire  sacrée  se  pressent  sur  ce 
petit  espace,  qui  forma  l'héritage  d'une  partie  des  tribus  de 
Dan  et  de  Benjamin.  Mais  comment  les  visiter  tous?  La  vie  d'un 
homme  ne  suffirait  pas  pour  remuer  la  poussière  de  tant  de 
peuples,  et  évoquer  tant  de  grands  souvenirs.  C'est  ici  qu'on  peut 
dire  avec  bien  plus  de  raison  encore  que  M.  Poujoulat  en  par- 
lant de  l'Italie  :  «  A  mesure  qu'on  y  fait  un  pas,  l'horizon  de  l'in- 
telligence s'étend  par  des  initiations  nouvelles.  Les  monuments  ou 
les  débris  expliquent,  complètent  les  souvenirs  qui  vous  assiègent  ; 
par  la  puissance  de  votre  imagination,  la  poussière  s'anime,  les 
tombeaux  rendent  leurs  illustres  morts,  et  vous  entrez  en  société 
avec  les  grandes  figures  dont  le  monde  sait  les  noms.  Ce  qui  jus- 
que-là avait  été  un  songe  brillant  de  votre  esprit  devient  une  réalité 
plus  magnifique  que  le  rêve,  une  réalité  vivante,  que  vous  voyez 
de  vos  yeux,  que  vous  touchez  de  vos  mains.  » 

Si  cela  est  vrai  lorsqu'il  s'agit  des  ruines  de  Rome  ou  d'Athènes, 
que  n'éprouve-t-on  pas  quand  on  peut  se  dire  :  C'est  ici  que  l'arche 
sainte  a  passé  ;  c'est  là  que  le  soleil  a  obéi  à  Josué  ;  ces  rochers  ont 
entendu  la  voix  des  prophètes  ;  cette  terre  a  été  arrosée  du  sang  de 
Jésus-Christ! 

Oh  !  que  celui  qui  vient  ici  sans  convictions  religieuses  est  mal- 
heureux! Ses  émotions  profondes  et  poétiques,  il  les  a  laissées  dans 
la  plaine  de  Troie  et  sur  les  rives  de  l'Eurotas  :  là  tout  était  pour 
lui  d'un  immense  intérêt,  le  moindre  débris,  les  roseaux  des  fleuves, 
les  arbustes  des  champs,  et  jusqu'à  la  couleur  des  eaux  et  de  la 
poussière;  il  ne  doutait  de  rien;  un  paysan  d'Argos  ou  un  pâtre 
des  Thermopyles  était  pour  lui  un  guide  infaillible.  Ici,  où  les  tra- 
ditions sont  si  constantes,  les  preuves  si  nombreuses,  il  doute  de 


1  Deux  autres  Tilles  de  ce  nom  se  trouvaient,  Tune  dans  le  Liban,  l'autre  dans  la 
plaine  d'Esdrelon. 
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tous  les  monuments  chrétiens  ;  pour  lui  toutes  les  ruines  sont  d'an- 
ciennes mosquées  ou  des  forteresses  du  moyen  âge;  plus  insen- 
sible que  les  rochers  frappés  par  Moïse  dans  le  désert,  il  demeure 
indifférent  aux  prodiges  qui  ont  sillonné  cette  terre  en  y  laissant 
des  traces  indestructibles  des  châtiments  ou  de  l'infinie  miséricorde 
de  Dieu.  Le  chrétien,  au  contraire,  s'abandonne  aux  plus  douces 
comme  aux  plus  saintes  émotions  :  l'histoire  d'Abel,  de  Ruth,  de 
Joseph,  les  anges  qui  luttent  avec  Jacob,  qui  guident  le  jeune  To- 
bie,  qui  apparaissent  à  Abraham,  ces  trois  jeunes  gens  qui  chantent 
les  louanges  du  Seigneur  au  milieu  des  flammes,  tous  ces  récits, 
qui  sont  si  bien  compris  par  l'innocence,  et  qui  ont  fait  le  bonheur 
de  son  jeune  âge,  reviennent  à  sa  mémoire,  peuplent  ces  solitudes, 
et  raniment  son  cœur  en  le  remplissant  de  vérité,  d'amour  et  d'es- 
pérance. 

Au  delà  de  Ramla,  le  chemin  continue  pendant  deux  heures  sur 
un  terrain  inégal  et  pierreux  jusqu'au  premier  défilé  des  montagnes 
de  la  Judée.  Là  on  trouve  quelques  masures  habitées,  et  sur  les 
collines  on  aperçoit  les  ruines  de  Latroun,  lieu  du  séjour  présumé 
du  bon  larron1.  Latroun,  ainsi  que  les  châteaux  forts  des  Plans  et 
celui  de  Mai,  dont  on  voit  à  peine  les  débris  sur  les  hauteurs  voi- 
sines, étaient  à  l'époque  des  croisades  comme  les  gardiens  du  che- 
min de  Jérusalem  ;  ils  ont  été  démolis  par  Saladin  après  la  destruc- 
tion de  Joppé,  de  Ramla  et  d'Ascalon.  Ces  ruines,  dont  l'aspect  est 
aussi  sinistre  que  la  réputation,  étaient  plus  considérables  il  y  a 
quelques  années;  mais,  comme  elles  servaient  de  repaire  à  des  ban- 
dits, qui  n'avaient  conservé  du  bon  larron  que  les  traditions  de  sa 
vie  et  non  celles  de  son  repentir,  Ibrahim  avait  renversé  ces  forte- 
resses du  brigandage,  et  sous  sa  domination  la  sécurité  avait  re- 
paru. Mais,  lorsque  les  pachas  de  Constantinople  furent  rentrés  dans 
leurs  anciennes  possessions,  les  voleurs  de  Latroun  et  autres  lieux 
revinrent  dans  les  leurs.  Us  paraissent  assez  nombreux  aujourd'hui. 
U  n'a  pas  dépendu  de  Yolney  de  faire  croire  que  ce  sont  les  Arabes 
qui  sont  détroussés  par  les  pèlerins,  et  il  a  découvert  un  proverbe 

1  Quelques  auteurs  assurent  qu'une  église  avait  été  construite  en  ce  lieu  en  l'hon- 
neur du  bon  larron,  qui  s'appelait  Dima,  et  qui  était  Égyptien  d'origine.  (Quaresm., 
tome  II,  Ut.  y.) 


loi  CHAPITRE  XX 

qui  dit  :  Prenez  garde  au  pèlerin  de  Jérusalem.  Les  voyageurs  peuvent 
se  tenir  pour  avertis1. 

La  position  remarquable  des  ruines  de  Latroun,  qui  semble  con- 
venir avec  les  anciennes  descriptions  de  la  demeure  des  Maccabées, 
a  fait  supposer  que  c'est  là  qu'était  Modin,  et  non  à  Soba,  qui  est 
beaucoup  plus  dans  l'intérieur.  C'est  à  Modin  que  demeurait  Matta- 
thias,  père  des  Maccabées,  quand  un  officier  d'Antiochus  vint  dans 
ce  bourg  pour  forcer  les  habitants  à  renoncer  au  culte  du  vrai  Dieu. 
C'est  là  aussi  que  Simon,  après  avoir  recueilli  les  ossements  de  tous 
les  héros  de  sa  famille,  les  ensevelit,  éleva  sur  leur  sépulcre  sept 
pyramides,  des  colonnes,  des  arques  et  des  navires  sculptés,  qui 
étaient  aperçus  de  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  la  mer  :  on  les 
voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme.  Je  ne  pense  pas  que  cette 
question  soit  encore  suffisamment  éclaircie. 

Quelquefois  on  faisait  payer  le  caffar  aux  pèlerins  quand  ils  en- 
traient dans  les  montagnes;  on  nous  laissa  passer  sans  nous 
inquiéter. 

Ici  le  chemin  parait  affreux  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ceux 
du  Liban  :  il  serpente  autour  des  rochers  et  au  fond  d'un  torrent; 
des  pierres  tantôt  aiguës,  tantôt  arrondies  et  glissantes,  le  recou- 
vrent partout.  Les  collines  sont  nues,  éblouissantes;  elles  réflé- 
chissent avec  une  égale  intensité  la  lumière  et  la  chaleur,  si  incom- 
modes l'une  et  l'autre  à  ceux  qui  parcourent  ces  tristes  contrées. 
C'est  là  à  peu  près  l'état  de  tous  les  chemins  de  la  Palestine;  nulle 
part  ils  ne  sont  tracés  ou  entretenus  :  ils  sont  l'œuvre  des  torrents 
et  des  caravanes. 

La  vallée  que  nous  allons  suivre  s'appelle  Wadi-Aly.  On  monte 
considérablement  jusqu'à  Jérusalem;  les  nivellements  barométri- 
ques de  Wildenbruch  ont  fourni  les  résultats  suivants  :  Ramleh 
256  1/2 pieds;  Latroun,  619  1/2;  Jérusalem,  2349  1/2. 

Voici  les  distances.  De  Ramleh  au  village  de  Kubab,  sur  la  pre- 
mière colline,  deux  lieues;  de  là  à  Latroun,  une  lieue;  puis  à  Saris, 
au  sommet  de  la  montagne,  deux  lieues  trente  minutes;  en  descen- 
dant jusqu'à  Kiryet-el-Enab  dans  la  vallée,  trente  minutes;  enfin, 

1  Volney,  État  politique  de  la  Syrie,  th.  vi. 
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jusqu'à  Jérusalem,  trois  lieues  trente  minutes.  En  tout,  deRamleh 
à  Jérusalem,  neuf  lieues  trente  minutes. 

Mes  compagnons  étaient  accablés  de  soif,  de  chaud  et  de  fatigue  ; 
un  d'eux,  M.  C,  qui  était  en  avant,  et  qui  d'ordinaire  avait  soin  de 
notre  campement,  trouvant  un  peu  de  gazon  auprès  d'un  puits  et 
d'une  petite  source,  arrêta  nos  bagages,  et  fit  dresser  les  tentes. 
Quand  nous  arrivâmes,  nos  mules  avaient  bu  l'eau  de  la  source; 
celle  du  puits  était  à  une  quinzaine  de  pieds  de  profondeur,  et  nous 
n'avions  pas  de  corde  pour  y  descendre.  Le  besoin  rend  ingénieux  : 
nous  nous  aidâmes  des  sangles  et  des  brides  de  nos  chevaux,  et  nous 
eûmes  bientôt  quelques  vases  pleins  d'une  eau  impolable  partout 
ailleurs,  mais  qui  avait  un  prix  infini  dans  ce  désert.  Ce  lieu  s'ap- 
pelle Béer  Ayoub,  le  Puits  de  Job,  et  dans  l'Écriture,  fontaine  de 
Nephtoa  (fontaine  ouverte). 

L'abbé  Mariti,  qui  avait  vu  tant  de  choses  en  Palestine,  aurait 
rendu  un  immense  service  aux  voyageurs  en  indiquant  plus  exacte- 
ment où  se  trouvent  toutes  les  cascades  et  les  fontaines  qu'il  a  ad- 
mirées là  où  des  pèlerins  moins  philosophes  que  lui  sont  réduits 
à  périr  de  soif. 

La  vallée  est  très-resserrée  en  cet  endroit  :  nous  n'avions  devant 
nous  qu'un  terrain  en  pente  de  trente  pas  de  largeur,  qui  allait  finir 
dans  le  lit  desséché  du  torrent,  bordé  de  saules  et  d'arbustes  as- 
sez élevés.  Au  delà,  la  montagne  se  relevait  abrupte  et  sauvage, 
mais  sans  forêts,  sans  rochers  élevés  ;  quelques  arbres  nains,  des 
pierres  brisées,  une  terre  déchirée,  tout  décèle  une  nature  usée  et 
vieillie. 

La  nuit  était  venue,  Soleyman  préparait  notre  diner,  nous  étions 

assis  devant  nos  tentes,  causant  de  ce  que  nous  avions  vu,  mais  plus 

encore  de  ce  que  nous  verrions  le  lendemain  ;  quelques  voyageurs 

attardés,  craignant  de  continuer  leur  route,  s'étaient  joints  à  nous 

et  fumaient  leur  narghiléh  prés  du  feu,  lorsque  les  chacals  vinrent 

nous  donner  le  plus  désharmonieux  concert  que  j'aie  entendu  de  ma 

to.  Ces  hurlements  qui  sortent  de  toutes  les  cavernes,  <le  toutes  les 

fentes  de  rochers,  qui  ne  se  font  entendre  que  pendant  la  nuit  et 

dans  les  plus  affreuses  solitudes,  produisent  une  étrange  sensation. 

C  est  à  ces  chacals  du  désert  que  l'Écriture  compare  les  faux  pro- 
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phètes  :  Quaii  vûlpes  in  desertis  prophetx  lui,  Israël*.  (Ézech.,  un,  4.) 

Je  ne  sais  s'il  y  en  avait  trois  cents,  mais  j'ai  acquis  la  certitude 
que,  si  un  nouveau  Samson  voulait  brûler  tous  les  blés  de  l'ancien 
pays  des  Philistins,  il  trouverait  dans  cette  seule  vallée  encore  au- 
jourd'hui plus  dé  renards  et  plus  de  sarments  qu'il  ne  lui  en  fau- 
drait. Comme  on  l'a  vu,  dans  une  même  journée  j'ai  trouvé  la  plaine 
où  Samson  a  lâché  ses  trois  cents  renards  dans  les  champs  des  Phi- 
listins, et,  la  nuit,  les  descendants  de  ces  mêmes  renards  sont 
venus,  par  leurs  cris  lugubres,  me  prouver  qu'ils  ont  survécu  à 
toutes  les  nations  qui  se  sont  succédé  sur  cette  terre  coupable,  qui 
sont  tombées  sous  la  tranchant  du  glaive  et  qui  sont  devenues  la 
proie  des  chacals  :  Tradentur  in  nantis  yladii,  partes  vulpium  erunt. 
(Ps.  lxh,  11.) 

Le  mot  schouhal  ou  schoughal  de  l'Ecriture  signifie  à  la  fois  loup 
et  renard,  ou  plutôt  cet  animal  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que 
dans  le  Levant  on  appelle  dschayhâl* ,  d'où  vient  évidemment  le  mot 
français  chacal  :  de  tout  temps  les  loups  et  les  renards  ordinaires 
ont  été  fort  rares  en  Palestine,*  tandis  que  les  chacals  s'y  sont  tou- 
jours trouvés  en  grande  quantité.  Ainsi  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soient  là  les  animaux  qui  ont  été  pris,  attachés  deux  à  deux  pour 
qu'ils  ne  pussent  pas  rentrer  dans  leurs  tanières,  et  lâchés  avec  des 
flambeaux  allumés  dans  les  moissons  des  Philistins'. 

Quant  au  moyen  employé  par  Samson  pour  prendre  un  si  grand 
nombre  de  renards,  l'Écriture  n'en  dit  rien;  mais  je  pense  que  cela 
ne  lui  fut  pas  plus  difficile,  à  lui  qui  habitait  le  pays,  et  qui  a  dû, 
sans  aucun  doute,  trouver  parmi  les  ennemis  des  Philistins  un  grand 
nombre  de  personnes  disposées  à  l'aider,  qu'il  ne  le  fut  à  Probus  de 
lâcher  à  Rome,  dans  le  théâtre,  mille  autruches,  mille  cerfs,  mille 
sangliers,  mille  daims,  et  une  infinité  d'autres  animaux4. 

Divers  passages  des  auteurs  de  l'antiquité  font  allusion  à  l'usage 

1   •  Comme  des  chacals  dans  les  déserts,  ainsi  sont  tes  prophètes,  ô  Israël  !  » 

*  Pour  désigner  cet  animal,  les  Arabes  se  serrent  du  nom  waug  ou  wauy  :  le  mot 
tsacal  est  persan. 

*  La  Tille  d'Ephra,  patrie  de  Gédéon,  qui  se  trouvait  dans  ces  montagnes,  est  ap- 
pelée par  Josué  la  Terre  des  renards.  (Jos.,  xv,  28.) 

4  Apud  Vopisc.,  in  Probo. 
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de  dévaster  les  champs  des  ennemis  en  y  lâchant  des  renards  avec 
des  Usons  enflammés.  Cassandre,  dans  le  poème  de  Lycophron,  ap- 
pelle Ulysse  un  renard  portant  à  la  queue  un  flambeau  ardent,  parce 
que,  partout  où  il  allait,  toutes  sortes  de  maux  suivaient  ses  pas1. 
On  trouve  daps  les  Fastes  d'Ovide  la  description  d'une  fête  cu- 
rieuse qui  se  célébrait  à  Rome  au  mois  d'avril.  On  lâchait  dans  le 
cirque  des  renards  qui  portaient  sur  le  dos  des  flambeaux  allumés, 
et  le  peuple  prenait  plaisir  à  voir  courir  ces  animaux,  jusqu'à  ce  que 
le  feu  qu'ils  portaient  sur  eux  les  eût  fait  mourir.  Quelques  auteurs 
ont  pensé  que  cela  se  faisait  en  souvenir  de  l'action  de  Samson,  et 
que  cet  usage,  comme  beaucoup  d'autres,  avait  passé  de  l'Orient  à 
Rome.  Ovide,  montrant  le  dommage  que  ces  animaux  causent  aux 
moissons  en  y  portant  l'incendie,  qui  est  encore  augmenté  par  le 
veut*,  dit  que  c'est  par  une  juste  peine  qu'on  les  fait  périr  de  la 
même  manière*. 

Le  voisinage  de  tant  de  chacals  ne  nous  avait  pas  empêchés  de 
dormir;  nous  avions  fait  un  grand  feu  pour  les  éloigner,  et,  comme 
à  l'ordinaire,  un  de  nos  moucres  montait  la  garde.  A  une  heure  du 
matin,  nous  fûmes  réveillés  par  un  coup  de  fusil  et  par  le  cri  de  dé- 
tresse :  Les  voleurs!  les  voleurs!  Nos  fusils  étaient  chargés,  j'en  pris 
un  au  mât  de  notre  tente,  et  je  sortis.  Tous  nos  gens  étaient  déjà 
sur  pied;  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  épouvantable  vacarme  :  des 
coups  de  feu  partaient  dans  tous  les  sens,  on  criait,  on  hurlait; 
quelques-uns  de  nos  muletiers,  montés  sur  nos  chevaux,  couraient 
vers  la  montagne.  Notre  feu  s'était  éteint;  nous  n'avions  pour  nous 
diriger  que  les  éclairs  de  nos  armes,  qui  rendaient  ensuite  l'obscurité 
plus  profonde  encore.  Quand  je  pus  distinguer  un  peu  les  objets,  je 
m'aperçus  qu'il  n'y  avait  personne  en  face  de  nous;  cependant  nos 


Cassandra,  t.  344. 

Qua  fugit,  inccndit  vestitos  messibus  agros; 
Damuosas  tires  ignibus  aura  dabat.    4 

(Fast.,  v.  707.) 
*  Ltque  luat  pœnas  gens  haee,  cerealibus  ardet, 

Quoque  modo  segites  perdidit,  ipsa  périt. 

(V.  711.) 
frwwltei  sur  ce  sujet  Glaire,  les  Livres  saints  vengés,  tome  II,  ait.  11. 
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gens  chargeaient  et  tiraient  toujours.  Alors  je  leur  dis  :  «  S'il  y  a  des 
voleurs,  pourquoi  tirer  votre  plomb  en  l'air?  attendez  qu'ils  se  mon- 
trent ;  s'il  n'y  en  a  pas,  pourquoi  faire  tant  de  bruit?  »  Ils  n'en 
tirèrent  pas  moins,  et  firent  toujours  leurs  charges  de  cavalerie. 
Nous  étions  environ  vingt  personnes  :  si  les  voleurs  avaient  été 
six,  bien  armés,  bien  résolus,  nous  étions  perdus,  car  nos  gens 
tiraient  comme  des  insensés  ;  si  la  confusion  avait  encore  un  peu 
duré,  ils  auraient  tiré  les  uns  sur  les  autres.  On  me  dit  que  les  vo- 
leurs étaient  venus  par  le  lit  desséché  de  la  rivière  :  je  m'approchai; 
il  n'y  avait  plus  personne.  On  m'assura  alors  qu'ils  s'étaient  sauvés 
par  la  montagne,  et  on  me  fit  remarquer  un  feu  qui  brillait  au  som- 
met, en  me  disant  que  c'était  leur  camp  :  cela  ne  me  parut  guère 
plus  probable.  Enfin  il  me  resta  la  conviction,  peu  charitable  peut- 
être,  que  cette  alerte  avait  été  organisée  par  nos  gens  pour  se  faire 
valoir  et  obtenir  des  bakchis.  Tous  mes  compagnons  furent  d'un 
autre  avis,  et  crurent  que  nos  muletiers  nous  avaient  sauvé  la  vie. 
La  seule  chose  qui  vienne  à  l'appui,  c'est  que,  huit  jours  après,  un 
percepteur  d'impôts,  quoique  protégé  par  sept  hommes,  a  été  com- 
plètement dévalisé  dans  ce  même  endroit  :  ce  que  j'ai  appris  étant  à 
Jérusalem.  A  la  suite  de  ce  vol,  le  pacha  a  fait  faire  une  battue  gé- 
nérale à  Latroun  et  dans  les  lieux  circonvoisins,  et  soixante  individus 
ont  été  enfermés  dans  les  prisons  de  Jérusalem  et  de  Kamla. 

Nous  nous  recouchâmes  vers  deux  heures,  et  nous  ne  fûmes  plus 
inquiétés. 
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Souvenirs  bibliques.  —  Emmaûs  (Nicopolis).  —  Nob.  —  Bcthsamès.  —  Aspect  des  mon- 
tagnes d'Ephraïm  et  d'une  partie  des  tribus  de  Benjamin  et  de  Juds.  —  Propliétios. 
— Dénominations  de  la  Palestine.  —  Étendue.  —  Population.  — Divisions.  —  Du  nombre 
émse.  —  Du  nombre  quatre.  —  Des  quatre  emblèmes  des  cvangélistes.  —  Cariath-el- 
Enab  (Caria thbrim).  —  La  famille  d'Abou-Gosch.  —  Hamathaïm-Sopbim.  —  Nebi-Sa- 
muel.  —  La  vallée  de  Térébintbe.  —  Sôba.  —  Combat  de  David  et  de  Goliath.  —  Ar- 
rivée à  Jérusalem  et  premières  impressions. 


Je  commence  à  me  faire  à  la  vie  des  Bédouins,  vie  pleine  de  va- 
riété, d'émotions,  d'intérêt  et  de  charme.  Les  privations  sont  moins 
pénibles  qu'on  ne  pense  :  il  importe  peu  de  coucher  sur  la  terre 
si  on  dort  mieux  que  dans  son  lit,  ou  de  n'avoir  qu'une  nourriture 
grossière  si  elle  est  assaisonnée  par  la  santé,  l'appétit  et  le  con- 
tentement. 

Au  lever  du  soleil,  j'escaladais  les  montagnes  ;  je  voulais  voir,  au 
moins  de  loin,  la  situation  des  anciennes  villes  qui  se  trouvaient 
tons  cette  contrée.  J'étais  tout  près  d'Emmaiis,  non  le  bourg  du 
même  nom  mentionné  par  saint  Luc,  et  qui  était  plus  rapproché 
de  Jérusalem,  mais  la  ville  qui  fut  appelée  Nicopolis  par  les  Romains, 
test  là  que  Judas  Maccabée  vainquit  Gorgias  * .  U  y  avait  autre- 
lois  une  fontaine  où  l'on  croyait  que  Notre-Seigneur  s'était  arrêté  ; 
Mien  l'Apostat  la  fit  boucher  en  haine  de  Jésus-Christ.  Nicopolis  a 
&  plusieurs  fois  détruite  :  brûlée  pendant  la  guerre  des  Juifs,  elle 

1  IMacc.,  m,  57. 


160  CHAPITRE  XXI 

Tut  renversée  par  un  tremblement  de  terre  l'an  131  de  Jésus-Christ, 
et  rebâtie  en  224.  Pendant  la  durée  dû  royaume  chrétien,  cette 
ville  eut  un  évéque  ;  ses  ruines  ont  servi  depuis  à  la  reconstruction 
des  murs  de  Jérusalem.  Plusieurs  médailles  attestent  son  ancienne 
importance1.  Un  peu  au  delà  était  Nob,  la  ville  sacerdotale  où  était 
venu  David  lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  Saûl.  Le  grand  prêtre  Achi 
melech  lui  donna  les  pains  de  proposition,  et  lui  remit  l'épéc  de 
Goliath  ;  c'est  pourquoi  Saùl,  en  ayant  été  informé,  fit  tuer  tous  les 
prêtres  et  tous  les  habitants  de  Nob,  et  saccagea  la  ville  *.  Nob  est 
nommée  par  Isaïe  comme  la  dernière  station  où  devaient  s'arrêter 
les  Assyriens  avant  d'attaquer  Jérusalem.  (Isa..,  x,  32.)  Plus  au  sud 
était  la  ville  de  Bethsamès*,  où  l'Arche,  renvoyée  par  les  Philistins, 
s'arrêta  dans  le  champ  de  Josué  le  Bethsamite  \  Salomon  plaça 
dans  cette  ville  un  des  douze  officiers  qui  fournissaient  la  table  du 
roi  V  Joas,  roi  d'Israël,  vainquit  Amasias,  le  prit  dans  Bethsamès 
et  l'emmena  à  Jérusalem 6.  Sous  Achaz,  roi  de  Juda,  les  Philistins 
s'emparèrent  de  Bethsamès.  (II  Parai.,  xxxvm,  18.) 

J'étais  presque  au  centre  de  la  Judée,  entre  la  mer  Morte  et  la 
Grande  Mer;  mes  regards  s'étendaient  sur  une  grande  partie  des 
tribus  d'Éphraïm,  de  Benjamin  et  de  Juda,  auxquelles  il  avait  été 
promis  tant  de  bénédictions  et  de  prospérité.  Les  enfants  d'Israël, 
avait  dit  Jacob  en  mourant,  lorsqu'ils  voudront  bénir  quelqu'un,  di- 
ront :  Que  Dieu  vous  rende  comme  Êphraim  !  Moïse  avait  dit  de  Ben- 
jamin :  Le  bien-aiméde  Jéhovah  habitera  auprès  de  lui  avec  sécurité; 
Jéhovah  le  protégera  tout  le  jour,  et  il  établira  sa  demeure  dans  son 
héritage.  Juda,  plus  que  tous  les  autres,  devait  habiter  une  terre 
heureuse  et  féconde.  El  je  ne  voyais  au  loin  que  des  pierres  et  des 
ronces,  deux  ou  trois  misérables  villages  perdus  au  milieu  de  ces 

1  Oiairsmius,  II;  Joseplie,  Guerre  des  Juifs,  Ht.  Il,  e.  m,  v;  Chroni.  Pasch., 
ad  ami.  323.  —  Jules  Africain  e*lait  prêtre  a  Nico|>olis;  il  a  vécu  pendant  le  troi- 
sième siècle  Nous  n'avons  de  sa  Chronologie  que  des  fragments  conservés  par  quel- 
que*  auteurs  grecs,  et  la  traduction  latine  de  saint  Jérôme. 

*  I  Rois,  xxii,  9. 

*  IV»  Beth-Sliemesh,  maison  du  soleil. 

4  l  Roi»,  vi,  H>.  Consultez  Glaire,  les  Livres  saints  venges,  tome  H,  ch.  vin. 
N  III  Rois,  i>.  «>. 
'   IV  Rois,  xi\.  Il 
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immenses  solitudes,  et  quelques  pâles  oliviers,  qui  se  détachaient  à 
peine  de  l'arène  poudreuse  du  désert . 

Et  je  me  rappelai  que  les  prophètes  avaient  dit  :  «  Dans  soixante- 
cinq  ans  Éphraîm  sera  brisé  de  manière  à  cesser  d'être  un  peuple. 
(Isa.,  vii,  8.)  Malheur  à  la  couronne  d'orgueil  des  ivrognes 
d* Éphraîm,  à  cette  fleur  éclatante  dont  la  gloire  va  se  faner,  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  fertile  vallée  des  hommes  troublés  par  le 
vin!  Je  vois  quelque  chose  de  fort,  de  terrible  entre  les  mains  du 
Seigneur,  comme  une  grêle  impétueuse,  comme  un  tourbillon  qui 
ravage,  comme  une  forte  pluie  qui  inonde,  qui  se  précipite  sur  la 
terre  avec  violence.  Les  enfants  de  Juda  chancellent  dans  le  vin,  ils 
vont  çà  et  là  dans  l'ivresse  ;  le  prêtre  et  le  prophète  chancellent,  ils 
sont  engloutis  dans  le  vin  ;  ils  s'égarent  dans  la  vision,  ils  vacillent 
dans  le  jugement.  Toutes  les  tables  sont  pleines  des  traces  dégoû- 
tantes de  leur  intempérance;  il  n'y  a  pas  de  lieu  qui  n'en  soit 
souillé...  C'est  pourquoi  écoutez  la  parole  de  Dieu,  railleurs  qui  do- 
minez sur  mon  peuple  de  Jérusalem.  Vous  dites  :  Nous  avons  fait 
un  pacte  avec  la  mort,  nous  avons  fait  un  traité  avec  l'enfer  :  quand 
le  fléau  inonda teur  passera,  il  ne  viendra  pas  jusqu'à  nous;  nous 
avons  fait  du  mensonge  notre  asile,  nous  nous  sommes  cachés  sous 
la  tromperie.  A  cause  de  cela  le  Seigneur,  Jéhovah  a  dit  :  L'équité 
sera  ma  règle,  et  la  justice  ma  loi  ;  la  règle  détruira  l'asile  du  men- 
songe, et  les  eaux  inonderont  le  lieu  où  il  se  cache.  Et  votre  pacte 
avec  la  mort  sera  détruit,  votre  alliance  avec  l'enfer  sera  rom- 
pue; quand  le  fléau  inonda  teur  passera,  vous  en  serez  écrasés.  » 
(Isaïe,  xx vin.) 

Et  je  descendis  des  hauteurs  d'Éphraïm  en  répétant  ces  paroles 
du  même  prophète  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu  ;  je  vous  glo- 
rifierai  et  je  célébrerai  votre  nom,  parce  que  vous  avez  fait  des  pro- 
diges ;  vos  conseils  éternels  sont  fidélité  et  vérité.  » 

Arrivé  près  de  nos  tentes,  je  pris  le  Voyage  de  M.  de  Lamartine 
et  je  lus  le  passage  suivant  :  a  Quand  nous  fûmes  au  revers  de  celte 
colline  (une  colline  de  la  Galilée),  la  Terre-Sainte,  la  t  terre  de  Cha- 
naan,  se  montra  tout  entière  devant  nous  (ce  qui  est  tout  aussi 
impossible  que  de  voir  l'Italie  des  bords  du  lac  de  Genève)  ;  l'im- 
pression fut  grande,  agréable  et  profonde.  Ce  n'était  pas  là  cette 
u  11 
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terre  nue,  rocailleuse,  stérile,  cette  roche  de  montagnes  basses  et 
décharnées  qu'on  nous  représente  pour  la  Terre  Promise,  sur  la 
foi  de  quelques  écrivains  prévenus  ou  de  quelques  voyageurs  pres- 
sés d'arriver  et  décrire,  qui  n'ont  vu,  des  domaines  immenses  et 
variés  des  douze  tribus,  que  le  sentier  de  roche  qui  mène,  entre 
deux  soleils,  de  Jaffa  à  Jérusalem  ;  trompé  par  eux,  je  n'attendais 
que  ce  qu'ils  décrivent,  c'est-à-dire  un  pays  sans  étendue,  sans  ho- 
rizon, sans  vallées,  sans  plaines,  sans  arbres  et  sans  eau  ;  terre  po- 
telée de  quelques  monticules  gris  ou  blancs,  où  l'Arabe  voleur  se 
cache  dans  l'ombre  de  quelques  ravines  pour  dépouiller  le  passant  : 
telle  est  peut-être  la  route  de  Jérusalem  à  Jafla  ;  mais  voici  la  Ju- 
dée !...  »  Jusqu'à  ce  que  nous  apprenions  comment  la  Judée  peut 
se  trouver  au  milieu  de  la  Galilée,  ou  plutôt,  que  nous  ayons  par- 
couru, non  pas  les  immenses  domaines  des  douze  tribus,  mais  la 
terre  désolée  qui  fut  la  Terre  Promise,  pour  la  décrire  comme  nous 
l'aurons  trouvée  no  us-même,  je  recommande  à  l'attention  du  lec- 
teur la  peinture  suivante  de  la  Judée  :  «  C'est  bien  là  que  Sion  étaii 
assise,  site  bizarre  et  malheureux  pour  la  capitale  d'un  grand 
peuple  :  c'est  plutôt  la  forteresse  naturelle  d'un  petit  peuple  chassé 
de  la  terre,  et  se  réfugiant  avec  son  temple  sur  un  sol  que  nul  n'a 
intérêt  à  lui  disputer,  sur  des  rochers  qu'aucunes  routes  ne  peuvent 
rendre  accessibles,  dans  des  vallées  sans  eau,  dans  un  climat  rude 
et  stérile,  n'ayant  pour  horizon  que  des  montagnes  calcinées  par  le  feu 
intérieur  des  volcans,  les  montagnes  d'Arabie  et  deJériclw,  et  qu'une 
mer  infecte,  sans  rivage  et  sans  navigation,  la  mer  Morte  !  Voila  la 
Judék  V  » 

Celte  Judée-ci  est  aussi  celle  de  M.  de  Lamartine.  11  faut  lire 
dans  le  même  auteur  toutes  ces  contradictions  pour  savoir  jusqu'où 
peut  aller  une  imagination  qui  s'est  jetée  en  dehors  de  toute  vérité. 
Comme  je  n'ai  rien  dit  encore  des  différentes  dénominations  de 
la  Palestine,  de  son  étendue,  de  sa  population,  j'en  parlerai  ici  briè- 
vement. 
Le  plus  ancien  nom  de  ce  pays  est  celui  ùcPays  ou  Terre  de  Cka- 


1  Voyage  eu  Orient,  tome  I,  page  281,  àlition  iii-12.  18i5. 
1  Voyage  en  Orient,  lorne  I,  page  429.. 
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nom  ',  qui  lui  est  venu  de  Chanaan,  fils  de  Cham,  dont  les  descen- 
dant peuplèrent  cette  langue  de  terre  comprise  entre  le  Jourdain 
et  la  Méditerranée.  Le  nom  de  Pays  des  Hébreux  n'est  pas  syno- 
nyme de  celui  de  Terre  de  Chanaan;  car  les  Israélites  s'établirent 
aussi  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  qui  n'était  pas  comprise 
dans  le  Pays  de  Chanaan  *.  La  Phénicie  au  nord,  et  le  pays  des  Phi- 
listins au  sud,  faisaient  partie  de  la  Terre  de  Chanaan'.  Les  pays 
occupés  parles  douze  tribus,  des  deux  côtés  du  Jourdain,  s'appelè- 
rent le  Pays  d'Israël  après  que  les  Israélites  en  eurent  pris  posses- 
sion*, et  aussi  le  Pays  des  Hébreux9.  Les  prophètes  le  nomment 
quelquefois  le  Pays  de  Jéhovah  *,  parce  que  Dieu  en  était  le  roi.  C  est 
pour  le  même  motif,  et  parce  que  Dieu  y  avait  son  sanctuaire,  que 
Zacfaarie  l'appelle  Terre  Sainte  \  Les  chrétiens  lui  ont  conservé 
plus  spécialement  ce  nom,  parce  qu'il  a  été  sanctifié  par  Jésus- 
Christ.  Le  nom  de  Terre  Promise 8  lui  a  été  donné  parce  que  Dieu 
l'avait  promise  aux  descendants  d'Abraham.  Le  nom  de  Terre  de 
lui  a,  ou  de  Judée*,  qui  ne  convenait  proprement  qu'à  la  tribu  de 
Juda,  s'étendit  au  pays  entier  après  le  retour  de  la  captivité,  et  le 
nom  de  Juif  (en  hébreu  Yehoudî,  de  Yehoudah  ou  Juda)  à  tous  les 
entants  d'Israël,  parce  que  cette  tribu  était  la  principale.  Pales- 
tine, d'où  Pales  tin,  est  la  transcription  grecque  de  l'hébreu  Pelés 
chrtfc,  pays  des  étrangers,  d'où  dérive  Pelischthim  ou  Philistins  i0  :  ce 
nom,  dans  l'origine,  n'était  attribué  qu'à  la  côte  qui  s'étend  au  nord 
de  l'Egypte;  plus  tard  il  a  été  donné  à  tout  le  pays.  On  le  fait  aussi 
dériver  du  mot  sanscrit  palli,  qui  signifie  pasteur  ;  les  établisse- 
ments de  ces  pasteurs  s'appellent  Pallist'han,  dont  on  aurait  fait 


:"  '  ftwde,  vi,  4.  —  Levit.,  xxt,  58.  —  Ps.  ci,  M . 

h  '  Exode,  m,  35.  —  Jos.,  y,  40  et  suiv. 

p£-  bue,  xxiu,  44  et  42.  —  Sophon.,  xi,  5. 

4 IV  Rois,  tif  23.  —  Exech.,  vu,  2.  —  Matth.,  h,  22. 

1  GenM  *i,  45. 
O*         '  I*»iU,  uv,  23.  —  Os.,  u,  5.  —  Jer.,  u,  7.  —  Exech.,  xx*i,  20. 

•&h,u,42. 

I  kpitre  aux  Hébreux,  xi,  9. 

}         '  %»i,  4,  44;  u,  3.  —  11  Parai.,  a,  4i. 

II  ***phe,  Antiquités,  1. 1,  c.  ti;  I.  IX,  c.  un. 
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Palestine  :  ainsi  ce  nom  signifierait  pays  de  pasteurs.  Cette  étymo- 
logie  toutefois  est  peu  probable. 

Les  limites  de  la  Terre  Promise  sont  ainsi  marquées  dans  l'Exode 
(xxiu,  31)  :  «  Je  te  donuerai  pour  confins  depuis  la  mer  Rouge  jus- 
qu'à la  mer  des  Philistins,  et  depuis  le  désert  (de  l'Arabie)  jusqu'au 
lleuvc  (de  l'Euphrate).  »  Dans  plusieurs  autres  passages  de  la 
Bible,  il  est  donné  des  points  plus  précis,  sans  que  pourtant 
on  puisse  fixer  avec  exactitude  les  limites  de  la  Palestine  dans  tous 
ses  contours.  Elles  ont  aussi  varié  à  différentes  époques,  puisque 
nous  voyons,  par  exemple,  David  s'emparer  de  Damas  (Il  Rois,  vin,  6), 
Salomon  bâtir  Tadmor  si  avant  dans  le  désert  (111  Rois,  ix,  18),  et 
Jéroboam  porter  vers  le  nord  les  limites  d'Israël  jusqu'à  l'entrée 
d'Emath  (IV  Rois  xiv,  25),  c'est-à-dire  jusqu'aux  frontières  de  cette 
principauté.  L'expression  la  plus  exacte  pour  marquer  retendue, 
du  nord  au  sud,  des  pays  réellement  possédés  par  les  Hébreux,  est 
celle-ci  :  de  Dan  à  Bersabée,  qu'on  trouve  fréquemment  dans  l'Écri- 
ture. Les  Israélites,  peuple  de  pasteurs,  ont  bien  pu  parcourir 
avec  leurs  troupeaux  les  contrées  qui  s'étendent  jusqu'à  l'Egypte, 
à  l'Arabie  et  à  l'Euphrate,  mais  ils  n'en  ont  jamais  été  entièrement 
les  maîtres.  On  peut  donc  fixer  ainsi  approximativement  les  limites 
de  la  Palestine  :  au  couchant,  la  mer  Méditerranée;  au  nord,  une 
ligne  qui  irait  de  Sidou  au  mont  Hernion  vers  les  sources  du  Jour- 
dain; à  l'est,  le  cours  du  Jourdain  et  la  mer  Morte;  au  sud,  une 
autre  ligne  qui  joindrait  la  pointe  méridionale  de  la  mer  Morte  au 
Tort  de  El-Àrisch  (Larissa  de  l'époque  des  croisades).  Il  faut  ajouter 
à  ces  pays  les  deux  tribus  et  demie  qui  étaient  au  delà  du  Jour- 
dain. La  Palestine  était  donc  comprise  entre  le  7A*  et  le  33e  degré 
et  demi  de  latitude  N.,  et  entre  le  32e  et  le  55e  degré  de  longi- 
tude E.  Saint  Jérôme,  qui  avait  longtemps  voyagé  dans  cette  contrée, 
dit  dans  sa  lettre  à  Dardauus  (Ep.  2U)  que  de  la  limite  du  nord  jus- 
qu'à celle  du  midi  il  n'y  avait  qu'une  distance  de  160  milles  romains  : 
ce  qui  lait  environ  cinquante-cinq  lieues.  Il  rend  cet  hommage  à  la 
vérité,  bien  qu'il  craigne,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  livrer  par 
là  la  Terre  Promise  aux  sarcasmes  des  païens1.  La  Palestine,  à  la 

l*u  Irl  riieerc  latitudintMii  Icnw  repromissionis,  ne  ethnicis  nccasionein  blasphe- 
uutnrii  iIinIisc  vidcamur. 
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vérité,  est  un  des  plus  petits  pays  de  la  terre;  mais  aucun,  comme 
elle,  ne  remplît  le  monde  de  son  nom . 

Telle  fut  Tétendue  des  pays  qui  furent  partagés  entre  les  douze 
tribus  d'Israël. 

De  même  que  Tannée  solaire  est  divisée  en  douze  mois,  le  nombre 
douze  a  servi  fréquemment  de  base  aux  peuples  anciens  pour  la  di- 
vision de  leurs  États.  Diodore  nous  montre  l'Egypte  partagée  entre 
douze  princes.  L'Égyptien  Cécrops  fonda  douze  bourgs  dans  l'At- 
tique.  Le  peuple  d'Athènes  fut  divisé  en  douze  phratries.  On  connaît 
la  confédération  des  douze  villes  de  l'Achaïe.  L'Ionic  et  la  Carie  furent 
aussi  constituées  sous  la  forme  de  douze  États  confédérés.  Douze 
peuplades  réunies  formèrent  la  population  primitive  de  Delphes. 
Selon  Xénophon,  les  Perses,  dans  l'origine,  étaient  une  famille  de 
douze  peuples  ou  tribus.  Platon  a  divisé  en  douze  parties  égales  sa 
république  imaginaire  et  sa  capitale,  comme  aujourd'hui  la  capitale 
de  la  France  est  divisée  en  douze  arrondissements. 

Il  en  est  de  même  du  nombre  quatre,  correspondant  au  nombre 
des  saisons  et  des  points  cardinaux. 

Ces  nombres  ont  reçu  une  espèce  de  consécration  religieuse  par 
le  fréquent  emploi  qui  en  a  été  fait  pour  les  choses  saintes  :  le  peuple 
de  Dieu  a  eu  quatre  grands  et  douze  petits  prophètes  ;  Jésus-Christ 
a  choisi  douze  apôtres  et  soixante  et  douze  disciples  ;  il  y  a  quatre 
évangiles;  dès  le  commencement,  l'Église  avait  institué  quatre  pa- 
triarches, etc. 

La  Palestine  également  a  été  divisée  en  quatre  parties  :  la  Judée, 
laSamarie,  la  Galilée,  et  les  pays  au  delà  du  Jourdain.  Déjà  dans 
les  campements  du  désert  les  douze  tribus  étaient  groupées  trois  à 
trois,  et  rangées  selon  les  quatre  points  cardinaux  ;  chaque  groupe 
avait  son  étendard.  La  tribu  de  Juda,  qui  devait  dresser  ses  tentes 
vers  l'orient  avec  celles  d'Issachar  et  de  Zabulon,  portait  le  lion  sur 
ses  enseignes  ;  le  camp  de  Ruben  de  Gad  et  de  Siméon  était  au 
midi  :  la  ligure  d'un  homme  était  représentée  sur  son  étendard  ; 
à  l'occident  devaient  être  les  enfants  d'Éphraïm  avec  ceux  de 
Xanassé  et  de  Benjamin,  qui  avaient  un  bœuf  sur  leur  drapeau  : 
les  enfants  de  Dan,  avec  ceux  d'Aser  et  de  Nephtali,  campaient  à 
l'aquilon,   et  l'aigle  (aquila)  planait  sur  leur  étendard.   Vexillum 
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Judxleo,  Rubans  homo,  Ephraimi  bos,  Danis  aquila*.  Ces  ensei- 
gnes, dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nombres  (I,  52;  II,  2;  X,   14), 
sont  assurément  les  premières  que  l'on  connaisse.  Ces  quatre  fi- 
gures  d'animaux  devinrent  les   emblèmes  des  quatre  provinces 
de  h  Palestine  :  le  lion  celui  de  la  Judée,  qui  régnait  sur  les 
autres;  le  bœuf  celui  de  la  Sa  marie,  riche  en  pâturages;  l'aigle  celui 
de  la  Galilée,  pays  de  montagnes,  d'où  devait  s'envoler,  comme  de 
son  aire,  le  Désiré  des  nations;  et  l'homme  celui  des  pays  de  géants 
situés  au  delà  du  Jourdain.  On  remarquera  que  ces  ligures  mysté- 
rieuses sont  aussi  les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  et  des  quatre 
églises  patriarcales  :  l'hojnme  de  l'évangéliste  saint  Matthieu,  attribué 
à  l'Eglise  patriarcale  de  Jérusalem;  le  lion,  de  l'évangéliste  saint 
Marc,  attribué  à  celle  de  Rome;  l'aigle,  de  l'évangéliste  saint  Jean, 
attribué  à  celle  d'Alexandrie,  et  le  bœuf,  de  l'évangéliste  saint  Luc, 
attribué  à  celle  d'Antioche,  puis  à  celle  de  Constantinople.  On  re- 
marquera de  plus  que  ces  figures  mystérieuses  sont,  dans  l'Apoca- 
lypse  (Apoc.,  iv,  7)  comme  dans  la  vision  d  Ezéchiel  (Ezéch.,  i,  40), 
les  quatre  animaux  représentés  comme  soutenant  le  trône  de 
Dieu. 

Si  on  voulait  suivre  cette  idée  dans  les  traditions  des  peuples,  on 
remonterait,  d'une  part,  aux  quatre  fleuves  du  paradis  terrestre,  qui 
sortaient  de  rochers  représentant  ces  tètes  d'animaux,  et  qui  cou- 
laient vers  les  quatre  points  cardinaux,  et  on  descendrait,  d'autre 
part,  jusqu'à  nos  jours,  en  observant  que  ces  ligures  symboliques 
se  trouvent  dans  les  armoiries  de  presque  toutes  les  nations.  Tandis 
que  l'aigle,  le  bœuf  et  le  lion  figurent  sur  les  enseignes  guerrières, 
on  voit  le  quatrième  symbole,  sous  la  forme  d'un  ange  ou  d'un 
saint,  flotter  sur  les  bannières  pacifiques  de  l'Église*. 

Ces  quatre  animaux  ont  donné  leur  nom  à  un  grand  nombre  de 
lleuves,  ou  sont  demeurés  comme  leurs  emblèmes  :  par  exemple,  le 
taureau  pour  le  Tibre  (Tiberis  comiger),  le  Rhin  (Rhenus  bioornis), 
le  Nil  (Tavpoxpavcç),  le  Jourdain  (Muscosum  caput  et  taurino  cornu* 

1  Rabbi  Bou-Esra,  Bereschith  rabba. 

»  Consulta  Rosenmûllcr,  Dos  alte  und  neue  Morgenlatid,  tome  IV,  page  346.  — 
Hullman,  Urgcschichte  des  StaaU,  page  45.  —  Sepp,  Das  Heidenlhum,  etc.  I  Th., 
page  467. 
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viiltu);  le  lion  pour  le  Lycus,  le  Lyncestis,  le  Léothénus,  le  Léontès; 
X  aigle  pour  le  Volturno,  l'Aquilaria,  et  Y  homme  ou  le  verseau  pour 
plusieurs  fleuves,  particulièrement  ceux  dont  le  nom  dérive  de  celui 
de  Danaûs,  comme  le  Danube,  le  Ta  nais,  le  Tanare,  etc. 

Un  article  qui  est  aussi  d'un  grand  intérêt,  et  qui  à  lui  seul  réfute 
bien  des  objections,  est  celui  de  la  population.  Ici,  sans  doute,  il  est 
difficile  de  donner  des  chiffres  exacts  ;  cependant  on  trouve  dans  les 
livres  saints  et  dans  les  auteurs  profanes  différents  recensements 
qui  permettent  d'approcher  beaucoup  de  la  vérité. 

La  population  dépeud  surtout  de  la  fertilité  d'un  pays  et  4e  la 
manière  de  vivre  de  ses  habitants  ;  or  nous  savons  que  la  Palestine 
était  un  pays  d'une  extrême  fertilité.  Nous  lisons  au  Deutéronome 
(Yiii)  :  c  Jéhovah  votre  Dieu  vous  introduira  dans  une  terre  excel- 
lente, dans  une  terre  pleine  de  torrents,  de  fontaines  et  de  lacs  dont 
les  eaux  jaillissent  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes  ;  dans  une 
terre  de  froment,  d'orge,  de  vignes,  de  figues  et  de  grenades  ;  dans 
une  terre  d'huile  d'olive  et  de  miel  ;  dans  une  terre  où  vous  man- 
gerez votre  pain  sans  éprouver  la  disette,  où  vous  ne  manquerez  de 
rien;  dans  une  terre  dont  les  pierres  sont  du  fer  \  et  des  montagnes 
de  laquelle  vous  tirerez  l'airain  :  et  vous  mangerez,  et  vous  serez 
rassasiés,  et  vous  bénirez  Jéhovah  votre  Dieu  de  vous  avoir  donné 
une  si  excellente  terre.  » 

L'Écriture  est  pleine  de  passages  qui  attestent  le  même  fait. 
Saint  Jérôme  dit  que  celui  qui  aura  parcouru  la  Judée  dans  toute 
son  étendue  ne  pourra  douter  qu'elle  ne  soit  la  plus  fertile  de  toutes 
les  terres*.  I-es  auteurs  profanes  confirment  les  paroles  des  auteurs 
sacrés".  Aujourd'hui  encore  nous  retrouvons  les  restes  de  la  plus 
admirable  végétation  dans  les  jardins  de  Sidon,  de  JafTa,  d'Hébron, 
de  Naplouse,  et  dans  ceux  de   Salomon  au  delà  de    Bethléem, 


1  Probablement  le  basalte,  qui  contient  une  grande  proportion  de  fer  oxydé,  et 

fri  se  trouve  très-abondamment  dans  le  pays  de  Basan,  autour  du  lac  de  Tibériade  et 

»  Hrfa  du  Jourdain.  C'est  la  tribu  d'Aser  qui  est  particulièrement  désignée  dans  le 

tatérooome  comme  renfermant  du  fer  et  du  cuivre,  et  c'est  entre  Sidon  et  le  Car- 

ukIi  où  se  trouvait  cette  tribu,  que  furent  les  hauts  fourneaux  des  anciens. 

1  fteroo.,  Comm.  in  Ezech. 

1  Tacit.,  Hitt.,  1.  V,  c.  vi;  Justin.,  lib.  XXXVI,  c.  m;  Ammien.  I.  XIV,  c.  vm 
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comme  preuve  toujours  existante  de  l'antique  fertilité  de  la  Terre 
Promise.  Dans  les  environs  de  Jérusalem,  sur  le  chemin  d'Hébron, 
sur  les  collines  de  la  Samarie,  on  voit  encore  les  traces  des  murs 
qui  soutenaient,  comme  dans  le  Liban,  des  terrasses  cultivées;  on 
voit  même  les  tours  des  gardes,  dont  il  est  fait  si  souvent  mention 
dans  l'Ecriture,  ou  plutôt  on  en  voit  les  ruines,  là  où  il  n'y  a  plus 
aucun  champ  à  garder  :  d'Arvieux  et  Volney  ont  fait  la  même  obser- 
vation. Si  dans  le  Liban  occidental,  que  nous  avons  vu  si  verdoyant, 
si  bien  cultivé,  il  survenait  une  guerre  d'extermination  qui  anéantit 
la  population  laborieuse  à  laquelle  est  due  la  fertilité  actuelle  de  ces 
montagnes,  ou  ne  l'éloignât  même  que  pour  quelques  années, 
bientôt  les  terrasses  renversées  abandonneraient  toutes  les  terres 
végétales  à  l'impétuosité  des  torrents,  et  ces  montagnes  si  belles,  si 
productives  et  si  peuplées,  ne  seraient  plus  que  des  roches  arides, 
comme  les  montagnes  de  la  Judée  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi  il  est 
tout  aussi  impossible  de  douter  de  l'ancienne  fertilité  de  la  Pales- 
tine que  de  sa  désolation  actuelle.  Volney  fait  remarquer  que  les  ter- 
ritoires de  Jamnia  et  de  Joppé,  qui,  selon  le  géographe  philosophe 
Strabon1,  furent  jadis  si  peuplés,  qu'ils  pouvaient  armer  quarante 
mille  hommes,  pourraient  à  peine  en  fournir  trois  mille  aujour- 
d'hui. 

L'extrême  sobriété  des  Orientaux  est  connue.  Pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  voyagé  avec  des  guides  arabes,  je  ne  les  ai  jamais 
vus  manger,  excepté  dans  quelques  occasions  de  réjouissance  où 
nous  leur  faisions  partager  notre  diner;  souvent  c'est  pendant  les 
marches  qu'ils  font  leur  repas,  qui  consiste  dans  les  galettes  ou 
quelques  fruits  qu'ils  portent  avec  eux.  La  grande  chaleur  ùte  l'ap- 
pétit, surtout  pendant  le  jour.  U  est  facile  de  remarquer,  même  en 
Kurope,  la  grande  différence  qui  existe  dans  le  manger  entre  les 
peuples  du  Midi  et  ceux  du  Nord,  et  dans  le  même  pays  entre  l'hiver 
et  l'été.  La  principale  nourriture  des  Hébreux  se  tirait  du  régne  vé- 
gétal :  on  y  ajoutait  le  lait  des  animaux  :  le  peuple,  comme  aujour- 
d'hui, ne  mangeait  presque  jamais  de  viande.  On  peut  donc  conclure 
que  si  les  Orientaux  consomment  beaucoup  moins  pour  leur  subsis- 

1  Lkus  AiV  adeo  hominibns  abnudamt.  ut  tx  Jamrna  proximo  vico  et  circum- 
VH%mi$kabitfitionil>u$q*mdrntn*ta  komwum  millm  «r««rotf*r.  iStrab.,  lib.  XVI. 
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lance  que  les  peuples  de  l'Occident,  et  que  si  la  Palestine  était  un 
pays  d'une  si  grande  aboudance,  la  population  a  pu  s'y  agglomérer 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  dans  nos  pays  occiden- 
taux. 

Voici  les  principales  données  que  nous  trouvons  dans  l'Ecriture  à 
différentes  époques  : 

Le  nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes 

s'élevait  lors  de  la  sortie  d'Egypte  ù 600,000 l 

Un  peu  plus  d'un  an  après,  à 605,55*  >* 

Au  moment  d'entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  à.  .  601,73(1* 

Sous  les  Juges,  après  une  cruelle  guerre  civile,  à. .  426,700 v 

Saùl  ne  put  réunir  que 530,000 5 

Tandis  que  David  eut  une  armée  de.  . 1,300,000e 

Et  môme  de 1 .570,000' 

Après  la  séparation  des  royaumes  de  Judacl  d'Israël. 

Abia,  roi  de  Juda,  comptait 400,000 

Et  Jéroboam,  roi  d'Israël 800,000* 

Ainsi,  pour  toute  la  Judée 1,200,000 

Quelques  années  après,  Asa,  roi  de  Juda,  marche 

contre  le  roi  d'Ethiopie  avec 580,000 

Son  fils  Josaphat  avait,  sans  compter  les  troupes  qui 

gardaient  les  places  fortes 1,160,000 

En  admettant  que  le  nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les 
armes  soit  environ  le  cinquième  de  la  population  d'un  pays,  on  peut 
porter  à  6,500,000  le  nombre  total  des  habitants  de  la  Palestine  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité.  Jansens  la  porte  à  7  millions  n . 

'  Exode,  m,  57. 
*  Nomb.,  i,  46. 
"*  Nomb.,  xxxvi,  51. 

4  Juges,  xx,  2,  15,  M. 

5  I  Rois,  xi,  8. 

6  U  Rois,  xxiv,  9. 

7  I  Parai.,  xti. 

1  U  Parai.,  xm,  3. 
*  U  Parai.,  xiv,  8. 

10  U  Parai.,  x? u. 

11  Jans.,  llerm.  sacr.  Append.,  tome  II.  Voyez  aussi  Glaire,  Introd.  Iiist.,  etc.. 
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A  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains,  cette  population 
était  déjà  considérablement  diminuée.  «  D'après  le  tableau  assez 
bien  constaté  de  la  Judée  au  temps  de  Titus,  dit  Volney,  cette  contrée 
devait  contenir  quatre  millions  d'âmes  ;  et  aujourd'hui  elle  n'en  a 
peut-être  pas  trois  cent  mille  ".  » 

Voici,  d'après  M.  A.  David,  le  tableau  de  la  décroissance  de  la  po- 
pulation pour  toute  la  Syrie  : 

Sous  les  Romains 15,000,000 

Sous  les  Ommiades 10,000,000 

Sous  les  Abassides 8,000,000 

SousHakem 5,000,000* 

En  1785,  d'après  Volney 2,303,000» 

Si  le  décaissement  continue  dans  la  même  proportion,  dans  trois 
siècles  il  n'y  aura  plus  personne. 

Un  phénomène  bien  frappant  est  celui-ci  :  tandis  que  nous  voyons 
la  population  générale  de  la  Syrie  décroître  d'une  manière  si  ef- 
frayante, nous  voyons  en  même  temps  une  seule  peuplade  prospérer, 
et  sa  population  suivre  une  progression  inverse  :  c'est  le  peuple 
chrétien  du  Liban.  La  nation  dominante,  oppressive,  qui  occupe  les 
parties  fertiles,  les  plaines  et  le  rivage  de  la  mer,  dépérit;  et  la  ' 
nation  opprimée,  refoulée  sur  des  montagnes  inaccessibles,  sur  des 
rochers  stériles,  grandit  pour  de  meilleurs  temps  sous  la  protection 
du  ciel. 

L'évaluation  de  M.  Poirier,  faite  en  1840,  diffère  peu  de  celle  de 
Volney.  En  voici  le  tableau  divisé  par  nations  : 

Arabes,  mahométans  indigènes 1,350,000 

Turcs 360,000 

Chrétiens 870,000 

A  reporter -2,580,000 

pag«  19.  Munk,  Palestine,  page  16,  l'évalue  à  5  million*;  Itosenmùllt r  seulement 
ii  2,500,000.  (BibL  Alth.,  B.  H,  Th.  1.) 

1  Volney,  Voyage  en  Syrie,  c.  vm. 

-  Syrie  moderne,  page  215. 

r*  Voyage  en  Syrie,  v.  vin. 
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Report 2,580,000 

Druses 83,0C0 

Métoualis 38,000 

Juife 27,000 

Turcomans.  Curdes,  Ansariens,  etc.    .    .    .  100,0^0 

Population  de  la  Syrie 2,8128,000 

On  évalue  généralement  la  population  de  la  Palestine  proprement 
dite  à  300,000  âmes. 
Elle  se  divise  aujourd'hui  de  la  manière  suivante  : 

1°  El-Kods  (la  sainte),  nom  que  les  Arabes  donnent  à  Jérusalem . 
on  y  joint  Jéricho; 

2*  El-Khalil  (l'ami  de  Dieu),  c'est-à-dire  Hébron; 

3°  Gaza  avec  tout  le  littoral  jusqu'à  Jaffa; 

4*  Loudd,  c'est-à-dire  Lydda,  avec  tous  les  villages  environnants, 

5°  Naplouse  et  l'ancienne  Samarie; 

6*  Aréta,  le  mont  Carmel  avec  la  partie  occidentale  de  la  plaine 
d'Esdrelon; 

7°  Sapheth  avec  l'ancienne  Galilée  f. 

Nos  tentes  avaient  été  pliées  et  chargées  :  chacun  reprit  son  bourdon 
de  pèlerin,  cette  fois  pour  ne  le  déposer  qu'au  terme  du  pèlerinage. 

Nous  quittâmes  le  Puits  de  Job,  qui  est  mentionné  deux  fois  dans 
l'Écriture,  sous  le  nom  de  fontaine  de  Nephtoa1,  comme  faisant  la 
limite  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Nous  gravîmes  bientôt 
les  coteaux  pierreux  de  ces  tristes  montagnes,  et,  après  trois  heures 
de  marche,  nous  atteignîmes  un  sol  élevé,  sur  le  revers  duquel  est 
assis  le  village  de  Kiriath-el-Enab,  ce  qui  signifie  ville  du  raisin  ; 
on  remarque  quelques  vignes  dans  les  environs  :  c'est  ici  la  rési- 

1  Comme  complément  des  indications  que  nous  avons  déjà  données  sur  la  Pales- 
tine, on  peut  encore  consulter  le  tableau  hypsomélrique  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
volume,  note  B. 

1  Jos.,  xv  et  xviii.  On  ne  trouve  nulle  part  une  raison  suffisante  pour  motiver  ce 
dungement  de  nom.  Le  P.  Boniface,  qui  a  parcouru  ces  contrées  au  seizième  siècle, 
dita  ce  sujet  :  *  En  nous  avançant  vers  le  Levant,  nous  avons  trouvé  un  grand  puits  ; 
les  habitants  de  la  contrée  disent  communément  qu'il  a  été  creusé  par  Job.  ils  mon- 
tant aussi  sa  maison  à  gauche.  Je  nie  avec  la  même  facilité  ce  qu'ils  affirment,  parce 
qu'il  u^  pas  prouvé  que  Job  ait  habité  la  Terre-  Sainte.  • 
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dence,  autrefois  si  redoutable,  delà  famille  Abou-Gosch.  Comme  il  y 
avait  uoe  bonne  source  et  d'assez  beaux  arbres  sur  le  bord  du  che- 
min, en  face  du  village,  nous  nous  y  reposâmes  quelques  moments. 
Un  de  mes  compagnons,  ayant  remarqué  un  grand  figuier,  monta 
dessus  pour  cueillir  quelques  fruits  ;  mais  les  voleurs  n'aiment  pas  à 
être  volés  :  un  homme  armé  arriva  aussitôt,  coucha  en  joue  M.  C, 
et  menaçait  de  le  tuer  :  c'était  le  propriétaire  ;  il  était  parent  du  fa- 
meux brigand  Abou-Gosch.  Nous  allumes  au  secours  de  notre  ami, 
et  nous  parvînmes  à  calmer  un  peu  son  adversaire,  qui  voulait  bien 
se  contenter,  nous  disait-il,  d'une  somme  d'argent  pour  le  dommage 
qu'on  lui  avait  fait.  En  attendant,  nous  avions  eu  le  temps  de  nous 
apercevoir  que  les  figues  avaient  déjà  été  cueillies,  et  nous  avions 
appris  quel  était  le  personnage  à  qui  nous  avions  affaire.  Nous  lui 
limes  observer  qu'il  n'y  avait  pas  une  figue  sur  cet  arbre,  et  que 
d'ailleurs  il  était  au-dessous  de  la  dignité  d'un  homme  comme  lui 
d'exiger  de  l'argent  pour  si  peu  de  chose.  Alors  il  se  déclara  satis- 
fait, et  nous  dit  que  nous  pouvions  manger  des  figues  amant  que  cela 
nous  ferait  plaisir.  Cette  affaire  était  à  peine  réglée  qu'un  jeune 
homme,  accompagné  de  plusieurs  domestiques,  vint  nous  saluer  et 
nous  inviter  à  accepter  l'hospitalité  dans  sa  maison  :  c'était  le  neveu 
d'Abou-Gosch,  le  chef  actuel  de  la  famille  ;  sa  physionomie  était  ex- 
trêmement sévère,  quoiqu'il  s'efforçât  de  lui  donner  un  air  obligeant. 

Le  P.  Nau.  en  parlant  de  la  tradition  qui  rapporte  que  le  bon  Lar- 
ron était  seigneur  de  Latroun,  fait  cette  réflexion,  qu'il  est  rare  qu'un 
seigneur  de  marque  se  fasse  voleur  de  grand  chemin  ;  c'est  pourtant 
ce  qui  est  arrivé  ici.  La  famille  d'Abou-Gosch  est  la  première  de  la 
contrée;  le  chef  de  cette  famille  est  à  la  tète  delà  tribu;  les  Arabes 
du  voisinage  lui  obéissent,  marchent  sous  ses  ordres  :  il  s'en  sert 
pour  ravager  les  tribus  ennemies  et  rançonner  les  voyageurs,  et  par- 
tage le  butin  avec  eux.  Ces  différentes  peuplades  se  croient  indé- 
pendantes des  pachas,  qui  n'exercent  aucune  autorité  sur  elles,  qui 
souvent  les  craignent  ou  cherchent  à  les  gagner. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  tous  les  voyageurs  ont  parlé 
d'Abou-Gosch  et  de  l'impôt  qu'il  exigeait  d'eux.  C'est  Méhémet-pacha 
qui  a  mis  tin  à  ce  brigandage. 

On  raconte  qu'il  s'y  prit  de  cette  manière.  Abou-Gosch  était  en 
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guerre  avec  un  autre  cheik  ;  sous  prétexte  de  travailler  à  un  rap- 
prochement, Méhémet,  alors  pacha  de  Jérusalem,  les  fit  mander 
chez  lui  :  ils  vinrent  sans  défiance  ;  mais  il  se  saisit  de  tous  les  deux, 
et  les  envoya  dans  les  prisons  de  Sainl-Jean-d'Acre,  où  leurs  parents 
croient  qu'ils  sont  encore.  Méhémet-pacha  m'a  dit  qu'il  les  a  fait  en- 
fermer, l'un  à  Belgrade,  l'autre  à  Widin.  Il  m'a  confirmé  que  c'est 
lui  qui  les  a  fait  arrêter,  mais  il  ne  m'a  pas  parlé  de  la  manière  dont 
il  s'y  est  pris.  Il  a  ajouté  qu'il  avait  eu  l'intention  de  faire  construire 
une  caserne  dans  ce  village,  qui  a  toujours  été  un  repaire  de  voleurs, 
mais  qu'il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 

Déjà  Ibrahim-pacha,  qui  a  si  énergiquement  comprimé  le  brigan- 
dage dans  toute  la  Syrie,  avait  fait  arrôler  Abou-Gosch,  et  l'avait  fait 
jeter  dans  les  galères  de  Saint-Jean-d'Acre;  mais,  en  1834,  lorsque 
les  habitants  de  la  Galilée,  de  la  Samarie  et  de  la  Judée  se  furent 
soulevés  contre  lui,  et  qu'il  était  étroitement  assiégé  dans  Jérusalem 
par  Kasim-Akmet  de  Naplouse,  Méhémet-Ali,  voyant  le  péril  de  son 
fils,  vint  à  son  secours:  il  délivra  Abou-Gosch,  lui  donna  beaucoup 
d'argent  et  une  pelisse  d'honneur  pour  qu'il  usai  de  son  influence 
en  faveur  de  la  cause  égyptienne. 
C'est  ainsi  qu'on  entend  la  justice. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  d' Abou-Gosch,  qui  avaient  voulu 
exercer  la  même  industrie,  ont  été  arrêtés  depuis.  Le  neveu  de  ce 
cheik  nous  fit  remarquer  les  deux  palais  qui  lui  appartiennent,  et 
qui  s'élèvent  au-dessus  du  village  ;  il  nous  dit  que  c'était  son  oncle 
qui  les  avait  fait  bùtir,  l'un  pour  lès  Européens,  l'autre  pour  lui  et  sa 
famille  ;  qu'il  en  occupait  un  avec  les  femmes  et  les  enfants  des 
pri nets  exilés,  et  que  l'autre  était  à  noire  disposition.  Nous  le  re- 
merciâmes; il  parut  contrarié  de  notre  refus. 

Quand  je  repassai  dans  ce  village  quelques  années  plus  tard,  le 
grand  Abou-Gosch,  comme  on  l'appelait  alors,  avait  été  mis  en  li- 
berté, et  je  reçus  chez  lui  les  honneurs  de  la  pipe  et  du  café,  tandis 
qu'il  se  tenait  modestement  accroupi  dans  un  coin  de  son  apparte- 
ment. 11  me  parut  avoir  une  soixantaine  d'années;  il  est  gros  et  très- 
robuste  ;  son  costume  était  fort  riche. 

Les  habitants  du  village  ont  l'air  farouche:  leur  physionomie  an- 
nonce qu'ils  reprendront  contre  les  pachas  et  les  pèlerins  une  écla- 
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tante  revanche  si  jamais  il  se  présente  une  occasion  favorable. 

Ce  village  compte  environ  mille  habitants. 

Le  moine  Boniface  dit  qu'en  venant  du  Puits  de  Job  on  rencontre 
sur  le  chemin  une  grande  église  sous  l'invocation  du  prophète  Jéré- 
mie  ;  que  de  son  temps  déjà  elle  était  en  ruines,  ainsi  que  le  couvent 
de  Franciscains  qui  y  existait  autrefois.  Quatre-vingts  ans  aupara- 
vant, des  voleurs  arabes  avaient  massacré  pendant  une  nuit  tous  les 
religieux  qui  s'y  trouvaient  et  avaient  saccagé  le  couvent.  Les 
ruines  de  cette  église  existent  encore  aujourd'hui  ;  elles  servent  d'é- 
curie :  partout  la  barbarie  obtient  le  même  résultat.  C'était  une 
église  à  trois  nefs  et  de  style  gothique,  dont  les  murs  étaient  cou- 
verts de  peintures  à  fresque  de  vingt  pieds  de  haut  :  on  en  voit  quel- 
ques restes;  la  couleur  bleue  est  la  mieux  conservée.  L'autel 
était  tourné  vers  l'orient,  la  niche  ornée  de  mosaïques  ;  l'église  avait 
trente  pas  de  longueur  et  vingt-quatre  de  largeur.  Les  murs  sont 
en  assez  bon  état,  ainsi  que  les  voûtes  souterraines. 

Les  chrétiens  appellent  ce  lieu  Saint- Jérémie.  Les  auteurs,  tant 
anciens  que  modernes,  sont  entièrement  partagés  sur  son  ancien 
nom.  Les  uns  pensent  que  c'est  Anathotli,  la  patrie  (Je  Jérémie  ;  les 
autres  Emmaùs,  le  bourg  où  se  rendaient  les  deux  disciples  lorsque 
notre  Sauveur  se  joignit  à  eux  ;  d'autres  encore,  que  c'est  Cariathia- 
rim  (Kirialh-jearim),  la  ville  des  forêts  :  la  contrée  est  encore  un  peu 
boisée.  Elle  s'appelait  aussi  Carialh-Baal  (Jos.,  xv,  60),  parce  que 
Baal  y  avait  un  temple,  et  aussi  Baala,  maîtresse.  (Jos.,  xv,  9.) 

Sans  vouloir  décider  une  queslidn  fort  difficile,  il  me  semble  que 
cette  dernière  ville  est  celle  qui  réunit  le  plus  de  probabilités  :  nous 
trouverons  l'emplacement  d'Anathoth  et  d'Emmaùs  au  nord  de  Jé- 
rusalem. 

L'arche  sainte  était  demeurée  à  Bethsamès;  mais  les  habitants 
firent  dire  à  ceux  de  Cariathiarim  :  «  Les  Philistins  ont  ramené  l'ar- 
che du  Seigneur  :  descendez  et  conduisez-la  chez  vous.  »  Ils  vinrent 
donc,  emmenèrent  l'arche,  et  la  placèrent  dans  la  maison  d'Abina- 
dab,  où  elle  demeura  pendant  vingt  ans  \  Mais,  après  que  David  eût 
été  établi  roi  sur  tout  Israël,  il  rassembla  le  peuple  et  il  monta  sur 

*    I  Rois,  TI,  TH. 
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la  colline  de  Cariathiarim.  On  mit  l'arche  de  Dieu  sur  un  char  neuf, 
et  David  et  tout  Israël  témoignèrent  leur  joie  devant  l'arche  en 
chantant  des  cantiques,  et  en  jouant  de  la  harpe,  de  la  lyre,  du  tam- 
bour, de  la  cymbale  et  des  trompettes  :  elle  fut  amenée  ainsi  à  Jéru- 
salem et  placée  dans  la  maison  d'Obédédom  '. 

Le  prophète  Uri,  fils  de  Séméi,  était  de  Cariathiarim;  il  prophétisa 
contre  cette  ville  et  contre  toute  cette  terre.  Le  roi  Joachim  le  frappa 
du  glaive,  et  jeta  son  cadavre  dans  les  sépultures  des  derniers  du 
peuple1;  ce  qui  n'a  pas  empêché  l'accomplissement  de  la  prophétie  : 
depuis  deux  mille  ans,  cette  terre  est  sous  le  poids  des  malédictions  : 
aujourd'hui,  parmi  tant  de  ruines,  on  cherche  Cariathiarim,  et,  si 
on  la  trouve,  elle  est  la  proie  des  voleurs. 

Le  prophète  Zacharie  était  de  la  même  ville  '.  Voici  en  quels  termes 
il  avait  annoncé  la  plus  heureuse  nouvelle  à  sa  patrie  ;  on  dirait  que 
ses  paroles  sont  d'un  évangéliste,  tant  elles  sont  précises,  et  pour- 
tant elles  ont  été  écrites  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  :  Tressaille 
d'allégresse,  fille  de  Sion  ;  pousse  des  cris  de  joie,  fille  de  Jérusalem  : 
voilà  que  ton  roi  reviendra  vers  toi,  juste  et  sauveur  ;  il  sera  doux, 
monté  sur  un  âne,  sur  le  fils  de  l'ânesse  (Zach.,  ix,  9)  :  et  les  Juifs 
ont  tué  Zacharie  entre  l'autel  et  le  temple. 

A  une  petite  distance,  sur  une  montagne  vers  le  nord-est,  se  trouve 
le  village  de  Saint-Samuel,  Rama  *,  ou  Ramathaïm-Sophim  de  la 
Bible  qui  fut  la  patrie  du  prophète  Samuel,  le  dernier  des  juges 
d'Israël  *.  Josèphe  la  place  à  quarante  stades,  et  saint  Jérôme  ù  six 
milles  romains,  c'est-à-dire  deux  lieues,  de  Jérusalem.  Elle  était  fron- 
tière d'Êphraim  et  de  Benjamin.  Samuel  y  avait  érigé  un  autel  au 
vrai  Dieu  cl  y  jugeait  le  peuple.  C'est  là  que  les  anciens  d'Israël  vin- 
rent le  trouver  pour  lui  demander  un  roi.  Saûl,  avec  un  serviteur, 

passant  sur  la  montagne  d'Êphraim  pour  chercher  les  ànesses  de 

son  père,  vint  à  Ramatha,  et  il  fut  sacré  roi  d'Israël0.. 


1  Pualip.,  xiii. 
*  Jérém.,  h? i,  20. 
5  Adrichomius,  Dan.,  il. 
4  Rama  signifie  hauteur. 
M  Ko»,  i,  lf  19;  ni,  5. 
ix,  x. 
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David,  persécuté  par  Saûl,  se  réfugia  à  Ramatha  près  de  Samuel. 
Saùl  envoya  plusieurs  fois  des  soldats  pour  le  prendre  ;  enfin  il  vint 
lui-même  ;  mais  l'esprit  du  Seigneur  descendit  sur  lui,  et  il  prophé- 
tisa avec  les  autres  devant  Samuel.  De  là  était  venu  le  proverbe  : 
Saûl  est-il  aussi  entre  les  prophètes  v!  A  la  mort  de  Samuel,  les  Is- 
raélites le  pleurèrent  ;  et  ils  l'ensevelirent  dans  sa  maison  à  Ra- 
matha. 

Lors  de  la  séparation  des  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  elle  fit 
partie  de  ce  dernier,  quoiqu'elle  se  trouvât  dans  la  tribu  de  Benja- 
min. Baasa  la  fit  fortifier  et  y  mit  une  garnison,  afin  d'empêcher 
ses  sujets  d'avoir  des  relations  avec  ceux  du  royaume  de  Juda. 
(III,  Rois,  xv,  M.  —  II,  Parai.,  xvi,  1 .)  MaisAsa.  sentant  toute  l'im- 
porta nce  qu'il  y  avait  à  éloigner  son  ennemi  d'une  position  aussi 
forte,  envoya  tout  l'argent  qu'il  possédait,  et  même  les  trésors  du 
temple,  au  roi  de  Syrie,  en  l'engageant  à  attaquer  le  royaume  d'Is- 
raël au  nord.  Cette  diversion  obligea  Baasa  à  retirer  ses  troupes  de 
la  forteresse  de  Rama.  Le  roi  de  Juda  la  prit  et  la  fit  raser.  I^es  ma- 
tériaux furent  employés  à  Gabaa  et  Maspha.  C  est  à  Rama  que  Jèré- 
mie,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  fut  découvert 
parmi  les  captifs  qui  devaient  être  amenés  à  Babylone,  et  rendu  à 
la  liberté  par  N'abuzardan,  général  de  l'armée,  qui  avait  établi  son 
quartier  général  sur  celte  montagne.  (Jérém.,  xl.) 

Le  village  de  Nebi-Samuel  (prophète  Samuel),  qu'on  voit  blanchir 
au  loin,  est  habité  par  quelques  Arabes;  il  est  entouré  de  ruines. 
On  y  remarque  une  mosquée  faite  d'une  ancienne  église;  dans  l'in- 
térieur on  montre  le  tombeau  de  Samuel.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend que  les  ossements  du  prophète  furent  transportés  en  Thrace 
par  le  profanateur  Arcadius. 

Non  loin  de  Rama  se  trouvaient  Maspha,  Gabaa,  Socho,  dont  nous 
parlerons  ailleurs. 

Toutes  ces  villes  sont  égalées  au  sol.  et  l'étranger  qui  les  cherche 
demande  où  sont  leurs  ruines.  «  Israël  est-il  un  esclave  ou  un  tils 
d'esclave?  pourquoi  est-il  devenu  une  proie?  Les  lions  ont  rugi 
contre  lui,  et  ils  ont  poussé  de  grands  cris,  ils  ont  réduit  sa  terre 

1  l  Mois,  xix. 
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en  solitude;  ses  villes  ont  été  brûlées,  et  personne  n'y  habite.  » 
Jérém.,  u,  14,  15.) 

Le  bourg  d'Emmaûs  est  à  mi-chemin  entre  Saint-Samuel  et  Jéru- 
salem :  ce  n'est  qu'un  amas  de  ruines,  avec  quelques  maisons  de 
fellahs  ;  on  voit  encore  quelques  restes  d'une  église  construite  au- 
trefois sur  l'emplacement  de  la  maison  du  disciple  Cléophas. 

Nous  nous  étions  remis  en  route,  et  nous  avions  fait  à  peine  une 
demi-lieue  que,  le  cavas  du  baron  Baum,  qui  nous  avait  aperçus  du 
haut  de  la  montagne,  vint  nous  annoncer  que  monseigneur  Pom- 
pallieretle  chancelier  nous  suivaient  de  près.  Effectivement,  nous 
les  vîmes  bientôt  arriver  avec  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  :  nous 
n'avions  compté  les  revoir  qu'à  Jérusalem.  Après  leur  voyage  de 
Nazareth  et  de  Tibériade,  ils  avaient  voulu  se  rendre  à  Jérusalem 
par  le  chemin  le  plus  direct;  mais,  ayant  appris  que  le  choléra  sé- 
vissait fortement  à  Naplouse  et  que  d'ailleurs  les  chemins  étaient 
peu  sûrs,  ils  avaient  fait  un  détour  assez  considérable  par  la  route 
de  Djenin  à  Ram  la.  Partis  à  deux  heures  du  matin,  ils  avaient  ren- 
contré des  voleurs  qui  emmenaient  une  vache  ;  les  Arabes,  dans  la 
crainte  sans  doute  de  perdre  le  butin  qu'ils  avaient  déjà,  les  avaient 
laissés  passer  sans  les  inquiéter  :  j'étais  heureux  de  les  revoir  et  de 
faire  avec  eux  mon  entrée  dans  la  ville  sainte. 

Vers  le  sud,  nous  avions  en  face  de  nous  la  montagne  conique 
couronnée  du  village  de  Sôba  (Schôba).  Ce  village,  depuis  des  siècles, 
est  considéré  comme  occupant  l'emplacement  de  Modin,  la  patrie 
des  Maccabées;  des  auteurs  modernes  viennent  de  transporter  Mo- 
din à  Latroun,  par  la  raison  que  de  Sôba  on  ne  saurait  voir  ni  la 
mer  ni  la  plaine  de  Saron.  Pas  plus  que  MM.  Quatremère  et  Ro- 
bin son,  je  n'ai  escaladé  cette  montagne;  par  conséquent  j'éclairci- 
rais  très-peu  cette  question  en  disant  que  je  ne  doute  nullement 
que  de  Sôba  on  n'aperçoive  la  mer  :  quant  à  la  plaine,  je  puis  affirmer 
que  des  environs  de  Ramleh  j'ai  vu  distinctement  la  hauteur  de 
Sôba.  Je  recommande  la  question  de  Modin  à  de  futurs  explora- 
teurs. 

Nous  descendîmes  dans  la  vallée  par  un  chemin  escarpé,  couvert 
de  pierres  arrondies  qui  glissaient  sous  les  pas  de  nos  chevaux; 
nous  avions  à  notre  gauche  les  ruines  d'un  antique  et  vaste  bâtiment, 
u  1* 
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Le  moine  Boniface  dit  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  un  grand  monastère  et 
tftie  belle  église.  M.  de  Chateaubriand  croit  y  avoir  trouvé  des  traces 
d'une  architecture  romaine,  si  pas  hébraïque  :  effectivement  ce  qui 
reste  de  ce  monument  n'a  pas  le  caractère  des  constructions  du 
moyen  âge.  Nous  fûmes  bientôt  au  fond  de  la  vallée  et  près  du  tor- 
rent  célèbres  dans  l'Ecriture  par  la  victoire  de  David  sur  Goliath  : 
c'est  la  vallée  de  Térébinthe,  et  le  torrent  dans  lequel  David  choisit 
cinq  pierres  pour  armer  sa  fronde. 

L'histoire  de  Goliath  se  retrouve  dans  le  Coran,  où  il  est  appelé 
Dschalùd.  Achmed-al-Fassi  raconte  qu'à  la  suite  de  leur  défaite  les 
Philistins  se  retirèrent  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique, 
et  que  c'est  d'eux  que  descendent  les  Berbers.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  ces  peuples  reconnaissent  les  Philistins  pour  leurs  an- 
cêtres, et  que  le  combat  de  David  leur  soit  si  bien  connu  que,  lors- 
qu'il survient  un  différend  entre  les  enfants,  et  qu'un  grand  en 
provoque  un  petit,  celui-ci  a  coutume  de  lui  répondre  :  «  Qui  est-ce 
qui  se  battrait  contre  toi?  tu  es  de  la  famille  de  Goliath 1 1  * 

Quoique  la  vallée  de  Térébinthe  soit  assez  étroite,  c'est  une  des 
plus  riantes  de  la  Palestine. 

Cette  vallée,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les  souvenirs 
de  notre  enfance,  est  resserrée  entre  des  collines  couvertes  de  mû- 
riers et  d'oliviers.  Elle  est  variée  dans  ses  contours  ;  le  lit  du  torrent 
serpente  autour  de  ces  montagnes,  tantôt  nues,  calcinées,  brûlantes, 
tantôt  ombragées  par  des  sycomores,  des  vignes,  des  térébinthes; 
quelques  villages,  entourés  de  nopals  et  échelonnés  sur  les  coteaux, 
animent  cette  nature  tout  à  la  fois  grande,  triste  et  sauvage,  bizarre 
et  solennelle,  digne  des  combats  des  géants  et  des  scènes  sublimes 
de  la  Bible,  où  il  semble  qu'on  entend  retentir  encore  les  chants  de 
victoire  des  femmes  d'Israël  et  les  sons  lugubres  des  lamentations 
de  Jérémie. 

Le  térébinthe,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  vallée,  est  un  bel  arbre 
dont  la  feuille  ressemble  à  celle  du  laurier;  il  porte  des  fruits 
qui  sont  verts  d'abord,  puis  rouges  et  enfin  noirs  :  c'est  de  la  résine 
de  cet  arbre  qu'on  fait  la  térébenthine  et  une  espèce  de  baume. 

1  Voyez  Rosenmûller,  Dos  aile  und  neue  Morgenland,  tome  III,  Sam.,  ivu,  4. 
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On  comprend  quelquefois  sous  ce  nom  le  chêne  vert,  qui  se  trouve 
fréquemment  dans  cette  vallée  et  dans  plusieurs  contrées  de  la 
Palestine. 

Nous  passâmes  le  torrent  à  pied  sec  ;  puis  il  fallut  gravir  et  des- 
cendre plusieurs  montagnes  qui  se  touchent  par  la  base,  et  qui  se 
ressemblent  toutes  par  les  assises  régulières  et  circulaires  de  leurs 
rochers,  qu'on  prend  de  loin  pour  les  murs  d'enceinte  d'une  for- 
teresse. A  part  quelques  rares  oliviers  au  fond  des  vallées,  on  ne 
trouve  plus  aucun  arbre;  partout  où  la  vue  peut  s'étendre,  on  ne 
voit  que  des  pierres  :  on  dirait  qu'un  volcan  a  couvert  de  ses  laves 
cette  terre  désolée.  Mais  il  est  temps  de  se  recueillir,  nous  appro- 
chons de  la  cité  sainte. 

Mes  compagnons  se  pressaient  d'atteindre  les  hauteurs,  dans 
l'espoir  de  découvrir  quelque  chose  de  Jérusalem  ;  mais  toujours  de 
nouveaux  obstacles,  de  nouveaux  sommets,  de  nouveaux  déserts,  se 
présentaient  à  leurs  regards.  Je  savais  que  ce  n'est  qu'au  moment 
d'y  entrer  qu'on  peut  voir  la  cité  de  Dieu  :  je  suivais  de  loin,  occupé 
dune  seule  pensée,  plein  d'émotion,  et  le  cœur  agité  d'amour  et  de 
reconnaissance. 

J'étais  au  milieu  d'une  plaine  nue  et  pierreuse;  à  l'extrémité, 
mes  compagnons  s'étaient  découverts  et  se  tenaient  immobiles  et 
silencieux;  je  vis  sur  une  montagne  quelques  édifices  d'une  éclatante 
blancheur  :  c'était  le  Mont  des  Oliviers  ;  et,  bientôt  après,  des  murs 
crénelés,  des  dômes,  des  tours  :  c'était  Jérusalem...  et  je  sentis 
couler  mes  larmes. . . 

«  Je  te  salue,  cité  sainte,  tabernacle  que  le  Très-Haut  a  sanctilié 
pour  sauver  en  toi  et  par  toi  le  genre  humain.  Je  te  salue,  cité  du 
;,Tandroi,  où,  presque  sans  interruption  depuis  l'origine  du  monde, 
ont  éclaté  des  miracles  nouveaux.  Je  te  salue,  maîtresse  des  na- 
lions,  reine  des  provinces,  possession  des  patriarches,  mère  des 
prophètes*  institutrice  de  la  foi,  gloire  du  peuple  chrétien.  Tu  as 
toujours  été  attaquée,  selon  la  permission  de  Dieu,  pour  donner  à 
tes  vaillants  défenseurs  l'occasion  d'exercer  leur  courage  et  de  mé- 
riter le  salut.  Je  te  salue,  Terre  Promise,  qui  ne  faisais  couler  au- 
trefois des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  que  pour  tes  habitants,  et 
lui  donnes  maintenant  à  l'univers  entier  les  remèdes  du  salut,  la 
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nourriture  de  la  vie;  terre  bonne,  excellente,  qui,  recevant  dans  ton 
sein  fécond  la  semence  céleste  qu'y  a  déposée  le  cœur  de  Dieu,  as 
produit  de  si  riches  moissons  de  martyrs,  et  les  a  encore  multipliées 
au  centuple  par  toute  la  terre.  Aussi  ceux  qui  t  ont  vue,  délicieuse- 
ment remplis  et  inondés  de  tes  douceurs,  proclament  la  magnifi- 
cence de  ta  gloire  devant  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  bonheur,  et  leur 
racontent  tes  merveilles.  Des  choses  glorieuses  sont  dites  de  toi,  ô 
cité  de  Dieu1!  » 

En  arrivant  à  Jérusalem  par  Jaffa,  on  ne  rencontre  au  dehors  de 
la  ville  aucun  jardin,  aucune  habitation  ;  rien  ne  sépare  la  ville  de 
Sion  du  désert  qui  l'environne.  On  la  voit  apparaître  tout  à  coup, 
dix  minutes  avant  d'y  entrer,  avec  ses  créneaux,  ses  coupoles,  ses 
murailles,  ses  tours  ;  tout  cela  a  une  teinte  grisâtre  comme  les  val- 
lées, les  montagnes,  comme  le  pays  tout  entier.  Je  remarquai  que 
l'ensemble  de  la  ville,  de  ses  murs  et  de  ses  monuments  a  un  air 
de  dignité  qui  me  fit  un  vif  plaisir,  et  je  me  dis  :  Elle  est  belle  en- 
core dans  sa  désolation.  Mon  imagination  était  tellement  frappée, 
qu'il  me  semblait  distinguer  comme  une  image  de  la  ville  sainte 
dans  les  vapeurs  blanches  qui  voilaient  légèrement  une  partie  du 
ciel,  et  je  voyais  à  la  fois  la  cité  de  David  sur  la  colline  de  Sion,  et 
une  Jérusalem  nouvelle,  resplendissante  de  clarté,  qui  descendait  du 
cielf  venant  de  Dieu.  (Apoc,  xxi,  10.) 

Je  puis  dire,  avec  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  :  «  Quand  je 
vivrais  mille  ans,  jamais  je  n'oublierai  Ce  désert,  qui  semble  res- 
pirer encore  la  grandeur  de  Jéhovah  et  les  épouvantements  de  la 
mort.  » 

Jérusalem  ne  ressemble  à  aucune  autre  ville.  Ce  n'est  pas  une 
place  forte  comme  nous  en  voyons  en  Europe  ;  ce  n'est  pas  une 
ruine  antique,  noircie  ou  couverte  de  lierres;  c'est  moins  encore 
une  cité  moderne,  agitée  et  bruyante  :  c'est  une  enceinte  vaste  et 
lugubre,  entourée  de  débris  et  de  monuments  funéraires;  aucun 
bruit  ne  sort  de  ses  murs,  aucun  être  vivant  ne  parcourt  les  sentiers 
pierreux  de  ses  vallées;  les  oiseaux  du  ciel  se  taisent,  le  torrent  du 
Cédron  est  sans  eau,  les  piscines  sont  desséchées,  les  rochers  da- 

1  Ei  D.  Bmianlo,  tome  I,  Semi.  ad  milites  tcmpli,  c.  ▼,  H . 
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lentour  sont  brisés,  les  collines  sont  des  monceaux  de  sable,  la  terre 
est  comme  brûlée  et  couverte  de  cendres,  les  animaux  des  champs 
n'y  trouvent  point  de  pâture,  la  mort  et  la  douleur  habitent  seules 
cette  profonde  solitude.  À  quoi  te  comparerai-jc,  6  fille  de  Jéru- 
salem? que  trouverai-je  qui  égale  tes  malheurs ,  et  comment  te 
consolerai-je,  ô  vierge,  fille  de  Sion?  Ta  douleur  est  grande  comme 
la  mer  :  qui  te  guérira?. . .  Est-ce  là  cette  ville  d'une  beauté  si  parfaite, 
la  joie  de  toute  la  terre?  Tous  tes  ennemis  ont  ouvert  la  bouche 
contre  toi  ;  ils  ont  sifflé,  ils  ont  grincé  des  dents,  et  ils  ont  dit  : 
Nous  la  dévorerons...  Jéhovah  a  fait  ce  qu'il  à  pensé,  il  a  accompli 
la  menace  qu'il  avait  proférée  dés  les  jours  anciens  :  il  a  détruit  et 
il  n'a  pas  épargné;  il  t'a  faite  un  sujet  de  joie  pour  tes  ennemis,  il 
a  exalté  la  force  de  tes  oppresseurs.  »  (Jérém.,  La  m.,  u.) 

Arrivés  à  la  porte  de  Jaffa,  ou  des  Pèlerins,  quelques  soldats 
turcs  voulurent  nous  soumettre  à  je  ne  sais  quelle  formalité.  Pen- 
dant que  notre  drogman  disputait  avec  eux,  nous  pénétrâmes  dans 
la  ville,  et  nous  primes  la  direction  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  où 
nous  arrivâmes  à  quatre  heures  après  midi. 

Les  Pères  Franciscains  nous  reçurent  avec  toute  la  bonté,  toute 
la  prévenance  et  tous  les  égards  possibles.  On  nous  donna,  à  mon- 
seigneur Pompallier  et  à  moi,  des  chambres  au  couvent,  et  nos  com- 
pagnons furent  installés  à  la  Casa-Nuova,  qui  appartient  aussi  au 
couvent,  et  n'en  est  séparée  que  par  une  rue  étroite.  Deux  Pères 
vinrent  se  mettre  à  notre  disposition,  le  Père  Laurent,  Piémontais, 
et  le  Père  Joseph,  Espagnol. 

A  peine  étions-nous  dans  nos  chambres  que  nous  eûmes  la  visite 
de  monseigneur  Valerga,  le  patriarche  latin,  qui  daignait  nous  pré- 
venir et  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

Dès  que  je  fus  installé  dans  ma  petite  cellule,  je  voulus  aller  d'a- 
bord au  Saint-Sépulcre.  Le  Père  Laurent  me  fit  observer  qu'il  fallait 
en  obtenir  la  permission  des  Turcs,  et  que  cela  ne  pouvait  avoir  lieu 
que  le  lendemain.  Eh  bien,  commençons  par  la  Voie  Douloureuse, 
lui  dis-je  :  c'est  le  chemin  du  Calvaire.  Une  heure  après  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  je  parcourais  le  Chemin  de  la  Croix,  ce  chemin  qu'un 
Keua  tracé  en  portant  l'instrument  de  son  supplice,  et  que  des 
millions  de  chrétiens  ont  arrosé  de  leurs  larmes.  11  est  impossible 
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de  rendre  ce  qu'on  éprouve  sur  ce  chemin  de  la  passion  quand  votre 
guide  vous  dit  :  Cest  ici  que  Jésus  tomba  pour  la  première  fois;  cest 
ià  qu'il  fut  rencontré  par  sa  mère. . .  On  ne  peut  faire  aucune  prière, 
l'âme  tout  entière  s'épanche  dans  une  effusion  d'amour  et  de  dou- 
leur. J'ai  suivi  plusieurs  fois  la  Voie  Douloureuse  pendant  mon 
séjour  à  Jérusalem  :  je  ne  l'ai  jamais  fait  sans  être  ému  jusqu'aux 
larmes.  Le  premier  jour  je  voulus  être  seul;  le  lendemain  j'y  vins 
avec  mes  compagnons  de  voyage,  nos  domestiques,  nos  muletiers. 
Nous  nous  mettions  à  genoux  dans  la  rue,  aux  lieux  des  stations;  nous 
baisions  la  terre  foulée  par  les  pas  de  notre  Sauveur  :  il  y  avait  deux 

protestants  parmi  nous,  j'ai  été  témoin  de  leur  émotion  \ 

• 

4  octobre.  C'était  le  jour  de  saint  François,  la  fête  patronale 
des  Pères  de  Terre-Sainte  :  après  avoir  dit  la  messe  dans  leur  église, 
j'assistai  à  la  messe  pontificale  célébrée  par  monseigneur  Pompal- 
lier.  Ensuite  je  fis  ma  visite  aux  dignitaires  du  couvent.  Le  révéren- 
dissime  Père  gardien  était  absent  :  il  visitait  les  maisons  de  l'ordre; 
je  ne  l'ai  pas  vu  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  :  il  était  rem- 
placé par  le  Père  vicaire. 

Je  reçus  ensuite  la  visite  du  consul  de  France,  M.  Hélouis-Jorelle. 
et  du  consul  de  Sardaigne,  M.  Castellinard,  dont  j'ai  eu  tant  à  me 
louer  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem  :  ces  messieurs  sont  assez 
obligeants  pour  prévenir  les  pèlerins,  et  doubler,  par  leur  extrême 
politesse,  le  prix  des  services  qu'ils  sont  à  même  de  rendre  chaque 
jour.  L'Autriche,  dans  ce  moment,  n'a  pas  de  consul  à  Jérusalem  : 
c'est  M.  Webcr,  agent  consulaire  de  Prusse,  qui  gère  les  affaires 
d'Autriche. 

Je  sortis  vers  midi  pour  faire  mes  visites  ;  elles  se  font  à  pied.  Les 
patriarches,  les  consuls,  ont  à  leur  service  des  employés  du  gouver- 
nement qui  les  précèdent,  et  qui  portent  à  la  main  des  cannes  avec 
un  grand  pommeau  d'argent  :  on  les  appelle  cavas  ou  janissaires, 
comme  à  Constantinople.  Chez  quelques  peuples  orientaux,  la  pomme 
était  le  symbole  du  soleil  :  c'est  pourquoi  chez  les  rois  de  Perse. 
adorateurs  du  feu,  des  domestiques  portaient  des  pommes  d'or  au 

1  J'ai  appris  depuis  que  l'un  d'eux  s'est  fait  catlmlique. 


DU  PUITS  DE  JOB  À  JÉRUSALEM  183 

but  d'une  canne;  les  Grecs  les  appelaient  porteurs  de  pommes  (p^*- 
y<pot).  Si  c'est  là  l'origine  de  nos  cannes  à  pommeaux,  il  faut  con- 
venir que  nos  portiers  et  nos  cavas  ne  se  doutent  guère  des  rapports 
qui  existent  entre  eux  et  Zoroastre.  On  me  donna  le  cavas  du  cou- 
vent, et  j'allai  d'abord  chez  le  patriarche  latin,  monseigneur  Va- 
lerga;  puis  chez  monseigneur  Mazloum,  patriarche  melchite  ou 
grec-uni;  ensuite  chez  les  consuls  de  France  et  de  Sardaigne,  et 
enfin  chez  l'agent  consulaire  de  Prusse,  qui  me  conduisit  chez  le 
pacha. 

Le  gouverneur  de  Jérusalem  occupe  une  maison  sans  apparence; 
la  cour  était  pleine  de  soldats  et  de  janissaires.  Le  pacha  me  reçut 
dans  une  salle  basse  ;  le  chef  de  police  se  tenait  debout  à  la  porte. 
11  fut  aussi  obligeant  qu'il  pouvait  l'être  :  il  me  demanda  des  nou- 
velles de  Constantinople,  du  choléra,  comment  je  trouvais  la  Syrie  ; 
il  m'offrit  ses  services  pour  mon  voyage  en  Palestine.  Après  avoir 
accepté  des  rafraîchissements,  je  pris  congé  de  lui.  Il  me  dit  alors 
que,  sans  doute,  je  serais  bien  aise  de  voir  d'aussi  près  que  pos- 
sible Kubbet-el-Sachrah  (la  mosquée  d'Omar);  il  me  donna  le  chef 
de  la  police  pour  me  conduire  à  la  caserne,  ou  maison  de  Pilate.  Du 
haut  de  la  terrasse  de  cette  maison,  on  domine  l'immense  enceinte 
de  l'emplacement  du  temple  de  Salomon,  occupé  par  la  mosquée 
d'Omar  et  une  quantité  d'autres  édifices.  Le  colonel  qui  commande 
les  deux  bataillons  formant  la  garnison  turque  de  la  ville,  après  le 
cérémonial  de  la  pipe  et  du  café,  me  fit  les  honneurs  de  la  vue  ad- 
mirable dont  on  jouit  sur  cette  terrasse.  Non-seulement  on  voit, 
dans  ses  moindres  détails,  tout  ce  qui  se  trouve  aujourd'hui  sur  le 
mont  Moriah,  mais  encore  toute  la  ville,  la  vallée  de  Josaphat  et  la 
montagne  des  Oliviers.  Avec  quelle  avidité  mes  regards  se  portaient 
sur  tant  d'objets  qui  m'intéressaient  si  vivement,  que  j'avais  vus  en 
imagination  toute  ma  vie,  et  que  je  voyais  alors  en  réalité!  Je  suis 
donc  réellement  à  Jérusalem!  me  disais-je  :  voilà  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  voilà  le  jardin  des  Oliviers,  la  grotte  de  Jérémie,  le  torrent 
deCédron!...  Mon  cœur  avait  deviné  tous  ces  lieux  avant  qu'on  me 
les  montrât  :  si  j'avais  été  seul,  combien  je  serais  demeuré  à  les 
contempler! 
En  rentrant  au  couvent,  j'appris  que  je  pouvais  aller  au  Saint- 
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Sépulcre.  Je  partis  immédiatement  avec  le  Père  Laurent,  et  cinq 
minutes  après  j'étais  agenouillé  auprès  du  tombeau  de  mon  Sau- 
veur... Voilà  donc  le  lieu  où  ils  l'ont  placé I...  Ecee  locus  ubi  posue- 
runt  eum.  (Marc,  xvi,  9.) 

Se  retrouver,  après  une  vie  d'agitation,  après  s'être  occupé  si 
longtemps  de  tant  de  choses  qui  dissipent  l'unie  et  la  détournent  de 
Dieu,  se  retrouver,  dis-je,  tout  à  coup  si  fortement  sous  la  pensée 
de  Dieu,  avec  les  émotions  vives  et  pures  de  l'enfance,  c'est  la  plus 
douce  jouissance  qu'il  soit  donné  d'éprouver.  C'était  le  bonheur 
continuel  des  saints,  qui  se  pénétraient  de  la  présence  de  Dieu,  et 
que  Dieu  récompensait  en  se  révélant  à  eux  ;  c'est  un  avant-goût 
du  ciel,  et  c'est  pourquoi  ils  s'écriaient  avec  le  prophète  :  Un  jour 
passé  avec  vous,  ô  mon  Dieu!  vaut  mieux  que  mille  jours.  C'est  là  ce 
que  nous  ne  comprenons  plus  au  milieu  du  monde,  c'est  là  ce  que 
j'ai  senti  auprès  du  Saint-Sépulcre. 

Il  faut  que  notre  langage  soit  bien  imparfait,  puisque,  pour  ex- 
primer vivement  la  reconnaissance,  l'admiration,  l'amour,  la  joie, 
la  douleur,  il  faut  toujours  y  suppléer  par  nos  larmes  I  Les  larmes, 
c'est  le  langage  de  l'enfant,  delà  femme,  du  vieillard;  disons  mieux, 
c'est  le  langage  de  l'âme  sensible  :  et  pourquoi  l'homme,  qui  se 
montre  si  sensible  quand  il  s'agit  de  son  honneur  et  de  ses  intérêts, 
rougirait-il  de  l'être  quand  il  s'agit  des  plus  nobles  affections  de 
l'àme?  J'avoue  que  j'ai  pleuré  rarement  en  ma  vie,  que  ce  n'est 
qu'en  Palestine  que  j'ai  éprouvé  combien  il  y  a  de  douceurs  dans 
les  larmes,  et  que  j'ai  compris  que  c'est  quelquefois  un  châtiment 
de  Dieu  de  ne  pouvoir  pleurer.  Oh!  que  je  m'estimerais  malheureux 
si  je  n'avais  pas  trouvé  de  larmes  dans  mon  cœur  auprès  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ  ! 

Jp  montai  ensuite  sur  le  Calvaire,  où  s'est  consommé  le  plus  grand 
sacrifice,  où  le  Fils  de  Dieu  a  racheté  le  monde. 

M.  de  Chateaubriand,  après  avoir  parcouru  les  stations  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  s'exprime  ainsi  :  «  Où  trouver  dans  l'antiquité 
rien  d'aussi  touchant,  rien  d'aussi  merveilleux  que  les  dernières  * 
scènes  de  l'Évangile?  Ce  ne  sont  point  ici  les  aventures  bizarres 
d'une  divinité  étrangère  à  l'humanité  :  c'est  l'histoire  la  plus  pathé- 
tique;   histoire  qui  non-seulement  fait  couler  des  larmes  par  sa 
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beauté,  mais  dont  les  conséquences,  appliquées  à  l'univers,  ont 
changé  la  face  de  la  terre.  Je  venais  de  visiter  les  monuments  de  la 
Grèce,  et  j'étais  encore  tout  rempli  de  leur  grandeur  ;  mais  qu'ils 
avaient  été  loin  de  m' inspirer  ce  que  j'éprouvais  à  la  vue  des  Lieux 
Saints l  !  »  C'est  là  le  langage  d'un  chrétien  que  la  vue  des  Saints 
lieux  console  et  fortifie  dans  la  foi,  tandis  que  ceux  qui  viennent  ici 
avec  le  doute  dans  le  cœur  et  le  mépris  sur  la  langue  s'en  retour- 
nent sans  avoir  rien  compris,  et  sont  pires  qu'auparavant  :  Les  mé- 
chants et  les  imposteurs  avanceront  de  plus  en  plus  dans  le  mal, 
séduisant  les  autres  et  étant  eux-mêmes  jouets  de  la  séduction.  (II  Ti- 
motli.,  m,  13.) 

Je  rentrai  au  couvent  pour  écrire  à  ceux  qui,  en  Europe,  faisaient 
avec  moi,  par  la  pensée,  ce  saint  pèlerinage.  J'avais  atteint  le  but 
de  mes  vœux,  je  devais .  à  mes  amis  de  les  rendre  participants  de 
mon  bonheur.  Je  me  préparai  ensuite  à  visiter,  les  jours  suivants, 
méthodiquement  et  avec  fruit,  tout  ce  qui  m'intéressait  à  Jéru- 
salem*. 

1  Uinér.,  tome  11. 

1  Les  personnes  qui  aiment  à  connaître  les  indulgences  qu'on  peut  gagner  en  Pa- 
lestine doirent  consulter  la  note  C  à  la  fin  de  ce  volume.  Cette  note  est  en  même  temps 
U  plus  complète  indication  des  sanctuaires  de  la  Terre-Sainte. 


CHAPITRE  XX11 


LA   PASSION  RACONTÉE  SUR  LES  LIEUX. 


Jésus  Ta  arec  ses  disciples  au  jardin  des  Oliviers.  —  Description  de  Gethsémani.  —  Té- 
moignages de  plusieurs  voyageurs.  —  Rocher  sur  lequel  les  apôtres  se  sont  endormis. 
—  La  grotte  de  l'Agonie.  —  Les  Juifs  s'assemblent  chez  Caîphe.  —  Mont  du  Mauvais 
Conseil.  —  Agents  provocateurs.  —  Corruption.  —  Trahison  de  Judas.  —  Lieu  où  Jésus 
fut  arrêté.   —  Voie  de  la  Captivité.  —  Maison  d'Anne  et  de  Caîphe.  —  La  Prison  du 
Christ.  —  Saint  Pierre  renie  notre  Sauveur.  —  Caverne  où  il  pleura  sa  faute.  —  Inter- 
rogatoire cl  condamnation  de  Jésus  par  le  Sanhédrin.  —  Désespoir  de  Judas.  —  Hacel- 
dama.  —  Le  Prétoire;  première  station  de  la  Yoie  Douloureuse.  —  ScaJa  sancta.  — 
Le  procès  de  Jésus  devant  Pila  te.  —  Jésus  renvoyé  à  Hé  rode.  —  Il  est  reconnu  inno- 
cent, mais  condamné  à  être  flagellé.  —  Église  et  colonne  de  la  Flagellation.  —  Chapelle 
où  Jésus  fut  couronné  d'épines.  —  La  couronne  d'épines.  — -  Ecce  Homo.  —  Jésus  livré 
aux  bourreaux  par  Pilate.  —  Il  rencontre  la  Sainte  Vierge.  —  Il  tombe  pour  la  pre- 
mière ibis.  —  Simon  le  Cyrénéen.  —  La  maison  du  Mauvais  Riche.  —  Jésus  tombe  pour 
la  seconde  fois.  —  Il  rencontre  les  femmes  de  Jérusalem.  —  Sainte  Véronique.  —  Porte 
Judiciaire.  —  Le  Golgotha.  —  Les  Juifs  démentent  sur  le  Calvaire  l'accusation  qu'ils  ont 
portée  à  Pilate  contre  Jésus. 


La  pensée  qui  domine  toutes  les  autres  à  Jérusalem,  c'est  celle  de 
la  Passion  du  Sauveur;  ce  qu'on  veut  connaître  avant  tout,  ce  sont 
les  lieux  où  se  sont  passées  les  grandes  scènes  de  la  rédemption, 
ces  lieux  où  la  plus  innocente  victime  a  été  trahie,  maltraitée,  con- 
damnée, mise  à  mort  par  un  peuple  qu'elle  venait  sauver,  et  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits  :  ce  sont  ceux-là  que  je  vais  décrire. 

Prenant  l'Évangile  pour  guide,  je  vais  suivre  la  Passion  en  m'oc- 
cupant  tout  à  la  fois  de  la  description  des  lieux  et  de  l'exan.en  du 
procès  de  Jésus-Christ  :  ces  deux  choses  ont  tant  de  rapport,  qu'on 
me  permettra  de  les  unir,  et  de  m'étendre  sur  un  sujet  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  tant  d'âmes  chrétiennes,  que  les  préoccupations 
du  temps  ne  sauraient  détourner  des  pensées  et  des  affections  reli- 
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gieuses.  Cette  discussion  serait  déplacée  dans  un  voyage  ;  j'espère 
qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  un  livre  auquel  j'ai  voulu  donner  avant 
tout  un  caractère  religieux. 

D  ailleurs,  à  une  époque  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  les  temps 
marqués  dans  l'histoire  du  monde  par  de  grands  châtiments  de  Dieu, 
rendus  nécessaires  pour  refaire  une  société  qui  s'abîme/  il  peut 
être  utile  de  rendre  attentif  sur  cette  analogie  de  pensées,  de  doc- 
trines et  d'actions  qui  se  trouve  dans  tous  les  hommes  livrés  à  la 
puissance  du  mal. 

Nul  ne  sait  comment  serait  traité  le  Fils  de  Dieu  s'il  revenait  au- 
jourd'hui sur  la  terre,  et  il  serait  trop  pénible  de  le  rechercher  en 
montrant  comment  on  traite  sa  doctrine.  11  est  bien  assez  honteux 
pour  l'humanité  de  devoir  avouer  qu'une  fois  déjà  le  Juste  a  été 
traîné  au  supplice  par  des  hommes.  Aujourd'hui,  comme  aux  épo- 
ques de  dissolution  qui  ont  appelé  les  châtiments  de  Dieu,  toutes  les 
pensées  des  hommes  sont  tournées  au  mal.  (Gen.,  vi,  5.)  Jamais  la 
foi  n'a  été  plus  ouvertement  attaquée,  et  jamais  les  hommes  nont 
trouvé  plus  agréable  le  pain  du  mensonge.  Ils  étouffent  la  vérité  sous 
le  poids  des  persécutions,  et  Us  établissent  des  devins  pour  pervertir 
les  peuples.  Plus  violents  que  les  pharisiens,  qui  criaient  à  Jésus  : 
Maître,  faites  taire  vos  disciples  (Luc,  xix,  59),  on  les  entend  tous 
les  jours  redire  à  leurs  prophètes  :  «  Cessez  de  montrer  à  nos  yeux 
le  Saint  d'Israël.  Dites-nous  des  choses  agréables,  prophétisez-nous  des 
mensonges.  »  (Isa.,  xxx,  10.)  La  justice  s'est  transformée  en  esprit 
de  parti,  et  la  balance  trompeuse  est  devenue  publiquement  la  règle 
des  peuples.  Tout  ce  qui  était  bien  est  devenu  mal,  et  les  crimes 
sont  devenus  des  actes  de  vertu.  Une  société  ainsi  faite  est  condam- 
née à  périr.  In  synagoga  peccuntium  exardebil  ignis,  et  in  gente  in- 
credibili  exardescet  ira.  (Eccli.,  xvi,  7.) 

Voyons  maintenant  comment  a  été  consommée  la  plus  grande 
<jeuvre  d'iniquité. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  Orientale,  que  les  chrétiens 
«appellent  aujourd'hui  porte  de  Saint-Étienne,  on  descend  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  et,  après  avoir  passé  le  torrent  de  Cédron,  on  se 
trouve  au  pied  de  la  montagne  des  Oliviers,  et  tout  près  du  jardin 
et  de  la  grotte  de  Gethsémani. 
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L'Évangile  nous  apprend  que  Jésus-Christ,  après  avoir  célébré  la 
sainte  cène  avec  ses  disciples,  s'en  alla  avec  eux  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  et  qu'il  vint  en  un  lieu  appelé  Gésémani  ou  Gethsé- 
mani  :  ces  mots  signifient,  le  premier  vallée  de  l'huile  (vallis  pin- 
guedinum),  le  second  pressoir  d'huile  ;  c'est  là  sans  doute  qu'on 
pressait  les  olives  cueillies  sur  la  montagne.  C'est  à  Gethsémani,  re- 
marque saint  Augustin,  que  Jésus-Christ  a  commencé  à  nous  com- 
muniquer l'huile  de  sa  miséricorde  pour  nous  faire  renaître  dans  la 
joie,  l'huile  de  sa  vertu  pour  nous  donner  la  force  de  combattre,  à 
son  exemple,  le  démon  avec  succès  l.  Les  évangélistes  donnent  à  ce 
lieu  les  noms  de  jardin,  villa,  domaine  :  c'était  un  lieu  retiré,  planté 
d'oliviers,  comme  il  Test  encore  aujourd'hui,  où  Jésus-Christ  avait 
coutume  de  venir  prier  *.  Il  passait  souvent  le  jour  à  enseigner  dans 
le  temple,  puis  il  venait  prier  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et  y 
passait  la  nuit  avec  ses  disciples.  Dans  le  temps  des  grandes  so- 
lennités surtout,  où  tant  de  monde  affluait  à  Jérusalem,  on  passait 
la  nuit  dans  les  environs  en  plein  air  :  ce  que  permettait  la  dou- 
ceur du  climat,  et  ce  qui  a  lieu  encore  aujourd'hui. 

Arrivé  dans  ce  jardin,  Jésus  laissa  ses  disciples,  et,  prenant  avec 
lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  il  commença  à  s'attrister  et  à  s'affliger, 
et  il  leur  dit  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  :  demeurez  ici 
et  veillez  avec  moi.  »  (Matth.,  xxvi,  36,  37,  38.)  Et  il  s'éloigna 
d'eux  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  et,  s'étant  mis  à  genoux,  il 
priait,  disant:  «Mon  Père,  si  vous  voulez,  éloignez  de  moi  ce  calice  ; 
toutefois  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre,  »  Et  il  lui 
apparut  du  ciel  un  ange  qui  le  fortitiait  ;  et,  entrant  en  agonie,  il 
priait  avec  plus  d'instance.  Et  il  lui  vint  une  sueur  comme  des  gouttes 
de  sang  qui  tombaient  sur  la  terre.  Et,  s'étant  levé  après  sa  prière, 
il  vint  vers  ses  disciples,  qu'il  trouva  endormis  de  tristesse.  Et  il  leur 


1  In  mootem  Otiveti,  in  montent  chrismatis  intrarit  Jésus;  ibi  nos  unxit  oleo  la?- 
titîae,  qoo  ipse  a  Deo  unctus  erat.  Ideo  autem  nos  uoxit,  quia  contra  diabolum  lue- 
tatores  eflerit.  August.,  in  Joan. 

*  Venit  Jésus  in  villam  quœ  dicitur  Gethsémani.  (Matth.,  xxyi,  36.)  Et  egressus 
ibat  secundum  consuetudinem  in  montem  Olivarum.  (Luc,  xxu,  39.)  Egressus  est  Jé- 
sus eu  m  discipulis  suis  trans  torrentem  Cedron,  ubi  erat  hortus,  in  quem  intromt 
ipse  et  discipuli  ejus  (Joan.,  xîiii,  1.) 
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dit  :  Pourquoi  dormez-vous?  Levez-vous,  et  priez,  afin  que  vous 
n'entriez  point  en  tentation.  »  (Luc,  xxn,  41.) 

Au  lieu  appelé  encore  aujourd'hui  Gethsémani,  il  y  a  d'abord  un 
enclos,  tout  à  côté  un  rocher  bas  et  uni,  et  à  un  jet  de  pierre  une 
grotte  assez  vaste1. 

La  simple  inspection  des  lieux  fait  voir  comme  ik  conviennent  ad- 
mirablement avec  le  récit  des  évangélistes. 

Puisque  Notre-Seigneur  venait  du  cénacle,  il  remontait  la  vallée 
de  Josaphat,  et  il  s'arrêta  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Ce  jardin  ap- 
partient aux  Pères  de  Terre-Sainte  ;  ils  l'ont  entouré  récemment 
d'un  mur  d'environ  huit  pieds  de  haut  pour  protéger  les  arbres  qui 
occupent  seuls  cet  espace,  long  de  cent  soixante  pieds  et  large  de  cent 
cinquante.  Ce  jardin,  le  plus  saint  qui  existe,  et  ses  arbres,  les  plus 
vénérables  après  l'arbre  de  la  Croix,  puisque  Jésus-Christ  venait 
prier  sous  leurs  ombrages,  sont  honorés  par  les  pèlerins  de  toutes 
les  religions.  Aussi  ceux-là  mêmes  qui  leur  refusent  une  si  haute 
antiquité  ne  peuvent  nier  qu'ils  ont  été  nourris  dans  une  terre  arro- 
sée des  pleurs  et  du  sang  de  notre  Sauveur.  Aujourd'hui  ils  sont 
encore  au  nombre  de  huit. 

Voici  comme  en  parle  un  auteur  protestant,  botaniste  distingué, 
qui  les  a  visités  en  1837  *. 

«  On  trouve  dans  ce  jardin  quelques  oliviers  de  la  plus  haute  an- 
tiquité, que  les  Turcs  mêmes  entourent  d'un  pieux  respect,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  aux  autres  de  violer.  Leuraspect,  joint  à  la  consi- 
dération de  la  grande  vétusté  que  cet  arbre  peut  atteindre,  autorise 
le  sentiment  qui  reporte  leur  origine  à  des  siècles  très-reculés.  Ils 
sont  creux  à  l'intérieur;  afin  qu'ils  ne  puissent  être  brisés  parle 
vent,  on  les  a  remplis  de  pierres,  et  on  a  également  entassé  autour 
de  leurs  troncs  des  tas  de  pierres  pour  les  proléger  et  les  conso- 
lider. » 

M.  le  maréchal  Marmont,  qui  a  visité  la  Terre-Sainte  non-seule- 
ment comme  savant  et  comme  militaire,  mais  encore  comme  chré- 
tien, s'exprime  ainsi  :  «  Huit  oliviers  sont  debout,  probablement  les 
mêmes  qui  existaient  du  temps  de  Notre-Seigneur.  Deux   de  ces 

1  Consultez  le  plan  joint  à  ce  volume,  et  la  légende,  note  K. 
-  Le  Dr  G.-U.  de  Schubert,  Voyage  en  Orient,  tome  II,  page  510. 
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arbres  ont  vingt-cinq  pieds  de  tour.  On  sait  comme  l'olivier  vit  long- 
temps, et  combien  il  est  lent  à  croître  et  à  prendre  son  développe* 
ment.  C'est  donc  sous  l'ombrage  de  ces  mêmes  arbres  que  Jésus- 
Christ  s'est  reposé,  qu'il  a  conversé  avec  ses  disciples,  qu'il  fut 
arrêté,  et  que  ses  disciples  effrayés  l'abandonnèrent  et  prirent  la 


i 


fuite".  » 

M.  de  Chateaubriand  fait  cette  observation.  «  L'olivier  est,  pour 
ainsi  dire,  immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa  souche.  On  conservait 
dans  la  citadelle  d'Athènes  un  olivier  dont  l'origine  remontait  à  la 
fondation  de  la  ville.  Les  oliviers  du  jardin  de  ce  nom  à  Jérusalem 
sont  au  moins  du  temps  du  Bas-Empire.  En  voici  la  preuve  :  En 
Turquie,  tout  olivier  trouvé  debout  par  les  musulmans  lorsqu'ils 
envahirent  l'Asie  ne  paye  qu'un  médin  au  fisc,  tandis  que  l'olivier 
planté  depuis  la  conquête  doit  au  Grand  Seigneur  la  moitié  de  ses 
fruits;  or  les  huit  oliviers  dont  nous  parlons  ne  sont  taxés  qu'à  huit 
médins*.  » 

On  lit  dans  la  Correspondance  d'Orient  :  «  Les  oliviers  qu'on  re- 
marque dans  cette  enceinte  ont  assisté  à  toutes  les  révolutions  de 
Jérusalem.  Us  sont  mentionnés  dans  les  relations  de  nos  vieux  pèle- 
rins;  on  en  comptait  neuf  au  dix-septième  siècle,  on  n'en  compte 
plus  que  huit  ;  ils  ne  sont  défendus  que  par  une  simple  clôture  de 
pierre1;  personne  ne  songe  à  dérober  leurs  fruits,  dont  on  fait  de 
saintes  reliques,  et  tout  le  monde  les  respecte  comme  les  témoins  de 
Dieu  et  les  contemporains  de  Jésus.  Quelques  écrivains  ont  objecté  que 
Titus  avait  fait  couper  tous  les  arbres  aux  environs  de  Jérusalem  \ 


1  Voyage  de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse,  tome  III. 

*  J'ai  encore  été  témoin  celte  année  de  l'exactitude  de  cette  assertion.  Ces  oliviers, 
à  raison  sans  doute  de  leur  grand  âge,  ne  portent  plus  que  rarement  des  fruits.  Il  y 
avait  huit  ans  qu'ils  n'en  avaient  porté;  ils  en  ont  eu  cette  année;  les  religieux  se  les 
sont  partagés  sans  qu'il  en  soit  revenu  un  seul  au  gouvernement.  Ils  en  ont  fait  un 
peu  d'huile;  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  obtenir  un  petit  flacon,  que  je  conserve 
comme  un  de  mes  plus  précieux  souvenirs  de  Terre-Sainte. 

s  Le  mur  dont  j'ai  parlé  a  été  élevé  cette  année. 

4  On  a  souvent  parlé  de  Tordre  donné  par  Titus  d'abattre  tous  les  arbres  autour 
<ie  Jérusalem.  Le  texte  de  Josèphe  prouve  évidemment  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  ar- 
bres de  la  vallée  de  Josaphat.  Quand  Titus  donna  cet  ordre,  les  Romains  étaient  pré- 
cisément du  côté  opposé  ,  où  il  fit  tout  raser  et  aplanir  pour  faire  avancer  son  ar- 
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mais  on  sait  que  l'olivier  renaît  de  sa  souche  et  de  ses  racines  ' .  » 
Pour  qu'il  ne  manque  aucun  genre  de  témoignage  à  ces  antiques 
témoins  des  prières  et  des  angoisses  de  Jésus-Christ,  citons  encore 
celui  de  M.  de  Lamartine.  «  11  reste,  non  loin  dé  la  grotte  de  Gethsé- 
mani,  un  petit  coin  de  terre  ombragé  encore  par  sept  (huit)  oliviers, 
que  les  traditions  populaires  assignent  comme  les  mêmes  arbres 
sous  lesquels  Jésus  se  coucha  et  pleura.  Ces  oliviers,  en  effet,  por- 
tent réellement  sur  leurs  troncs  et  sur  leurs  immenses  racines  la 
date  des  dix-huit  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  grande  nuit. 
Ces  troncs  sont  énormes,  et  formés,  comme  tous  ceux  des  vieux 
oliviers,  d'un  grand  nombre  de  tiges  qui  semblent  s'être  incorporées 
à  l'arbre  sous  la  même  écorce,  et  forment  comme  un  faisceau  de 
colonnes  accouplées.  Leurs  rameaux  sont  presque  desséchés,  mais 
portent  cependant  encore  quelques  olives.  Nous  recueillîmes  celles 
qui  jonchaient  le  sol  sous  les  arbres  ;  nous  en  fîmes  tomber  quel- 
ques-unes avec  une  pieuse  discrétion,  et  nous  en  .remplîmes  nos 
poches  pour  les  apporter  en  reliques  de  cette  terre  à  nos  amis.  Je 
conçois  qu'il  est  doux  pour  l'âme  chrétienne  de  prier  en  roulant 
dans  ses  doigts  les  noyaux  d'olives  de  ces  arbres  dont  Jésus  arrosa 

niée.  11  ne  pouvait  être  question  assurémeut  de  la  vallée  de  Josaphat,  qui  est  le  point  le 
plus  inaccessible  de  la  ville.  Toutes  les  opérations  du  siège  ont  été  dirigées  par  le  nord 
et  le  couchant,  et  la  dixième  légion  elle-même,  qui  était  d'abord  en  observation  sur 
la  montagne  des  Oliviers ,  quitta  ce  poste  pour  attaquer  avec  le  reste  de  l'amiée,  et 
peu  après  nous  la  voyons  campée  près  de  la  piscine  Amygdalon.  (Josèphe,  Ut.  VI.)  Il 
est  absurde  de  prétendre  que  les  Romains  soient  venus  couper  des  arbres  à  une  portée 
de  trait  des  murailles,  sans  aucun  but,  au  fond  d'une  vallée  où  ils  auraient  couru  les 
plus  grands  dangers.  Au  reste,  voici  le  passage  de  Josèphe  :  «  Titus  ayant  résolu  de 
quitter  le  mont  Scopus  pour  rapprocher  son  camp  de  la  ville,  disposa  ce  qu'il  crut  suf- 
fisant de  troupes,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  dans  le  but  de  repousser  les  assiégés 
s'ils  tentaient  quelque  sortie,  et  donna  ordre  au  reste  de  son  armée  de  niveler  le  ter- 
rain jusqu'aux  remparts.  On  abattit  donc  tous  les  murs,  toutes  les  haies  que  les  ha- 
bitants avaient  construites  autour  de  leurs  jardins  et  de  leurs  vergers,  toute  la  forêt 
intermédiaire  d'arbres  fruitiers;  on  combla  les  creux  et  les  ravins;  on  attaqua  avec 
le  fer  les  éminences  formées  par  des  rochers,  et  on  aplanit  tout  l'espace  qui  s'étend 
du  Scopus  jusqu'aux  tombeaux  oTHérode,  près  de  la  piscine  dite  des  Serpents.  » 
(Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  ch.  iv.)  La  seule  inspection  du  plan  et  la  lecture  de  ce 
passage  de  Josèphe  prouvent  avec  la  dernière  évidence  qu'il  ne  saurait  être  ici  ques- 
tion des  arbres  de  Gethsémani,  ni  de  la  vallée  de  Josaphat,  qui  ne  se  trouve  pas  entre 
le  Scopus  et  les  tombeaux  d'Hérode,  et  qui  n'a  jamais  été  nivelée. 
1  Tome  IV,  lettre  xciv. 
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«et  féconda  peut-être  les  racines  de  ses  larmes,  quand  il  pria  lui- 
même  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre.  Si  ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
troncs,  ce  sont  probablement  des  rejetons  de  ces  arbres  sacrés. 
Mais  rien  ne  prouve  que  ce  ne  soient  pas  identiquement  les  mêmes , 
souches.  J'ai  parcouru  toutes  les  parties  du  monde  où  croit  l'olivier  : 
•cet  arbre  vit  des  siècles,  et  nulle  part  je  n'en  ai  trouvé  de  plus  gros, 
quoique  plantés  dans  un  sol  rocailleux  et  aride ! .  » 

Tout  près  de  ces  arbres  se  trouve  un  rocher  plat,  sur  lequel  six 
ou  huit  personnes  peuvent  s'asseoir  ou  se  coucher  commodément; 
indépendamment  de  la  tradition,  tout  porte  à  croire  que  c'est  là 
que  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Asseyez-vous  ici,  sedete  hic,  tandis 
que  j'irai  là  pour  prier.  »  (Natth.,  xvi,  36.)  C'est  donc  sur  ce  rocher 
que  se  sont  endormis  les  apôtres  pendant  que  leur  divin  Maître  en- 
durait près  de  là  toutes  les  douleurs  de  la  mort. 

Selon  saint  Luc,  Jésus  s'avança  encore  du  jet  d'une  pierre,  et  ce 
fut  là  qu'il  tomba  le  visage  contre  terre  pour  prier,  et  que  l'ange  lui 
apparut.  Or,  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre  de  ce  rocher,  toujours 
im  s'avançant  vers  le  nord,  se  trouve  une  grotte  assez  spacieuse  ;  il 
est  donc  naturel  de  croire  que  Jésus,  voulant  être  seul,  s'est  retiré 
là  :  on  l'appelle  la  grotte  de  l'Agonie.  Elle  est  dans  l'état  où  plusieurs 
personnes  voudraient  que  fussent  les  autres  sanctuaires,  c'est-à-dire, 
wmme  elle  était  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Seulement,  dans  la 
partie  orientale  on  a  placé  un  autel,  au-dessus  duquel  est  un  tableau 
qui  représente  l'agonie  de  Notre  Sauveur  et  l'apparition  de  l'ange. 
On  y  lit  cette  inscription  : 

Hic  fabtus  est  sudor  ejus  sicut  gutlx  sanginnis  deenrrentis  in  1er- 
ram.  (Luc,  xxu,  44.) 

«  C'est  ici  que  lui  vint  une  sueur  comme  des  gouttes  de  sang  qui 
découlaient  jusqu'à  terre.  » 

J'ai  eu  le  bonheur  d'offrir  à  Dieu  sur  cet  autel  la  victime  inno- 
cente qui  s'était  offerte  elle-même  à  son  Père  pour  des  hommes  cou- 
pables, et  qui  a  bu  en  ce  lieu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  toutes  les 
amertumes. 

fi  Voyage  en  Orient,  tome  I,  page  470. 

A  cette  occasion,  on, ne  lira  pas  sans  inté  et  les  roinarjues  sur  la  longévité  de  cer- 
tains arbres,  citées  à  la  fin  du  volume,  note  D. 

il  15 
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Isaïe,  en  prophétisant  celte  agonie  de  notre  Rédempteur  à  la  vue 
de  nos  péchés,  dit  que  le  cœur  de  Jésus  fut  broyé  par  la  douleur  : 
Attritus  estpropter  scelera  nostra.  (Isaïe,  lui,  5.)  Écoutons  ce  divin 
Sauveur  nous  adressant  à  tous,  parla  bouche  de  Jèrémie,  ces  parole* 
de  tendresse  et  d'amertume  :  «  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin, 
considérez,  et  voyez  s'il  est  une  douleur  comme  ma  douleur!  »  0  vos 
omîtes  qui  transitis  per  viam,  attendrie  et  videte  si  e*t  dolor  sicut  dolor 
meus!  (Thren.,  i,  12.) 

Il  y  avait  des  inscriptions  et  des  peintures  sur  les  parois  des 
rochers,  mais  le  temps  les  a  fait  disparaître.  Saint  Jérôme  nous  ap- 
prend que  de  son  temps  il  y  avait  une  église  en  ce  lieu1;  il  n'en 
reste  plus  le  moindre  vestige.  Elle  existait  encore  au  moyen  âge*. 
Mais  revenons  à  la  Passion  de  Notre  Sauveur. 

Quelques  jours  avant  la  Pâque,  des  Juifs  qui  avaient  assisté  h  la 
résurrection  de  Lazare,  et  qui  n'avaient  point  cru  au  Fils  de  Dieu, 
étaient  allés  chez  les  pharisiens,  et  leur  avaient  dit  ce  que  Jésus 
avait  fait. 

«  Les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  s'assemblèrent,  et  ils 
disaient  :  Que  faisons-nous?  car  cet  homme  opère  beaucoup  de  mi- 
racles. Si  nous  le  laissons  ainsi,  chacun  croira  en  lui,  et  les  Romains 
viendront  et  détruiront  notre  ville  et  notre  nation.  Or  l'un  d'eux, 
nommé  Caïphe5,  le  grand  [prêtre  de  cette  année-là,  leur  dit  :  Vous 
n'y  entendez  rien,  et  vous  ne  considérez  pas  qu'il  vous  est  expédient 
qu'un  homme  meure  pour  le  peuple,  et  que  toute  la  nation  ne  pé- 
risse pas.  Depuis  ce  jour,  ils  cherchèrent  ensemble  les  moyens  "de 
le  mettre  à  mort.  »  (Jean,  xi,  48".) 

Une  chose  bien  digne  de  remarque  pour  les  personnes  qui  ne  se 
contentent  pas  de  Moïse  et  des  prophètes,  mais  qui,  encore  aujour- 

1  (jesemani,  locus  ubi  SaWator  ante  passionein  oravit.  Est  autem  ad  radiées  monti> 
Oliveti  nunc  ecclcsia  desuper  xdificata.  (De  Locis  hebraicis.) 

*  Nous  lisons  dans  un  manuscrit  du  treizième  siècle  :  «  Au  pie  du  mont  d'Olifet, 
avoit  I.  mousticr  en  une  roche  que  on  appeloit  Gessemani  :  là  fu  Jhesu  Cris  pris; 
d'autre  part  la  voie,  si  cm  l'en  monte  au  mont  d'Olivet,  tant  con  on  giteroit  une  pierre, 
a?oit  I.  moustier  que  on  apeloit  S.  Sauveur,  là  Jhesu  Cris  a  ourer  la  nuit  qu'il  fu 
pris;  et  là  li  sueurs  de  son  cors  aussi  coin  sans.  »  (Assises  de  Jérusalem,  tome  IL 
page  531,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  publié  par  M.  le  comte  Beugnoi  * 

*  Giphas  signifie  qui  recherche  avec  soin,  ou  vomissement. 
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d'hui,  disent  comme  les  scribes  et  les  pharisiens  de  l'Évangile  : 
Mettre,  nous  voudrions  voir  un  miracle  de  vous  (Matth.,  xn,  38),  c'est 
l'exemple  que  nous  donnent  les  princes  des  prêtres,  qui  voulurent 
tuer  Lazare,  après  sa  résurrection,  afin  d  empêcher  les  Juifs,  qui 
allaient  en  foule  pour  le  voir,  de  croire  en  Jésus-Christ.  Cogitaverunt 
autem  principes  sacerdotum  ut  et  Lazarum  interfkerent,  quia  multi 
propter  illum  abibant  ex  Judxis,  et  credebant  in  Jesum.  (Joan.,  xu, 
10,  14.)  Ce  qui  confirme  d'une  manière  si  frappante  ces  paroles 
d'Abraham  au  mauvais  riche  :  S'ils  n'écoutent  ni  Moïse  ni  les  pro- 
phètes, ils  ne  croiront  pas,  quand  même  quelqu'un  des  morts  ressus- 
citerait. (Luc,  xvi,  31 .) 

Du  reste,  les  paroles  de  Caïplie  sont  pleines  de  la  plus  noire  hy- 
pocrisie. Il  commence  par  inspirer  au  peuple  cette  peur  qui  le  rendra 
ensuite  capable  de  tout.  D'abord  il  intimide  ceux  qui  devront  ensuite 
intimider  Pilate.  Au  lieu  de  dire  :  «  Si  Ton  croit  en  Jésus,  on  ne 
croira  plus  en  nous;  »  ce  qui  serait  la  vérité;  il  dit  :  ce  Si  nous  lais- 
sons Jésus  faire  des  miracles,  les  Romains  nous  extermineront;  »  ce 
qui  est  un  mensonge. 

On  croit  par  tradition  que  le  conseil  où  il  fut  résolu  d'arrêter 
Jésus-Christ  a  été  tenu  dans  la  maison  de  campagne  de  Caïphe, 
sjtuée  vis-à-vis  du  mont  Sion,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  par 
conséquent  hors  de  la  ville,  au  lieu  appelé  depuis  montagne  du 
Mauvais  Conseil,  mons  Mali  Consilii;  on  n'y  voit  plus  que  des 
ruines.' 

Les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  qui  étaient  les  princes  des  prêtres, 
les  pharisiens,  les  scribes  et  hommes  de  loi,  tous  gens  lettrés,  com- 
mencèrent par  envoyer  contre  lui  des  agents  provocateurs1.  «  Comme 
ils  ne  cherchaient  que  les  occasions  de  le  perdre,  ils  lui  envoyèrent 
des  personnes  apostées  qui  contrefaisaient  les  gens  de  bien,  pour  le 
miyrendre  dans  ses  paroles,  afin  de  le  livrer  au  magistrat  et  au 
pouvoir  du  gouverneur  (xx,  20)  s'il  lui  échappait  le  moindre  mot 
contre  les  puissances  et  le  gouvernement.  » 

Il  importe  de  remarquer  que  le  Talmud  et  les  livres  historiques 
des  Juifs  confirment  tous  ces  récits  des  évangélistes.  Le  Talmud, 

1  Voir  l'excellent  outrage  publié  en  1828  par  M.  Dupin  aine,  intitulé  Jésus  devant 
hîphe  et  Pilote. 
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après  avoir  cité  deux  miracles  faits  par  Jésus  à  Bethléem,  ajoute  : 
«  Les  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces  merveilles,  se  pros- 
ternèrent devant  lui  et  l'adorèrent,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  vérita- 
blement le  Fils  de  Dieu.  Le  bruit  de  ces  merveilles  ayant  été  porté 
à  Jérusalem,  les  méchants  en  eurent  beaucoup  de  joie;  mais  les  gens 
de  bieu,  les  sages,  les  sénateurs,  en  ressentirent  la  douleur  la  plus 

amère. 

«  Ils  prirent  la  résolution  de  l'attirer  à  Jérusalem  pour  le  con- 
damner à  mort.  Pour  cela,  ils  lui  députèrent  deux  sénateurs  du  petit 
sanhédrin,  qui,  s'étant  transportés  auprès  de  lui,  l'adorèrent.  Jescliu. 
croyant  qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples,  les 
reçut  avec  bonté.  Ces  sénateurs,  s'étant  ainsi  insinués  dans  ses 
bonnes  grâces,  lui  dirent  :  Les  sages  et  les  personnages  les  plus  con- 
sidérables nous  ont  envoyés  près  de  vous  pour  vous  prier  de  venir 
dans  cette  ville,  parce  quils  ont  appris  que  vous  étiez  le  Fils  de  Dieu1.  » 

On  n'a  jamais  porté  plus  loin  la  bassesse  et  l'espionnage. 

Jésus,  dans  son  admirable  réponse  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  »  ainsi  que  dans  tout  Je  cours  de  sa  vie,  avait  fait 
voir  quel  était  son  respect  pour  les  autorités  établies;  mais  il  passait 
pour  aimer  le  peuple  et  son  pays.  Les  pharisiens,  qui  étaient  Juifs 
comme  lui,  et  qui  auraient  dû  aussi  aimer  leur  pays,  se  font  les 
espions  des  Romains,  et  cherchent  à  surprendre  leur  compatriote 
dans  son  amour  pour  sa  patrie,  afin  de  pouvoir  le  livrer  aux  ma- 
gistrats étrangers. 

On  trouve  dans  le  procès  de  Jésus-Christ,  à  ne  le  considérer  que 
sous  le  rapport  purement  humain,  les  moyens  employés  tant  de 
fois  depuis  pour  perdre  l'innocence. 

Les  Juifs,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  hommes  de  loi,  voyant 
bien  que  légalement  ils  ne  pouvaient  rien  contre  lui,  prirent  la  ré- 
solution de  s'en  défaire  d'une  manière  quelconque  :  Us  tinrent  con- 
seil ensemble  sur  les  moyens  de  s'emparer  de  Jésus  par  dol  et  de  le  tuer. 

(xwi,  r>.) 

Mais  Jésus  était  entouré  de  ses  disciples,  et  le  peuple  l'aimait... 
Ils  eurent  recours  à  la  trahison.  Un  des  douze,  nommé  Judas  Isca- 

Talmud  île  Bsibyloue  :  voir  Wagenseil,  Ma  vjnea  Satanx.  Altorf,  1681. 
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riole,  alla  trouver  les  princes  des  prêtres  et  leur  dit  :  Que  voulez- 
vous  me  donner?  et  je  vous  le  livrerai. 

C'est  une  honte  pour  l'humanité;  mais,  tant  qu'il  y  aura  quelqu'un 
pour  payer  la  trahison,  il  y  aura  des  traitres. 

On  lui  promit  trente  deniers1.  Dès  lors  il  chercha  l'occasion  de 
le  livrer.  Judas  connaissait  le  lieu  où  était  son  maître  :  «  Jésus  v 
était  allé  souvent  avec  ses  disciples.  Judas,  prenant  donc  une  co- 
horte et  des  serviteurs  des  princes  des  prêtres  et  des  pharisiens. 
vint  en  ce  lieu  avec  des  lanternes,  des  flambeaux  et  des  armes.  » 
(xvui,  2,  5.) 

C'est  toujours  ainsi  que  cela  se  pratique  :  de  nuit,  et  avec  une  co- 
hue de  valets  et  de  gens  apostés  ;  si  parmi  eux  il  y  avait  des  sol- 
dats romains,  ils  n'avaient  pas  été  légalement  requis,  puisque  Pilale 
ignorait  encore  ce  qui  se  passait. 

Cependant  Jésus,  ayant  achevé  sa  prière,  revint  près  de  ses  dis- 
ciples, et  leur  dit  :  «  Levez-vous,  allons  :  celui  qui  doit  me  livrer  est 
près  d'ici.  »  Comme  il  parlait  encore,  Judas  arrivait  avec  sa  troupe, 
et,  s'àpprochanl  de  Jésus,  il  dit  :  o  Je  vous  salue,  Maître;  »  et  il  le 
buisa,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  Le  témoignage  le  plus  expressif 
d'affection  et  de  respect  est  choisi  comme  signe  de  la  plus  indigne 
trahison. 

La  trahison  de  Judas  est  ainsi  rapportée  dans  le  Talmud. 

o  Le  lendemain,  Jeschu  étant  venu  au  temple,  Judas  se  jeta  à  ses 
pieds  (pour  l'adorer),  comme  il  en  était  convenu.  Alors  tous  les  ci- 
toyens de  Jérusalem,  bien  armés  ,se  saisissent  de  Jeschu,  tuent  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'accompagnaient,  en  arrêtent  quelques-uns,  tan- 
dis que  le  reste  prend  la  fuite  dans  les  montagnes  *.  » 

Le  lieu  où  Judas  trahit  Notre  Sauveur  est  à  dix  ou  douze  pas  du 
rocher  où  se  trouvaient  les  apôtres.  Jésus  s'était  un  peu  avancé  ' 
vers  Judas,  et  il  lui  dit  :  o  Ami,  pourquoi  ètes-vous  venu?  »  Amice,  ud 


*  15  franc»  d'après  D.  Calmet,  qui  estime  le  denier  h  10  sous.  Il  est  assez  difficile 
de  comparer  exactement  la  valeur  des  monnaies  romaines  et  hébraïques  avec  nos  mon- 
naies actuelles.  Le  denier  romain  pesait  69  grains  8/10;  ainsi  30  deniers  pesaient 
2,094  grains  d'argent  :  en  admettant  94,1  gr.  pour  1  fr.\  2,094  grains  vaudraici  t 
22  francs  26  centimes. 

*  Loco  (itato. 
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quid  venisti?  Alors  ceux  qui  étaient  venus  avec  Judas  se  saisirent  de 
Jésus.  C'est  dans  ce  même  lieu  que  saint  Pierre  coupa  l'oreille  à 
Malchus,  valet  du  grand  prêtre;  que  Jésus  fit  un  miracle  pour  le 
guérir,  et  qu'il  dit  à  ceux  qui  se  saisissaient  de  lui,  et  qui  le  garrot- 
taient :  «  Vous  êtes  venus  comme  pour  un  voleur,  avec  des  glaives 
et  des  bâtons.  J'étais  tous  les  jours  avpc  vous  dans  le  temple,  et 
vous  n'avez  pas  mis  la  main  sur  moi.  Mais  c'est  maintenant  votre 
heure  et  la  puissance  des  ténèbres.  »  (Luc,  xxii.) 

C'est  donc  ici  que  commence  la  Voie  de  la  Captivité;  elle  a  environ 
un  mille  de  longueur  jusqu'à  la  maison  du  grand  prêtre  sur  le  mont 
Sion.  Elle  descend  la  vallée  de  Josaphat,  en  croisant  le  chemin  que 
Notre-Seigneur  avait  suivi  quelques  jours  auparavant  lorsqu'il  fit 
son  entrée  triomphante  à  Jérusalem  ;  puis  elle  traverse  le  Cédron, 
vis-à-vis  des  monuments  de  Josaphat  et  d'Absalon,  monte  la  colline 
du  temple,  pénètre  dans  la  ville  par  la  porte  Sterquiline,  et  va  abou- 
tir à  la  maison  de  l'ancien  grand  prêtre  Anne1.  La  maison  d'Anne 
était  sur  le  mont  Sion,  dans  l'intérieur  de  la  ville  actuelle;  elle  a 
été  convertie  en  église,  et  elle  appartient  aux  Arméniens. 

Quand  les  disciples  virent  qu'on  emmenait  Jésus,  ils  l'abandon- 
nèrent tous  et  s'enfuirent.  (Marc,  xiv.)  C'est  là  le  plus  grand 
exemple  de  la  faiblesse  humaine  et  la  preuve  la  plus  frappante  quo 
de  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien.  Ces  apôtres  qui,  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  se  sont  exposés  tant  de  fois  à  la  mort  pour  con- 
fesser leur  divin  Maître  à  la  face  du  monde,  fuient  lâchement  de- 
vant quelques  ministres  du  temple.  Ils  avaient  été  témoins  de  la  vie 
et  des  miracles  de  Jésus-Christ,  ils  croyaient  en  lui,  et  ils  l'aban- 
donnent. 

Combien  en  cela  ils  ont  d'imitateurs  de  nos  jours!  Il  y  a  tant 
d'honnêtes  gens  qui  vénèrent  pieusement  Jésus-Christ  au  fond  de 
leur  cœur,  et  qui  seraient  peines  si  sa  doctrine  disparaissait  tou* 
à  fait  de  la  terre  !  mais,  quand  il  s'agit  de  la  défendre  contre  d'in- 
justes agressions,  ils  fuient  honteusement  :  ils  laisseraient,  comme 
le  jeune  homme  de  l'Évangile  (Marc,  xiv,  52),  le  dernier  lambeau 
de  christianisme  pour  mettre  en  sûreté  leur  personne  nue  de  tout 

1  Aimas,  qui  afflige,  qui  humilie,  ou  gracieux,  miséricordieux.     • 
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bien  ;  ils  abandonnent  le  Christ  entre  les  mains  des  scélérats  qui 
l'outragent. 

Ici  l'œuvre  de  la  rédemption  devait  s'accomplir,  et  Jésus- Christ 
lui-même  ne  veut  pas  qu'on  oppose  de  résistance;  du  reste,  il  aurait 
pu  aller  dans  un  autre  lieu,  puisqu'il  savait  ce  qui  devait  arriver; 
mais,  au  point  de  vue  légal,  la  résistance  eût  été  légitime,  et,  pour 
les  apôtres,  elle  était  un  devoir.  On  a  cherché  à  prouver  que  résister 
eût  été  un  acte  de  rébellion  à  main  armée  contre  un  mandement  de 
justice;  mais  il  n'y  avait  ni  ordre  légitime,  ni  forme  légale,  ni  auto- 
rité compétente  :  c'était  un  guet-apens  organisé  par  les  prêtres  et 
les  pharisiens. 

Saint  Pierre  seul,  qui  avait  fait  plus  de  promesses  et  montré  un 
peu  plus  de  courage,  suit  de  loin  son  divin  Maître  :  Petrus,  pro- 
missoregregius,  cœpit  ambulare  longinquius  *;  encore  le  renie-t-il  bien- 
lot  après. 

Nous  lisons  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  (xvm,  16)  que  dans  la 
cour  du  grand  prêtre  il  y  avait  un  autre  disciple  :  tout  porte  à  croire 
que  c'était  saint  Jean  lui-même,  que  nous  retrouvons  plus  tard  sui- 
te Calvaire . 

Près  du  monument  d'Absalon  est  l'antre  de  Saint-Jacques,  dont 
nous  parlerons  plus  tard  :  on  croit  que  ce  fut  dans  cette  grotte  que 
les  apôtres  se  cachèrent  pendant  la  Passion  de  Notre  Sauveur. 

Ainsi  Jésus-Christ  est  arrêté,  garrotté,  maltraité,  sans  jugement, 
sur  un  ordre  émané  d'un  conciliabule  composé  de  prêtres  et  de  doc- 
teurs de  la  loi  ;  et  cela  au  milieu  de  la  nuit,  avec  l'aide  d'un  traître 
et  d'une  troupe  de  valets  :  c'est-à-dire  qu'on  a  violé  toutes  les  lois, 
mis  de  côté  toutes  les  formes  juridiques,  et  que  ces  prêtres  et  ces 
jurisconsultes  ont  agi  comme  les  malfaiteurs  qui  attendent  leurs 
victimes  dans  les  bois  et  dans  les  antres  des  rochers,  ou  comme  tant 
d'autres  magistrats  qui,  à  différentes  époques,  ont  voulu  perdre 
quelques  disciples  de  Jésus-Christ,  coupables  d'avoir  enseigné  la 
doctrine  de  leur  maître. 

Une  tradition  porte  que  Notre  Sauveur,  en  traversant  le  Cédron, 
tomba  sur  une  pierre,  qui  conserva  l'empreinte  de  ses  genoux  et  de 

'  Suint  August.,  Serm.  ///,  de  Temp. 
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ses  mains.  Quaresmius,  en  cilant  en  Ire  autres  le  témoignage  du 
cardinal  Baron i us  et  celui  du  prince  de  Radziwil,  qui  assure  avoir 
vu  ces  empreintes  encore  parfaitement  conservées,  ajoute  :  «  Je  n'i- 
gnore pas  que  quelques-uns  ont  tourné  en  ridicule  ce  fait  comme 
vain  et  apocryphe  ;  mais  c'est  bien  plutôt  à  eux  que  le  ridicule  ap- 
partient, puisque  non-seulement  l'impression  de  ces  vestiges  n'est 
pas  opposée  à  la  raison,  mais  elle  a  pour  elle  une  certaine  conve- 
nance, l'autorité,  et  d'autres  faits  semblables1.  » 

Les  empreintes  qu'on  voit  aujourd'hui  sont  peu  distinctes. 

«Ils  l'amenèrent  premièrement  chez  Anne;  cw  il  était  beau* 
père  de  Caïphe  :  »  singulier  motif  pour  avoir  le  droit  d'interroger 
un  accusé  !  «  Anne  interrogea  donc  Jésus  sur  ses  disciples  et  sa 
doctrine.  Jésus  lui  répondit  :  J'ai  parlé  publiquement  au  monde; 
j'ai  toujours  enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  temple,  où  tous 
les  Juifs  s'assemblent,  et  je  n'ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m'in- 
terrogez-vous  ?  interrogez  ceux  qui  m'ont  entendu  :  ceux-là  savent 
ce  que  j'ai  dit.  Et,  comme  il  disait  cela,  un  des  ministres  qui  étaient 
présents  donna  un  soufflet  à  Jésus,  disant  :  Est-ce  ainsi  que  tu  ré- 
ponds au  grand  prêtre?  Jésus  lui  répondit  :  Si  j'ai  mal  parlé,  mon- 
trez en  quoi  j'ai  mal  dit;  mais,  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frap- 
pez-vous? » 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  de  Jésus? 

Anne  renvoya  enchaîné  chez  Caïphe.  (Jean,  xvm.)  Ainsi  on  cher- 
chait des  griefs  contre  Jésus;  on  n'en  avait  pas,  et  pourtant  on  l'en- 
chaînait, on  le  frappait I  On  l'enferme  ensuite  dans  une  cour,  et. 
en  attendant,  les  valets  qui  l'ont  arrêté,  sachant  qu'ils  feront  plai- 
sir à  leurs* maîtres,  couvrent  d'outrages  le  Fils  de  Dieu.  «  Ceux 
qui  tenaient  Jésus  se  moquaient  de  lui,  le  frappant,  et  ils  lui  voi- 
lèrent les  yeux,  et  ils  le  frappaient  au  visage,  et  ils  l'interrogeaient, 
disant  :  Devine  qui  t'a  frappé.  Et  ils  disaient  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses  en  blasphémant  contre  lui.  »  (Luc,  xxn,  65,  64,  65.)  Ce 
sont  bien  là  ces  âmes  vénales  qui  n'ont  pas  d'autre  dieu  que  le  sa- 
laire qu'ils  reçoivent,  et  qui  outre-passent  encore  les  volontés  cri- 
minelles de  leurs  maîtres. 

Isaïe  avait  ainsi  prédit  les  outrages  qu'on  ferait  au  Messie  :  «  J'ai 

'  (Juare>m.,  tome  1!,  pajn»  170. 
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abandonné  mon  corps  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes  joues 
à  ceux  qui  m'arrachaient  la  barbe;  je  n'ai  point  détourné  mon 
visage  de  ceux  qui  me  couvraient  d'injures  et  de  crachats.  »  (L.  6.) 
Jésus  lui-même,  en  venant  à  Jérusalem  pour  la  dernière  fois,  avait 
dit  à  ses  apôtres  :  «  Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  qui  a  été 
écrit  par  les  prophètes  touchant  le  Fils  de  l'homme  va  être  accom- 
pli. Car  il  sera  livré  aux  gentils,  on  se  moquera  de  lui,  on  le  fouet- 
tera, on  lui  crachera  au  visage.  »  (Luc,  xvm,  32.) 

La  maison  de  Caîphe  était  peu  éloignée  de  celle  de  son  beau-père  ; 
elle  est  aujourd'hui  en  dehors  de  la  porte  de  Sion,  et  est  con- 
vertie en  un  couvent  qui  appartient  aux  Arméniens.  Dans  l'intérieur 
de  l'église,  près  du  maître  autel,  on  montre  le  lieu  où  Notre  Sau- 
veur était  attaché  pendant  la  nuit  cruelle  qu'il  passa  dans  la  maison 
de  Caîphe;  on  l'appelle  la  prison  du  Christ.  Sainte  Hélène  y  avait 
Ut  bâtir  une  église  dédiée  à  saint  Pierre;  plus  tard,  elle  fut  appelée 
église  du  Saint  Sauveur. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  cour  que  saint  Pierre  renia  son  maître. 

«  Us  (les  gardes)  allumèrent  du  feu  au  milieu  de  la  cour,  et  s'as- 
sirent auprès,  et  Pierre  s'assit  parmi  eux.  Une  servante,  l'ayant  vu 
assis  devant  le  feu,  et  l'ayant  considéré,  dit  :  Celui-ci  était  aussi 
avec  lui.  Mais  Pierre  le  nia,  disant  :  Femme,  je  ne  le  connais  pas. 
Et.  Un  peu  après,  un  autre,  le  voyant,  dit  :  Tu  es  aussi  de  ces 
gens-là.  Pierre  répondit  :  Homme,  je  n'en  suis  pas.  Et,  environ  une 
heure  après,  un  autre  assurait  la  même  chose  en  disant  :  Certaine- 
ment cet  homme  était  aussi  avec  lui,  car  il  est  Galiléen.  Et  Pierre 
dit  :  Homme,  je  ne  sais  ce  que  vous  dites.  Et  soudain,  comme  il 
parlait  encore,  le  coq  chanta.  Et  le  Seigneur,  se  retournant,  regarda 
Pierre;  et  Pierre  se  rappela  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  dit  :  Avant 
que  le  coq  chante,  tu  me  renonceras  trois  fois.  Et,  étant  sorti,  il 
pleura  amèrement.  »  (Luc,  xxii,  r*6,  etc.) 

Les  tidèles  avaient  construit  une  chapelle  au  lieu  où  saint  Pierre 
alla  pleurer  son  péché;  elle  était  à  une  petite  distance  de  la  maison 
de  Caîphe,  à  l'extrémité  orientale  du  mont  Sion,  où  l'on  remarque 
encore  une  caverne1.  Nous  lisons  dans  un  document  du  treizième 

*  E>t  eliam  ibi  ecclesia  dicta  Ttilgariter  Gallicantus,  in  qua  carea  profunda  est,  ul>S 
PeU-nft  fierit  ainare.  (Samitu»,  lib.  III,  c.  ix.) 
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siècle  :  «  Et  de  celé  porte  à  mein  destre  sur  celé  voie,  avoit  1.  mous- 
tier  de  saint  Pierre  en  Galiceinte  (Chant  du  coq).  En  tel  moustier 
avoit  une  parfonde  (caverne),  là  où  en  disoit  que  saint  Pierre  se 
musa  quant  il  ot  Jhesu  Cris  renoié,  et  il  oï  le  coq  chanter,  et  la 
ploura  il l.  » 

«  Or,  le  matin  étant  venu,  tous  les  princes  des  prêtres  et  les  an- 
ciens du  peuple  tinrent  conseil  contre  Jésus  pour  le  livret*  à  la 
mort.  >»  (Matth.,  xxvn,  1.)  Ce  n'était  donc  pas  pour  le  juger -,  c'était 
pour  le  condamner.  Cette  observation  est  d'autant  plus  importante, 
que  nous  savons  qu'avant  toute  procédure,  avant  l'audition  des 
témoins,  avant  l'examen  de  la  cause,  à  l  occasion  d'un  miracle  de 
Notre  Sauveur,  la  résurrection  de  Lazare,  Caïphe,  dans  une  assem- 
blée tenue  dans  son  palais,  s'était  déjà  prononcé  pour  la  mort  de 
Jésus  en  disant  ce  mot  hypocrite  et  cruel  :  o  11  est  avantageux  qu'un 
seul  homme  meure  pour  tout  le  peuple.  »  Erat  antem  Caiphas  qui 
comilium  dederat  iudxis,  quia  expedit  unum  liominem  mori  pro 
populo.  (Jean,  xvm,  14.)  Caïphe,  l'interrogeant,  lui  dit  :  «  Si  vous 
êtes  le  Christ,  dites-le-nous.  »  Et  Jésus  reprit  :  a  Si  je  vous  le  dis, 
vous  ne  le  croirez  pas.  »  (Luc,  xxii,  66, 67.) 

Jusque-là  tout  s'était  passé  de  nuit,  quoique,  dans  les  causes 
capitales,  cela  fût  interdit  par  la  loi  *  :  le  temps  des  audiences  était 
la  matinée,  où  la  foule  était  plus  nombreuse.  Caïphe,  qui  a  déjà 
commis  tant  d'illégalités,  qui  est  à  la  fois  juge  et  accusateur,  pro- 
cède maintenant  à  un  interrogatoire  captieux.  Si  Jésus  dit  qu  ilesl 
le  Messie,  Fils  de  Dieu,  on  le  condamnera  comme  blasphémateur: 
s'il  dit  qu'il  est  roi  des  Juifs,  on  le  livrera  au  gouverneur  romain 
comme  séditieux;  s'il  pouvait  dire  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  on 
le  perdrait  auprès  de  ses  disciples.  Au  lieu  de  produire  des  témoins, 
comme  cela  était  nécessaire  dans  les  affaires  criminelles1,  Caïphe 
veut  surprendre  Jésus  par  ses  aveux.  C'est  pourquoi  Jésus  lui  fit 


'  Voyez  Assises  de  Jéntsalcm,  tome  II,  page  551. 

*  Selden,  de  Synedr.,  lib.  II,  c.  ixf  art.  2,  page  425. 

5  II  en  fallait  au  moins  deux.  (Nomb.,  xxxv,  30;  Deut  ,  xix,  15.)  Il  Faut  même,  di- 
sent les  rabbins,  que  les  témoins  aient  averti  le  coupable  de  la  peine  qu'il  encourrait. 
(Maïmonid.,  1.  c,  cli.  xii,  g  I .)  On  interrogeait  chaque  témoin  h  part,  et  en  présence 
de  l'accusé.  —  Voyez  Munk,  Adn:.  de  la  justice,  page  219. 
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cette  réponse  aussi  simple  que  sublime  :  «  Si  je  vous  dis  que  je  suis 
le  Christ,  vous  ne  le  croirez  pas.  » 

En  attendant,  on  avait  trouvé  deux  faux  témoins,  apparemment 
de  ceux  qui  avaient  feint  d'être  justes  pour  pouvoir  approcher  le 
Sauveur;  ils  vinrent  déposer  et  ils  dirent  :  «  Celui-ci  a  dit  :  Je  puis 
détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours.  »  (Mat th., 
xxvu  01.) 

Par  le  langage  et  l'intelligence  de  ces  témoins,  on  voit  qu'ils 
étaient  dignes  de  ceux  qui  les  employaient.  Aussi  Jésus  ne  répondit 
rien.  En  parlant  de  sa  résurrection,  il  avait  dit  :  Détruisez  ce  temple, 
et  dam  trois  jours  je  le  rebâtirai  (Jean,  xi,  29);  c'est-à-dire  :  Vous 
me  ferez  mourir,  et  je  ressusciterai  dans  trois  jours.  Ce  crime  n'étant 
pas  encore  suffisant  pour  une  condamnation  à  mort,  le  grand 
prêtre  lui  dit  :  «  Je  vous  adjure  par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si 
vous  êtes  ie  Christ,  le  Fils  de  Dieu.  »  C'était  aux  témoins  qu'il  fal- 
lait (aire  cette  terrible  adjuration  pour  les  obliger  à  dire  la  vérité, 
et  c'était  ce  que  voulait  la  loi  (Lé vit . ,  v,  1),  tandis  qu'un  juge  ne 
pouvait  pas  mettre  un  accusé  dans  l'alternative  d'être  parjure  ou 
de  s'incriminer  lui-même.  Jésus  lui  répondit  :  «  Vous  l'avez  dit  : 
je  le  suis.  »  Alors  le  grand  prêtre  déchira  ses  vêtements  en  disant  : 
a  //  a  blasphémé!  qu'avons-nous  plus  besoin  de  témoins?  Vous  ve- 
nez vous-mêmes  d'entendre  lé  blasphème  :  qu'en  pensez-vous?  »  El 
ils  répondirent  :  //  mérite  la  mort.  (Matth.,  xxvi,  (K>.) 

Le  roi-prophète  avait  aussi  prédit  cette  circonstance  de  la  Pas- 
sion :  «  Des  témoins  d'iniquité  se  sont  élevés  contre  moi,  et  l'ini- 
quité a  menti  contre  elle-même.  »  (Ps.  xxvi,  12.) 

Les  saints  Pères  ont  fait  la  remarque  que  c'est  au  moment  où 
Jésus-Christ,  en  présence  des  chefs  de  la  nation  juive,  déclare  so- 
lennellement qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  que  le  grand  prêtre  déchire 
ses  vêtements,  emblèmes  de  la  dignité  sacerdotale,  et  que  le  sacer- 
doce d'Aaron  cesse  pour  faire  place  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ l. 
Sur  le  Calvaire,  la  robe  sacerdotale  du  Christ,  sa  sainte  tunique, 
demeure  intacte  entre  les  mains  des  soldats  gentils,  dont  nous 
sommes  les  héritiers  ;  tandis  que  les  prêtres  déchirent  leurs  vête- 

1  Christ i  majestate  audita,  vetem  sibi  discidit,  ip«um  videlicet,  quo  contegebatur. 
T«r!ainontuni  legis  abrumpens.  (S.  Hilarii  Canon,  xxxm  in  Matth.) 
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ments  cl  proclament  eux-mêmes  la  cessation  de  la  loi  ancienne ! . 

Pour  mériter  la  mort  par  le  blasphème,  il  fallait  avoir  prononcé 
un  des  sept  noms  sacrés  *;  ce  que  Jésus  n'a  pas  fait.  Mais  moins  ce 
juge  inique  trouve  de  motifs  de  condamnation,  plus  il  se  met  en 
colère  ;  il  veut  grossir  le  crime  en  grossissant  ses  emportements. 
Cela  devait  produire  de  l'effet  sur  ses  collègues;  car  il  y  a  des  juges 
qui  ne  sont  accessibles  qu'à  de  telles  preuves. 

Jésus  est  donc  condamné  à  mort  par  le  Sanhédrin  pour  cause  de 
blasphème.  Nous  verrons  bientôt  ce  tribunal  abandonner  ce  chef 
d'accusation;  remarquons  maintenant  que  les  Juifs,  soumis  aux 
Romains,  n'avaient  plus  le  droit  de  vie  et  de  mort,  que  les  Romains 
n'abandonnaient  jamais  :  Apud  Romanos  jus  valet  gladii,  c&tera 
transmittuntur.  Ils  avaient  laissé  aux  Juifs  l'exercice  public  de  leur 
religion  et  l'usage  de  leurs  lois  civiles,  mais  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  faire  mourir  personne.  (Jean,  xviu,  31.)  Dans  les  émo- 
tions populaires,  dont  ils  avaient  déjà  le  secret,  ils  se  permettaient 
bien  de  tuer  quelqu'un,  comme  ils  firent  à  l'égard  de  saint  Etienne, 
et  comme  ils  furent  sur  le  point  de  faire  plusieurs  fois  à  l'égard 
de  Jésus,  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres;  mais  ils  n'avaient  que 
ce  jugement  de  zèle,  comme  l'appellent  les  auteurs  juifs,  qui  res- 
semble si  fort  à  l'assassinat.  Ainsi  la  condamnation  de  Jésus  par  le 
Sanhédrin  était  une  nouvelle  infraction  aux  lois. 

On  lit  dans  la  Palestine  de  M.  Munk,  p.  567,  la  note  suivante  : 
«  Selon  le  Talmud,  la  condamnation  de  Jésus  aurait  eu  lieu  long- 
temps avant  la  Pàque,  et  le  Synédrium  l'aurait  fait  proclamer  pu- 
bliquement pendant  quarante  jours,  en  invitant  tous  ceux  qui  sau- 
raient justifier  Jésus  à  venir  déposer  en  sa  faveur.  Voyez  le  traité 
Synhédrin,  fol.  43,  a,  édition  de  Venise.  Dans  la  plupart  des  éditions 
du  Talmud,  ce  passage  a  été  supprimé  par  la  censure.  » 

Comme  M.  Munk  ne  cite  pas  les  éditions  du  Talmud  qui,  selon 
lui,  ont  été  mutilées  par  la  censure,  nous  n'avons  pu  vérifier  l'exac- 
titude de  cette  assertion.  Mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'est 
que  ce  passage,  qu'il  croit  peut-être  fort  dangereux  pour  la  foi 

•  Milites  gentiles  non  sciiulunl  tunicam  Christi;  sarerriotes  vero  scindunt  dignité 
tem  sucerilotii  stti.  (Ilicron.) 

*  Mis* hua,  tit.  Sanlieilr..  e.  vu;  Jnrchi  ;id  Lev!i.,  xxiv,  15. 
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chrétienne,  se  trouve  reproduit  en  enlier,  non- seulement  dans  nos 
éditions  du  Talmud,  mais  dans  une  foule  d'ouvrages  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde1.  Dans  l'intérêt,  non  du  christianisme, 
mais  de  la  synagogue,  la  censure  aurait  bien  fait  de  supprimer 
autre  chose  que  de  simples  passages  de  l'immense  et  absurde  rap- 
sodie  des  rabbins,  à  laquelle  il  est  assez  étrange  que  M.  Munk 
attache  tant  de  valeur. 

M.  Munk  dit  en  outre  :  «  Selon  le  Talmud,  la  condamnation  de 
Jésus  aurait  eu  lieu  longtemps  avant  la  Pàque.  »  Nous  lisons  dans 
le  Talmud,  précisément  au  lieu  cité  par  M.  Munk  :  La  veille  de  la 
fête  de  Pâques,  Jésus  fut  pendu.  Sa  condamnation  a  dû  être  très- 
rapprochée,  puisque  nous  voyons  dans  le  même  ouvrage  de  M.  Munk, 
page  219,  Administration  de  la  justice,  que,  chez  les  Hébreux,  si  l'ac- 
cusé était  déclaré  coupable,  F  exécution  du  jugement  ne  se  faisait  pas 
attendre. 

Quant  à  la  proclamation  du  Synédrium,  je  répondrai  :  1°  qu'il 
n'est  pas  probable  que  les  Juifs,  qui  traitaient  toujours  leurs  pro- 
cès d'une  manière  sommaire  (Munk,  p.  219),  aient  fait  une  excep- 
tion en  cette  occasion;  du  reste,  M.  Munk  lui-même  en  convient 
quand  il  dit,  en  parlant  de  Jésus-Christ  (page  567)  :  «  Il  serait  inu- 
tile de  raconter  son  procès  sommaire  et  sa  mort.  »  2°  Que  si  le  Sy- 
nédrium a  réellement  fait  publier  cette  proclamation,  ce  n'q  été 
qu'un  nouvel  acte  d'hypocrisie,  puisque  nous  lisons  dans  le  Talmud 
que  les  sénateurs,  avant  même  de  s'être  emparés  de  Jésus,  avaient 
pris  la  résolution  de  F  attirer  à  Jérusalem,  non  pour  entendre  des  dé- 
positions justificatives,  mais  pour  le  condamner  à  mort. 

Après  ce  jugement,  les  Juifs  conduisirent  Jésus  de  la  maison  de 
Caîphe  au  prétoire,  chez  Ponce-Pilate1,  gouverneur  et  procurateur 
romain. 

«  Cependant  Judas,  voyant  qu'il  était  condamné,  touché  de  repen- 


1  Voyez  entre  autres  :  Wagenseil,  Tela  ignea  Sntanx,  tome  II.  —  Bullct,  Hist. 
de  rétablissement  du  christianisme.  —  Raymond  des  Martin*,  Poignard  de  la  foi. 
—  Annales  de  Philos,  chrétienne,  2«  année,  tome  III,  page  52,  etc.,  etc. 

*  Pontius,  marin,  Pilatus,  armé  d'un  dard.  On  a  supposé  qu'il  s'appelait  Pon- 
tius  parce  qu'il  était  du  royaume  de  Pont,  et  que  le  surnom  de  Pilatus  lui  a  été 
donné  jiarcc  qu'il  excellait  à  lancer  le  dard  ou  le  javelot,  en  latin  pila. 
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lir,  reporta  les  trente  pièces  d'argent  aux  princes  des  prêtres  et  aux 
sénateurs,  et  leur  dit  :  J'ai  péché  en  livrant  le  sang  innocent.  Ds 
lui  répondirent  :  Que  nous  importe?  c'est  votre  affaire  !  Alors,  jetanl 
cet  argent  dans  le  temple,  il  se  retira  et  alla  se  pendre.  »  (Mattti., 

xx  VII.) 

Judas,  par  avarice,  a  été  un  instrument  de  la  haine  des  Juifs; 
après  qu'ils  s'en  sont  servis,  ils  l'abandonnent.  Le  traître  se  repenl  : 
que  leur  importe f  II  va  se  pendre  :  c'est  son  affaire!  Il  se  rétracte 
et  déclare  que  sa  victime  est  innocente. . . .  :  encore  une  fois,  que 
leur  importe?  Naguère  ils  feignaient  d'attacher  de  l'importance  aux 
dépositions  des  témoins  :  il  fallait  donner  quelque  apparence  légale 
au  crime  qu'on  voulait  commettre;  maintenant  que  Jésus  est  con- 
damné, que  leur  importent  la  rétractation  et  la  mort  de  Judas?  Cet 
exemple  ne  servira-l-il  donc  jamais  k  tous  ceux  que  l'on  flatte 
quand  on  a  besoin  d'eux,  et  que  Ton  abandonne  au  désespoir  quand 
on  s'en  est  servi? 

Le  champ  du  potier  que  Ton  acheta  avec  le  prix  du  sang,  et  qui 
s'appela  Ha  ce  Ida  ma  [\e  champ  du  sang),  est  situé  au  sud  de  Jérusa- 
lem, à  la  jonction  des  trois  vallées,  sur  la  hauteur1. 

Ponce-Pilate,  dont  le  nom  est  resté  pour  qualifier  la  lâche  con- 
descendance des  juges,  avait  succédé  à  Valérius  Gratus  comme  gou- 
verneur, prxses,  de  la  Judée.  C'était  une  créature  de  l'indigne  Sé- 
jan,  qui  alors  était  tout-puissant  à  Rome;  son  administration,  qui 
a  duré  onze  ans,  est  appelée  tyrannique  par  les  auteurs  juifs;  Jo- 
sèphe  nous  le  peint  comme  un  homme  emporté  et  avide.  Deux  ans 
après  la  mort  de  Notre  Sauveur,  il  fut  destitué  par  Vitellius,  alors 
gouverneur  général  de  la  Syrie,  et  envoyé  à  Rome  pour  se  justifier 
devant  l'empereur  sur  plusieurs  actes  de  cruauté  qu'il  avait  com- 
mis. Exilé  par  Caligula  à  Vienne  dans  les  Gaules,  d'où  il  était  ori- 
ginaire, il  se  tua  de  désespoir*. 

Pilate  habitait  le  palais  situé  au  coin  nord-ouest  de  la  grande 
eneeinle  extérieure  du  temple,  dont  une  partie  sert  aujourd'hui  de 
caserne,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut;  le  lieu  où  il  rendait  la 

'  Noyez  ci-après,  thap.  xxvn,  et  sur  le  plan.  Montagne  du  Mauvais  Conseil. 
Selon  rue  légende  suisse,  il  se  serait  noyé  près  du  mont  Pilate,  dans  le  canton 
«le  I.uccrne. 
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justice,  le  prétoire,  était  vers  la  partie  orientale  du  bâtiment  :  c'est 
la  première  station  du  Chemin  de  la  Croix,  ou  de  la  Voie  Doulou- 
reuse. 

Les  Juifs,  qui  devaient  manger  la  pâque  le  soir,  et  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  souiller  en  répandant  le  sang  innocent,  ne  vou- 
lurent pas  entrer  dans  la  maison  d'un  païen,  et  se  tinrent  dans  la 
cour,  où  Pilate  vint  les  trouver.  Alienigenx  jwlicis,  dit  saint  Augus- 
tin, prxtorio  contaminari  metuebatit,  et  fratris  iunocentis  sanguin etn 
fundere  non  timebant.  Pilate  leur  dit  :  «  De  quel  crime  accusez-vous 
cet  homme?  »  Ils  lui  répondirent  :  Si  ce  n  était  pas  un  malfaiteur, 
nous  ne  vous  r aurions  pas  livré.  Celte  phrase  n'a  pas  encore  cessé 
de  servir  aux  injustes  accusateurs.  Pilate  leur  dit  ironiquement  : 
«  Eh  bien,  jugez-le  selon  votre  loi.  »  Ce  fut  alors  que  les  Juifs,  re- 
connaissant qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  mourir  personne, 
lui  firent  cette  réponse  :  Nobis  non  licet  interficere  quemquam. 
(Jean,  xvm,  5.) 

Pilate  entra  dans  le  prétoire,  où  il  interrogea  Jésus.  L'escalier 
que  monta  Notre  Sauveur  est  connu  sous  le  nom  de  Seal  a  sancta  ; 
il  est  maintenant  à  Rome,  près  de  la  basilique  de  Saint-Jean-dc- 
I.atran.  Notre  Sauveur  Ta  monté  trois  fois  pendant  sa  passion  :  cette 
première  fois  pour  son  interrogatoire,  la  seconde  en  revenant  de 
chez  Hérode,  et  la  troisième  après  sa  flagellation.  Cet  escalier,  arrosé 
du  sang  de  Jésus-Christ,  a  vingt-huit  marches;  il  fut  transporté  à 
Rome  par  ordre  de  Constantin.  Il  a  été  tellement  usé  par  les  fidèles 
qui  le  montent  à  genoux,  qu'on  a  été  obligé  de  le  revêtir  en  tables 
«'•paisses  de  bois  de  noyer,  et  on  les  a  déjà  renouvelées  plusieurs 
fois1. 

Après  l'interrogatoire,  Pilate  vint  dire  aux  Juifs  :  Je  ne  trouve 
aucun  crime  en  cet  homme.  (Jean,  xvm.)  Première  sentence  du  juge 
compétent  :  elle  est  contraire  à  celle  du  Sanhédrin. 

Alors  les  ennemis  de  Jésus^Christ,  qui  l'avaient  condamné  pour 
cause  de  blasphème,  sans  plus  faire  mention  de  ce  chef  d'accusation, 
en  inventent  un  nouveau,  et  lui  imputent  un  crime  politique  :  Il 
soulève  le  peuple.  (Luc,  xxm,  3.) 

*  Voyez  une  Notice  très-i:téressante  dans  les  Sept  Basiliques  de  Borne,  par  M.  de 
Bussière,  tome  ï,  page  20.r» . 
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Quelle  infamie  !  Ces  Juifs  qui  supportaient  si  impatiemment  le 
joug  des  Romains,  qui  organisaient  contre  eux  des  conspirations  et 
des  émeutes  dans  toutes  les  villes  de  la  Syrie,  et  qui  ont  fini,  peu 
d'années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  amener  la  destruction 
entière  de  leur  nation  en  donnant  le  signal  d'un  soulèvement  gé- 
néral contre  Rome,  ces  mêmes  Juifs  poussent  maintenant  l'hypocrisie 
jusqu'à  se  constituer  les  délateurs  d'un  de  leurs  concitoyens,  et  lui 
imputent  un  crime  qu'ils  ont  dans  le  coeur,  tous,  excepté  Jésus 
qu'ils  accusent. 

Ils  s'écrient  :  «  Nous  avons  trouvé  celui-ci  pervertissant  notre 
nation,  et  empêchant  de  payer  le  tribut  à  César,  disant  qu'il  est 
le  Christ  roi...  Il  soulève  le  peuple,  enseignant  dans  toute  la  Judée, 
depuis  la  Galilée  jusqu'ici.  »  (Luc,  xxni.  2.) 

Autant  de  calomnies.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jésus  avait  dit  : 
ft  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  »  et  qu'il  s'était  sauvé  quand 
ils  avaient  voulu  le  faire  roi  ;  mais  ils  voulaient  se  montrer  bons 
citoyens  romains,  ces  Juifs  si  avides  de  payer  f  impôt,  qu'ils  viennent 
dénoncer  Jésus,  qui,  selon  eux,  cherchait  à  les  en  empêcher1. 

Quelques  années  plus  tard,  Agrippa  H,  voyant  que  les  Juifs  allaient 
se  soulever  contre  les  Romains,  leur  fit  voir,  dans  un  discours  qui 
nous  a  été  conservé  par  Josèphe,  toute  la  folie  de  leur  conduite,  et 
lui-môme,  pour  faire  acte  de  soumission,  paya  le  tribut  à  César. 


1  Voici  comment  les  peuples  voisins  de  la  Judée,  c'est-à-dire  les  Syrien»,  les  Phé- 
•     niciens,  les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Samaritains,  dépeignirent  le  caractère  des 
Juifs  à  Cambysc,  quand  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  les  empêcher  de  rétablir  le 
temple  et  la  ville  de  Jérusalem  : 

«  H  faut  que  vous  sachiez,  ô  roi!  que  les  Juifs  qui  avaient  été  transférés  à  Baby- 
lone  sont  revenus  en  ce  pays,  qu'ils  rebâtissent  leur  ville  rebelle  et  méchante,  qu'il* 
en  relèvent  les  murs,  qu'ils  y  établissent  des  marchés,  et  qu'ils  rebâtissent  aussi  le 
temple.  Que  si  on  leur  permet  de  continuer,  ils  n'auront  pas  plutôt  achevé  qu'ils  re- 
fuseront de  payer  les  tributs  et  d'exécuter  vos  ordres,  parce  qu'ils  sont  toujours  prêts 
à  s'opposer  aux  rois  par  cette  humeur  qui  les  poite  à  vouloir  toujours  commander  et  ja- 
mais obéir.  Ainsi,  voyant  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent  à  l'édilication  de  ce  temple, 
nous  avons  cru,  o  roi  !  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vous  en  donner  avis,  et,  s'il  vous 
plaît  de  vous  faire  lire  les  registres  de  vos  ancêtres,  vous  trouverez  que  les  Juifs  sont 
naturellement  ennemis  des  souverains,  et  que  c'a  été  pour  cette  raison  qu'on  a  ruiné 
leur  \ille.  »  (Josèphe,  Antitjtntà.  liv.  XI,  c.  n.) 
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Les  Juifs  en  furent  tellement  indignés,  qu'ils  lancèrent  des  pierres  à 
leur  roi  et  le  chassèrent  de  la  ville1.  Bientôt  les  zélateurs  s'enga- 
gèrent par  serment  à  détruire  l'impôt. 

Les  princes  des  prêtres  continuent  leurs  accusations  ;  moins  ils 
ont  de  preuves,  plus  ils  multiplient  leurs  calomnies.  Pi  la  te,  poursui- 
vant son  interrogatoire,  dit  à  Jésus  :  a  Voyez  de  combien  de  choses 
ils  vous  accusent.  »  Mais  Jésus  garda  le  silence.  Jésus  autem  amplius 
nihil  respondit.  (Marc,  iv,  .5.)  Pilate  en  fut  vivement  frappé  :  lta 
ut  miraretur  prxses  vehementer.  (Matth.,  xxvu,  14.)  Il  comprit  en 
effet  toute  la  portée  de  ce  silence,  et  il  fut  plus  convaincu  que  jamais 
de  l'innocence  de  Jésus*. 

Ce  silence  mystérieux  et  sublime  a  été  prédit  par  David  :  «  Je 
suis  comme  un  homme  qui  n'entend  point,  et  dans  la  bouche  du- 
quel il  n'y  a  point  de  réplique.  »  (Ps.  xxxvn,  14.) 

Pilate,  apprenant  que  Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renvoya  à  Hé- 
rode,  tétrarque  de  la  Galilée,  qui  venait  d'arriver  à  Jérusalem*. 
N'ayant  pas  le  courage  de  résister  en  face  aux  Juifs,  il  était  bien 
aise  d'avoir  un  motif  de  se  débarrasser  de  cette  affaire  Hé- 
rode  se  réjouit  de  cette  circonstance;  car  depuis  longtemps  il 
souhaitait  de  voir  Jésus,  parce  qu'il  avait  ouï  beaucoup  de  choses 
de  lui,  et  il  espérait  lui  voir  faire  quelque  miracle.  (Luc,  xxiu.) 
Depuis  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  l'esprit  d'Hérode  était  in- 
quiet; en  entendant  parler  de  tout  ce  que  faisait  Jésus,  il  avait  craint 
que  le  saint  Précurseur  ne  fût  ressuscité,  et  il  s'était  dit  :  «  J'ai  fait 
couper  la  tète  à  Jean;  mais  qui  est  celui  de  qui  j'entends  dire  de  si 
grandes  choses?  »  (Luc,  ix,  9.)  Il  avait  dès  lors  témoigné  le  désir  de 
le  voir;  mais  Jésus  s'était  retiré  dans  le  désert,  près  de  Bethsaïde. 
Maintenant  Hérode,  profitant  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte,  adresse 
plusieurs  questions  à  Jésus  ;  mais  il  n'en  reçoit  aucune  réponse  : 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  II,  c  xvi  et  xvu. 

*  Magnum  id  certe  et  mirificumin  Snlvatore,  qui  tacendo,  et  non  respondendo,  tam 
efficax  erat  in  persuadendo  ut  judex  ultro  factiones  adversus  cum  initas  agnoscerct. 
(S.  Athan  ,  de  Pass.  Domini.) 

3  C'est  Hérode- An  tipas,  fils  de  l'Ascalonite,  qui  fut  dans  la  suite  dépouillé  de  ses 
États  par  Caligula,  exilé  à  Lyon,  où  Hérodiade  le  suivit,  et  où  ils  moururent  tous  les 
deux  misérablement.  Selon  d'autres,  après  avoir  quitté  Lyon,  ils  seraient  allés  mourir 
en  Espagne. 

ii  14 
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c'est  pourquoi,  se  moquant  de  sa  royauté,  il  le  revêt  d'une  robe 
blanche  et  le  renvoie  à  Pila  te. 

Le  palais  d'Hérode  n'était  qu'à  une  petite  distance  du  prétoire, 
sur  la  colline  d'Acra.  Le  lieu  où  fut  traduit  Notre  Sauveur  avait  été 
converti  en  une  église;  mais  elle  est  en  ruines  aujourd'hui,  ainsi 
que  le  reste  du  palais1. 

L'innocence  de  Jésus  est  reconnue  partout;  Pilate  va  la  proclamer 
solennellement.  Ayant  convoqué  les  princes  des  prêtres,  les  séna- 
teurs et  le  peuple,  il  leur  dit  :  «  Vous  m'avez  présenté  cet  homme 
comme  soulevant  le  peuple;  et  néanmoins,  l'ayant  interrogé  en 
votre  présence,  je  ne  l'ai  trouvé  coupable  d'aucun  des  crimes  dont 
vous  l'accusez;  ni  Hérode  non  plus,  car  je  vous  ai  renvoyés  à  lui, 
et  il  ne  l'a  pas  plus  que  moi  jugé  digne  de  mort.  Je  m'en  vais  donc 
le  renvoyer,  après  l'avoir  fait  châtier1.  »  (Luc,  xxiii,  13.) 

Cette  sentence  est  d'une  souveraine  injustice;  mais  enfin  «  elle  est 
utile  pour  élever  une  fin  de  non-recevoir  contre,  toute  nouvelle  pro- 
cédure en  raison  du  même  fait.  Non  bis  in  idem  :  cet  adage  nous 
est  venu  des  Romains*.  »  Jésus  a  subi  trois  condamnations  diffé- 
rentes dans  un  seul  jour. 

Mais  Pilate  est  entré  dans  la  voie  des  concessions  :  il  fait  fia  gel- 
er un  innocent;  sa  faiblesse  cruelle  est  plus  funeste  à  l'accusé 
que  ne  l'eût  été  un  arrêt  de  mort  :  au  lieu  d'un  supplice,  Jésus 
en  subira  deux.  «  Pilate  prit  donc  Jésus  cl  le  fit  flageller.  Et  les 
soldats,  entrelaçant  une  couronne  d'épines,  la  mirent  sur  sa 
tête,  et  le  revêtirent  d'un  manteau  de  pourpre.  Et  ils  venaient  à 
lui  et  disaient  :  Salut,  roi  des  Juifs!  et  ils  lui  donnaient  des  souf- 
flets. »  (Jean,  xix,  1 .) 

Le  Talmud  confirme  ce  fait  :  «  Les  sénateurs  tirent  attacher 
Jeschu  à  une  colonne  de  marbre  qui  était  dans  la  ville,  le  firenl 
fouetter,  et  lui  mirent  une  couronne  d'épines  sur  la  tête.  » 

Nous  voyons  dans  plusieurs  auteurs  profanes  que  ce  genre  de 


1  Yillalpandus,  tome  III,  Appar.,  p.  I,  lib.  II.  c.  v;  Quarcsmius,  tome  II,  p.  204. 

*  Adriehomiws  rapporte  la  sentence  de  Pilate.  «  Jesum  Nazarenuin,  virum  seditio- 
suni  et  mosaicac  legis  contemptorem,  per  poutifiecs  et  principes  sua?  gentïs  accusattitu. 
evspoliate,  ligate  et  virgis  cœdite.  1,  lictor,  expedi  virgas.  »  {Jcrus.,  lvii.) 

*  M.  Dupin  aine,  Jétus  devant  Caïphe  et  l'Unie,  page  ÎOi. 
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supplice  était  aussi  en  usage  chez  les  Romains,  et  qu'ils  attachaient 
le  supplicié  à  une  colonne1. 

L'instrument  dont  les  Romains  se  servaient  était  composé  de  plu- 
sieurs courroies,  aubout  desquelles  il  y  avait  des  morceaux  de  plomb 
ou  de  fer;  c'est  pourquoi  un  de  leurs  poètes  (Martial)  appelle  ces 
courroies  tara  horrida,  et  un  autre  (Horace)  horribile  flagellum.  Pour 
subir  cet  horrible  supplice,  il  fallait  être  dépouillé  de  tout  vêlement 
jusqu'à  la  ceinture,  se  tenir  profondément  baissé,  en  ayant  les  mains 
attachées  à  un  anneau  en  fer  fixé  à  une  colonne  de  pierre  qui  ne 
pouvait  avoir  qu'un  pied  et  demi  de  hauteur*. 

Les  Juifs  infligeaient  ce  châtiment  avec  des  courroies,  avec  des 
cordes  ou  avec  des  verges.  C'était  à  cette  peine  qu'étaient  condamnés 
ceux  qui  ne  méritaient  pas  la  mort;  le  nombre  des  coups  était  pro- 
portionné au  délit.  Les  juges  assistaient  à  l'exécution  ;  aussi  long- 
temps qu'elle  durait,  le  président  prononçait  à  haute  voix  ces  pa- 
roles du  Deutéronome  (xxvra,  58)  :  «  Si  tu  ne  gardes  et  n'accomplis 
toutes  les  paroles  de  cette  loi...  Jéhovah  augmentera  de  plus  en 
plus  tes  plaies,  »  etc.  ;  et  il  terminait  par  ces  mots  du  Psalmiste  : 
<  Mais  le  Seigneur,  usant  de  miséricorde,  leur  pardonnait  leurs 
péchés,  et  ne  les  perdait  pas  entièrement.  »  (Ps.  lxxvti,  38  M 

On  avait  coutume  de  flageller  les  malfaiteurs  hors  de  l'enceinte 
du  palais,  et  nous  voyons  d'ailleurs  dans  saint  Marc  (xv,  15,  16) 
que  ■  les  soldats  conduisirent  Jésus  dans  la  cour  du  prétoire  »  après 
qu'il  eût  été  battu  de  verges;  il  a  donc  été  flagellé  ailleurs. 

Le  lieu  de  la  flagellation  est  de  l'autre  côté  de  la  rue;  une  petite 
église  marquait  cet  emplacement .  Elle  avait  beaucoup  souffert  par 
les  injures  du  temps  et  des  infidèles  :  un  illustre  pèlerin  écrivait  il 
y  a  peu  d'années  :  «  La  salle  où  eut  lieu  l'horrible  flagellation  n'est 
plus  qu'un  endroit  immonde,  en  face  des  ruines  du  prétoire  et  sur 
la  même  rue  ;  à  peine  y  trouve-t-on  une  place  où  le  genou  puisse 
se  reposer*.  »  Mais  le  duc  Maximilien  de  Bavière,  l'ayant  visitée  en 

*  Adducite  hune 

Intro,  atque  adstringite  ad  columnam  fortiter.        (Plante.) 

*  Stollbcrg,  Gesch.  der  ReUg.  Th.  V. 

s  Rosenmûller,  Das  alte  und  mue  Morgenland ,  tome  V,  page  55. 
«  ÏV  Gérainb.  Pèlerinage  à  Jérttsalem.  tome  I  ,  page  311 . 
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1838,  la  fil  réparer  avec  soin,  et  maintenant  les  pèlerins  ont  la  con- 
solation de  trouver  dans  un  état  convenable  ce  sanctuaire  vénéré, 
où  le  sang  le  plus  pur  a  coulé  si  cruellement  sous  la  main  des 
bourreaux  :  j'y  ai  célébré  la  sainte  messe. 

Il  existe  deux  colonnes  de  la  flagellation,  Tune  à  Jérusalem  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  l'autre  à  Rome  dans  la  basilique  de 
Sainte-Praxcde.  On  croit  communément  que  la  première  est  celle 
du  prétoire,  et  la  seconde  celle  de  la  maison  de  Caïphe1. 

Jésus-Christ  a  été  couronné  d'épines  dans  le  prétoire,  comme  nous 
le  voyons  dans  saint  Marc  (xv,  16). 

On  comprend  que  l'on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  la 
matière  employée  pour  la  couronne  d'épines. 

«  La  tradition  des  chrétiens  de  Jérusalem,  dit  M.  de  Château 
briand,  est  que  la  couronne  fut  prise  sur  l'arbre  épineux  lycium 
spinosum,  tandis  que  le  savant  botaniste  Hasselquist  croit  qu'on  em- 
ploya le  nabka  des  Arabes1.  »  Dans  mes  courses  autour  de  la  ville 
sainte,  je  me  suis  souvent  demandé  quel  a  pu  être  l'arbuste  qui  a 
servi  à  la  cruauté  des  soldats  du  prétoire.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
ni  arbres  ni  arbustes  dans  les  environs  de  Jérusalem,  autres  que 
des  oliviers  et  quelques  figuiers  ;  dans  l'intérieur  des  murs  il  y  a 
quelques  palmiers,  des  grenadiers,  des  cyprès  et  des  nopals;  le  seul 
arbuste  épineux  que  j'aie  trouvé,  c'est  une  espèce  de  nerprun,  qu'on 
voit  assez  fréquemment  dans  les  haies  dans  d  autres  parties  de  la 
Palestine,  notamment  en  allant  à  Jéricho,  le  long  du  lit  des  torrents 
(paliurus  spinx  Christi).  Ses  branches  sont  si  flexibles,  si  épineuses, 
qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  m'y  déchirer  les  mains  et  les 
habits3. 

A  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  l'année  1204,  Bau- 
douin trouva  dans  le  palais  de  Bucoléon  la  couronne  de  Notre  Sauveur, 
et  la  garda  pour  lui.  On  lit  dans  la  Chronologie  sacrée  de  Géné- 
brard.  liv.  IV  :  «  Saint  Louis,  roi  de  France,  racheta  des  Grecs  la 


1  Bossius,  lib.  IV,  c.  yi,  7.  Peregrinat.;  Quares.,  lonie  II,  page  580. 

*  Itinéraire,  lome  II. 

*  Plusieurs  raisons  me  font  croire  que  c'est  là  le  bois  de  sittim,  employé  dans  la 
construction  de  l'Arche,  du  Tabernacle,  etc.  (Exode,  xxiv  et  suiv.)  Voyez  ci-après, 
chap.  xxxv.  Torrent  des  Épines,  ot  Baume  de  Galaad. 


la  passion  racontée  sur  les  lieix  213 

couronne  d'épines  et  ordonna  de  la  porter  à  Paris;  lui-même,  ac- 
compagné des  évêques  et  des  grands  du  royaume,  vint  à  sa  rencontre 
les  pieds  nus  et  en  versant  des  larmes  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse et  prosternée.  »  Saint  Louis  en  distribua  quelques  morceaux 
aux  églises  qu'il  affectionnait.  Elle  fut  longtemps  conservée  dans  la 
Sainte-Chapelle.  Au  mois  de  brumaire  an  XII,  on  la  restitua  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  où  chaque  année  elle  est  exposée  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles. 

«  Pilate  ne  cherchait  qu'un  moyen  de  délivrer  Jésus.  Mais  les 
Juifs  criaient  :  Si  vous  délivrez  cet  homme,  vous  n'êtes  point  ami 
de  César.  »  (Jean,  xix,  12.Ï 

Chaque  mot  de  cette  mémorable  procédure  est  d'une  immense 
portée.  On  voit  toutes  les  passions  mises  en  jeu.  Ici  on  veut  inti- 
mider le  fonctionnaire  public  en  suspectant  sa  fidélité  à  l'empereur, 
et  en  lui  faisant  voir  que,  s'il  ne  veut  pas  perdre  cet  homme,  il  pour- 
rait bien  perdre  sa  place. 

A  une  centaine  de  pas  du  prétoire,  en  suivant  la  Voie  Doulou- 
reuse, on  remarque  une  galerie  couverte,  ayant  une  double  fenêtre, 
et  passant  au-dessus  de  la  rue  :  c'est  là  que  devait  être  le  tribunal 
du  préteur.  Il  est  probable  que  Pilate,  voulant  toucher  le  peuple 
de  compassion  en  lui  montrant  dans  quel  état  d'opprobre,  d'humi- 
liation et  de  souffrance  se  trouvait  Jésus  après  la  flagellation,  et 
n'ayant  pas  dans  le  prétoire  un  lieu  assez  vaste  pour  contenir  la 
foule  qui  se  pressait  à  ce  douloureux  spectacle,  choisit  un  lieu 
élevé  pour  être  vu  de  tout  le  monde;  il  y  vint  donc  avec  Jésus 
conspué,  couronné  d'épines,  ayant  en  main  un  sceptre  de  dérision 
et  sur  les  épaules  un  manteau  de  pourpre,  et  dit  aux  Juifs  :  Voilà 
l Homme! 

Cette  galerie  est  habitée  aujourd'hui  ou  profanée  par  je  ne  sais 

quel  derviche  musulman.  Les  chrétiens  ne  peuvent  y  aller;  mais  on 

comprend  sans  peine  avec  quel  sentiment  de  douleur  ils  se  proster- 

.  nent  au-dessous,  et  comme  ils  se  représentent  vivement  cette  scène 

déchirante  de  la  Passion l. 

«  Pilate  mena  Jésus  hors  du  prétoire,  et  s'assit  dans  son  tribunal, 

1  M.  de  Liinartine  reproche  à  M.  de  Chateaubriand  son  itinéraire  poétique  de  la 
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au  lieu  appelé  en  grec  Lithostrotos,  et  en  hébreu  Gabbatha  '.  11  était 
environ  la  sixième  heure;  et  il  dit  aux  Juifs  .  Voilà  votre  roi.  Mais 
ils  se  mirent  à  crier  :  Otez-le,  ôtez-le  du  monde,  crucifiez-le!  » 
(Jean,  xix,  13,  14, 15.) 

Pilate  essaye  d'un  autre  moyen.  Les  jours  des  grandes  solennités, 
il  avait  coutume  d'accorder  au  peuple  celui  des  prisonniers  qu'il 
voulait  :  c'était  Y  amnistie  de  ce  temps-là.  Il  tenait  en  prison  un  vo- 
leur nommé  Barabbas  * ,  qui  s'était  rendu  coupable  de  meurtre  dans 
une  sédition.  Il  demanda  aux  Juifs  :  «  Lequel  des  deux  voulez-vous 
que  je  vous  délivre?  Us  crièrent  :  Barabbas.  »  Les  sympathies  de 
<:es  amis  de  César  sont  pour  le  voleur,  pour  le  séditieux,  pour  le 
meurtrier.  «  Que  ferai-je  donc  de  Jésus?  leur  dit  Pilate  :  Qu'il  soit 
crucifié  !  Le  gouverneur  leur  dit  :  Quel  mal  a-t-il  fait?  Mais  eux 
criaient  encore  plus  fort  :  Qu'il  soit  crucifié I  »  (Mat th.,  xxvii.)  Tel 
est  le  peuple  quand  on  a  excité  ses  passions  :  que  lui  importent  la 
justice,  l'innocence?  C'est  l'assassin  Barabbas  qui  doit  être  délivré, 
et  Jésus  mis  à  mort.  Pilate  continue,  et  prend  des  termes  de  raille- 
rie pour  les  désarmer.  «  Crucifierai-je  votre  roi?  »  Les  princes  des 
prêtres,  se  montrant  toujours  plus  Romains  que  Pilate,  répondent  ser- 
vilement :  «  Nous  n'avons  pas  d'autre  roi  que  César.  »  (Jean,  xix,  15.) 

La  haine  que  les  Juifs  portaient  au  nom  de  César  était  telle,  qu'on 
vit  bientôt  des  enfants  mêmes  supporter  les  plus  cruels  tourments 
plutôt  que  d'avouer  César  pour  leur  maître  \ 

Il  s'élevait  toujours  de  nouveaux  cris  :  Mort!  mort!  crucifiez-le  ! 


Voie  Douloureuse.  Quant  à  lui,  lorsqu'on  lui  disait  :  «  Voilà  la  Porte  du  Juif-Errant, 
la  Fenêtre  du  prétoire,  ces  paroles,  dit-il,  ne  faisaient  qu'une  pénible  impression, 
<lt  inenties  qu'elles  étaient  par  l'aspect  évidemment  moderne  et  par  l'invraisemblance 
parlante  de  ces  démonstrations  arbitraires.  »  (Tome  I,  page  418.)  Je  ne  sache  pas 
que  M.  de  Chateaubriand  ait  parlé  de  la  Porte  du  Juif -Errant;  quant  a  Tare  de 
VEcce  ttomo,  ainsi  que  tant  d'autres  choses  de  la  Jérusalem  actuelle,  nous  les  féne- 
rons  comme  étant  aux  lieux  où  se  sont  passés  les  principaux  événements  de  la  vie  du 
Sauveur,  sans  prétendre  qu'elles  soient  exactement  dans  l'état  où  elles  étaient  alors. 

1  Lieu  élevé  et  découvert,  ordinairement  pavé  avec  des  dalles  de  diverses  couleurs. 

-  Barabbas  signifie  fils  de  la  confusion ,  ou  encore  fils  du  père  (le  fils  du  péché). 

5  Omni  génère  tormentorum  et  corporis  vexalionc  in  eos  ejccogilata  ob  hoc 
tuliimmodo  ut  ùxsurem  dominum  agnoscerent,  nemo  cessit....  (Jos.,  Bello  Jud  , 
hb.  VU,  c.  x.) 


\ 
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(Jean,  xix,15)  et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants.  (Luc, 
xxiii,  25.)  Enfin  Pi  la  te,  voulant  satisfaire  le  peuple,  fit  apporter  de 
l'eau,  et,  se  lavant  les  mains,  il  dil  :  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce 
juste1.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous 
et  sur  nos  enfants.  Alors  Pilate  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 
(Matth.,  xx vu.) 

«  l>ave  tes  mains,  Pilate  :  elles  sont  teintes  du  sang  innocent!  Tu 
Tas  octroyé  par  faiblesse  :  tu  n'es  pas  moins  coupable  que  si  tu 
lavais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  générations  ont  redit  jusqu'à 
nous  :  Le  juste  a  souffert  sous  Poncc-Pilate  :  Passus  est  sub  Pontio 
PUato*!  » 

J'étais  agenouillé  au  lieu  même  où  fut  rendu  cet  inique  arrêt , 
j étais  entouré  des  ruines  du  prétoire  et  du  palais  dHérode ;  je  me 
rappelais  le  châtiment  et  le  désespoir  dHérode  et  de  Pilate  ;  je  voyais 
le  temple  de  Salomon  détruit,  et  une  mosquée  élevée  à  sa  place  : 
tout  a  disparu,  le  peuple  juif,  les  princes  des  prêtres,  les  scribes, 
les  sénateurs  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  il  n'y  a  plus  ni  autel,  ni  tribu, 
ni  sacrificateur  :  le  sang  du  juste  est  retombé  d'une  manière  terrible 
sur  ce  peuple  coupable,  dispersé  aujourd'hui  au  milieu  des  nations 
et  livré  à  leur  mépris,  tandis  que  des  temples  sont  élevés  par  toute 
la  terre  au  Fils  de  Vhomme  qu'ils  ont  condamné  à  la  mort  au  milieu 
de  tant  d'ignominies  :  et  je  me  demandais  comment  il  est  encore 


I  Pilate  parait  avoir  voulu  se  conformer  à  l'usage  qui  existait  chez  les  Juifs  de  se 
laver  les  mains  quand  on  rendait  témoignage  qu'on  n'avait  pas  pris  part  à  un  meur- 
tre. (Deut.v  xxiv  6,  7.)  Ce  qui  est  aussi  signifié  par  ces  paroles  du  Psnlmiste  :  «  Je 
laverai  mes  mains  avec  les  innocents...  »  (Ps.  xxv,  6.) 

s  M.  Dupin,  ibid.y  page  108.  —  Voici,  selon  une  antique  tradition,  quel  aurait  été 
l'arrêt  de  Pilate  :  «  Jesum  Nazareoum,  seductorem  gentis,  conteraptorem  Caesaris,  et 
fjlsum  Messiatn,  ut  majorum  sua;  gentis  testimonio  probatum  est,  ducite  ad  communis 
uipplicii  locuin,  et  cum  ludibriis  regia?  majestatis  in  medio  duo  ru  m  latronum  cruci 
.ifôgite.  1,  lictor,  expedi  emees.  • 

«  Conduisez  au  lieu  ordinaire  du  supplice  Jésus  de  Nazareth,  séducteur  du  peuple, 
qui  a  méprisé  l'autorité  de  César,  et  s'est  faussement  donné  pour  le  Messie,  suivant 
qu'il  est  prouvé  par  le  témoignage  des  anciens  de  sa  nation;  crucifiez  le  entre  deux 
voleurs,  avec  le  titre  dérisoire  de  roi.  Va,  licteur,  prépare  les  croix.  » 

II  n'est  pas  probable  que  Pilate  ait  mis  dans  son  arrêt  les  mots  falsum  Messiatn. 
Il  lui  importait  assez  peu  que  Jésus  fût  un  vrai  ou  un  faux  Messie  pour  ou  faire  un 
«les  motifs  de  son  jugement. 
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possible  de  ne  pas  se  dire  comme  le  centurion  de  l'Évangile  :  Vrai- 
ment celui-ci  était  le  Fils  de  Dieu! 

Quand  le  temps  de  l'expiation  fut  venu  pour  les  Juifs,  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  sur  la  croix  fut  si  grand,  qu'on  ne  pouvait  suf- 
fire à  faire  des  croix,  et  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  de  place  pour 
les  planter1. 

Résumons  cette  procédure.  Jésus-Christ  a  été  condamné  à  mort 
clandestinement  comme  blasphémateur  par  le  Sanhédrin.  Accusé  im- 
médiatement après  de  sédition  par  le  même  Sanhédrin  au  tribunal 
de  Pilate,  il  est  jugé  innocent  par  le  gouverneur  romain  et  par  le 
tétrarque  de  la  Galilée;  mais  il  est  condamné  au  fouet  pour  fléchir  ses 
accusateurs.  Les  Juifs,  de  plus  en  plus  irrités  par  cet  acte  de  condes- 
cendance, demandent  sa  mort  à  grands  cris,  et  l'obtiennent  par  inti- 
midation, sans  que  le  premier,  ou  plutôt  le  seul  jugement  de  Pilate 
ait  été  rapporté;  Pilate  le  confirme  même  encore  au  dernier  mo- 
ment, en  se  disant  innocent  du  sang  de  ce  juste  *  :  ce  mot  est  arra- 
ché de  la  bouche  du  seul  juge  compétent,  comme  celui  d'iiusocEirr  a 
été  proféré  par  la  bouche  même  de  Judas  :  le  juge,  le  traître  et  les 
bourreaux  ont  confessé  l'innocence  de  Jésus,  et  pourtant  il  a  été  mis 
à  mort  ;  c'est-à-dire  que  la  mort  de  Celui  qui  est  venu  racheter  le 
genre  humain  a  été  de  la  part  des  hommes  l'acte  le  plus  inique,  le 
plus  illégal  qui  ait  jamais  été  commis8. 

Ici  encore  nous  trouvons  l'accomplissement  d'une  magnifique 
prophétie  de  David  :  «  Les  ennemis  du  Christ,  dit-il,  se  fatigueront 
pour  chercher  des  crimes  contre  lui;  mais  tous  leurs  efforts  n'abou- 
tiront qu'à  faire  éclater  son  innocence.  Scrutaii  sunt  iniquitates,  de- 
fecerunt  scrutantes  scrutinio.  »  (Ps.  lxiii,  6.) 

Le  palais  de  Pilate,  où  se  sont  passées  tant  de  scènes  douloureuses 
de  la  Passion  de  Notre  Sauveur,  avait  été  converti  en  église  par  la 

1  Itaque  verberati  et  ante  mortem  modis  omnibus  excruciati,  pro  mœnibus 

suffigebantur  enteibus et  propter  mullitudinem  spatium  crucibus  deerat  et 

corporibus  ciitces.  (Joseph  ,  Bell.  Judaic,  lib.  VI,  c.  xi.) 

*  Pilate  a  donné  deux  autres  témoignages  officiels  de  l'innocence  de  Jésus-Christ  : 
dans  sa  Lettre  à  Tibère  et  dans  le  Protocole  de  son  administration. 

3  II  s'est  pourtant  trouvé  des  écrivains  qui,  tout  en  plaignant  l'aveuglement  des 
Hébreux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  reconnu  un  Dieu  dans  Jésus,  ont  cherché  à  établir 
que,  en  tant  que  citoyen,  il  a  été  jugé  d'après  la  loi  et  les  formes  existantes! 
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piété  des  fidèles  ;  aujourd'hui  il  appartient  tout  entier  aux  musul- 
mans :  on  y  trouve  une  caserne,  des  écuries  et  des  ruines. 
«  Et  Jésus,  portant  sa  croix,  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire.  » 
De  la  maison  de  Pilale  au  sommet  du  Calvaire,  on  compte  en- 
viron treize  cent  vingt  pas  :  c'est  là  la  Voie  Douloureuse,  dont  voici 
les  différentes  stations1. 

Jésus,  suivi  de  ses  accusateurs,  de  ses  bourreaux  et  d'une  grande 
foule  de  monde,  passa  sous  l'arcade  où  il  avait  été  montré  au  peuple; 
la  rue,  longue  d'environ  deux  cents  pas,  est  eu  pente  et  descend 
jusqu'à  la  rencontre  de  celle  qui  vient  de  la  porte  de  Damas,  autre- 

m 

fois  d'Ephraïm.  Sur  la  gauche  en  descendant,  on  trouve  le  lieu  où  la 
Sainte  Vierge,  qui  s'était  tenue  dans  les  environs  du  prétoire  durant 
cette  cruelle  matinée,  et  qui  voulait  encore  voir  son  fils  pour  la 
dernière  fois,  se  plaça  sur  son  passage,  et  tomba  comme  demi- 
morte. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  celte  rencontre.  Il  n'eu 
est  pas  fait  mention  dans  l'Évangile;  mais  tous  les  Pères  en  ont 
parlé,  et  il  est  du  reste  infiniment  probable  que  la  Sainte  Vierge, 
que  nous  retrouvons  sur  le  Calvaire,  a  suivi  partout  son  divin  fils. 
U  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  église  dédiée  à  Notre-Dame  des 
Douleurs  et  confiée  à  la  garde  de  religieuses  *. 

Au  bas  de  cette  rue,  fléchissant  sous  le  poids  de  la  croix  et  des 
souffrances.  Notre  Sauveur  tomba  pour  la  première  fois.  Une  co- 
lonne en  marbre  rouge  brisée,  à  moitié  enfoncée  en  terre,  marque 
ce  lieu  à  la  dévotion  des  fidèles. 

On  croit  que  ce  fut  au  même  lieu  que  les  Juifs  «  forcèrent  Simon 
de  Cyrène,  qui  passait  par  là  en  revenant  des  champs,  de  porter  la 
croix  de  Jésus.  »  (Marc,  xv,  21.)  U  était  probablement  entré  par  la 
porte  d'Ephraïm,  qui  est  à  l'extrémité  de  cette  rue.  Selon  la  cou- 
tume romaine,  ceux  qui  étaient  condamnés  à  la  croix  devaient 
porter  eux-mêmes  l'instrument  de  leur  supplice.  Seulement,  à 
cause  de  l'extrême  affaiblissement  de  Notre  Sauveur,  et  sans  doute 

f  Elles  sont  indiquées  sur  le  plan.  —  Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  de  la  Pas- 
sion, je  parlerai  ailleurs  de  la  légende  du  Juif-Errant. 

*  Sanutus,  lib.  111,  part.  XIV,  c.  x;  D.  Bernard.,  Opusc.;  0.  Bonav.,  lib.  Médit, 
vite  Chri$tit  c.  lxxvii,  lxiix  et  lux;  Quaresmius,  tome  II,  page  209. 
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aussi  à  cause  de  la  compassion  que  témoigna  Simon,  on  l'obligea  à 
lui  aider.  La  ville  de  Cyrène,  appelée  aujourd'hui  Barca,  est  en 
Afrique;  elle  était  en  partie  habitée  par  des  Juifs. 

Un  peu  plus  loin,  on  laisse  h  gauche  la  maison  du  mauvais  riche 
dont  parle  saint  Luc  (xvil  '. 

On  monte  ensuite  à  droite  une  rue  assez  rapide.  Vers  le  bas,  les 
chrétiens  ont  taillé  dans  un  mur  un  signe  indiquant  la  seconde 
chute  de  Notre  Sauveur,  ou  le  lieu  où  il  rencontra  les  femmes 
de  Jérusalem  qui  pleuraient.  «  Or  il  était  suivi  d'une  grande 
multitude  de  peuple,  et  de  femmes  qui  se  frappaient  la  poitrine  et 
qui  le  pleuraient.  Et  Jésus,  se  tournant  vers  elles,  leur  dit  :  Filles 
de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous- 
mêmes  et  sur  vos  enfants.  »  (Luc,  xxm,  27,  28.) 

Vers  le  milieu  de  la  rue,  à  gauche,  on  montre  l'emplacement  de 
la  maison  de  sainte  Véronique.  Ce  nom  veut  dire  vraie  image,  vçra 
icon,  ou  vera  iconica,  selon  Grégoire  de  Tours.  La  face  de  Notre- 
Seigneur,  empreinte  sur  un  linge,  est  gardée  à  Saint-Pierre  de 
Rome  sous  le  nom  de  Volto  santo  :  les  uns  pensent  que  ce  linge  est 
le  suaire  qui  fut  mis  sur  le  visage  de  Jésus-Christ;  d'autres  que 
c'est  le  mouchoir  avec  lequel  une  sainte  femme  essuya  le  visage  du 
Sauveur  lorsqu'il  allait  au  Calvaire*. 

Au  haut  de  la  rue  se  trouvait  la  porte  Judiciaire.  C'est  là  que 

1  Quaresmius,  tome  H,  page  105. 

*  Il  existe  plusieurs  copies  de  la  Véronique  de  Rome.  Voir  au  sujet  de  la  vraie 
image  Papebroch.,  Mai].,  tome  VII,  page  556,  n.  126,  et  les  Notes  de  Chastclain  sur 
le  M  art.  rom.,  page  201. 

Le  Dante  parle  du  Volto  santo  au  moment  où  il  voit  saint  Bernard  implorer  en  sa 
faveur  l'assistance  de  la  Sainte  Vierge.  (Dante,  canto  XXXI.) 

Les  empereurs  grecs  avaient  aussi  un  Veron  Icon  de  la  Sainte  Vierge;  ils  met- 
taient leur  couronne  sous  sa  protection,  et  le  faisaient  porter  devant  eux  dans  les  ba- 
tailles. Cette  image  fut  enlevée  dans  un  combat  h  l'empereur  Murtzuphle  par  le  duc 
de  Flandres,  lorsque  les  croisés  assiégeaient  Constantinople.  «  Li  empereres  Morchu- 
lles,  dit  Ville- Hardouin,  perdi  son  cou  fa  non  roiael  et  une  ancenne  ke  il  faisoit  porter 
devant  lui,  où  li  ymagène  de  Notre-Dame  estoit  fourmée.  »  (Conquête  de  Constanti- 
nople par  les  Francs.)  Voici  la  description  qu'en  donne  Albéric.  «  In  hac  Iconia  mi- 
rabiliter  fabricata  est  majestas  Domini  et  imago  Beatx  Marix  et  apostolomm 
nim  reliquiis.  Ibi  est  dens  quem  in  pueritia  mutavit  Jésus.  Et  ibi  habetur  de 
Inncea  qua  in  cruce  fuit  vulneratus,  de  syndone  et  de  30  martyribvs.  »  Vovex 
aussi  .Nicetas,  régne  d'Alexis  Dncas  Murtxuphle,  c.  i. 
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finissait  la  ville  du  temps  de  Notre  Sauveur;  et,  aujourd'hui  encore, 
il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  y  avait  là  une  ancienne  porte  comme 
nous  le  dirons  ci-après. 

Le  Golgotha,  ou  lieu  du  crâne  (Calvaria1  locus),  commence  propre- 
ment ici  :  c'était  la  place  des  exécutions.  Maintenant  cet  espaee 
est  enfermé  dans  la  ville  et  couvert  de  maisons  ;  c  est  pourquoi 
on  ne  peut  suivre  le  reste  de  la  Voie  Douloureuse.  La  partie  la  plus 
élevée  du  Calvaire  et  les  lieux  adjacents  sont  tous  compris  clans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre. 

Pendant  que  Ton  crucifiait  Jésus,  les  soldats,  les  sénateurs  et  le 
|>euple  se  moquaient  de  lui,  et  ils  lui  disaient  :  «  Si  tu  es  le  roi  des 
Juifs,  sauve-toi  toi-môme.  »  (Luc,  xxvm,  391.) 

Ces  paroles  injurieuses,  que  les  Juifs  vont  proférer  jusque  sous 
la  croix,  sont  la  plus  éclatante  justification  de  celui  qu'ils  ont  faus- 
sement accusé  devant  Pilate. 

Ils  avouent  maintenant  qu'il  n'a  jamais  été  question  d'une  royauté 
temporelle;  car  un  roi  cloué  sur  une  croix  est  aussi  incapable  de  se 

1  Les*  sénateurs,  les  prêtres,  les  scribes,  les  pharisiens  et  la  masse  de  peuple  qui 
assistaient  au  supplice  de  Notre  Sauveur  en  l'insultant  étaient  évidemment  ces  mêmes 
Juifs  qui  au  prétoire  avaient  demandé  si  mort  en  criant  :  Crucifiez-le  !  Mais  les  sol- 
•lat>,  les  licteurs,  les  bourreaux,  étaient  des  Romains.  Serry,  contrairement  à  l'avis  du 
cardinal  Baronius,  cherche  à  démontrer  que  les  bourreaux  de  Notre  Sauveur  étaient 
des  Calabrais,  par  la  raison  que  ce  peuple,  méprisé  des  Romains,  parce  qu'il  avait  été 
le  premier  a  faire  sa  soumission  à  Ànnibal,  avait  été  condamné  a  fournir  tous  les  lic- 
teurs de  Rome  et  des  proconsuls,  c  Tertiam,  ait,  quœstionem  aliquantulum  odiosam 
rgrè  admodum  attingo,  de  littoribus,  tortoribus,  et  enrnificibus,  qui  ex  Pilati  seii- 
tentia  Christo  Domino  supplicia  inflixere.  Vereor  eiiim,  ne  ad  alicujus  regionis  inju- 
riant pronunciare,  censeri  possim.  Quia  tamen  nil  possum  contra  veritatem,  dicam 
libère,  Christi  lictores ,  atque  carniiiees  fuisse  Bruttios,  seu  Bruttianos  Italise  populos 
tractuni  illum  Italise  quondam  incolentes,  qui  hodie  Calabria  dicitur.  Constat  siquidem 
ex  Aulo  Cello,  Noetium  Atticurum  lib.  X,  cap.  m,  ex  Festo  Pompejoin  verbo  Brut- 
tùmi,  ex  Strabooe,  lib.  VI,  ex  Diodoro  Siculo,  Bruttios  in  pœnam,  quod  primi  totius  Ila- 
lx  a  Romanis  ad  Hannibalem  defecissent,  ea  infamia  notatos  fuisse,  ut  magistratibu* 
ad  regendas  Provincias  euntibus  parèrent ,  et  ad  iniligenda  supplicia  delinquenlibu» 
suani  operam  exhibèrent.  Uinc  illud  Catonis  lib.  de  falsis  pugnis  :  Jussit  Mita  vesti- 
mtnla  de  trahi,  et  flagro  essai,  quem  subinde  Bruttiani  verberaverunt.  Nempe  n 
Iictorum  oflicio  defungebantur.  Nihil  itaque  dubitandum ,  Pilatum  Judœœ  Procura- 
torem,  ac  Prasidem  ex  more,  et  usu  Romanoruni  Bruttiis  ceu  administris  ad  infli- 
^enda  Christo  supplicia  usum  esse.  (Serry,  Ejuercitationea  historiés?  de  Christ o. 

t.XiMX*.   LVI*,  VI.) 
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sauver  que  le  dernier  des  hommes.  «  Il  a  sauvé  les  autres,  disent- 
ils  :  qu'il  se  sauve  lui-même,  s'il  est  le  Christ,  l'élu  de  Dieu.  »  11  ne 
s'agit  plus  d'impôt,  ni  de  César;  ils  révèlent  maintenant  le  fond  de 
leur  pensée,  la  haine  qu'ils  portent  au  Christ,  à  l'élu  de  Dieu,  et 
contredisent  sur  le  Calvaire  l'écriteau  placé  par  Pilate  sur  la  tète  de 
Y  innocente  victime  pour  indiquer  à  tous  la  cause  de  sa  mort  :  «  La 
cause  de  sa  condamnation,  dit  saint  Marc,  était  marquée  par 
cette  inscription  :  Roi  des  Juifs.  »  (xv,  26.)  Les  Juifs,  lorsqu'ils 
ont  atteint  leur  but,  ne  lui  reprochent  plus  que  d'être  Fils  de 
Dieu  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix.  »  Voyez  en- 
core ce  dernier  trait  d'hypocrisie  :  «  Qu'il  descende  présentement 
de  la  croix,  s'écrient-ils,  et  nous  croirons  en  lui!  »  (Matth.,  xxym.ï 
«  Quoiqu'il  eût  fait  tant  de  miracles  devant  eux,  dit  saint  Jean,  ils 
ne  croyaient  point  en  lui  »  un,  57)  ;  et  maintenant  ils  ne  lui  de- 
mandent que  de  descendre  de  la  croix,  et  ils  le  reconnaîtront  pour 
le  Messie!  C'est  bien  là  le  type  de  la  race  des  incrédules  :  il  faut 
que  Dieu  leur  fasse  les  miracles  qu'ils  veulent  bien  lui  demander! 
Les  morts  vont  sortir  de  leurs  tombes  et  se  montrer  dans  les  mes 
de  Jérusalem;  les  astres,  les  rochers,  la  création  tout  entière  va 
proclamer  la  divinité  de  celui  que  les  Juifs  insultent  jusque  dans 
son  agonie;  et,  plus  insensibles  que  les  morts  et  que  les  rochers, 
ils  ne  croiront  point  en  lui  !.. . 

Parlons  maintenant  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  des  sanctuai- 
res qu'elle  renferme  qui  ont  rapport  au  crucifiement  du  Sauveur. 

Il  est  infiniment  pénible  au  pèlerin  chrétien  qui  visite  ces  saints 
lieux  de  devoir  être  continuellement  armé  contre  le  doute,  l'incré- 
dulité et  la  discussion,  au  lieu  de  s'abandonner  tout  entier  aux 
douces  impressions  de  son  àme;  comme  le  voyageur  qui  parcourt 
le  désert,  il  doit  porter  cent  fois  la  main  à  ses  armes  pour  repousser 
les  attaques  incessantes  des  ennemis  qui  l'entourent.  Les  débris  de 
vingt  peuples,  qui  n'ont  jamais  quitté  la  ville  sainte,  se  disputent 
depuis  deux  mille  ans  la  possession  d'un  tombeau;  et  des  nouveaux 
venus,  des  hommes  sans  passé  comme  sans  avenir,  viennent  cha- 
que jour  de  l'Occident  pour  dire  sans  examen,  sans  étude,  sans 
raison  :  «  Ce  tombeau,  ce  Calvaire,  sont  apocryphes.  »  Il  est  si  facile 
d'être  savant  de  la  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  qu'il  yen  ait  tant. 
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L'authenticité  des  Saints  Lieux  est  depuis  longtemps  établie; 
mais,  puisqu'on  nie  si  souvent,  il  ne  faut  pas  se  lasser  d'affirmer  : 
il  y  a  tant  de  gens  qui  oublient,  ou  qui  croient  que  c'est  parce 
que  les  hommes  de  foi  n'ont  pas  de  preuves  qu'ils  ne  répondent 
point! 

Que  résulte-t-il  du  doute  qu'on  jette  dans  les  esprits?  Ce  que 
nous  voyons  :  l'indifférence  pour  les  Saints  Lieux  eur  abandon,  et 
la  perte  successive  de  tous  les  sanctuaires. 

Citons  encore,  à  ce  sujet,  les  belles  paroles  de  M.  de  Chateau- 
briand. 

«  Les  premiers  voyageurs  étaient  bien  heureux  :  ils  n'étaient  point 
obligés  d'entrer  dans  toutes  ces  critiques,  premièrement,  parce 
qu'ils  trouvaient  dans  leurs  lecteurs  la  religion,  qui  ne  dispute 
jamais  avec  la  vérité;  secondement,  parce  que  tout  le  monde  était 
persuadé  que  le  seul  moyen  de  voir  un  pays  tel  qu'il  est,  c'est  de  le 
voir  avec  ses  traditions  et  ses  souvenirs.  C'est  en  effet  la  Bible  et 
'Évangile  à  la  main  que  l'on  doit  parcourir  la  Terre  Sainte.  Si  l'on 
veut  y  porter  un  esprit  de  contention  et  de  chicane,  la  Judée  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  l'aille  chercher  si  loin.  Que  dirait-on  d'un 
homme  qui.  parcourant  la  Grèce  et  l'Italie,  ne  s'occuperait  qu'à 
contredire  Homère  et  Virgile?  Voilà  pourtant  comme  on  voyage  au- 
jourd'hui :  effet  sensible  de  notre  amour-propre,  qui  veut  nous 
faire  passer  pour  habiles  en  nous  rendant  dédaigneux  '.  » 

1  Itinéraire,  tome  II. 
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SANCTUAIRES  DE  L'ÉGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE.  -  LEUR  AUTHENTICITÉ. 


Série  fie  quarante  évoques  de  Jérusalem  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ  jusqu'à  Constan- 
tin le  Grand.  —  Eusèbe,  témoin  oculaire,  raconte  comment  on  a  découvert  et  orné  le 
Saint -Sépulcre  et  le  Calvaire.  —  Lettre  de  Constantin  à  l'évéque  Macaire.  —  Sainte  Hé- 
lène à  Jérusalem.  —  Ce  que  sont  devenus  lu  vraie  croix,  le  titre,  les  clous  el  l'éponge. 
—  Authenticité  du  Calvaire  et  du  saint  sépulcre  prouvée  par  un  auteur  protestant.  — 
Coup  d'œil  historique  sur  l'église  du  Saint-Sépulcre  depuis  sainte  Hélène  jusqu'au- 
jourd'hui. —  Authenticité  du  saint  sépulcre  confirmée  par  un  auteur  musulman.  —  In- 
cendie de  1806.  —  Chapelle  de  la  sainte  Vierge,  dite  de  l'Apparition.  —  Fragment  de 
h  colonne  de  la  flagellation.   —  Le  calice   du  Sauveur.  —  Les  sept  arceaux  de  la 
Vierge.  —  ïjl  prison  de  Notrc-Seigneur.  —  Pratiques  superstitieuses.  —  Chapelle  de 
Sa'ut-Longin.  —  Chapelle  de  la  division  des  vêtements.  —  La  sainte  tunique.  —  Cha- 
pelles de  Sainte-Hélène  et  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix.  —  Chapelle  de  la  Colonne 
•flmpropère.  —  Le  Calvaire.  —  Chapelles  du  Crucifiement;  de  la  Plantation  de  la  Croix; 
«le  Notre-Dame  des  Douleurs.  —  La  fente  du  rocher.  —  La  pierre  de  l'Onction.  —  Le 
saint  Sang.  —  La  chapelle  de  l'Ange.  —  Le  saint  sépulcre.  —   Lieu  où  Notre  Sauveur 
apparut  i  sainte  Marie-Magdeleine. 


Nous  avons  vu  qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ  saint  Jacques  le 
Mineur  fut  établi  évêque  de  Jérusalem.  Quand  vint  le  temps  de  fuir 
annoncé  par  Jésus-Christ  (Matt h.,  xxiv,  10),  les  chrétiens,  sous  la 
conduite  de  leur  évéque  Siméon,  appelé  aussi  frère  du  Seigneur 
par  saint  Matthieu,  se  retirèrent  au  delà  du  Jourdain  pour  laisser 
passer  la  colère  de  Dieu,  et  revinrent,  après  le  passage  de  Titus, 
prendre  possession  des  ruines  de  Jérusalem  et  du  tombeau  du  Sau- 
veur1. Ils  gardèrent  les  saints  lieux  pendant  les  temps  de  persé- 
cution,  et  ce  qui  prouve  que  ce  poste  était  dangereux,  mais  aussi 
qu'il  ne  fut  pas  abandonné,  c'est  que  pendant  un  espace  de  trente 

1  Eus.,  //m/,  eccL,  III.  v. 
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années,  c  est-à  dire  depuis  la  mort  de  saint  Siméon  jusqu'au  règne 
d'Adrien,  il  y  eut  treize  évoques  sur  le  siège  de  Jérusalem  :  c'étaient 
tous  des  Juifs  convertis  au  christianisme  '. 

Marc,  seizième  évêque  de  Jérusalem,  commença  la  série  des  gen- 
tils :  un  décret  d'Adrien  frappait  les  chrétiens  qui  avaient  appar- 
tenu au  judaïsme.  Nous  retrouvons  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  les 
noms  de  quatorze  évéques  qui  se  succédèrent  alors  pendant  cin- 
quante ans  jusqu'à  l'épiscopat  de  saint  Narcisse,  qui  fut  un  des 
présidents  du  concile  de  Césarée  tenu  en  495*. 

Admettre  que  tous  ces  évéques,  qui,  sans  interruption,  ont  habité 
la  sainte  cité,  ainsi  que  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  avaient  perdu 
le  souvenir  du  Calvaire,  c'est  non-seulement  faire  voir  que  l'on  ne 
comprend  pas  le  sentiment  religieux,  mais  c'est  rejeter  l'évidence. 
Saint  Narcisse  calomnié  se  retira  au  désert;  pendant  son  exil  volon- 
taire, trois  évéques  gouvernèrent  son  église.  On  le  croyait  mort, 
lorsqu'on  le  vit  rentrer  à  Jérusalem  aux  acclamations  de  tous;  mais, 
comme  il  était  trop  Agé  pour  gouverner  seul  son  église,  Alexandre, 
évéque  de  Cappadoce,  lui  fut  donné,  avec  le  consentement  de  tons 
les  évéques,  pour  coadjuleur*.  Saint  Alexandre,  chargé  de  fan, 
mourut  dans  les  prisons  de  Césarée,  sous  le  règne  de  Décins,  après 
avoir  occupé  pendant  trente-neuf  ans  le  siège  de  Jérusalem. 

Nous  voyons  ensuite  sur  le  mont  Sion  Mazabane,  Hyménée,  qui 
enseigne  l'Évangile  à  la  légion  thébéenne  commandée  par  saint  Mau- 
rice, puis  Zambda,  Herman,  et  enfin  Macaire,  qui  était  évoque  de 
Jérusalem  lorsque  Constantin  monta  sur  le  trône.  Une  des  pre- 
mières pensées  de  l'empereur  fut  de  retrouver  le  tombeau  de  Notre 
Sauveur,  si  indignement  profané  par  les  païens,  et  de  l'honorer  au- 
tant qu'il  avait  été  méprisé  auparavant. 

Mais  ici  laissons  parler  un  témoin  oculaire  des  travaux  faits  par 
Constantin  :  voici  comment  s'exprime  Eusëbe,  évéque  de  Césarée, 
qui  a  assisté  à  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  : 

1  Eus.,  lib.  III,  xxxv;  et  lib.  IV,  v.  L'auteur  de  YEpilome  des  guerres  sacrée* 
«lit  que  déjà  Tannée  119  les  chrétiens  obtinrent  la  faculté  de  bâtir  des  églises  sur  le* 
lieux  saints.  (Uenr.  Canis.,  tome  VI.) 

*  Eus.,  lib.  V,  cap.  xu. 

5  Idem,  lib.  VI,  cap.  x  et  xi. 
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«  Il  y  avait  longtemps  que  les  impies,  ou  plutôt  les  démons,  qui 
se  servaient  de  leurs  mains,  avaient  tâché  d'abolir  le  monument 
d'où  un  ange,  descendu  du  ciel  et  tout  éclatant  de  lumière,  avait 
roulé  une  pierre,  et  avait  en  même  temps  levé  la  pierre  de  l'incré- 
dulité de  dessus  les  cœurs  durs  et  insensibles  de  ceux  qui  croyaient 
que  le  Sauveur  était  encore  couché  parmi  les  morts,  quand  il  apprit 
aux  femmes  l'heureuse  nouvelle  de  la  résurrection.  Ces  impies  et 
ces  profanes  s'étaient  follement  imaginé  qu'ils  enseveliraient  la  vé- 
rité de  ce  mystère  sous  le  même  amas  de  terres  et  de  matières 
dont  ils  combleraient  ce  sacré  tombeau.  Y  en  ayant  donc  apporté 
une  prodigieuse  quantité,  ils  pavèrent  la  surface,  et  élevèrent  au- 
dessus  un  tombeau  propre  à  recevoir  non  les  corps,  mais  les  âmes. 
C'est  ainsi  que  je  parle  d'une  obscure  caverne  qu'ils  bâtirent  en 
l'honneur  du  démon  de  l'impureté  sous  le  nom  de  Vénus.  Ils  y 
offrirent  depuis  d'exécrables  sacrifices.  Ces  misérables  n'avaient  pas 
assez  de  sens  pour  juger  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  soleil  tourne 
dans  le  ciel,  et  que  l'on  ne  voie  pas  ses  rayons  de  dessus  la  terre. 
La  puissance  du  Sauveur  avait  déjà  rempli  la  terre  de  son  éclat,  bien 
qu'elle  éclairât  les  esprits,  au  lieu  que  le  soleil  n'éclaire  que  les 
corps.  Cependant  les  desseins  que  les  profanes  et  les  impies  ont 
laits  contre  la  vérité  ont  réussi  durant  quelque  temps,  et  il  ne  s'est 
trouvé  ni  gouverneur  de  province,  ni  général  d'armée,  ni  empereur, 
enfin  il  ne  s'est  trouvé  que  le  seul  Constantin  qui  ait  été  capable  de 
lever  ce  scandale  et  d'abolir  cette  abomination.  Ce  prince,  si  agréable 
à  Dieu,  et  si  fort  rempli  de  son  esprit,  ne  pouvant  souffrir  sans 
une  extrême  indignation  qu'un  lieu  si  saint  eût  été  couvert  d'or- 
dures, et  comme  enseveli  dans  l'oubli  par  un  effet  de  l'artifice  des 
ennemis  de  la  foi,  commanda  de  le  nettoyer,  à  dessein  de  le  rendre 
le  plus  éclatant  et  le  plus  magnifique  qu'il  y  eût  sous  le  soleil.  Il 
n'eut  pas  sitôt  donné  cet  ordre,  que  les  édifices  que  la  tromperie 
avait  élevés,  et  que  la  superstition  avait  consacrés  au  culte  des  dé- 
mons, furent  rasés,  et  que  ce  culte  fut  aboli. 

o  L'empereur  ne  se  contenta  pas  d'avoir  abattu  le  temple  de 
r idole  de  l'impureté.  11  en  fit  jeter  fort  loin  les  démolitions,  et  com- 
manda même  clc  creuser  la  terre  qui  avait  été  souillée  par  l'impiété 
des  sacrifices,  et  de  la  porter  ailleurs. 

»  15 
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«  Ces  ordres  n'eurent  pas  été  sitôt  exécutés,  et  on  n'eut  pas  sitùl 
creusé  jusqu'à  l'ancienne  hauteur  de  la  terre,  que  Ton  vit,  contre 
toute  sorte  d'attente,  le  très-saint  et  très-auguste  tombeau  d'où  le 
Sauveur  était  autrefois  ressuscité;  et  l'on  admira,  dans  la  décou- 
verte de  ce  sanctuaire,  la  plus  fidèle  et  la  plus  vive  image  que  l'on 
eût  jamais  pu  désirer  du  mystère  de  la  glorieuse  résurrection. 

«  Constantin  donna  à  l'heure  même  les  ordres  nécessaires  pour 
bAtir  une  magnifique  église  proche  du  lieu  où  était  le  saint  sépulcre, 
et  ordonna  aux  gouverneurs  des  provinces  de  fournir  les  sommes 
dont  on  aurait  besoin  pour  cet  effet.  Il  écrivit  pour  le  même  sujet  à 
Tévêque  de  Jérusalem,  et  appuya  fortement  par  sa  lettre  la  doctrine 
de  la  foi.  » 


Lettre  de  Constantin  à  Macaire,  évêque  de  Jénisalem. 

«  La  grâce  que  le  Seigneur  nous  a  faite  est  si  extraordinaire  et  si 
admirable,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  qui  la  puissent  dignement 
exprimer.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  si  admirable  que  l'ordre  de  la 
Providence  par  lequel  il  a  caché  sous  terre  durant  un  si  long  espace 
de  temps  le  monument  de  sa  passion,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  de 
la  piété  eût  été  vaincu  et  que  ses  serviteurs  eussent  été  mis  en 
liberté?  11  me  semble  que,  quand  on  assemblerait  tout  ce  qu'il  y  a 
de  savants  et  d'orateurs  dans  le  monde,  ils  ne  pourraient  jamais 
rien  dire  qui  approchât  de  la  grandeur  de  ce  miracle,  parce  qu'il 
est  autant  au-dessus  de  toute  créance  que  la  sagesse  éternelle  est 
au-dessus  de  la  raison.  C'est  pourquoi  je  me  propose  d'exciter  tous 
les  peuples  à  embrasser  la  religion  avec  une  ardeur  égale  à  l'éclat 
des  événements  merveilleux  par  lesquels  la  vérité  et  la  foi  sont  con- 
firmées de  jour  en  jour.  Je  ne  doute  point  que,  comme  ce  dessein-là 
que  j'ai  est  connu  de  tout  le  inonde,  vous  ne  soyez  trùs-persuadê 
que  je  n'ai  point  de  plus  forte  passion  que  d'embellir  par  de  magni- 
fiques bâtiments  ce  lieu,  qui,  étant  déjà  saint,  a  été  encore  sanctifié 
par  les  marques  de  la  passion  du  Sauveur,  et  qui  a  été  déchargé,  par 
la  volonté  de  Dieu  et  par  mes  soins,  du  poids  d'une  idole  dont  il 
avait  été  chargé. 
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«  Je  remets  à  votre  prudence  de  prendre  les  soins  nécessaires 
poui  faire  en  sorte  que  les  édifices  surpassent  en  grandeur  et  en 
beauté  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  grand  au  reste  du  monde. 
J'ai  donné  charge  à  notre  très-cher  Dracilicn,  vicaire  des  préfets  du 
prétoire  et  gouverneur  de  la  province,  d'employer  suivant  vos  ordres 
les  plus  excellents  ouvriers  à  élever  les  murailles.  Mandez-moi 
quels  marbres  et  quelles  colonnes  vous  désirez,  afin  que  je  les  fasse 
conduire. 

«  Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  vous  jugez  à  propos  que  l'église 
doive  être  lambrissée,  ou  non;  car,  si  elle  doit  être  lambrissée,  on  y 
pourra  mettre  de  For.  Faites  savoir  au  plus  tôt  aux  officiers  que  je 
vous  ai  nommés  le  nombre  des  ouvriers,  et  les  sommes  d'argent 
qui  seront  nécessaires,  et  les  marbres,  et  les  colonnes,  et  les  orne- 
ments qui  seront  les  plus  beaux  et  les  plus  riches,  afin  que  j'en 
sois  promptement  informé.  Je  prie  Dieu,  mon  très-cher  père,  qu'il 
vous  conserve.  » 

«  Le  projet  contenu  dans  cette  lettre,  ajoute  Eusèbe,  fut  suivi 
d'une  prompte  exécution,  et  l'on  éleva  incontinent  après,  proche 
du  Sépulcre  du  Sauveur,  une  nouvelle  Jérusalem,  vis-à-vis  du  lieu 
où  avait  été  autrefois  l'ancienne,  dont  Dieu  avait  permis  la  ruine  en 
haine  de  l'impiété  de  ses  habitants.  L'empereur  éleva  contre  elle 
un  trophée  pour  conserver  la  mémoire  de  la  victoire  remportée  par 
le  Sauveur  sur  la  mort  que  cette  ville  sacrilège  lui  avait  fait  souf- 
frir. Cette  église  bâtie  par  Constantin  est  peut-être  la  nouvelle  Jéru- 
salem prédite  par  les  prophètes,  et  honorée  du  témoignage  des 
Livres  saints.  Le  tombeau  près  duquel  l'ange  avait  autrefois  an- 
noncé le  mystère  de  la  résurrection  fut  avant  toutes  choses  enrichi 
de  divers  ornements. 

«  La  magnificence  de  l'empereur  parut  d'abord  dans  la  beauté 
des  colonnes  et  des  autres  ornements  dont  il  fit  embellir  le  monu- 
ment de  la  résurrection  de  notre  Maître. 

a  On  allait  de  ce  tombeau  à  une  place  de  vaste  étendue,  pavée  de 
belles  pierres  et  embellie  de  trois  galeries  élevées  à  trois  des  côtés. 
«  L'église  fut  bâtie  au  côté  opposé  au  tombeau  et  exposé  à  l'o- 
rient. C'est  un  ouvrage  admirable  pour  sa  hauteur,  sa  longueur  e! 
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sa  largeur.  Le  dedans  était  revêtu  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
et  le  dessous  paré  de  pierres  si  polies  et  si  bien  jointes,  qu'elles  ne 
cédaient  guère  au  marbre  en  beauté.  Le  comble  fut  couvert  de 
plomb,  atin  qu'il  résistât  plus  aisément  aux  pluies  de  l'hiver.  Le 
dedans  fut  lambrissé  de  menuiserie,  et  le  lambris  couvert  d'un  or 
qui  jetait  un  merveilleux  éclat  dans  toute  l'église. 

a  11  y  avait  aux  deux  côtés  de  l'église  deux  galeries,  une  basse  et 
une  haute,  de  même  longueur  que  l'église  même,  dont  le  dedans 
de  la  couverture  était  lambrissé  et  doré  comme  le  reste.  A  l'endroit 
du  portail  et  au  dehors  étaient  soutenues  de  hautes  colonnes,  et  m 
dedans  elles  n'étaient  appuyées  que  sur  des  bases  carrées,  em- 
bellies de  quantité  d'ornements.  Il  y  avait  trois  portes  du  cAté 
d'orient. 

«  Vis-à-vis  de  ces  trois  portes  était  comme  un  hémisphère,  qui 
est  la  partie  principale  de  tout  l'édifice.  Il  était  entouré  d'autant  de 
colonnes  qu'il  y  a  d'apôtres.  Au  haut  de  chaque  colonne,  il  y  avait 
de  grandes  corbeilles  d'argent  que  l'empereur  avait  données  en 
l'honneur  de  ces  douze  saints,  et  qu'il  avait  consacrées  à  Dieu. 

«  En  sortant  de  l'église,  on  trouvait  une  grande  place,  aux  deux 
côtés  de  laquelle  il  y  avait  deux  galeries,  et  au  bout  la  porte  de  h 
place,  qui  répondait  sur  une  autre  place  beaucoup  plus  grande,  où  se 
tenait  le  marché  et  d'où  Ton  découvrait  avec  admiration  la  beauté 
de  tous  ces  bâtiments. 

«  Cette  église  si  magnifique  ayant  été  élevée  pour  servir  de  mo- 
nument à  la  résurrection  glorieuse  du  Sauveur,  elle  fut  embellie  de 
présents  d  or,  d  argent  et  de  pierres  précieuses,  dont  je  n'ai  pas  le 
loisir  de  décrire  la  multitude  ni  la  beauté1.  » 

On  peut  voir  dans  le  récit  d'Eusébe  combien  fut  grande  la  joie 
des  chrétiens  lorsque  le  tombeau  du  Sauveur  apparut  à  leurs  yeux  : 
il  avait  été  si  longtemps  au  pouvoir  des  païens,  qu'ils  ne  savaient  pas 
dans  quel  état  ils  le  retrouveraient. 

On  demandera  sans  doute  comment  ils  firent  pour  reconnaître 


1  Eusèbc,  Vie  de  Constantin,  liv.  III,  traduction  de  M.  Cousin,  présidait  de  h 
cour  des  monnaies.  Paris,  1675. 
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que  c'était  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Je  répondrai  à  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  que,  pour  une  aussi  sainte  entreprise,  ils  étaient  dirigés 
par  l'esprit  de  Dieu,  qu'ils  avaient  premièrement  la  tradition  des 
fidèles;  secondement  l'Évangile,  qui  dit  que  le  monument  dans 
lequel  on  mit  Jésus-Christ  était  tout  prés  du  Calvaire  (Jean  xix,  41); 
troisièmement,  qu'il  n'y  a  aucun  autre  sépulcre  autour  de  Gol gotha, 
excepté  celui  qu'on  appelle  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie,  dont 
je  parlerai  dans  le  chapitre  suivant  ;  mais  le  tombeau  de  Joseph  est 
plus  éloigné  du  Calvaire,  et  il  est  à  plusieurs  niches,  tandis  que  celui 
de  notre  Sauveur  n'en  avait  qu'une.  C'était  un  sépulcre  neuf,  dans 
lequel  personne  n'avait  été  mis.  (Jean,  xix,  41.)  Il  était  neuf,  non- 
seulement  en  ce  sens  que  personne  n'avait  été  mis  dans  la  mémo 
cellule,  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  chez  les  Juifs,  mais  parce  qu'aucun 
autre  sépulcre  n'avait  été  creusé  dans  le  même  rocher.  Ainsi  il  était 
impossible  de  se  méprendre  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 

Indépendamment  de  ces  preuves,  qui  sont  de  toute  évidence,  nous 
avons  les  temples  et  les  statues  d'Adrien,  qui,  pendant  cent  quatre- 
vingts  ans,  ont  marqué  d'une  manière  si  providentielle  la  place  du 
Calvaire  et  du  saint  sépulcre.  Cette  preuve  est  si  forte,  qu'on  n'a  pu 
chercher  à  l'atténuer  qu'en  disant  que  les  auteurs  contemporains 
n'ont  pas  parlé  de  ce  fait.  Mais  ceux  qui  ont  renversé  ces  temples 
et  ces  statues,  et  qui  nous  en  parlent  avec  tant  de  détails  et  de  pré- 
cision, n'étaient- ils  pas  des  auteurs  contemporains1?...  On  a  dif 
aussi  que  ce  fut  sur  la  place  où  s'était  trouvé  l'ancien  sanctuaire  des 
Juifs  qu'Adrien  fit  élever  un  temple  à  Jupiter  Capttolin*;  ce  qui  est 
loin  de  prouver  qu'il  n'en  ait  pas  élevé  sur  les  sanctuaires  des  chré- 
tiens. 


1  Voici  comment  en  parie  saint  Jérôme,  qui  est  venu  en  Palestine  cinquante  ans 
après  ces  événements  :  •  Àb  Àdriani  temporibus  usque  ad  imperium  Constantini,  per 
*hm*  cirater  centum  octoginta  >  in  loco  resurrectionis  simulacrum  Jovis ,  in  crucis 
nipe  statua  ex  marmore  Veneris  a  gentibus  posita  colebalur,  existimantibus  persécu- 
tion» anctoribas  quod  tollerent  nobis  tidem  resurrectionis  et  crucis ,  si  loca  sancta 
per  idob  pollubsent.  »  (Hieron.y  ad  Paulin,  page  102.  Bàle,  1537.  Epist  XIII.)  — 
Vojex  :  Euséb  ,  Vie  de  ConsL.,  liv.  III,  ch.  xxv. — Sozom.,  liv.  II,  ch.  xi.  —  Nicéph., 
Ii>.  VIII,  ch.  xxviii.  —  Àlexand.  mon.,  Homél.  de  Vinvenl.  de  la  sainte  Croix.— 
S.  Paulin,  Ep.  XXXI. 

*  Munk,  Palestine,  page  606. 
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La  pieuse  mère  de  Constantin  s'était  rendue  elle-même  à  Jéru- 
salem, malgré  son  grand  âge  (elle  avait  quatre-vingts  ans),  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  son  fils. 

L'année  331,  on  célébra  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
appelée  Martyrium  (témoignage),  comme  nous  le  voyons  par  les  pa- 
roles de  saint  Cyrille,  évoque  de  Jérusalem,  qui,  douxe  ans  après, 
prêchant  dans  le  même  lieuf,  disait  :  *  Ce  temple  ne  porte  pas  le  nom 
d'église  comme  les  autres,  mais  il  est  appelé  Témoignage»  comme 
le  prophète  l'avait  prédit1.  » 

Il  avait  fallu  six  ans  pour  bâtir  ce  temple,  et  la  dédicace  en  Ait  cé- 
lébrée avec  une  pompe  extraordinaire,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  fidèles  et  d'un  grand  nombre  d'évoqués  alors  réunis  en 
concile  à  Jérusalem  V  Eusèbe  nous  a  donné,  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  les  détails  les  plus  circonstanciés  comme  les  plus  authen- 
tiques sur  tout  ce  qui  se  fit  alors  pour  honorer  les  monuments  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur*. 

D'autres  auteurs  non  moins  dignes  de  foi,  qui  ont  vécu  dans  le 
même  siècle,  tels  que  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  année  345'; 
Théodoret,  évêque  de  Tyr,  393 f;  saint  Jérôme,  331  •,  et  plusieurs 
autres7,  ont  tous  confirmé  les  mêmes  faits.  Quand  on  paît  s'ap- 
puyer sur  de  pareils  témoignages,  on  peut  aussi  ne  pas  s'inquiéter 
de  ces  hommes  qui  viennent,  après  quinze  siècles,  apprendre  ain 
habitants  étonnés  de  Jérusalem  qu'il  n'y  a  plus  ni  Calvaire  ni  saint 
sépulcre;  que  le  temps  a  tout  emporté.  11  faut  pourtant  que  les  tra- 
ditions des  chrétiens  à  Jérusalem  soient  bien  établies  pour  que 
Gibbon  ait  été  obligé  d'en  convenir.  «  Ils  fixèrent,  dit-il,  par  une 
tradition  non  douteuse  la  scène  de  chaque  événement  mémorable .'  » 

<  Saint  Cyr,  Cal.  AT/.  IUum. 

*  Arius  a  assisté  à  ce  concile  et  à  la  dédicace  de  l'église.  Athan.  Apol.f  II;  Sotooi.. 

1.  II,  C.  XXV. 

*  Consulter  ses  ouvrages  :  Vie  de  Constantin,  Hisl.  de  F  Église,  et  Description 
-des  villes  et  lieux  de  l'Écriture  sainte. 

♦  Catéchèses,  1-10-13. 

5  Histoire  ecclésiastique. 

•  EpUre  à  Paulin  et  à  Ru  fin. 

'  Voir  Socrate,  Nicéphore,  Sévère,  Sotomène,  et  {Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jé- 
rusalem. 
8  Gibbon,  tome  IV,  page  101. 
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Si  les  chrétiens,  avant  Constantin,  savaient  où  étaient  ces  saints 
lieux,  ils  s'en  tenaient  éloignés,  ne  voulant  pas  que  l'on  put  dire 
qu'ils  y  allaient  adorer  les  statues  de  Vénus  et  de  Jupiter. 

Dans  les  fouilles  qui  furent  faites  autour  du  Calvaire,  sainte  Hé- 
lène retrouva  la  rraie  croix,  qui  avait  été  jetée  au  bas  du  Golgotha 
et  enfouie  dans  la  terre  avec  tout  ce  qui  avait  servi  au  crucifiement, 
comme  cela  se  pratiquait  chez  les  Juifs.  Sainte  Hélène,  après  avoir 
consulté  les  souvenirs  des  habitants,  on  plutôt  inspirée  du  ciel  ',  fît 
faire  les  recherches  dans  la  partie  orientale  du  Calvaire.  Pendant  ce 
temps,  la  pieuse  impératrice  était  en  prière,  et,  «'agenouillant  au 
même  lieu,  elle  dit  ces  paroles  -.  ■  Voici  la  place  du  combat;  mais 
ou  donc  git  le  signe  de  la  victoire?  Je  cherche  l'étendard  du  salut 
et  ne  le  trouve  point.  Quoi!  je  suis  sur  le  trône,  et  ta  croix  du  Sei- 
gneur est  couchée  dans  la  poussière!  je  demeure  dans  les  palais, 
et  l'instrument  du  triomphe  du  Christ  est  enseveli  sous  les  ruines! . . . 
Comment  me  croirai-je  rachetée,  si  le  signe  de  la  rédemption  est 
celé  a  tous  les  yeux?  Démon,  esprit  malheureux,  c'est  toi  qui  caches 
la  puissante  épéc  qui  t'a  frappé;  mais  Isaaca  bien  su  débarrasser 
des  sources  que  des  étrangers  avaient  obstruées,  et  n'a  pas  permis 
qu'elles  demeurassent  dans  l'oubli  :  qu'on  enlève  donc  cc3  ruines, 
afin  que  la  source  de  vie  apparaisse;  qu'on  mette  au  grand  jour  le 
cimeterre  qui  a  coupé  la  tète  au  véritable  Goliath  ;  que  le  sein  de  la 
terre  s'ouvre,  afin  que  l'instrument  du  salut  brille  ù  tous  les  yeux! 
Père  du  mensonge,  tu  nous  caches  le  bois  très-saint  dans  l'espoir  de 
nous  vaincre  encore;  mais  Marie  t'a  abattu,  elle  a  donné  le  jour  au 
triomphateur,  et,  sans  cesser  d'être  vierge,  elle  est  devenue  mère 
de  celui  qui  l'a  subjugué  du  haut  de  la  croix.  Tu  seras  vaincu 
de  même  aujourd'hui,  et  une  autre  femme  dévoilera  tes  embû- 
ches*. » 

Les  ouvriers,  qui  travaillaient  avec  une  sainte  ardeur,  trouvèrent 
enfin,  au  fond  d'une  grotte  profonde,  trois  croix,  le  litre,  la  lance  et 
les  dons.  Vais  le  titre  était  détaché,  et  on  ne  pouvait  reconnaître  la 
croix  du  Sauveur  :  sainte  Hélène  consulta  l'évèque  Hacaire,  qui  or- 


r  Uth  AU.  «rifttol., Mr.  X,  d»p.  vu:  Nirephorc,  liv.  VIII,  ch.i 
,  Conduit  t'n  obitn  Theodoiii  Seii..  Aug.,  n.  ». 
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donna  des  prières  publiques  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  fit  connaître 
la  vraie  croix. 

«  Dans  ce  temps-là,  dit  Rufin,  il  y  avait  à  Jérusalem  une  femme 
connue  de  la  ville  entière,  gravement  malade,  et  réduite  à  la  der- 
nière  extrémité.  Ce  fut  vers  sa  maison  que  s'acheminèrent  l'évëque 
et  l'impératrice  avec  les  croix  nouvellement  trouvées.  S'approchant 
du  lit  de  la  moribonde,  Macaire  s'agenouilla  et  s'écria  :  «  Dieu  tout- 
puissant,  qui  avez  daigné  sauver  le  genre  humain  par  le  supplice 
de  la  croix  qu'a  enduré  votre  Fils  unique,  et  qui  avez  allumé 
dans  le  cœur  de  votre  servante  l'ardent  désir  de  retrouver  l'in- 
strument sacré  auquel  le  salut  du  monde  a  été  suspendu,  faites- 
nous  connaître  d'une  manière  évidente  laquelle  de  ces  trois  croix 
a  servi  au  triomphe  du  Sauveur,  et  permettez  que  la  femme  expi- 
rante ici  couchée  revienne  à  la  vie  des  portes  de  la  mort  aussitôt 
que  le  bois  salutaire  l'aura  touchée1.  » 

Le  saint  évoque  fit  toucher  alors  successivement  les  trois  croix  à 
la  malade.  A  l'attouchement  de  la  dernière,  la  malade  fut  instanta- 
nément guérie,  de  telle  sorte  qu'elle  se  mit  à  parcourir  sa  maison 
à  la  vue  des  assistants,  louant  et  glorifiant  le  Seigneur,  aussi  forte 
et  robuste  que  si  jamais  elle  n'eût  été  souffrante. 

Le  môme  jour,  saint  Macaire  rencontra  un  mort  qu'une  grande 
ioule  de  monde  accompagnait  au  cimetière;  il  fit  arrêter  ceux  qui 
le  portaient,  et  toucha  inutilement  le  cadavre  avec  deux  des  croix. 
Aussitôt  qu'on  eut  approché  celle  du  Sauveur,  le  mort  ressuscita*. 

Sainte  Hélène  envoya  une  partie  de  la  vraie  croix  à  son  fils,  qui 
la  reçut  à  Constanlinople  avec  beaucoup  de  respect,  et  la  fit  porter 
devant  lui  à  la  guene  ;  une  autre  fut  envoyée  à  Rome  pour  l'église 


1  Ikfinus,  Additamenta  ad  Hist.  Eusebii,  cap.  m. 

*  Parmi  les  preuves  nombreuses  que  nous  avons  de  la  manière  dont  se  lit  l'inven- 
tion de  la  sainte  croix,  et  des  miracles  qui  Font  accompagnée,  j'indiquerai  le  témoi- 
gnage de  trois  auteurs  contemporains  de  cet  événement  :  une  lettre  de  saint  Cyrille, 
évèque  de  Jérusalem,  à  l'empereur  Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand  ;  un  passage 
de  la  Chronique  d'Eusèbc,  évèque  de  Césarée,  et  un  autre  où  il  rappelle  les  miracles 
qui  ont  eu  lieu  de  son  temps  au  tombeau  du  Sauveur  et  au  Calvaire  (Montfaucon, 
Pr.  adEuseb.  Comm.  in  PsaL,  c.  m,  n.  6);  et  une  Lettre  du  papeEusèbe,  rapportée 
p:ir  (iratien,  de  Consecrat.  dist  5.  Voyez  également  saint  Paulin,  Epist.  xxxi;  Tille— 
mont,  tome  Vil,  page  5,  etc. 
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qu'elle  y  fonda  sous  le  nom  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  clic 
se  trouve  encore  aujourd'hui,  avec  le  titre  qui  avait  clé  placé  sur  la 
croix  du  Sauveur1. 

La  plus  grande  partie  de  la  vraie  croix  demeura  à  Jérusalem  dans 
l'église  de  la  Résurrection  ou  du  Faint-Sépulcre,  qu'on  appelle  aussi 
basilique  de  la  Sainte-Croix,  et  elle  fut  confiée  à  la  garde  de  l'évo- 
que Blacaire. 

Sous  le  règne  d'Héraclius,  Cosroès  II  s'empara  de  la  ville  sainte, 
pilla  les  églises  et  emporta  la  croix  du  Sauveur. 

Après  dix  ans  de  revers,  Hëraclius  battit  le  roi  de  Perse,  délivra 
les  chrétiens  emmenés  en  captivité,  et  obligea  le  successeur  de 
(iosroès  à  rendre  la  vraie  croix,  que  l'empereur  ramena  à  Jérusalem 
comme  le  plus  beau  trophée  de  ses  victoires.  Il  la  porta  lui-même 
sur  ses  épaules  jusque  sur  le  Calvaire,  à  travers  les  rues  de  Jéru- 
salem, ayant  les  pieds  nus,  suivi  de  ses  soldats  et  d'un  peuple  im- 
mense, qui  répandaient  des  larmes  de  joie.  Ce  fut  là  l'origine  de  la 
fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  que  l'Église  célèbre  le  14  sep- 
tembre. Feu  de  temps  après,  la  sainte  croix  fut  envoyée  à  Constan- 
tinople  à  l'archevêque  Sergius,  cl  fui  reportée  à  Jérusalem*. 

L'année  1099,  lorsque  les  croisés  entrèrent  dans  la  ville  sainte, 
un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  s'enquérir  du  bois  sacré.  Les 
chrétiens  enfermés  dans  la  ville  l'avaient  dérobé  aux  regards  des 
musulmans  *;  mais  il  n'y  en  avait  plus  qu'une  faible  partie,  puisque, 
selon  l'expression  d'Albert  d'Aix,  elle  n'avait  qu'une  demi-aune  de 
longueur.  Son  aspect  excita  les  plus  vifs  transports  parmi  les  pèle- 
rins. De  cette  chose,  dit  une  vieille  chronique,  furent  les  chrétiens 
si  joyeux   comme  s'ils  eussent  vu  le  corps  de  Jésus-Christ  pendu 
dessus  icelle*. 

1  Juste-Lipse,  1.  de  Cru  ce;  Bozius,  de  Cruce,  lib.  I ,  cap.  u.  L'inscription  est  en 
Mires  rouges  sur  du  bois  blanchi,  mais  elle  n'est  plus  entière. 

1  Quam  diu  autem  crux  manserit  Constantinopoli ,  et  quamlo  et  a  quo  revecta  sit 
Hierosolymam  non  tradit  Cedrenus.  (Gretser,  lib.  I,  171.) 

5  Tune  autem  Domino  placuit  quod  inventa  est  parlicula  una  de  cruce  dominica, 
V*  ab  antiquo  tempore  in  loco  secreto  occulta,  nunc  a  quodam  bomine  syro  revelata 
fuit,  qui  cum  pâtre  suo  eam  olim  absconderat  et  conservant.  Quam  particulam  in 
itoduui  crucis  reformatam,  aurea  et  argentea  fabrica  velalam,  ad  dotninicum  sepul- 
riwm,  dehinc  ad  tcmplum  detukrunt.  (Guil.  Tyr.,  îx,  765.  —  Alb.  d'Aix,  vi,  58.) 
*  Mirhaud,  11ht.  des  croisades,  tome  I,  liv.  IV. 
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Peu  «près,  nous  voyons  les  guerriers  dnré&et»  sortir  tW  Jérusa- 
lem ayant  à  leur  tête  le  patriarche  ArncraM,  qui  portait  la  sainte 
croix  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  marchèrent  contre  le  calife  do  Caire,  qui 
s'avançait  vers  Ascalon.  Ils  la  portèrent  depuis  dans  un  grand 
nombre  de  batailles. 

A  la  désastreuse  journée  d'IIiltin,  lu  sainte  croix  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin.  Elle  était  portée  par  l'Avéque  de  l'tolémaïde,  qui, 
blessé  mortellement,  la  lair  ;i  ■  l'évèque  de  Lydda;  celui-ci  rnl 
pris,  ainsi  que  le  roi^t  tous  ceux  nui  la  défendaient.  Dn  auteur 
musulman  raconte  ainsi  ce  malheur  :  «  La  grande  croix  Tut  prise 
avant  Je  roi,  et  beaucoup  d'impies  (de  chrétiens)  9e  liront  tuer  au- 
tour d'elle.  Quand  on  la  tenait  lovée,  les  infidèles  IhVIij liinitiill  le  - 
genou  et  inclinaient  la  tète.  Ils  disent  que  e'est  lo  véritable  bois  ou 
fut  attaché  le  Dieu  qu'ils  adorent.  Ils  l'avaient  enrichie  d'or  lin  et 
de  pierres  brillantes  ;  ils  la  portaient  les  jours  de  grande  solennité, 
et,  lorsque  leurs  prêtres  ef  leurs  évéques  la  montraient  au  peuple, 
tous  s'inclinaient  avec  respect.  Ils  regardaient  comme  leur  premier 
devoir  de  la  défendre;  la  prise  de  cette  croix  leur  Tut  plus  doulou- 
reuse que  la  captivité  de  leur  roi;  rien  ne  put  les  consoler  de  cette 
perte'. 

Lorsque  l'évoque  de  Salisbury  visita  la  ville  sainte  au  nom  du 
roi  Richard*,  Saladin  lui  montra  le  bois  de  la  vraie  croix  '. 

Les  historiens  arabes  racontent  que  les  Francs  et  les  Grecs  vou- 
lurent racheter  la  sainte  croix,  et  que  Saladin  leur  répondit  que  le 
roi  des  Géorgiens  en  avait  déjà  offert  inutilement  deux  cent  mille 
pièces  d'or*. 

Elle  ne  fut  rendue  aux  chrétiens  que  trente-deux  ans  après,  à  la- 
prise  de  Damiette. 

Déjà  plusieurs  fragments  en  avaient  été  détachés,  et  depuis  te 
moment  elle  a  été  divisée  à  l'infini,  de  sorte  qu'on  en  trouve  au- 
jourd'hui des  parcelles  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Indépendamment  du  fragment  qui  est  à  Rome,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  de  celui  de  Constantin,  nous  voyons  dans  V  Histoire  de  la 


1  Email- Edd in.,  Bibl.  iltf  croisades,  tome  IV,  page  1fl&. 
'  Gautliier  Viniiauf,  flibl.  des  crois.,  tonw  I,  pagfl  72*. 
1  Bond.,  De  Yita  Salad.,  c.  cuit. 
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Norvège,  par  Torfeus,  que  le  roi  Sigurd  demanda  et  obtint,  pour  prix 
des  services  qu'il  rendit  aux  croisés  au  siégé  de  Sidon  avec  ses  dix 
mille  Norvégiens,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qu'à  son  retour 
dans  sa  patrie  il  déposa  dans  la  ville  de  Konghell.  Valdemar  III,  roi 
de  Danemark,  en  obtint  aussi  un  fragment  du  pape  Urbain  V,  à  con- 
dition qu'il  marcherait  à  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Plusieurs 
autres  morceaux  nous  sont  venus  en  Europe  après  la  prise  de  Con- 
stantînople  par  les  croisés1.  Celui  de  Constantin  échut  à  Dandolo, 
qui  en  fit  présent  à  la  république  de  Venise.  Peu  de  villes  ont  autant 
de  reliques  que  la  ville  de  Venise  :  il  y  a  dans  le  trésor  de  Saint- 
Marc  une  croix  d'environ  huit  pouces  de  haut  et  un  de  large,  et  trois 
ou  quatre  autres  croix  plus  petites,  toutes  faites  avec  des  morceaux 
de  la  vraie  croix.  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  reçut  de  Bau- 
douin le  morceau  qui  fut  trouvé  dans  le  palais  de  Bucoléon.  Il  fut 
conservé  dans  la  Sainte-Chapelle  jusqu'en  1701,  puis  à  Saint-Denis, 
où  il  retourna  après  avoir  échappé  à  un  comité  de  la  Convention.  A 
l'hospice  des  Incurables  de  Beaugé,  il  existe  un  grand  fragment  de 
h  vraie  èroix  ;  il  a  été  rapporté  de  Terre  Sainte  et  déposé  à  l'abbaye 
de  Boissière.  Pendant  le  quatorzième  siècle,  il  était  renfermé  au 
château  d'Angers,  puis  il  fut  rendu  aux  religieux,  qui  l'ont  gardé 
jusqu'à  la  Révolution  :  il  a  été  sauvé  alors  par  les  fondateurs  de 
l'hospice  des  Incurables.  Un  autre  fragment  a  été  enlevé  d'une  ma- 
nière assez  curieuse,  à  la  prise  de  Constautinople,  par  l'abbé  Martin 
LUx,  du  monastère  de  Paris,  dans  la  Haute-Alsace*.  A  son  arrivée  à 
Bàle,  l'abbé  Martin  fut  reçu  en  triomphe.  Dans  la  suite,  ce  fragment 
a  été  partagé  entre  plusieurs  abbayes  de  l'Alsace3.  Sainte  Rade- 

1  Voyez  la  relation  de  Guillaume  le  Breton-Bouquet,  tome  XIV.  On  montrait  aussi 
sur  le  forum  de  Constantinople  les  croix  des  deux  larrons.  (Ans.  Banduri,  Comment. 
tu  AntiquilaUs  Cotislantinop.,  lib.  I,  page  489.)  On  dit  que  celle  du  bon  larron  a 
été  transportée  sur  la  plus  haute  montagne  de  l'île  de  Chypre,  où  a  été  fondé  le  cou- 
?ent  de  Sainte-Croix.  D'autres  assurent  qu'à  son  retour  de  la  Palestine  sainte  Hélène 
a  laissé  dans  cette  lie  une  parcelle  de  la  vraie  croix. 

*  Voyez  Uunthcr,  Histoire  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  tome  IV, 
page  1 .  L'abbé  Martin  rapporta  aussi  les  ossements  de  saint  Jean-Baptiste  et  un  bras 
de  saint  Jacques. 

1  Moiiast.  Parisiens.  Lucellen.  Chron.  Àlsat.  Caspar  Mercklin  append.  Alsat.  ; 
Ursprung  des*  GotU-hauset  LUtzel  durch  Bernard  Buchiugcr,  Brtmtraul,  1605, 
page  96.  La  cathédrale  de  Bàle  était  riche  en  reliques.  A  l'époque  de  la  réTormation, 
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gond e,  reine  de  France,  envoya  chercher  des  relique*  «a  Orient, 
et  on  lui  apporta  aussi  une  partie  de  la  sainte  croix*.  L'impé- 
ratrice Hélène  d'Ethiopie  envoya  une  parcelle  considérable  de  la 
vraie  croix  au  roi  Emmanuel  de  Portugal,  l'année  1509  :  elle  en 
avait  reçu  un  morceau  de  Jérusalem,  et  elle  le  partagea  avec  le 
roi  V  Une  des  plus  grandes  particules  de  la  sainte  croix  qui  existent 
est  celle  qui  se  trouve  dans  le  couvent  de  Beilige h  Krcuz,  près  de 
Vienne  en  Autriche.  Le  duc  d'Autriche  Léopold  VII  le  reçut  de 
Baudouin,  en  Palestine,  Fan  118%  Cinq  ans  plus  tard,  il  le  donna  au 
couvent  de  Sattelbach,  qui  depuis  1ers  fat  appelé  Sainte-Crwx:  ce 
morceau  est  encore  aiyourd'hui  dans  ce  couvent  9  a  la  forme  d'wi 
double  croix,  Q,  quoiqu'on  eu  ait  enlevé  qucflqueapercettes,4hie^ 
core  neuf  pouces  de  long,  trois  quarts  de  pouce  da  laftge,  etN» 
quart  de  pouce  d'épaisseur.  Dans  le  même  couvent,  il  y  a  une  éfim 
de  la  sainte  couronne.  A  Vienne,  dans  le  trésor  de  la  chapeUe  4P  !• 
cour,  il  y  a  plusieurs  particules  de  la  vraie  croix  :  il  y  en  e  une,  eotre 
autres,  que  Charles-Quint  a  portée  dans  toutes  ses&ataUles.  Darnle 
même  trésor,  il  y  a  un  saint  clou,  plusieurs  épines  de  la 
couronne,  du  sang  de  notre  Sauveur,  et  d'autres  reliques  de  la 
sien.  Cette  partie  du  précieux  sang  a  été  apportée  à  Mantoue  par 
saint  Longin;  de  là  il  est  venu  à  Vienne  par  la  femme  de  Ferdi- 
nand II,  qui  l'avait  reçu  de  son  frère  Vincent,  duc  de  Mantoue.  A 
la  cathédrale  de  Saint-Etienne,  à  Vienne,  il  y  a  une  assez  grande 
parcelle  de  la  sainte  croix,  une  partie  du  précieux  sang,  quatre 
épines  de  la  couronne,  un  morceau  du  saint  linceul.  En  Pologne,  il 
y  a  aussi  de  notables  parties  de  la  sainte  croix,  notamment  à  Lublin, 


elles  furent  déposées  dans  les*caveaux  de  la  cathédrale  avec  tous  les  vases  sacrés;  elles 
n'en  sortirent  qu'après  la  révolution  de  1831,  lorsqu'il  fallut  partager  les  biens  àm 
canton  avec  Bâle-Campagne.  Pour  préserver  les  reliques  de  profanation,  elles  forant 
données  au  ouvent  de  Notre-Dame  de  la  Pierre,  situé  dans  le  voisinage. 

*  Grégor.  Tur.  Hist.  Franco*:,  ix,  40. 

*  Mittimus  ad  vos  per  hune  nostruin  oratorem  Matthseum  crucein  unam,  factam 
haud  dubie  ex  fhisto  ligni  in  quo  Salvatoi*  noster  Jésus  Christus  crucifixus  fuit  Bis— 
rosolymis.  Id  autem  sacrosancti  ligni  f.ustum  ex  llierosolymis  ad  nos  allatum  est, 
Porro  ex  eodem  duas  fecimus  cruecs;  earum  altéra  quidem  apud  nos  manet,  altérant 
vero  dedimus  isti  nostro  oratori.  Lignum  nigiï  coloris  est,  pendetqie  ab  exiguo ar- 
genteo  annulo.  (Damiani  a  Goes  Opwicul.  hist  or.  4G0.) 
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dans  un  couvent  de  Dominicains,  et  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  (in  Monte  Calvo),  diocèse  de  Sandomir  :  elle  fut  donnée  par 
l'empereur  grec  Basile  II  à  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie.  Émeric. 
fils  de  saint  Etienne,  en  fit  don  à  ce  couvent  l'année  1025,  à  l'occa- 
sion d'une  visite  qu'il  fit  à  Boleslas  Ier  ;  la  longueur  de  cette  particule 
est  d'environ  sept  pouces.  A  Cracovie,  il  .y  a  une  partie  d'un  vrai 
clou. 

La  multiplicité  des  particules  de  la  sainte  croix  a  provoqué' les 
railleries  des  hérétiques.  Calvin  a  dit,  entre  autres,  que  trois  cents 
hommes  ne  porteraient  pas  aujourd'hui  les  morceaux  d'une  croix 
qu'un  seul  homme  a  pu  porter,  et  Luther  assure  qu'on  bâtirait  toute 
une  maison  avec  les  particules  de  la  croix.  Si  on  les  avait  pris  au 
mot  tous  les  deux,  ils  eussent  été  plus  embarrassés  que  nous  ne  le 
sommes  de  prouver  l'authenticité  de  nos  reliques.  Au  reste,  ils  au- 
raient eu  sous  les  yeux  la  croix,  telle  qu'elle  a  été  sur  le  Calvaire, 
rougie  encore  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  que  leur  respect  pour  elle 
n'en  eût  pas  été  plus  grand.  C'est  toujours  l'argument  d'Hérode  aux 
mages  :  «  Allez,  informez-vous  exactement  de  cet  enfant,  aiin  que 
j'aille  aussi  moi-même  l'adorer  :  »  c'est-à-dire  :  Montrez-nous  la 
vraie  croix,  afin  que  nous  puissions  la  briser  comme  toutes  les 
autres. 

Le  catholique  vénère  le  signe  de  sa  rédemption  sous  quelque 
forme  et  sous  quelque  matière  qu'il  se  présente  à  lui,  et  il  a  une 
dévotion  particulière  pour  tout  ce  qui  lui  rappelle  plus  vivement  la 
mort  que  son  Dieu  a  voulu  endurer  pour  lui.  De  là  le  désir  que  nous 
avons  de  visiter  la  Terre  Sainte,  ou  de  posséder  des  objets  qui  en 
viennent.  L'Église  n'a  jamais  eu  à  constater  l'authenticité  de  tous 
les  objets  qui  sont  venus  de  Palestine  :  elle  encourage  par  des  indul- 
gences la  dévotion  à  ce  qui  a  rapport  à  la  mémoire  du  Sauveur, 
mais  elle  a  aussi  des  règle?  sévères  concernant  l'authenticité  des 
reliques.  Si  des  voyageurs  ont  rapporté  d'Orient  des  reliques  dou- 
teuses, c'est  sous  leur  propre  responsabilité,  et  cela  ne  détruit  nul- 
lement notre  respect  pour  les  véritables.  L'intention  évidente  de 
°eux  qui  multiplient  indéfiniment  les  particules  de  la  sainte"  croix 
^tdc  détruire  tout  sentiment  de  dévotion  pour  elles;  mais  autant 
vaudrait-il  dire  :  Il  y  a  des  évangiles  apocryphes,  donc  il  ne  faut  pas 


* 


cwiiif  wft  éfittgiics;  ily  h  des  religion*  foliées,  <îme  elles  le  sont 
toutes.  ,  m»!       -....*...-.  -i  ■ 

Au  reste,  nous  nou*  pmternons:*olontier»dtevant  toateties  croixi 
quelle  que  soit  la  matière  dont  elles  sont  faite»,  parce  que  een^est  pas 
la  matière  que  nous  vénérons,  tuais  THomme-Bieu  qui  est  mort  sur 
la  creû;  si  uous  avons  uue  vénérafioil  plus  grande  peur  la  mie 
croix,  c'est  parce  qu'elle  nous  rappelle  plus  vivement  la  Passion  -4e 
Jésiis-Christ  et  qu'elle  a  été  teinte  de  son  sang. 

Quant  aux  dons  qui  ont  été  trouvés  avec  la  Traie  croix,  il  y  en  a 
un  à  fclonza,  un  autre  à  Rome;  deux  sont  eonservés  à  Paris 
l'église  de  Notre-Dame*  avec  la  couronne  d'épines  et  mie  partie 
sidéraMe  de  la  sainte  croix1.  On  lit  dans  les  Commentaire*  à* 
duri  que  Constantin  mit  plusieurs  reliques  de  la  Passion  de 
Christ,  entre  autres  une  particule  de  la  vraie  croix  et  un  des^ie*», 
dans  la  colonne  de  porphyre  du  Forum  de  Constantinople,  sur 
laquelle  était  la  statue  en  bronze  d'Apollon,  travail  de  Phidias,  «là 
laquelle  Constantin  donna  s<m  propre  nom  *. 

La  sainte  éponge  est  conservée  à  Rome.  Avant  son  crucifiement, 
on  avait  voulu  donner  à  notre  Sauveur  «  du  vin  mêlé  avec  de  la 
myrrhe  ;  mais  il  n'en  prit  point.  »  (Marc,  xv,  23.)  Cette  boisson  était 
aussi  amère  que  du  fiel,  et  c'est  sans  doute  ce  qu'a  voulu  exprimer 
saint  Matthieu  (xxvii,  34).  Le  Talmud  dit  qu'on  donnait  à  ceux  qu'on 
conduisait  à  la  mort  du  vin  mêlé  d'encens  pour  les  assoupir  •-:  la 
myrrhe,  au  contraire,  donne  de  la  force4  :  il  est  probable  qu'on  a 


1  II  en  est  des  clous  comme  des  particules  de  la  croix  :  Calvin,  entre  autres,  compte 
quatorze  ou  quinze  vrais  clous  Au  reste,  les  catholiques  eux-mêmes  les  ont  multi- 
pliés, mais  voici  de  quelle  manière.  On  limait  les  vrais  clous,  et  on  en  faisait  d'au- 
tres pareils  aux  premiers,  en  y  mêlant  un  peu  de  cette  limaille.  Plusieurs  villes 
s'estimaient  heureuses  d'en  avoir,  sachant  fort  bien  comment  ils  avaient  été  faits.  On 
peut  voir  que  le  vrai  clou  de  Rome  n'a  plus  de  pointe  :  elle  a  été  limée  de  la  sorte. 
Saint  Charles  Borromée,  qui,  en  fait  de  reliques,  était  d'une  grande  sévérité,  ne  s'est 
pas  fait  scrupule  de  distribuer  des  clous  semblables  à  celui  de  Milan,  après  qu'ils  l'a- 
vaient touché  :  ce  fut  un  de  ceux-là  qu'il  donna  a  Philippe  II.  (Consulter  Grégoire  de 
Tours,  liv.  I,  De  glor.  marlyrum.  —  Théodoret,  liv.  H,  c.  xviii.,  Hist.  eccL) 

*  Anselmi  B  mduri  Comment,  in  Ântiquilales  Conslantinop.,  lib.  11. 

3  Sanhédrin,  VI. 

4  Apulée,  Metam.,  I.  VIII. 
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voulu  en  faire  prendre  à  notre  Sauveur  dans  la  crainte  que,  par 
faiblesse,  il  ne  succombât  trop  tôt. 

Pendant  qu'il  était  sur  la  croix,  Jésus  dit  :  fai  soif.  Un  des 
tourments  de  ceux  qui  mouraient  sur  la  croix  était  une  soif  ardente, 
occasionnée  par  la  fièvre.  «  Comme  il  y  avait  là  un  vase  plein  de  vi- 
naigre, les  soldats  en  emplirent  une  éponge,  et,  l'environnant 
d'hysope,  la  lui  présentèrent  à  la  bouche.  »  (Jean,  xix,  28,  29.)  Les 
soldats  romains  avaient  alternativement  du  vin  et  du  vinaigre 
pour  leur  boisson  ordinaire1  :  un  des  gardes, par  pitié,  lui  tendit 
une  éponge  pleine  de  vinaigre. 

Du  temps  d'Arculfe,  la  sainte  éponge  était  conservée  près  de  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  avec  le  calice  qu'on  croyait  être  celui  dont 
s'était  servi  notre  Sauveur,  et  la  sainte  lance9. 

M.  de  Chateaubriand,  tout  en  rapportant  les  preuves  les  plus  irré- 
cusables en  faveur  des  Saints  Lieux,  puisées  dans  les  ouvrages  des 
anciens  pèlerins,  s'exprime  ainsi  : 

«  Parmi  ces  travaux,  j'aurais  choisi  de  préférence  ceux  des  voya- 
geurs protestants,  à  cause  de  l'esprit  du  siècle  :  nous  sommes  tou- 
jours prêts  à  rejeter  aujourd'hui  ce  que  nous  croyons  sortir  d'une 
source  trop  religieuse.  Malheureusement  je  n'ai  rien  trouvé  de  satis- 
faisant sur  le  saint  sépulcre  dans  Pococke,  Sliaw,  Maundrell,  lias* 
selquist  et  quelques  autres*.  » 

Ce  n'est  pas  notre  faute  si  ces  messieurs,  ainsi  que  d'autres 
voyageurs  beaucoup  plus  rtiodernes,  ont  de  la  dévotion  pour  toute 
autre  chose.  On  sait  que  toutes  les  communions  chrétiennes  avaient 
des  représentants  sur  le  théâtre  de  notre  rédemption,  excepté  les 
protestants.  Depuis  peu  d'années  ils  ont  envoyé  un  évèque  à  Jéru- 

* 

1  Ulpien,  su,  38. 

*  In  platea  que  Martirium  et  Golgotha  continuât,  exedra  est  in  qua  ealix  Domini 
(Domini  non  habet  Us.  Lincoln.)  scriniolo  reconditus,  peroperculi  fora  m  en  tangi  so- 
ie! et  psrulari.  Qui  argenteus  calix  duas  hinc  et  iucle  ansulas  (habens)  sextarii  gallici 
mensuram  capit,  in  quo  est  et  illa  spongia  domimei  polus  ministru.  Lancea  militis  in- 
serta  habetur  in  cruce  ligne;)  in  porticu  Murtirii,  cujus  liaslile  in  duas  inter  cifuin 
partes  a  tota  Teiierotur  civilat*.  (De  libro  Arculfi,  dans  le  liecueil  de  Voyages  et  de 
Mémoires,  tome  IV,  page  797.  —  Comparez  avec  ce  que  j'ai  dit  du  saint  Gral,  et 
ci-après.) 

3  Itinéraire,  tome  II,  part.  IV. 
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salcm  :  on  pourrait  croire  que  c'a  été  pour  réparer  un  ancic 
oubli  et  s'unir  à  tous  les  autres  pour  vénérer  les  Saints  Lieux;  noi 
verrons  que  cest  au  contraire  pour  séduire  les  catholiques  qui  l 
vénèrent. 

En  attendant,  c'est  une  véritable  satisfaction  pour  nous  de  poi 
voir  dire  que  nous  sommes  plus  heureux  que  M.  de  Chateaubriand 
nous  allons  citer  des  témoignages  que  l'esprit  du  siècle  récuseï 
difficilement,  à  moins  de  récuser  en  même  temps  la  science  et 
loyauté. 

Voici  d'abord  un  passage  de  M.  le  docteur  de  Schubert,  qu'on  i 
trouvera  pas  trop  long  à  raison  de  son  intérêt. 

«  Tandis  que  nous  nous  tenions  en  face  de  l'église,  la  corners 
tion  s'engagea,  entre  moi  et  un  ami  qui  m'avait  accompagné,  sur  1< 
choses  tant  anciennes  que  nouvelles  qui  sont  dignes  de  remarqt 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  sur  remplacement  du  sépulcre  < 
Jésus-Christ. 

«  Dans  cette  partie-ci  de  la  relation  de  mon  voyage,  il  me  para 
nécessaire  de  mentendre  avec  mes  leôleurs  sur  l'importance  hist< 
rique  de  cette  église. 

«  Une  circonstance  sur  laquelle  se  fondait  principalement  le  dou 
qu'il  fallût  chercher  l'emplacement  du  Golgotha  et  du  saint  sépulc 
là  où  la  dévotion  des  chrétiens  les  vénéra  plus  tard,  était  que  c 
lieux  se  seraient  trouvés  dans  l'intérieur  des  murs  de  la  ville;  ce  q 
eût  été  en  contradiction  évidente  avec  l'Ecriture,  comme  avec  la  di 
position  et  les  usages  de  la  capitale  des  Juifs.  Cette  difticulté  a  t1 
levée  par  les  recherches  sur  la  situation  et  la  circonférence  des  mu 
de  la  ville  au  temps  de  Jésus-Christ;  car,  par  ces  recherches,  il 
été  démontré  que  le  mur  d'alors  ne  se  dirigeait  pas  de  la  citadel 
de  David  vers  l'ouest,  comme  l'enceinte  actuelle,  niais  de  Tang 
oriental  de  la  citadelle  contre  le  nord-est,  puis  du  côté  du  nord, 
enfui  vers  la  porte  actuelle  de  Damas1.  D'après  cette  ancienne  dél 
initation  de  la  ville,  tout  cet   angle  occidental  qui  parait  à  1ûj 

1  M.  de  Schubert  renvoie  au  plan  qui  accompagne  son  ouvrée;  nous  miroton 
au  noire.  <|ui  y  est  |iaifaiU'iiu»nt  conforme,  et  qui  est  fait  d'après  un  autre  at.teurpn 
tot.uit,  M.  le  docteur  Sclmltz.  Un  seul  cou»  d'œil  sur  le  plan  fera  comprendre  tout» 
ces  indications. 
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comme  une  adjonction  si  contraire  à  la  symétrie,  et  dans  lequel  se 
trouvent  le  couvent  latin,  la  plus  grande  partie  du  couvent  grec  et 
l'église  du  Saint -Sépulcre,  est  en  dehors  des  anciens  murs,  dont 
on  remarque  des  restes  incontestables  près  de  la  porte  Judiciaire. 
Cette  partie  de  la  ville  actuelle,  dans  laquelle  déjà  du  temps  de 
Jésus-Christ  il  y  avait  des  maisons  isolées  de  la  nouvelle  ville 
(Bezetha),  qui  étaient  entourées  de  jardins,  fut  sans  aucun  doute, 
dans  la  suite,  sous  le  règne  de  Claude,  et  par  les  soins  d' Agrippa  Ier, 
entourée  d'un  mur  (qui  était  la  troisième  enceinte)  ;  ce  changement 
de  l'ancien  contour  de  la  ville  n'eut  lieu  cependant  que  près  de  dix 
ans  après  le  crucifiement  de  Jésus-Christ1. 

«  Indépendamment  de  ces  preuves  purement  négatives,  qui  écar- 
tent le  doute,  il  y  en  a  encore  d'autres  positives,  qui  constatent 
l'authenticité  du  saint  sépulcre  et  du  Calvaire. 

«  L'amour,  qui  a  des  yeux  si  attentifs  et  si  clairvoyants  pour  dé- 
couvrir les  vestiges  du  bien-aimé,  eut  bientôt  reconnu  et  retrouvé 
remplacement  du  Golgotha,  même  au  milieu  des  ruines,  après  la 
destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  Le  petit  troupeau  intimidé  des 
disciples,  comme  avec  les  ailes  de  la  colombe,  «  qui  connaît  le  che- 
«  min  de  la  patrie,  »  visita  maintes  fois  ce  lieu  sanctifié,  et  y  célé- 
bra le  souvenir  de  la  plus  grande  des  victoires. 

«  L'empereur  Adrien,  qui  avait  une  intelligence  si  cultivée  (mais 
la  haute  culture  ne  protège  point  contre  le  mauvais  vouloir  envers 
la  simplicité  du  christianisme),  voulant  mettre  un  terme  aux  pèle- 
rinages que  les  Nazaréens  faisaient  au  Golgotha,  qui  appartenait 
alors  à  AZlia  Capilolina,  fit  bâtir,  soixante  ans  après  la  destruction 
de  Jérusalem,  un  temple  de  Vénus  à  l'endroit  où  Jésus  avait  été 
crucifié  ;  au-dessus  du  rocher  dans  lequel  avait  été  taillé  le  saint 
sépulcre  s'élevait  une  statue  de  Jupiter*.  Les  impuretés  du  culte 
de  Vénus  avaient  sans  doute  éloigné  les  colombes  du  désert,  habi- 
tuées à  l'air  pur  du  ciel;  cependant,  cette  fois  encore,  comme  cela 
arrive  si  souvent,  ce  fut  la  haine  au  lieu  de  l'amour  qui  prépara 

1  K.  ?on  Raumer,  pages  356  et  357,  et  particulièrement  la  note  257  de  la 
2*  édition. 

*  llieron.  {ep.  ad.  Paulin.  Ed.  Vallars.  ï,  391.)Rufini  Hist.  ccclcs.,  1.7;  M.  v. 
Raumer,  page  297. 
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les  voies.  Deux  siècles  s'étaient  à  peine  écoulés  (c'était  l'année  326 
après  Jésus-Christ)  lorsque  l'impératrice  Hélène,  faisant  son  pèle* 
rinage,  et  étant  à  Jérusalem l  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  exécuter 
la  volonté  de  son  fils,  l'empereur  Constantin,  chercha  ces  saints  lieux 
pour  les  consacrer  par  des  temples  chrétiens;  alors  ce  furent  pré- 
cisément les  restes  de  ces  temples  païens  qui  donnèrent  des  indices 
certains  pour  la  direction  des  fouilles.  Lorsque,  après  avoir  enlevé 
les  décombres,  on  trouva,  au  pied  du  rocher  de  Golgotha,  la  grotte 
du  saint  sépulcre  exactement  comme  l'avaient  dépeinte  les  récits  des 
anciens  âges;  lorsqu'elle  fut  purifiée  au  milieu  des  chants  de  triom- 
phe des  chrétiens,  et  consacrée  de  nouveau  comme  lieu  de  dévo- 
tion, alors  l'architecture  chrétienne  se  montra,  pour  sa  première 
œuvre,  pleine  d'une  juvénile  beauté*.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  de  Schubert.  Un  autre  protestant,  M.  le  doc- 
leur  Schultz,  après  avoir  fait  les  études  les  plus  approfondies  sur 
la  topographie  et  l'histoire  de  Jérusalem,  est  amené  à  cette  conclu- 
sion :  «  Si  vous  vouliez  connaître  mon  sentiment,  je  dois  dire  que  la 
tradition  sur  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  d'après  les  circon- 
stances que  je  viens  de  développer,  me  parait  digne  de  foi,  et, 
comme  tout  porte  du  moins  à  me  le  faire  croire,  que  l'église  du 
Saint-Sépulcre  marque  la  place  qui  s'appelait  le  Golgotha  •.  »  Je 
reviendrai  sur  les  preuves  apportées  par  M.  Schultz  en  parlant  de 
l'enceinte  qu'avait  Jérusalem  du  temps  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  lire  dans  les  auteurs  contemporains  la  joie  des  fidèles  en 
voyant,  après  tant  d'années  de  souffrances  et  d'humiliations,  un 
temple  si  beau  dédié  à  leur  Dieu  sur  la  montagne  même  où  Jésus 
avait  expiré  dans  les  ignominies  de  la  croix.  Leurs  yeux  n'étaient 
pas  accoutumés  à  tant  de  splendeur  :  le  marbre,  les  pierres  écla- 
tantes, l'or  et  les  colonnades,  rien  ne  fut  épargné  pour  embellir  des 
lieux  si  chers. 

La  dédicace  de  ce  temple  dura  huit  jours,  et  les  cantiques  qu'on 
fera  entendre  sous  ses  voûtes  sacrées  n'auront  plus  de  fin. 

Quoique  l'ancien  usage  fût  de  n'élever  qu'un  seul  autel  dans  une 

•  Tliéodont  1,  18,  Rnuirer  î>i  der  Anm.  60  a. 

*  G.  v.  Schubert,  ïkùe  in  das  Morgenland.  II'  vol.,  p;iges  502  el  suiv. 
5  Jérusalem,  pago  100. 
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église,  on  en  érigea  trois  dans  celle  du  Saiut-Sépulcre,  l'un  au  midi, 
l'autre  au  nord,  et  le  troisième  au  couchant.  Il  y  en  avait  un  autre 
en  dehors  du  monument  qui  renferme  le  tombeau  de  notre  Sau- 
veur. Un  autre  autel  en  pierre  se  trouvait  dans  la  partie  orientale 
de  l'église,  où  il  avait  été  placé  d'abord  par  les  Juifs  * . 

Sainte  Hélène  fit  construire,  suivant  quelques  historiens*,  un 
grand  nombre  d'églises  en  Palestine;  Eusèbe  n'en  nomme  que  six9. 
Ce  fut  Tan  G14  que  l'armée  de  Cosroés,  renforcée  par  2 fi, 000  Juifs 
qui  ne  respiraient  que  la  vengeance,  s'empara  de  Jérusalem  :  on 
dit  que  90,000  chrétiens  perdirent  la  vie  dans  cette  occasion.  L'é. 
glise  du  Saint-Sépulcre  fut  entièrement  ravagée,  et  la  vraie  croix 
enlevée,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs4. 

Cosroés  périt  de  la  main  de  Siroês,  son  fils,  qui  fut  contraint  de 
rendre  la  vraie  croix  et  la  paix  aux  chrétiens.  L'église  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rétablie  dans  son  ancienne  magnificence  :  c'est  la 
même  qui  fut  visitée  par  l'évéque  Àrculfe,  et  dont  Adamnanus  nous 
a  laissé  la  description* . 

La  réédification  de  cette  église  est  due  au  zèle  et  à  l'activité  de 
Modeste,  abbé  du  couvent  de  Théodose  (Deir-Dôfli),  en  Palestine,  qui 
administra  l'Église  de  Jérusalem  pendant  la  captivité  de  Zacharie, 
et  qui  lui  succéda.  Modeste  alla  implorer  la  charité  des  fidèles  à 
Ramla,  à  Tibériade,  à  Damas  et  dans  tous  les  lieux  voisins.  Lorsque 
saint  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  apprit  qu'on  allait  rebâtir  l'é- 
glise du  Saint-Sépulcre,  il  envoya  mille  ouvriers,  des  provisions  et 
des  sommes  considérables  à  Jérusalem,  écrivant  à  Modeste  combien 
il  était  peiné  de  ne  pouvoir  aller  travailler  lui-même  à  la  maison  de 

1  Beda,  Uisl.  genlis  Anglorum,  lib.  V,  cap.  xvn. 

*  Voir  à  la  fin  du  rolume  la  liste  que  nous  en  a  donnée  Nicéphore,  note  E. 

*  Etisebius  in  Oratione  de  laudibus  Conslantini. 

*  Hoc  aimo  (614)  circa  roensem  junium,  ma  lu  m  nobis  accidit  perpetuo  lut  lu  pro- 
.«equeodain.  Cum  aliïs  quippe  compluribus  Orienta  civitatibus,  llii  rusalem  a  Persis 
capta  est,  multis  clericorum,  monachorum,  sanctimonialium  et  virginum  millibus 
trucidatis.  Incensum  etiam  doroînicum  sepulcrum,  et  celeberrima  Dei  templa;  et,  ul 
iirbo  dkam,  pretiosa  orenia  destructa.  Veueranda  crucis  ligna,  cum  sacris  vasis  in- 
uoiueris ,  capiuntur  a  Persis,  et  Zacharias  Patiiarcha  captivus  abducitur.  Atque  bar 
omnia,  non  multa  anni  parte,  nec  toto  même,  sed  intra  paucos  dies  contigere.  (Chrou. 
Pascha.,  page  385.  —  Theoph.  Chron.  ad  an.  V  Heraclii.) 

*  Adamnanus,  De  locù  $m*€lis. 


*4*  CHAPITRE  XXUI 

la  résurrection  du  Sauveur l.  Ce  fut  dans  le  temple  construit  par 
Modeste  que  l'empereur  Héraclius  replaça  la  vraie  croix,  l'in- 
née G  28. 

Le  calife  Omar  devint  maître  de  Jérusalem  en  637;  cependant  1 
permit  aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte.  Us  jouirent  de  cette 
faculté  pendant  prés  de  quatre  siècles,  et  ils  ne  crurent  pas  la  payer 
trop  cher  par  les  avanies  auxquelles  ils  furent  continueUemeat 
exposés. 

Omar  donna  aux  chrétiens  une  lettre  de  franchise  par  laquelle 
il  leur  était  accordé  toute  sécurité  pour  leurs  personnes  et  Irais 
propriétés,  et  notamment  pour  toutes  leurs  églises  \ 

Sophronius  était  alors  patriarche  de  la  ville  sainte.  Le  calife  étant, 
entré  dans  la  ville,  alla  s'asseoir  au  milieu  du  temple  de  la  résur- 
rection, et  dit  au  patriarche  :  «  Je  veux  prier.  »  Le  patriarche  ré- 
pondit :  «  Empereur  des  croyants,  prie  où  tu  es.  »  Mais  il  dit: 
c  Non.  »  Et,  étant  sorti  du  temple,  il  fit  sa  prière  à  la  porte.  Pob, 
s'asseyant,  il  dit  au  patriarche  :  «  Si  j'eusse  prié  dam  le  temple, 
les  musulmans  après  moi  s'en  seraient  emparés,  en  disant  :  Omar 
a  prié  là  \  » 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  nous  voyons  Aaron-el- 
Réchid  envoyer  solennellement  à  Charlemagne  les  clefs  du  Saint- 
Sépulcre;  ce  que  Ton  peut  considérer  comme  une  véritable  donation 
qu'il  lui  faisait  de  cette  église. 

Peu  d'années  après,  le  patriarche  Thomas,  profitant  de  la  cir- 
constance où  les  musulmans  avaient  abandonné  la  ville  sainte,  i 
cause  de  la  famine  qui  la  désolait,  refit  à  neuf  la  grande  coupole, 
qui  menaçait  ruine. 

Deux  fois  pendant  le  dixième  siècle  les  musulmans  mirent  le  fen 


1  Leontius,  apud  Baron.,  ad annum  Chrisli  614,  n.  15,  col.  361.  —  Papebrah., 
Vita  S.  Joannis,  n.  53. 

*  Quum  Omar  cepi&set  Dierosolyma ,  scripsit  civibus  ejus  libellum  securiUtîs,  en- 
jus  est  hoc  exemplura  :  «  In  nomine  Dei  misericordis  tniseratoris.  Ab  Omaro,  fiiic 
Achittabi,  populo  urbis  jElix  conceditur  securitas ,  lum  perumarum ,  tum  libe- 
rorum,  lum  uxorum,  tum  facultatum,  tum  omnium  lemplorum,  ne  destruem- 
tur,  aut  oliosa  suit.  tElmacin,  cite  par  Le  Quion,  Oriens  Christ.,  III,  page  378. 

*  Eltnacin,  I.  cit. 
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16  du  Saint-Sépulcre  :  la  dernière  fois,  le  patriarche  Jean 
us  l'incendie. 

n,  riiisensé  calife,  qui  se  faisait  passer  pour  un  dieu,  excité 
Juifs,  envoya  le  gouverneur  de  Ramleh  dévaster  le  Saint- 
5  et  le  Calvaire;  le  patriarche  Oreste  fut  emmené  au  Caire 
B  jeux  crevés.  L'église  du  Saint-Sépulcre  ne  fut  rebâtie  que 
Bpt  ans  après,  sous  l'empereur  grec  Constantin  IX,  sur- 
Monomaque.  Nous  avons  vu  que  le  premier  destructeur  de 
Bae  fut  mis  à  mort  par  son  fils  ;  Hakem  périt  à  la  suite  d'un 
:  organisé  par  sa  sœur. 

les  malheurs  de  la  ville  sainte  ne  la  rendaient  que  plus  vé- 
iux  fidèles,  et  les  pèlerins  affluaient  de  toutes  les  parties 
ne  :  «  Le  peuple  fidèle  était  semblable,  dit  Guillaume  de 
un  malade  dont  les  douleurs  s'apaisent  ou  s'augmentent 
ie  le  ciel  est  serein  ou  chargé  d'orage  *.  » 
les  croisés  entrèrent  à  Jérusalem  le  15  juillet  1099,  et 
Godefroid,  suivi  de  trois  serviteurs,  se  rendit  sans  armes  et 
i  nos  au  tombeau  de  notre  Sauveur.  Les  guerriers  chrétiens 
kt  bientôt  son  exemple.  «  Lorsque  l'armée  chrétienne  fut 
mie  autour  du  saint  tombeau,  la  nuit  commençait  à  tom- 
nlence  régnait  sur  les  places  publiques  et  sur  les  remparts; 
tendait  plus  dans  la  ville  sainte  que  les  cantiques  de  la  pé« 
et  ces  paroles  d'Isaîe  :  Vous  qui  aimez  Jérusalem,  réjouissez- 
tttfe'!  » 

ie4à  les  principaux  sanctuaires  :  le  Saint-Sépulcre,  le  Cal- 
i  Pierre  de  l'Onction,  la  basilique  de  l'Invention  de  la  sainte 
iraient  formé  des  églises  ou  des  chapelles  séparées;  les 
les  réunirent  sous  un  seul  édifice,  et  lui  donnèrent  la  forme 
due  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui \ 
ède  ne  s'était  pas  écoulé  que  la  ville  sainte  était  retombée 
i  mains  des  infidèles.  Saladin  fit  son  entrée  triomphante  à 
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Jérusalem  au  commencement  d'octobre  1187,  et  les  chrétiens,  au 
nombre  de  1(30,000,  après  avoir  arrosé  de  leurs  larmes  le  Saint- 
Sépulcre,  le  Calvaire,  les  rues  de  Jérusalem,  qu'ils  ne  devaient  plus 
revoir,  sortirent  de  la  ville  :  un  auteur  arabe  dit  que  les  larmes 
coulaient  de  leurs  yeux  comme  les  pluies  descendent  des  nuages.  Les 
croix  furent  abattues,  traînées  dans  les  rues,  les  cloches  brisées, 
toutes  les  églises  converties  en  mosquées,  excepté  celle  du  Saint- 
Sépulcre  ;  quatre  prêtres  latins  seulement  eurent  la  faculté  de  de- 
meurer pour  desservir  cette  église  rachetée  par  les  Syriens,  c  Quel- 
ques zélés  musulmans,  dit  Emadeddin,  avaient  conseillé  à  Saladin 
de  détruire  cette  église,  prétendant  qu'une  fois  que  le  tombeau  du 
Messie  serait  comblé  et  que  la  charrue  aurait  passé  sur  le  sol  de 
l'église,  il  n'y  aurait  plus  de  motif  pour  les  chrétiens  dvy  venir  en 
pèlerinage  ;  mais  d'autres  jugèrent  plus  convenable  d'épargner  ce 
monument  religieux,  parce  que  ce  n'était  pas  l'église,  mais  le  Cal- 
vaire et  le  tombeau  qui  excitaient  la  dévotion  des  chrétiens,  et  que, 
lors  mime  que  la  terre  eût  été  jointe  au  ciel,  les  nations  chrétiennes 
n'auraient  pas  cessé  d'affluer  à  Jérusalem.  Ds  firent  observer  que 
lorsque  le  calife  Omar,  dans  le  premier  siècle  de  l'islamisme,  9e 
rendit  maître  de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  chrétiens  d'y  demeu- 
rer, et  respecta  l'église  du  Saint-Sépulcre1.  » 

Voilà  donc  ce  que  les  musulmans  pensaient  de  nos  sanctuaires  il 
y  a  sept  siècles;  et  aujourd'hui  il  se  trouve  des  chrétiens,  plus  mé- 
créants que  ces  infidèles,  qui  font  passer  la  charrue  de  leur  scepti- 
cisme sur  les  lieux  saints  respectés  par  les  califes  *  ! 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  chrétiens,  profitant  des 
discordes  des  musulmans,  étaient  rentrés  à  Jérusalem  ;  ils  en  rele- 
vaient les  murs,  réparaient  les  églises,  et  bénissaient  le  ciel  de 
cette  faveur  inattendue.  Mais  une  horde  de  barbares,  chassés  de 
leur  territoire  par  les  Mogols,  vinrent  plonger  la  ville  sainte 
dans  le  deuil  et  la  désolation  :  les  Karesmiens  (1243)  commirent 
plus  de  profanations  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  qu'on  n'en 


1  Bibl.  des  croisades,  \\r*  partie,  page  214. 

*  Consultez,  pour  les  documents  de  ce  siècle  et  du  siècle  précédent,  Baronius, 
tome  XII,  an.  1187,  num.  7  et  9  ;  —  Saint  Antonin,  Hùt.,  II*  part.,  lit.  XVI. 


SANCTUAIRES  DE  L'ÉGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE  247 

avait  tu  aux  plus  mauvais  jours  marqués  par  la  colère  de  Dieu1. 

Gepeudant  l'église  elle-même,  dans  son  ensemble,  échappa  à  la 
destruction;  mais  quelques  parties  furent  grandement  endomma- 
gées. Elle  fut  convenablement  restaurée  dans  les  siècles  suivants, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  obtint  du  sultan  la  per- 
mission de  la  renouveler  entièrement  dans  la  dernière  moitié  du 
quinzième  siècle*.  Au  commencement  du  dix  septième,  elle  fut  res- 
taurée par  les  deux  patriarches  Sophronius  et  Théophane*.  L'an- 
née 1664,  le  patriarche  Nectaire  orna  l'abside  du  Saint-Sépulcre  et 
rebâtit  le  couvent  grec4. 

La  restauration  qui  se  ùt  Tannée  1719  mérite  une  attention  par- 
ticulière, parce  que  c'est  la  dernière  qui  a  été  faite  jusqu'à  l'incendie 
de  4808.  Il  importe  de  constater  quel  était  l'étal  des  choses  à  Jéru- 
salem avant  cette  malheureuse  époque. 

La  grande  coupole  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  menaçait 
ruine  ;  le  comte  de  Toulouse,  sachant  que  Louis  XIV  avait  eu 
l'intention  de  la  reconstruire,  se  chargea  d'exécuter  ses  volontés. 
Le  marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople, 
reçut  l'ordre  de  solliciter  un  firman  de  la  Porte  ;  il  l'obtint  à  la 
condition  qu'on  délivrerait  cent  cinquante  prisonniers  musul- 
mans :  le  grand  vizir  en  avait  demandé  cinq  cents.  F.  Marcel  La 
doire,  vicaire  de  Terre  Sainte,  se  rendit  à  Jérusalem  pour  surveiller 
les  travaux  :  c'est  à  la  relation  qu'il  en  a  publiée  que  j'emprunte  ce 
que  je  vais  rapporter. 

Le  hatti-scherif  du  sultan  porte  en  substance  ce  qui  suit  : 

«  Le  marquis  de  Bonnac  ayant  fait  un  mémoire  qui  représente 

1  Guillaume  de  Nangis  dit  que  la  Terre  Sainte  fut  envahie  par  une  manière  de 
gens  qu'on  appelle  Gressains.  Alors,  continue-t-il,  fu  la  prophecie  David  accomplie 
qui  ditt  :  Une  gens  Tiendront  en  ton  héritage,  ton  temple  gasteront  de  sang  et  de 
vilaines  ordures,  tes  gens  occiront  et  abandonneront  aulx  oiseaulx  et  aulx  bestes,  le 
sang  espandroot  autour  Jérusalem  en  si  grant  abondance  comme  une  rivière.  (Voir 
les  Gestes  de  saint  Louis  et  YHist.  de  Matthieu  Paris.) 

*  .  .  .  Qui  quidem  consensu  soldani  renovavit  ecclesiam  Sancti  Sepulcri,  et  annua- 
tiui  magnant  gasam  isti  patriarche  (Jacobo)  transmisit.  (Le  Quien,  Orient  Christ., 
111,  516.) 

*  Sancti  Sepulcri  temphun  înstaurandum  suscepit  (Sophronius  V);  Theophanes  vero, 
successor  ipstus,  absolvit  anno  1608.  (Le  Quion,  Orient  Christ.,  III,  517.) 

*  Le  Quien,  III,  521 . 
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que  la  grande  voûte  de  l'église  du  Camame  (du  Saint-Sépulcre)  et 
quelques  autres  endroits  menacent  ruine  depuis  longtemps,  que 
des  ordres  impériaux  pour  les  réparer  ont  déjà  été  accordés  sans 
avoir  reçu  leur  exécution,  et  nous  ayant  demandé  mon  impérial 
commandement  pour  rebâtir  ladite  grande  voûte  et  les  autres  lieux 
appartenant  aux  religieux  francs,  suivant  que  la  loi  le  permet;  ayant 
trouvé  inséré  dans  les  registres  des  archives  de  mon  sublime  et 
impérial  conseil  qu'il  aurait  été  expédié  un  ordre  suprême  du  temps 
du  viziriat  de  Mustapha-pacha,  fils  de  Cupruli,  Tan  1102,  pour 
qu'on  n'empêchât  pas  qu'en  conformité  des  inquisitions  et  infor- 
mations  faites,  on  pût  réparer  les  endroits  qui  menaçaient  ruine 
au  Camame,  sans  rien  faire  de  plus,  ni  sans  rien  innover,  ni  chan- 
ger de  plus  qu'il  n'y  avait  dans  le  commencement;  et  ayant  aussi 
trouvé  inséré  qu'en  1103,  qu'en  1100,  qu'ai  1123,  on  aurait  dere- 
chef expédié  des  ordres  impériaux  pour  qu'on  n'empêchât  pas  la 
réparation  de  la  voûte  et  autres  lieux  appartenants  en  propre  aux 
religieux  francs...,  et  ayant  demandé  là-dessus  la  sentence  de  la 
loi  :  le  chef  de  la  vérité,  le  mufti  Abdoullah,  a  donné  sa  sentence 
par  laquelle  il  dit  que,  suivant  la  loi,  on  ne  peut  l'empêcher;  et  le 
savant  d'entre  les  savants,  Ahmed  Mollah,  kadi  de  Homélie,  ayant 
donné  un  heurjet  valable  du  consentement  de  tous  les  savants,  gens 
de  loi, ...  permission  a  été  accordée  pour  réparer  ladite  voûte  et  autres 
lieux  appartenants  en  propre  aux  religieux  latins,  francs,  etc. l  » 

Par  ce  firman,  les  Latins  ont  été  autorisés  à  réparer  le  monument 
du  Saint-Sépulcre,  la  grande  coupole  et  le  monastère  des  Francis- 
cains. 

Les  Grecs  et  les  Arméniens  purent  aussi  réparer  l'église  de  Saint- 
Constantin,  la  cuisine  qui  est  au-dessous,  appartenant  aux  religieux 
grecs,  le  grand  clocher  qui  est  hors  de  l'église,  qui  a  été  cédé  an- 
ciennement aux  Grecs,  et  l'église  de  Saint-Jacques  qui  est  à  côté. 

Lorsque,  vingt-trois  ans  auparavant,  en  1696,  à  la  suite  du  fir- 
man obtenu  par  Louis  XIV,  les  Franciscains  avaient  voulu  réparer 
la  même  coupole,  et  qu'ils  faisaient  venir  par  Jaffa  à  Jérusalem  le 
bois  et  les  pierres  nécessaires,  on  excita  tellement  le  fanatisme  des 

1  La  traduction  de  ce  firman  se  troure  à  la  fin  de  Fourrage  de  Ladoire. 
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habitants  qu'ils  tuèrent  huit  hommes,  quatre-vingts  paires  de 
bœufs  qui  servaient  à  transporter  ces  matériaux;  et  deux  religieux 
furent  tellement  maltraités,  qu'ils  en  souffrirent  toute  leur  vie. 

Cette  fois-ci,  il  leur  serait  arrivé  pire  encore  si  le  pacha  de  Damas 
n'était  venu  camper  sur  le  mont  Sion  avec  un  corps  de  troupe;  car 
trois  cents  Maugrabins  furieux  assiégèrent  le  couvent  dans  l'inten- 
tion de  massacrer  tous  les  religieux.  Le  gouverneur  de  Jérusalem 
vint  au  secours  du  couvent,  tua  quelques-uns  des  assiégeants,  en 
blessa  un  grand  nombre  et  lit  plusieurs  prisonniers.  Le  lendemain 
il  fit  encore  couper  la  tête  à  plusieurs  d'entre  eux,  le  pacha  de  Da- 
mas en  fit  autant,  et  Tordre  fut  rétabli.  Le  mufti  et  le  cadi,  qui 
avaient  eu  une  grande  part  à  cette  émeute,  furent  exilés.  Pendant 
tout  le  temps  que  durèrent  les  travaux,  le  pacha  de  Damas  laissa 
trois  cents  hommes  à  Jérusalem  aux  frais  du  couvent. 

Les  religieux  eurent  à  supporter  des  dépenses  énormes.  Ils  furent 
obligés  de  donner  soixante  et  dix  bourses  (55,000  écus)  aux  quatre 
inspecteurs  envoyés  de  Constantinople  par  le  grand  vizir,  parce  que, 
selon,  la  remarque  de  Ladoire,  F  argent  est  un  grand  humanisant 
de  te  fats  du  Levant,  aussi  bien  que  dans  le  nôtre;  ils  eurent  à  dé- 
frayer leur  suite  nombreuse.  Us  firent  venir  trente-cinq  maîtres 
ouvriers  de  Constantinople;  d'autres  vinrent  de  Damas.  Le  nombre 
des  ouvriers  fut  de  cinq  cents,  plus  cinquante  chameliers  armés  et 
accompagnés  de  soldats  qui  surveillaient  le  transport  des  pièces  de 
bois  qu'on  faisait  venir  de  Jaffa. 

Les  inspecteurs  de  Constantinople  étaient  arrivés  à  Jérusalem  le 
35  mai  1719;  le  hatti-scherif  fut  lu  le  1er  juin,  la  pose  de  la  première 
pierre  se  fit  le  25  juillet,  le  monument  du  Saint-Sépulcre  fut  achevé 
le  16  septembre,  et  la  grande  coupole  le  13  décembre  de  la  même 
année. 

Les  Grecs,  autorisés  à  démolir  deux  étages  et  demi  du  grand 
clocher  qui  leur  appartient,  parce  qu'ils  menaçaient  de  s'écrouler, 
oe  voulurent  pas  faire  cette  dépense,  et  cédèrent  leurs  droits  aux 
Franciscains,  qui  se  chargèrent  de  cette  démolition  à  condition  que 
les  pierres  leur  appartiendraient.  Lorsque  les  pierres  furent  descen- 
dues aux  frais  des  Franciscains,  les  Grecs  en  volèrent  la  moitié,  plus 
une  bonne  partie  de  celles  qui  étaient  venues  de  Jaffa. 


MO  CHAPITRE  XXIII 

Ladoire  donne  une  description  minutieuse  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  telle  qu'elle  était  alors.  On  conçoit  que  dans  de  pareilles 
circonstances  on  n'avait  pu  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  :  on 
l'avait  empêchée  momentanément  de  tomber  en  ruine;  mais  die  était 
demeurée  dans  les  mêmes  conditions  d'humiliation  et  de  dépérisse- 
ment. Cependant  il  en  est  ressorti  une  fois  de  plus  ce  fait  incontes- 
table, que  le  Saint-Sépulcre,  le  monument  qui  le  recouvre  et  la 
grande  coupole  appartiennent  aux  Latins. 

Que  l'on  compare  maintenant  ce  que  je.  viens  de  dire,  en  n'ap- 
puyant sur  des  documents  incontestables,  avec  les  finnans  rendus 
en  1852  et  1853,  aux  sollicitations  du  prince  Menschiboff1,  on  pourra 
se  convaincre  de  la  fausseté  de  chacune  de  leurs  allégations. 

Déjà  à  la  fin  du  dernier  siècle,  plusieurs  parties  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  étaient  tellement  endommagées,  qu'on  craignait  de 
la  voir  s'affaisser.  Il  en  sera  toujours  ainsi,  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  pourra  être  rebâtie  que  partiellement  :  chaque  conmiunioo  ré- 
pare aussi  bien  que  mal  le  coin  dont  die  dispose  quand  il  se  pré- 
sente un  moment  favorable,  et  s'inquiète  peu  du  reste  de  l'édifice 
qui  appartient  à  ses  voisins.  De  la  sorte,  on  y  emploie  dix  fois  plus 
d'argent,  et  il  y  a  continuellement  des  parties  caduques  qui  nuisent 
à  tout  l'édifice. 

Lors  de  l'expédition  française  en  Egypte,  les  Turcs  de  Jérusalem 
eurent  peur,  et  les  fortes  tètes  crurent  naturellement  que  cette 
expédition  avait  été  concertée  avec  les  Franciscains  de  Terre  Sainte, 
et  que  leurs  couvents,  approvisionnés  de  canons  et  de  munitions, 
allaient  tout  à  coup  démasquer  leurs  batteries.  C'est  comme  chez 
nous  le  premier  jour  d'une  révolution  :  il  n'y  a  pas  de  séminaire, 
d'église,  d  evêché,  et  même  de  couvent  de  femmes,  qui  ne  soit 
un  arsenal  ennemi  qu'il  faut  saccager  et  détruire.  Les  Turcs  se 
précipitèrent  sur  le  couvent  de  Saint-Sauveur;  et  les  religieux,  au 
lieu  de  se  défendre,  se  sauvèrent  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Ils  y  furent  poursuivis,  et,  sur  leur  refus  d'ouvrir  les  portes,  on 
allait  faire  venir  des  canons,  s'il  ne  se  fût  trouvé  un  derviche  qui 
harangua  ces  furibonds  d'un  lieu  élevé,  et  leur  fit  comprendre  que 

1  Vovei  note  F. 


SANCTUAIRES  DE  L'ÉGLISE  DU  SAIST-SÉPULCRE  251 

les  moines  étaient  innocents.  Je  doute  que  ce  derviche  eût  obtenu 
le  même  succès  dans  une  capitale  d'Europe. 

Je  suis  arrivé  à  un  des  plus  funestes  moments  de  l'histoire  de 
1  église  du  Saint-Sépulcre,  c'est-à-dire,  à  l'incendie  de  l'année  1808. 

J'ai  retrouvé  dans  le  couvent  de  Saint* Jean ,  aux  environs  de  Jé- 
rusalem, le  P.  Trifone  Lopez,  qui  est  en  Palestine  depuis  quarante- 
quatre  ans;  il  a  été  témoin  de  l'incendie,  et  il  m'en  a  raconté  plu- 
sieurs circonstances.  Pendant  son  récit,  de  grosses  larmes  se 
voyaient  sur  le  bord  de  ses  paupières. 

Le  R.  P.  de  Gérarab  ayant  publié  une  relation  complète  de  ce 
malheureux  événement  faite  par  un  témoin  oculaire,  je  n'en  citerai 
que  ce  peu  de  mots  : 

«  Le  feu  a  commencé  pendant  la  nuit  du  11  au  12  octobre  1808, 
dans  la  chapelle  des  Arméniens,  sur  une  des  galeries  de  l'église. 
Le  sacristain  des  PP.  Franciscains,  chargé  du  soin  des  lampes  pen- 
dant la  nuit,  s'en  aperçut  le  premier  et  appela  au  secours.  Mais  le 
feu  avait  déjà  (ait  de  tels  progrès,  il  trouvait  tant  d'aliments,  et  les 
moyens  de  le  combattre  étaient  si  imparfaits,  qu'il  fallut  dès  le 
commencement  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  un  édifice  pour  lequel 
nous  aurions  exposé  cent  fois  notre  vie.  Au  bout  de  deux  heures, 
le  dôme  s'écroula  au-dessus  du  saint  sépulcre,  entraînant  les  gale- 
ries, une  partie  des  murs,  et  écrasant  les  colonnes  et  les  chapelles 
qui  l'entouraient.  On  ne  devint  maître  de  l'incendie  que  longtemps 
après;  personne  n'a  péri f.  Voici  ce  qui  a  été  sauvé  :  presque  toute 
la  façade,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  ;  la  pierre  de  l'Onction,  le 
Saint-Sépulcre  :  on  a  retrouvé  dans  cette  chapelle  jusqu'à  un  tableau 
peint  sur  toile;  la  chapelle  de  l'Ange  est  demeurée  presque  intacte; 
celle  de  Sainte-Marie-Hagdeleine,  la  sacristie  et  le  couvent  des  Fran- 
ciscains. L'incendie  ne  s'est  étendu  que  sur  la  moitié  du  Calvaire  ; 
le  lieu  du  crucifiement  et  le  petit  oratoire  de  Notre-Dame  des 
Douleurs  ont  été  épargnés,  ainsi  que  les  deux  chapelles  souterraines 
de  sainte  Hélène,  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix,  celles  de  l'im- 
propère  et  de  la  Division  des  vêtements  * .  » 


1  On  m'a  assuré  qu'un  religieux  arménien  est  resté  dans  les  flammes. 
*  Pèlerinage,  tome  I,  lettre  xyi*. 


«2  ClUIiTOK  uni 

Ce  déplorable  événement  a  été  attribué  à  la  malveillance,  et  on 
a  accusé  les  Grecs  et  les  Arméniens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'a- 
vant l'incendie  les  Arméniens  n'avaient  aucun  droit  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  ;  qu'ils  ne  possédaient  qu'une  chapelle  qui  me- 
naçait ruine,  et  qu'ils  sollicitaient  depuis  longtemps  l'autorisation 
de  la  reconstruire,  autorisation  que  la  Porte  leur  avait  constam- 
ment refusée;  qu'ils  ont  beaucoup  gagné  à  cet  incendie,  et  que  le 
feu  a  commencé  dans  leur  chapelle,  d'où  il  s'est  communiqué  à  tout 
l'édifice.  Les  Grecs  eux-mêmes  rejettent  l'odieux  de  ce  crime  sur 
les  Arméniens1. 

Quant  aux  Grecs,  voici  comment  en  parie  un  écrivain  conscien- 
cieux et  parfaitement  informé.  «  Le  12  octobre  1808,  le  feu  est 
mis  à  dessein  par  les  Grées  à  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre. 
Us  savaient  que  les  ressources  de  Terre  Sainte  étaient  fort  réduites 
en  ce  moment,  qu'elle  ne  pourrait  en  entreprendre  la  reconstruc- 
tion, et  qu'eux,  en  s'en  chargeant,  pourraient  foire  valoir  à  la  co- 
propriété des  prétentions  qui  n'avaient  jamais  été  admises.  On  sait 
comment  l'incendie  dévora  toute  la  partie  du  temple  occupée  par  ces 
audacieux  profanateurs,  et  comment  il  respecta,  à  la  grande  admi- 
ration de  tous,  les  autres  parties  appartenant  à  nos  religieux  sur- 
pris et  consternés;  on  eût  dit  d'un  jugement  du  feu,  ménagé  par  le 
Christ,  sur  les  légitimes  gardiens  de  son  tombeau  *.  » 

Les  catholiques  ont  immensément  perdu  à  cet  incendie.  Les  Pérès 
de  Terre  Sainte,  oubliés  de  l'Europe,  ne  purent  relever  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  La  Porte,  foulant  aux  pieds  toutes  les  régies  de 
l'équité,  accorda  aux  Grecs  la  permission  de  restaurer  l'antique 
église  de  Sainte-Hélène,  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu.  L'am- 
bassadeur de  France,  le  général  Sébastiani,  contrairement  aux  tra- 
ditions de  tous  ses  prédécesseurs,  abatidonna  cette  noble  cause  des 
Saints  Lieux  placée  sous  sa  sauvegarde,  et  ne  sut  pas  défendre  des 
droits  sacrés  et  imprescriptibles.  Le  firman  que  M.  de  Latour-Nau- 
bourg  sollicita  ensuite  arriva  trop  tard.  Les  ruines  fumantes  de 
l'édifice  le  plus  vénéré  de  la  catholicité  furent  abandonnées  à  un 


•  Description  de  la  Ville  sainte,  Moscou,  1837. 

•  Eugène  Bore,  Question  des  Lieux  Saints. 
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maçon  grec  de  Constantinople,  nommé  Koméano  Kalfa,  qui  les  pro- 
fana par  des  restaurations  de  mauvais  goût,  et  détruisit  ce  qui  avait 
été  respecté  par  les  flammes,  entre  autres  la  petite  coupole  du 
Saint-Sépulcre,  afin  de  pouvoir  y  mettre  des  inscriptions  grecques 
comme  sceau  du  prétendu  drpit  de  propriété  de  ses  coreligion- 
naires. Ce  fut  alors  aussi  que  les  Grecs  brisèrent  les  tombeaux  de 
Godefroid  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs,  et  se  couvrirent  d'une 
bonté  dont  ils  ne  pourront  jamais  se  laver. 

Les  arrogantes  prétentions  des  Grecs  allèrent  si  loin  que  lorsque 
nos  religieux,  à  la  suite  du  firman  obtenu  par  M.  de  Latour-Mau- 
bourg,  voulurent  replacer  la  croix  de  Terre  Sainte  aux  lieux  où  elle 
était  avant  l'incendie,  et  dans  des  sanctuaires  qui  leur  avaient  tou- 
jours appartenu,  ils  s'y  opposèrent  formellement,  en  déclarant  que 
maintenant  ces  sanctuaires  sont  devenus  leur  propriété1. 

Sans  qu'on  veuille  insister  sur  cette  odieuse  accusation  d'incen- 
diaires, qui  ne  repose  que  sur  des  suppositions,  il  est  facile  de  voir 
cependant  que  ce  qui  s'est  passé  alors  est  tellement  empreint  d'in- 
justice et  de  vandalisme  qu'il  mérite  et  qu'il  obtiendra  une  juste 
réparation.  L'église  actuelle,  rebâtie  sur  les  fondements  de  l'an- 
cienne, est  loin  de  l'égaler  en  beauté  ;  mais  peu  importe  le  travail 
des  hommes  :  ce  que  nous  venons  chercher,  c'est  le  souvenir  de 
celui  qui  remplit  le  monde  de  son  nom,  et  qui,  pour  expier  des 
fautes  dont  il  était  innocent,  s'est  livré  lui-même  entre  les  mains 
des  bourreaux.  C'est  ici  le  lieu  de  son  supplice  :  entrons  avec  un 
saint  recueillement. 

Tout  ce  qui  a  été  épargné  par  l'incendie  est  évidemment  de  style 
byzantin,  notamment  les  deux  portes  d'entrée.  Celle  de  droite  est 
murée  aujourd'hui. 

Nous  nous  rendrons  d'abord  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'édifice,  dans  la  chapelle  catholique,  où  nous  allons  commencer 
notre  pieux  pèlerinage1.  Tous  les  jours,  après  compiles,  les  Pères  de 
Terre  Sainte  font  une  procession  solennelle  aux  différents  sanctuaires 
dans  l'ordre  suivant. 


'  Scbolz,  213. 

*  Consultez  le  plan  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
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La  chapefle  de  k  Sainte  Vierge  <fite  de  T Apparition,  est  la 
petite  église  des  Franciscains  où  ils  font  leurs  offices;  le  maître 
autel  est  appelé  de  X Apparition,  parce  qu'où  croit  que  ce  fut 
là  que  Notre-Seigneur  apparut  à  la  sainte  Vierge  après  sa  résur- 
rection1. •  » 

Le  petit  autel  collatéral  de  droite  s'appelle  de  la  Satnte-Crmx, 
,  parce  qu'on  y  conservait  une  partie  considérable  de  la  croix  de 
notre  Sauveur  :  cette  partie-là  a  été  perdue  pendant  les  temps  de 
persécution.  Plus  tard,  lorsque  le  Père  Boniface,  préfet  du  mont 
Sion,  en  eut  trouvé  une  autte  parcelle  qui  avait  été  déposée  dans  le 
saint  sépulcre  par  sainte  Hélène,  elle  fut  aussi  conservée  en  ce  lieu*. 
Mais,  l'année  1537,  les  Pères  de  Terre  Sainte  ayant  été  incarcérés 
par  Soliman,  les  Arméniens  gérèrent  leurs  affaires,  s'emparèrent 
de  cette  précieuse  relique  et  l'envoyèrent  en  Arménie. 

Le  petit  autel  qui  est  à  gauche  de  l'autel  principal  renferme  la 
colonne  de  la  flagellation  dont  nous  avons  parié  ailleurs.  Ce  n'est 
qu'un  fragment  de  colonne  assez  petit  ;  il  a  longtemps  été  gardé  dans 
la  maison  de  Caîphe  sur  le  mont  Sion.  Le  Père  Boniface  en  a  envoyé 
des  fragments  à  Paul  IV,  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  à  la  répu- 
blique de  Venise  et  à  Raguse.  Celui  de  Venise  est  encore  à  Saint- 
Marc*. 


1  Voici  comme  sainte  Thérèse  jiarle  d'une  >ision  qu'elle  avait  eue  :  •  II  lui  plut 
aussi  (a  Notre-Seigneur)  de  me  révéler  :  Que  dès  le  premier  instant  de  sa  résurrec- 
tion, il  s'était  montré  h  sa  sainte  Mère,  qui,  sans  cette  visite,  n'aurait  pas  tardé  » 
succomber  à  son  martyre;  que  la  douleur  avait  tellement  transpercé  son  âme,  qu'elle 
avait  eu  besoin  de  temps  pour  revenir  à  elle  avant  de  pouvoir  goûter  une  telle  joie: 
enfin  qu'il  était  resté  longtemps  auprès  d'elle,  parce  que  cela  avait  été  nécessaire.  • 
(Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle-même,  chapitre  additionnel.) 
*  Consultez  la  note  G. 

3  Voici  la  description  qu'en  donne  Fabri  :  «  Olim  fuit  bxc  columna  sacra  intégra 
translata  a  domo  Pilati  ad  montem  Syon.  Unde  Jeronymus  dicit  de  Paula  :  Osteode- 
batur  illi  sel.  S.  Paula?  in  monte  Syon  columna,  ecclesise  porticum  sustinens,  infecta 
cruore  Doinini,  ad  quam  v inclus  ducitur  flagrllandus  Jésus.  Post  destructioncm  auteiu 
ccclesia»  antique  Syon  alia  fuit  ad  illum  locum  delata.  Tertia  est  Romae  ad  sandam 
Praiedem.  Quarta  in  Lugduno  ad  sanctum  Iliicanum  Justuin,  et  in  aliismundi  parti- 
bus  reperiuntur  etiam  in  ecclesiis  partes  de  ea.  Porro  pars  illa,  qua?  hic  in  hoc  loco 
est,  bahet  unum  palinum  et  très  transversos  digitos  in  spisso,  et  e*t  alta  quatuor  pal- 
nus,  et  est  rorphyrei  coloris,  maculis  sanguineis  respersa.  Quod  vol  ex  natura  lapilli» 
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De  là  la  procession  se  dirige  vers  la  Prison  de  Notre-Seitjneiir,  en 
passant  par  la  nef  appelée  les  Sept  arceaux  de  la  Vierge.  La  prison 
de  Notre-Seigneur  est  une  petite  chapelle  obscure,  bâtie  sur  le  lieu 

i 

où  Ton  croit  que  Jésus  a  été  retenu  pendant  qu'on  faisait  sur  le 
Calvaire  les  apprêts  de  son  supplice.  Assurément  on  ne  saurait 
prouver  historiquement  qu'il  y  ait  eu  là  une  prison,  ce  qui  n'est 
même  pas  probable,  où  que  Jésus  ait  été  gardé  précisément  là1.  Les 
fidèles  ont  gardé  le  souvenir  des  principales  scènes  de  la  Passion, 
ils  se  le  transmettent  d'âge  en  âge  -.cela  suffît  aux  pèlerins.  On  peut 
dire  de  la  plupart  de  ceux  qui  viennent  ici  avec  une  équerre  dans  la 
main  qu'ils  ont  peu  d'amour  dans  le  cœur.  Tout  est  saint  autour  du 
Calvaire.  Peu  importe  le  lieu  que  nous  couvrons  de  nos  lèvres  :  nous 
sommes  sûrs  qu'il  est  empreint  des  souffrances  de  Jésus-Christ. 

Autrefois  cette  chapelle  appartenait  aux  Géorgiens;  aujourd'hui 
elle  est  aux  Grecs. 

Entre  la  prison  de  Notre  Sauveur  et  la  chapelle  de  saint  Longin, 
il  y  a  quelques  places  dont  la  superstition  s'est  emparée  pour  des 
pratiques  dont  ceux-là  seuls  sont  responsables  qui  les  conseillent 
ou  qui  ont  la  crédulité  de  s'y  soumettre.  Le  Père  Nau  en  parle  de 
cette  manière  :  «  A  l'entrée  de  cette  chapelle  de  la  prison  de  notre 
Sauveur,  il  y  a  un  autel  soutenu  vers  cette  entrée  par  deux  petites 
colonnes  de  pierre  dure,  fort  proches  lune  de  l'autre,  entre  lesquelles 
mille  gens  idiots  s'efforcent  de  passer.  Ils  ont  cette  sotte  persuasion, 
que  quand  on  le  fait,  c'est  un  signe  infaillible  qu'on  est  né  de  légi- 
time mariage,  et  qu'il  est  impossible  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  d'en 
venir  à  bout.  On  voit  de  même  dans  une  de  ces  pierres  de  marbre 
dont  le  dehors  du  saint  sépulcre  est  revêtu  près  de  la  chapelle  des 
Coptes,  du  côté  du  septentrion;  on  voit,  dis-je,  dans  une  de  ces 
pierres,  quatre  ou  cinq  petits  trous,  où  quelques  uns  de  ces  pauvres 
trompés  vont  les  yeux  fermés,  et,  s'ils  les  fourrent  d'abord  en  ces 


rel  ex  miraculo,  quod  sancti  llicronymus  et  Reda  videntur  sent  ire.  »  (Evagatorium, 

10I.  1,  édit.  Dassler,  page  287.) 

1  Voici  comment  en  parle  Quaresmius  :  Fateor  quae  in  partibus  istis  commun i 
traditione  asseruntur  de  Christi  carcerc  me  non  iuvenisse...  apud  probatum  aliquem 
aatiqunm  scriptorem;  non  tainon  neganda,  quia  non  omnia  scripta  snnt;  et  ex  ali- 
quîbus  |>rob:ibilia  redduntur.  (Tome  II,  395.) 
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trous,  ils  prennent  cela  pour  une  marque  certaine  qu'ils  sont  du 
nombre  des  prédestinés1.  » 

Sur  la  montagne  des  Oliviers,  il  y  avait  aussi  deux  colonnes  entre 
lesquelles  on  passait  pour  s'assurer  si  on  était  en  état  de  grâce,  etc. 
Pour  peu  qu'on  soit  initié  dans  l'histoire  des  aberrations  humaines, 
on  est  tout  aussi  peu  étonné  de  voir  s'introduire  de  ces  pratiques 
superstitieuses  dans  lès  lieux  les  plus  saints,  qu'on  ne  l'est  de  voir 
des  auteurs,  ennemis  de  l'Église,  lui  reprocher  des  actes  qu'elle 
condamne,  et  relever  avec  complaisance  de  pareilles  puérilités,  en 
s'imaginant  que  par  là  ils  détruisent  l'authenticité  de  nos  sanc- 
tuaires. 

A  une  petite  distance  au  sud  de  la  prison  de  notre  Sauveur,  est  la 
chapelle  dite  de  Saint-Lonyin,  et  aussi  du  Titre  de  la  croix.  On  croit 
que  Longin  était  le  soldat  qui  a  percé  de  sa  lance  le  côté  de  notre 
Sauveur  ;  mais  qu'ayant  vu  les  prodiges  qui  se  sont  opérés  à  la  mort 
de  Jésus,  touché  de  la  grâce,  il  est  venu  pleurer  sa  faute  en  ce  lieu, 
et  plus  tard  s'est  retiré  en  Cappadoce,  où  il  a  souffert  le  martyre1, 
lies  Latins  ne  reconnaissent  point  l'authenticité  de  ce  sanctuaire, 
qui  appartient  aux  Grecs.  La  sainte  lance  est  aujourd'hui  à  Rome. 

Le  titre  de  la  croix  a  été  conservé  quelque  temps  dans  cette  cha- 
pelle, comme  le  racontent  d'anciens  pèlerins.  Voyez  note  H. 

A  douze  pas  au  delà  est  la  chapelle  de  la  Division  des  vêtements. 
On  lit  dans  l'Évangile  de  saint  Jean  :  «  I^es  soldats,  après  avoir 
crucifié  Jésus,  prirent  ses  vêtements  et  en  firent  quatre  parts,  une 
pour  chaque  soldat.  Ils  prirent  aussi  sa  tunique.  Or  la  tunique  était 
sans  couture,  et  d'un  seul  tissu  depuis  le  haut  jusqu'au  bas.  Ils  se 
dirent  donc  les  uns  aux  autres  :  Ne  la  coupons  point,  mais  tirons  au 
sort  à  qui  elle  appartiendra;  afin  que  cette  parole  de  l'Écriture  fût 
accomplie  :  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vêtements,  et  ils  ont  tiré 
ma  robe  au  sort.  Et  les  soldats  firent  ainsi.  »  (Jean,  xix,,  25,  24.) 

Les  suppliciés  étaient  entièrement  dépouillés  de  leurs  vêtements, 
que  se  partageaient  les  bourreaux  et  les  soldats.  Ces  dépouilles, 

1  Nau,  103. 

*  On  lit  o\ins  le  Martyrol.  rom.t  \b  mars  :  Osarca*  in  Cappadocia.  passio  S.  Loo- 
gini,  militis,  qui  latus  Domini  lancca  perforasse  perhibetur  (Evang.  yicod.  —  Vol- 
•u**  »ome  X,  tract.  48.) 
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spolia  sontium,  ne  furent  défendues  aux  soldats  que  par  l'empereur 
Adrien  * . 

L'habillement  chez  les  Hébreux  était  composé  de  plusieurs  pièces  : 
ils  portaient  un  manteau  (simla),  une  tunique  (chetoneth),  souvent 
par-dessous  une  espèce  de  chemise  (sadin)  et  un  caleçon  (michrasim). 
C'est  encore  le  costume  de  la  plupart  des  Orientaux.  On  vénère  au- 
jourd'hui à  Trêves  et  à  Argenteuil  une  robe  et  une  tunique  qui  sont 
probablement  le  sadin  et  la  chetoneth,  ou  peut-être  une  tunique  supé- 
rieure appelée  metl;  ce  qui  est  moins  probable  cependant,  car  le  mett 
n'était  qu'à  l'usage  du  grand  prêtre  et  des  personnes  riches  *. 

La  sainte  tunique  a  été  trouvée  à  Zafad  (Jaffa)  l'année  590.  Elle  était 

dans  un  coffre  de  marbre,  et  fut  transportée  à  Jérusalem  par  Grégoire 

* 

d'Antioche,  Thomas  de  Jérusalem,  Jean  de  Constantinople,  et  plu- 
sieurs autres  évêques  et  une  foule  de  monde,  qui  allèrent  la  cher- 
cher processionnel lement  et  la  déposèrent  près  de  la  vraie  croix*. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  des  choses  bien  extraordinaires  à 
l'occasion  de  l'exposition  de  la  sainte  tunique.  Je  ne  veux  pas  parler 
des  guérisons  ou  autres  faits  de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  à  Trêves  : 
c'est  à  l'Église  à  les  apprécier.  Mais  ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est 
que  dans  notre  siècle  d'apathie  et  d'incrédulité  des  millions  d hommes 
ont  fait  le  pèlerinage  de  Trêves  ;  que  des  millions  d'autres  s'en  sont 
émus  r  qu'il  s'en  est  suivi  une  nouvelle  hérésie  qui  annonçait  la  mort 
certaine  de  la  vieille  superstition  catholique  ;  qu'aujourd'hui  cette 

1  Ulpien,  liv.  VI. 

*  Voyez  Braun ,  De  vestitu  sacerdotum  hebrœorum;  et,  pour  les  reliques  de 
Trêves  et  <T Argenteuil  :  Marx,  Histoire  de  la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  dans 
la  cathédrale  de  Trêves,  et  Guérin,  La  sainte  Tunique,  recherches  sur  cette  re- 
lique et  sur  le  pèlerinage  a" Argenteuil. 

*  Tunica  D.  N.  J.  C,  quae  eidem  in  Passione  sublata  est,  et  a  mililibus  qui  eum 
custodiebant  est  sorti  ta,  inventa  est  prodente  Simone,  filio  Jacobi,  qui  per  duas 
hebdomadas  multis  cruciaubus  affectas,  tandem  profitetur  ipsam  tunicaui  in  civitate 
Zafad  (Joppe)  procul  a  Uierosolyma  in  arca  marmorea  positam  esse.  Quam  Gregorius 
Antiochenus ,  et  Thomas  Hierosolymorum,  et  Joannes  Constantinopolitanus  episcopi, 
cum  aliis  multis  episcopis,  triduanum  facientes  jejunium,  exinde  condigne  cum  arca 
marmorea,  levi  eflecta  quasi  ex  ligno  fuisset,  ordine  pedestri  Hierosolymam  cum  de- 
votione  sanctissima  perduxerunt,  eamque  in  loco  ubi  crux  Domini  adoratur  cum 
triumpho  posuerunt.  (Fredegar.  in  Chron.  sive  A  v  vend,  ad  Gregor.  Tur.  Hist., 
n*  II,  col.  600.  —  Apud  Le  Quien,  Or.  Christ.,  III,  page  243  ) 
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C'est  dans  cette  partie  orientale  de  l'église  du  Saint-Sépulcre 
qu'on  a  élevé  primitivement  la  Basilique  de  Constantin;  la  rotonde 
bâtie  sur  le  saint  sépulcre  même  s'appelait  l'Abside. 

Un  jeune  prince  qui  a  édifié  la  ville  sainte  pendant  son  pèlerinage, 
l'archiduc  Ferdinand-Maximilien  d'Autriche,  n'ayant  trouvé  dans  un 
lieu  si  vénérable  qu'un  autel  et  une  croix  en  bois,  a  pris  la  résolu- 
tion d'y  faire  placer  un  autel  en  marbre,  sur  lequel  s'élèvera  une 
croix  tenue  par  sainte  Hélène.  La  statue  de  la  sainte  impératrice 
sera  en  bronze.  Le  prince  possède  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  qui 
lui  a  été  donnée  par  Tévêque  de  Raguse.  Cette  sainte  relique,  en- 
tourée de  diamants,  sera  remise  aux  gardiens  du  saint  sépulcre, 
pour  être  enchâssée  dans  la  croix  tenue  par  sainte  Hélène  et  ex- 
posée à  la  vénération  dès  fidèles  les  jours  de  grande  solennité. 

Le  jeune  archiduc  a  aussi  prié  les  Pères  Franciscains  de  lui 
donner  tout  ce  qui  ornait  les  autels  des  principaux  sanctuaires  où 
il  a  entendu  la  sainte  messe,  et  il  a  emporté,  comme  de  précieux 
souvenirs  de  la  Terre  Sainte,  et  pour  sa  chapelle  particulière,  les 
crucifix,  les  nappes,  les  cierges  et  les  chandeliers,  et  il  les  a  rem- 
placés par  d'autres,  qu'il  a  fait  bénir  par  le  saint  Père,  et  qui 
resteront  dans  ces  sanctuaires  comme  des  témoignages  de  sa  piété 
et  de  sa  munificence. 

Quand  on  est  sorti  de  ces  deux  chapelles  souterraines,  on  voit 
immédiatement  sur  la  gauche  celle  de  la  Colonne  d'Impr opère  (Co- 
lumna  improperiorum)1.  Sur  l'autel  de  cette  petite  chapelle,  il  y  a 
un  tronçon  de  la  colonne  de  marbre  gris  qui  se  trouvait  au  prétoire, 
et  sur  laquelle  notre  Sauveur  était  assis  quand  il  fut  abreuvé  d'in- 
jures par  les  soldats  de  Pilate  :  «  Les  soldats  du  gouverneur,  pre- 
nant Jésus  dans  le  prétoire,  assemblèrent  autour  de  lui  toute  la 
cohorte.  Et,  le  dépouillant  de  ses  habits,  ils  le  couvrirent  d'un  man- 
teau de  pourpre;  et,  entrelaçant  une  couronne  d'épines,  ils  la  pla- 
cèrent sur  sa  tête,  et  mirent  un  roseau  dans  sa  main  droite;  et, 


1  Hac  insignitur  appellations,  non  quod  ibi  improperia  passus  sit  Christus  Domi- 
nus,  sed  quia  ad  hanc  capellam  delata  fuit,  et  adhuc  ibi  assenratur,  columna  qusedam 
Tel  ex  domo  Pilati,  Tel  ex  altéra  illî  proxima,  supra  quam...  fuit  ab  impiis  opprobriis 
saturatus,  consputus,  colaphis  caesus,  illusus,  spinis  coronatus.  (Quaresmras,  I!,  4SI  •) 
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Cette  colonne  npaatrtifflt  mi  Gré»;  autrefois  eUe  «apartenait  anx 
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Mootoaa  uiunlOBarrt  sur  le  Calvaire.  On  y  irîm  pur  pfcnieurs 
escaliers  qui  ont  ded^uie  àdh-buh  marches*.  On  se  traore  alors 
nu*  une  ptate-ftnoe'  d'environ  qoarante-six  pieds  carrés;  elfe  eét 
dmsôe  «a  àam  parties.  La  chapeUe  mérafionve,  wàtrtÊU  sur  te 
lien  on  notre  Sawrenr  a  èaft  caoaé  sur  la  croix,  s'appette  cJbaprJfc 


1  Philo»  raconte  une  scène  du  mémo  genre  qui  a  eu  lieu  à  Alexandrie,  en  dérision 
d'an  prince  de  la  famille  d'Ilérodc,  neveu  de  col  Hérode  Anlipas  qui  a  été  témoin  de 
celle  ci.  Agrippa  jiassait  par  Alexandrie  en  retenant  de  Rome,  où  il  avait  été  fut  roi 
de  !j  Judée  par  Calîgula,  et  il  allait  au  montrer  à  son  peuple.  Aussitôt  que  l'un  «il 
ton  iii  rivée  cl  le  Util  de  son  voyage,  en  haine  de  ce  Juif  qui  prenait  le  titre  de  ru, 
Im' habitants  de  la  ville  se  rassemblèrent  tumultueusement,  prirent  un  idiot  nnmme 
Cm,. lui-,  jouet  habituel  de  la  populace,  le  firent  asseoir  sur  un  siège  un  jieu  élné, 
lai  attachèrent  sur  les  épaules  une  natte  grossière  en  guise  de  manteau  île  pourpre, 
lui  placèrent  sur  la  tête  une  couronne  faite  avec  un.!  feuille  de  papyrus,  et,  au  liru 
de  sceptre,  lui  mirent  un  roseau  dans  les  mains;  une  foule  d'enfants  IVntouie- 
prat,  armés  de  longues  baguettes,  et  représentant  ses  gardes.  {Philon,  contre  Fln.-- 
rt»,  l"P»rt.) 

*  C'est  lit  ce  ipii  reste  de  hauteur  au  Calvaire  après  toutes  les  transformations  qu'a 
subies  lu  sol  qui  l'environne  :  16  pieds  au-dessus  du  niveau  du  tombeau  du  nuire 
Suiveur.  On  peut  encore  voir  aujourd'hui  que  l'église  du  Suint-Sépulcre  repose  sur 
un  roc  qui  probablement  était  I  pic  an  nord  et  i  l'est;  du  coté  du  sud,  m  liietier 
se  trouve  masquée  par  les  ruine*  de  l'hôpital  de  Saint-Jean,  qui  mit  naiilillu  et 
débris  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage,  où  se  trouve  un  jardin  d'où  l'osl  plonge 
dans  la  rue  comme  dans  un  foeaé.  Dana  l'église  roème  du  Saint-Sépulcre,  la  pea* 
grande  différence  de  niveau  entre  le  haut  du  Calvaire  et  la  chapelle  de  l*lrr™fio»  da 
la  Saintc-Croii  n'est  que  d'environ  trente-sept  pieds. 

Au  reste,  dans  l'Écriture,  il  n'est  bit  mention  nulle  part  de  la  montagne  du  Cal- 
vaire ;  il  osl  toujours  dit  le  lieu  du  Cnltwire  (Calvari*  loctuj  :  c'est  une  petite  aéra- 
tion, ou  simplement  un  rocher. 

Le  Calvaire  a  aussi  été  appelé  Vtnerarîum ,  a  cause  de  la  statue  de  Venus  ope  a* 
paient  1  avaient  placée;  de  là  ce  passage  de  saint  Arnbroise  :  Donwiut  ttcmdum 
caeli  tractum  in  Yaicrario  pastut  etl,  qui  crat  loctu  in  parte  aiptiUmù.  (La  ptal- 
mum  ir.vn.) 

Cette  circonstance  de  la  statue  de  Vénus  placée  sur  le  Calvaire,  où  les  fourra,  et 
pleurant,  venaient,  comme  autrefois  dans  le  temple,  exercer  le  culte  shosnâtaHi 
qu'elles  rendaient  a  Adoras,  est  un  nouvel  accomplissement  de  cette  prophétie  d'taa- 
ehicl  :  •  Et  il  me  conduisit  à  rentrée  de  la  porte  de  la  maison  de  Jéborah,  et  f 
vis  des  femmes  assises  en  ce  lieu  qui  pleuraient  Adonis.  *  (fitéch.,  vm,  14.) 
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du  Crucifiement;  Vautre  est  celle  de  te  Plantation  de  la  Croix. 
Et  Jésus,  partant  sa  croix,  alla  au  lieu  appelé  le  Calvaire,  en 
hébreu  Golgotha,  (A  Us  le  crucifièrent.  (Jean,  m,  48 4.) 

C'est  donc  ICI  que  s'est  consommée  l'œuvre  de  la  rédemption!  Si, 
le  jour  plus  particulièrement  destiné  à  nous  rappeler  la  mort  de 
Jésus-Christ,  nous  ne  pouvons  lire  sans  une  émotion  profonde  ces 
paroles  de  l'Évangéliste  :  «  Et  Jésus,  poussant  un  grand  cri,  dit  : 
Non  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains;  et,  disant  ces 
paroles,  IL  EXPIRA  »  (Luc,  xxm,  46),  qu'on  se  ligure  ce  qu'on 
éprouve  quand  on  se  trouve  au  lieu  même  où  ce  cri  a  été  entendu, 
où  la  terre  a  tremblé,  où  les  morts  sont  sortis  du  tombeau,  où  la 
nature  entière  a  pris  le  deuil  pour  l'Homme-Dieu  expirant  sur  la 
croix! 

La  mort  de  Jésus-Christ,  c'est  le  crime  de  l'humanité.  Nous 
sommes  trop  habitués  à  en  faire  retomber  exclusivement  la  honte 
sur  le  peuple  déicide  qui  a  mérité  par  ses  mépris  de  servir  d'instru- 
ment aux  passions  de  tous  les  hommes.  Nous  qui  nous  disons  chré- 
tiens, combien  de  fois  n'avons-nous  pas,  comme  les  Juifs,  fait 
entendre  ce  cri  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-là  règne  sur 
nous  t  »  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  grossi  la  troupe  de  ces 
hommes  en  fureur  qui  outragent  le  Christ,  qui  le  raillent,  qui  le 
flagellent  et  le  couvrent  de  crachats,  qui  demandent  sa  mort,  et  qui 
le  crucifient  !.. . 

Si  les  Juifs  ont  vu  les  œuvres  de  Jésus  sans  en  être  touchés, 
nous  en  voyons  de  plus  grandes  auxquelles  nous  demeurons  insen- 
sibles. Dans  quel  état  se  trouvait  le  monde  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ?  11  était  plongé  dans  l'idolâtrie  et  l'esclavage.  A  peine  le  sang 
du  Juste  a-t-il  coulé  sur  le  Golgotha,  que  tout  change  dans  l'univers. 
Le  polythéisme  s'est  écroulé  avec  l'empire  des  Césars  ;  des  peuples 
nouveaux,  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  ont  partout  rem- 
placé la  société  corrompue  de  l'ancien  monde.  Le  christianisme  a 


1  Vn  savant  médecin  a  écrit  une  dissertation  sur  les  souffrances  cruelles  qu'on  doit 
{prouver  par  le  crucifiement,  que  Cicéron  appelle  cruielissimum  et  teterrimum 
hpplicium,  qui  démit  toujours  être  éloigné,  non-seulement  du  corps  de  tout  ci- 
toyen romain,  mais  même  de  sa  Tue  et  de  sa  pensée.  (Voyez  G.-G.  Richter,  Dissertât. 
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Cette  chapelle,  avec  celle  du  Crucifiement,  qui  est  à  coté,  nppai- 
tient  anx  catholiques;  le  lieu  où  fut  ùlevée  la  croix  appartient  au- 
jourdlsui  aux  Grecs.  Lorsque  les  Latins  curent  été  chassés  île  Jéru- 
salem par  S'aladiti,  les  Syriens  s'emparèrent  du  Calvaire.  Us  ne 
purent  le  garder  longtemps;  car  nous  voyons  dans  les  siècles  sui- 
vants les  autres  communions  chrétiennes  le  posséder  en  totalité  ou 
en  partie.  Les  Grecs  unirent  par  acheter  aux  Géorgiens  la  moitié 
•qu'ils  ont  aujourd'hui.  ■  11  y  a  quelques  années,  dit  Boucher,  que 
le  sangiago  de  Jérusalem,  exigeant  grands  deniers  des  chefs  de 
nations  chrestiennes,  et  les  Géorgiens  n'en  ayant  point,  .furent  eoa- 
itraints  d'engager  aux  Grecs  leur  .partie  du  mont  Calvaire  pour  II 
somme  de  sept  mille  sekins  *.  »   - 

Tout  près  du  trou  où  la,  croix  fut  plantée,  commence  une  féale 
large  et  profonde,  qui  descend  dans  le  rocher  jusqu'au  bas  du  01- 
vaire.  La  tradition  nous  dit  que  c'est  là  un  des  rochers  qui  se  S»- 
dirent  à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Si  des  rochers  se  sont  fendus,  prodige  qu'un  chrétien  ne  pot 
révoquer  en  doute  :  Petrx  Mcisut  sunt  (Matth.,  xxvu,51),  tout  porte 
à  croire  que  ce  furent  principalement  ceux  du  Golgotha. 

Le  Bouquet  tacré,  compoU  da  Rote*  du  Calcaire,  detU/tde  Wfc— 
Jacinthe*  tfOlivet,  450.  (Lyon,  1679.) 


r* 
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Déjà  au  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  chrétiens 
furent  en  possession  du  Calvaire,  saint  Cyrille,  évoque  de  Jérusalem, 
nous  apprend  qu'on  montrait  sur  le  Calvaire  les  rochers  fendus  par 
la  force  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  la  mort  du  Sauveur,  et  il 
dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Si  je  voulais  nier  que  Jésus-Christ 
ait  été  crucifié,  cette  montagne  de  Golgotha,  sur  laquelle  nous 
sommes  présentement  assemblés,  me  l'apprendrait  V.  » 

Les  auteurs  profanes  eux-mêmes  nous  ont  parlé  du  grand  trem- 
blement de  terre  arrivé  sous  le  règne  de  Tibère*. 

Citons  maintenant  les  auteurs  modernes. 

Maundrell,  protestant,  homme  d'une  véracité  reconnue,  dit  : 
«  Que  ce  déchirement  ait  été  occasionné  par  un  tremblement  de 
terre  qui  eut  lieu  lors  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  il  n'y  a  que 
la  tradition  qui  le  prouve  ;  mais  que  ce  soit  une  rupture  naturelle 
et  dans  laquelle  l'art  n'est  pour  rien,,  c'est  ce  dont  le  sens  et  la  rai- 
son suffiront  pour  convaincre  quiconque  la  verra.  En  effet,  ses  deux 
côtés  s'adaptent  parfaitement  l'un  à  l'autre,  et  pourtant  elle  fait  des 
circuits  tellement  compliqués,  qu'il  serait  impossible  à  l'art  de  les 
contrefaire,  ni  d'y  parvenir  par  le  moyen  d'aucun  instrument.  » 

Plusieurs  voyageurs  anglais,  Millar,  Fleming,  Schawet,  en  ont 
parlé  dans  le  même  sens.  Je  ne  citerai  que  le  passage  suivant,  que 
nous  trouvons  dans  Addisson. 

a  Un  gentilhomme  anglais,  homme  très-estimable,  qui  avait 
voyagé  dans  la  Palestine,  m'a  assuré  que  son  compagnon  de  voyage, 
déiste  plein  d'esprit,  cherchait,  chemin  faisant,  à  tourner  en  ridi- 
cule les  récits  que  les  prêtres  catholiques  leur  faisaient  sur  les  lieux 
sacrés.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il  alla  visiter  les  fentes  du 
rocher  que  Ton  montre  sur  le  mont  Calvaire  comme  l'effet  du  trem- 

1  CyrQl.  Hierosolym.  Cateeh.  Commun.,  xnt.  Saint  Cyrille  dit  ailleurs,  en  parlant  du 
saint  sépulcre  :  «  Jésus,  en  tant  qu'homme,  fut  placé  dans  un  monument  de  pierre; 
mais  les  rochers  effrayés  se  fendirent,  t  (Calh.,  IV,  cap.  ix  et  xi.) 

Saint  Cyrille  est  né  a  Jérusalem  vers  Tan  315;  le  saint  sépulcre  et  le  Calvaire 
ont  été  purgés  des  profanations  païennes  Tannée  326  :  ainsi  il  a  pu  les  voir  avant 
l'arrivée  de  sainte  Hélène. 

*  Tacite  dit  entre  autres,  Annal. ,  Ht.  II,  ch.  xlvii  :  Sedisse  immensos  montes, 
visa  in  arduo  qus  plana  faerint,  effulsisse  inter  ruinam  ignés  memorant.  (Voyez 
Sueton.,  in  Tibcr.,  e.  xlviii.) 
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blemenl  de  terre  arrivé  à  la  moii  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  renfermé  dans  le  vaste  dôme  construit  par  l'empereur 
Constantin.  Mais,  lorsqu'il  vint  à  examiner  ces  ouvertures  avec 
l'exactitude  et  l'attention  d'un  naturaliste,  il  dit  à  son  ami  ;  Je  com- 
mence ù  être  chrétien.  J'ai  fait,  continua-t-il,  une  longue  étude  de 
la  physique  et  des  mathématiques,  et  je  suis  assuré  que  les  ruptures 
du  rocher  n'ont  jamais  été  produites  par  un  tremblement  de  terre 
ordinaire  et  naturel.  t!n  ébranlement  pareil  eut,  à  la  vérité,  séparé 
les  divers  lits  dont  la  masse  est  composée  ;  mais  c'eut  été  en  suivant 
les  veines  qui  les  distinguent,  et  en  rompant  leur  liaison  par  les 
endroits  les  plus  faibles.  J'ai  observé  qu'il  en  est  ainsi  dans  les  ro- 
chers que  les  tremblements  de  terre  ont  soulevés;  et  la  raison  ne 
nous  apprend  rien  qui  n'y  soit  conforme.  Ici,  c'est  tout  autre  chose  : 
le  roc  est  partagé  transversalement,  la  rupture  croise  les  reines 
d'une  façon  étrange  et  surnaturelle.  Je  vois  donc  clairement  et  dé- 
monstrativement  *que  c'est  le  pur  effet  d'un  miracle,  que  ni  l'art  ni 
la  nature  ne  pouvaient  produire.  C'est  pourquoi,  ajouta-l-il,  je  rend* 
grâces  à  Dieu  de  m'avoir  conduit  ici  pour  contempler  ce  monument 
de  son  merveilleux  pouvoir,  monument  qui  met  dans  un  si  grand 
jour  la  divinité  de  Jésus-Christ'.  » 

Je  me  contenterai  d'ajouter  qu'il  est  de  toute  évidence  que  cette 
fente  n'a  pas  été  faite  de  main  d'homme,  et  qu'il  est  au.  moins  fort 
surprenant  qu'un  phénomène  de  ce  genre  se  trouve  précisément  la 
où  nous  savons  que  se  sont  opérés  tant  d'autres  prodiges,  et  ou  h 
foi  est  autorisée  à  le  chercher. 

Je  rappellerai  ici  en  passant,  à  l'occasion  d'un  autre  miracle  qui 
s'est  fait  à  la  mort  du  Sauveur,  que  le  prophète  Joël  avait  dit  :  «  Le 
soleil  et  la  lune  ont  été  couverts  de  ténèbres  »  (n,  10);  qu'Ame» 
avait  également  prédit  «  qu'en  ce  jour-là  le  soleil  s'éclipserait  en 
plein  midi,  et  que  la  terre  serait  couverte  d'obscurité  en  plein  jour  « 
(vin,  9, 10);  et  que  nous  savons  par  les  évangélistes  qu'effective- 
ment œ  jour-là  a  toute  U  terre  a  été  couverte  de  ténèbres.  »  (Malth., 
xxvm,  45.) 

'  De  la  Religion  chrétienne,  tome  0.  Vojei,  tur  le  plut  de  l'églÎK  du  Sen*St- 
pulcre,  cette  fente,  sinon  telle  qu'eSeeri,  puisqu'on  ne  (aurait  U  voir  dan*  toute  m 
étendue,  du  moin*  telle  qu'on  peut  1»  «oppoeer ,  I  es  juger  par  sej  deux  point*  riàblM. 
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Voici  maintenant  les  auteurs  profanes  qui  confirment  ce  fait. 
Phlégon,  affranchi  d'Adrien,  dit  que,  la  quatrième  année  de  la 
deuxième  olympiade  (année  de  la  mort  de  Jésus-Christ),  il  y  eut  la 
plus  grande  éclipse  de  soleil  que  Ton  eût  encore  vue,  puisqu'on 
voyait  les  étoiles  au  milieu  du  jour  ;  il  dit  aussi  que  ces  ténèbres 
furent  accompagnées  d'un  fort  tremblement  de  terre  '.  Thallus  rap- 
porte  le  même  fait*.  Denys  l'Aréopagite,  étant  en  Egypte,  a  aussi 
vu  cette  éclipse  au  temps  de  la  Passion  de  notre  Sauveur;  et  comme, 
d'après  les  règles  de  l'astronomie,  il  ne  devait  pas  y  en  avoir  en  ce 
temps-là,  Apollophane,  qui  étudiait  avec  lui,  s'écria  :  Ce  sont  là, 
mon  cher  Denys,  des  changements  surnaturels  et  divins  '. 

Aussi  voyons-nous  Tertullien  renvoyer  les  païens  de  son  temps 
aux  archives  publiques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein  midi 
au  temps  de  la  Passion4. 

Si  on  voulait  donner  le  même  soin  aux  choses  divines  qu'aux 
choses  de  la  terre,  et  qu'on  vint  méditer  en  ce  lieu  les  événements 
qui  s'y  sont  accomplis,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  passer  une  heure 
sur  le  Calvaire  sans  s'écrier  avec  le  centurion  et  les  soldats  qui  gar- 
daient Jésus  :  a  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  !  Vere 
filins  Dei  erat  iste!  »  (Mat th.,  xxvii,  54.) 

Excepté  le  lieu  où  était  la  croix  et  deux  endroits  de  la  fente  du 
rocher,  le  Calvaire  est  tout  recouvert  de  marbre  :  il  a  fallu  le  sous- 
traire à  la  dévotion  par  trop  dévastatrice  des  pèlerins.  Au  reste, 
tous  ces  sanctuaires  avaient  été  embellis  par  des  siècles  de  foi; 
notre  siècle  de  doute  voudrait  les  retrouver  comme  ils  étaient  sous 
Ponce  Pilate  :  le  chrétien  les  vénère  dans  quelque  état  qu'il  plaise 
à  la  bonté  de  Dieu  de  les  lui  conserver. 

Cependant  il  faut  dénoncer  ici  une  nouvelle  supercherie  des 
Grecs.  La  cavité  qui  est  au  sommet  du  Calvaire  n'est  pas  celle  où 
fut  plantée  la  croix  du  Sauveur.  Après  l'incendie  de  1808,  les  Grecs 
bouleversèrent  le  Calvaire,  enlevèrent  la  pierre  dans  laquelle  avait 

1  Hieronym.,  in  Chronic. 

1  Âfrican.  apud  Syncel.,  page  522. 

5  Dionys.  Ep.  vu  ad  Polycarp.  —  Voir  D.  Calmet,  Comm.  sur  saint  Mat  th.* 
cap.  xxvii,  45. 

4  Apo  loge  tic,  cap.  xxi.  Et  tarnen  euro  mundi  casum  relatam  in  arcanis  rettris 
babetis. 
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été  enfoncée  la  vraie  croix,  pour  la  transporter  à  Constantinoplo,  et 
e-n  mirent  une  autre  à  sa  place.  La  véritable  fut  perdue  par  le  nau- 
frage du  bâtiment  qui  la  portait1. 

Eu  descendant  du  Calvaire,  on  trouve  immédiatement  la  pierre 
tleiOnciion. 

Joseph  d'Arimatliie,  ayant  obtenu  la  permission  de  Pilate,  vint 
enlever  le  corps  de  Jésus  ;  Nicodèmc  y  vint  aussi  avec  environ  cent 
livres  d'une  composition  de  myrrhe  et  d'aloès.  Et,  ayant  pris  le 
forps  de  Jésus,  ils  l'enveloppèrent  dans  des  linceuls  avec  des  aro- 
mates, selon  quelesJuifs  avaient  coutume  d'ensevelir'.  (Jean,  sut.) 

La  pierre  sur  laquelle  ou  oignit  le  corps  de  Jésus  est  aujourd'hui 
recouverte  dune  table  de  marbre  rougeatre,  qui  n'a  que  quelques 
pouces  d'épaisseur;  elle  est  longue  de  huit  pieds,  large  de  deux 
Des  pommeaux  de  cuivre  doré  sont  placés  aux  quatre  coins,  où 
l'on  voit  aussi  de  grands  candélabres,  et  tout  alentour  dix  lampes 
v*t*tW»\r    ;,l}  ...„;,,.  .,.  i^jb^H  m»  no'up  to  ,jrH«l-4»  «m». 

'WlPWIW^îlK**  esA  H  iH>'Ti/tnu.j  /|i  -jfit,'.  viav'j  *  ,.i:ér.  mÇ'Uat  >A  »i 

une  chapelle  distincte  des  églises  du  Calvaire  et  du,  Sabat-Sepuicre; 
elle  s'appelait  église  de  Sainte-Marie'.  Cette  chapelle  a  été  dé- 
molie quand  on  a  réuni,  tous  ces  sanctuaires  dans  une  même  église, 
dont  l'entrée  a  été  pratiquée  près  de  la  pierre  de  l'Onction. 

On  a  dû  recouvrir  la  véritable  pierre  sur  laquelle  le  corps  de 
notre  Sauveur  a  été  placé,  afin  de  la  conserver.,  Si  on  ajoute  foi  an 
récit  de  Nicétas,  il  paraît  qu'une  partie  considérable  en  aurait  été 
détachée,  transportée  à  Ephè&e,  puis  à  Constantinople,  où  l'empe- 

•  Vojei  Eng.  Bore,  Question  des.  Lieux  Saints,  page  49.  —  RicfcUr,  31. 

*  Aux  funérailles  d'Hérode,  cinq  ccota  codâtes  miraient  ]« cornai,  portait  des 
aromates  ut  de*  parfuma.  (Jotèphe,  Antiquités,  \W.  XVil.) 

1  Anta  noitrum  (Latinoruro)  introitum,  locus  dominiae  passion  is,  qui  dtritur  Cat- 
nrïa,  sive  Colgotba,  et  ubi  etiaro  de  cruce  depoeitiim  Sahvtorii  corps»  pnspcnn*  et 
arowatîbus  dicitur  delibutum  et  svndone  iorolutum,  sicul  mot  ent  Judaâs  sepeËre, 
eitrj  pradicUc  (  Resurrectionis  )  ambitum  erant  ecclesiie  oraloria  raid*  modia 
{Cuil.  Tyr.t  fin,  3.) 

Juxta  locnm  CaWariœ,  ecclesia  S.  Marie  in  loco  uhi  corps»  domiaioun,  itwlaain 
a  cruce,  anlequara  tepeliretur,  fuit  aromatînhmi,  et  linleo  si»e  sudario  iarolutun. 
(Sxivulfi  Retatio  de  peregrinatione  ad  Mcrctolymam  et  Terrmm  Stmettm,  31.) 
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reur  Manuel  l'aurait  reçue  dans  le  port  de  Bucoléon  et  portée  sur 
ses  épaules  jusque  dans  son  palais1. 

Ce  sont  des  détériorations  de  ce  genre,  souvent  aussi  racontées 
sans  preuves  suffisantes  par  les  historiens  et  les  voyageurs,  qui  ont 
multiplié  les  sanctuaires  et  les  reliques,  et  ont  servi  de  prétexte  aux 
ironies  des  ennemis  des  lieux  saints.  Je  n'ai  pas  à  prouver  le  plus 
ou  le  moins  d'authenticité  de  la  pierre  dont  parle  Nicétas  *;  je  dirai 
seulement  que  je  ne  comprends  pas  comment  un  homme,  dans  son 
sceptique  orgueil,  peut  délibérer,  entre  le  Calvaire  et  le  saint  sé- 
pulcre, s'il  a  des  motifs  suffisants  pour  mettre  son  front  dans  la 
poussière. 

Des  documents  authentiques  attestent  que,  lors  de  l'invention  du 
tombeau  de  saint  Etienne,  on  y  trouva  une  fiole  de  son  sang;  nous 
avons  mille  preuves  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  expo- 
saient  leur  vie  pour  recueillir  le  sang  des  martyrs  :  or  saint  Etienne 
a  été  lapidé  Tannée  même  de  la  mort  de  notre  Sauveur  :  peut-on 
douter  que  la  sainte  Vierge,  Joseph  d'Arimathie  el  les  saintes 
femmes  n'aient  pas  recueilli  avec  le  plus  grand  soin  sur  le  Calvaire, 
«t  en  embaumant  le  corps  de  Jésus,  le  sang  précieux  qui  était  sorti 
de  ses  plaies?  À  la  vérité,  les  évangiles  canoniques  ne  nous  ap- 
prennent rien  à  cet  égard  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  s'y  trouve 
pas  contenu.  Les  évangiles  apocryphes  sont  trop  bien  d'accord  sur 
<$  point  avec  les  usages  des  premiers  chrétiens  et  les  traditions  de 
l'Église  pour  qu'on  ne  leur  reconnaisse  pas  une  autorité  historique 
dune  grande  valeur.  Us  disent  que  Joseph  d'Arimathie,  après  avoir 
lavé  le  corps  de  Jésus,  conserva  l'eau  dont  il  s'était  servi,  et  qui 
«Hait  rougie  par  le  sang  ;  qu'il  garda  plus  religieusement  encore  le 
sang  qui  était  sorti  des  plaies,  et  qu'il  considéra  l'une  et  l'autre  reli- 
que comme  un  trésor  inappréciable  pour  lui  et  pour  ses  successeurs 

L'Eglise  d'Orient  a  inscrit,  parmi  ses  saints  le  pieux  ermite  Ba- 
rypsaba,  qui,  d'après  le  Ménologe  grec,  a  eu  en  sa  possession  le 

1  Non  procul  iode  basi  impositus  adoratur  lapis  purpureus  riri  magnitudine,  qui  anle 
îuitEphew;  et  is  esse  dicitur  in  quo  Christus,  de  crucc  sublatus  et  fascits  involutus, 
cooditus  fuerit.  Eum  lapidem  ioiperator  inde  advectum,  humeris  suis  a  portu  Bucolee- 
nis usque  ad  sedem,  qiue  in  turri  palatii  est,  pertulit  (Nicetas,  de  Manuete,  lib.  VU  ) 

1  Voyez  Gretser ,  De sancta  cruce,  lib.  I,  cap.  ixxtii.— Quaresmius, lib.  Il,  493. 
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sang  qui  a  découlé  du  coté  de  notre  Sauveur,  cl  avec  lequel  il  opé- 
rait beaucoup  de  guérisons.  Il  fut  tué  par  des  infidèles,  mais  son 
précieux  trésor  fut  conservé  par  un  de  ses  disciples  et  transporté 
à  Constantinople. 

L'an  804,  Léon  111  a  fait  examiner  les  preuves  de  l'authenticité 
du  saint  sang  conservé  à  Mantoue,  et  il  les  a  confirmées  par  une 
bulle. 

Azan,  préfet  de  la  ville  de  Jérusalem,  entreprit  le  voyage  d'Eu- 
rope pour  apporter  à  Charlemagne  une  fiole  contenant  du  sang 
du  Sauveur.  Charles  envoya  des  députés  à  sa  rencontre,  et  il  se 
rendit  lui-même  en  Sicile  pour  recevoir  la  sainte  relique. 

Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  en  reconnaissance  des 
secours  que  saint  Louis  lui  a\ait  accordés,  lui  envoya  une  partie 
du  saint  sang  avec  la  couronne  d'épines  et  du  bois  de  la  vraie  croix. 

Le  mi  d'Angleterre  Henri  III  demanda  avec  instance  une  partie 
du  saint  sang  qui  se  trouvait  encore  à  Jérusalem.  Un  Templier  fut 
chargé  de  le  porter  en  Angleterre. 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  a  rendu  des  service* 
si  signalés  à  la  Terre  Sainte,  obtint,  en  récompense  de  ses  exploits, 
du  roi  et  du  patriarche  de  Jérusalem,  celte  fiole  du  précieux  sang 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Bruges  :  elle  fut  remise  &  Thierry  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Une  moitié  du  précieux  sang  fut  con- 
servée dans  cette  église. 

A  Venise,  dans  l'église  de  Saint-Marc,  on  m'a  montré  un  vase 
qui  renferme  du  précieux  sang,  et  un  autre  plein  du  sang  qui  est 
sorti  du  crucifix  de  Beyrouth. 

Continuons  notre  visite  aux  saints  monuments. 

La  procession  se  rend  enfin  au  saint  sépulcre.  La  chapelle  qui 
se  trouve  au  centre  de  la  grande  coupole  est  un  monument  séparé 
du  reste  de  l'église;  elle  est  en  marbre  blanc  et  jaune.  Une  petite 
porte  conduit  d'abord  dans  la  chapelle  de  l'Ange;  une  pierre  qui 
est  au  centre  indique  le  lieu  où  se  tenait  l'ange  quand  les  saintes 
femmes,  portant  des  parfums,  vinrent  voir  le  sépulcre  '. 

'  D'après  Banduri,  lec  corps  des  saintes  femmes  ont  été  transportés  a  Cooatnttir- 
Dople.  ■  In  deitnptrte  sacri  Conditorii  (CtnkopnUani)  uterraU  nnctamm  nu  fo- 
rum nngnentiferanim  corpora.  •  (Antcl.,  Bindni  C,  tib.  Il,  page  617.) 
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«  Un  ange  du  Seigneur  descendit  du  ciel,  et,  sf approchant,  il  ren- 
versa la  pierre  et  s'assit  dessus.  Son  visage  était  comme  l'éclair,  et 
son  vêtement  comme  la  neige...  Et  l'ange,  s'adressant  aux  femmes, 
dit  :  Ne  craignez  point;  car  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus  qui  a 
été  crucifié.  Il  n'est  point  ici  :  il  est  ressuscité,  comme  il  l'avait  dit. 
Venez,  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  était  placé.  »  (Matth.,  xxvm.)  Un 
ange  seul  était  digne  de  faire  les  honneurs  d'un  tel  lieu. 

La  pierre  même  sur  laquelle  l'ange  a  été  assis  se  trouvait  encore 
devant  le  saint  sépulcre  du  temps  de  saint  Antonin.  11  parait  qu'elle 
a  été  brisée  par  les  Kares miens. 

La  chapelle  de  l'Ange  est  carrée,  ayant  environ  dix  pieds  en  tous 
sens.  Le  monument  qui  renferme  le  saint  sépulcre  a  vingt-neuf 
pieds  de  long  à  l'extérieur,  et  dix-huit  et  demi  de  large  :  le  saint  sé- 
pulcre est  à  soixante-trois  pieds  de  la  pierre  de  l'Onction. 

Jusqu'à  l'époque  de  Constantin,  la  chapelle  de  l'Ange  était  une 
grotte  naturelle,  qui  fut  rasée  pour  faire  place  au  monument  qu'on 
y  éleva1. 

En  avançant  un  peu,  on  se  trouve  dans  une  petite  chapelle  de 
deux  mètres  de  largeur.  La  partie  qui  est  à  droite  est  occupée  par 
le  saint  sépulcre,  qui  est  couvert  d'une  table  de  marbre  brisée  par 
le  milieu  ;  quatre  personnes  peuvent  se  tenir  agenouillées  à  côté. 
La  voûte  et  les  parois  sont  revêtues  de  marbre,  ainsi  que  le  tom- 
beau*. Une  quantité  de  lampes  en  or  et  en  argent  brûlent  constam- 


*  Ante  sepulcri  exornationem  a  Constantino  factam,  speluncam  fuisse  sancto 
sepulcro  pro  vestibulo,  qux  Constantini  jussu  erasa  fuit.  (Cyrillus,  episc.  Hteros. 
Catech.,  xt,  9  ) 

*  Voici,  d'après  la  relation  de  Fabri,  l'état  dans  lequel  se  trouvait  ce  monument 
au  quinzième  siècle.  «  Accepi  candelam  accensam  in  ecclesia  sancti  sepulcri,  dum  in 
ea  rigilarem,  et  ad  dominicum  monumentum  accessi,  curiosissime  prcscrutans  an 
aliquod  non  marmore  tectum  possem  ridere,  et  ab  extra  per  circuitum  totum  inveni 
marmore  tectum.  Ingressus  per  primum  ostium  anterioris  capellse  parietes  utriusque 
lateris  marmore  vestitos  inveni;  sed  parietem  ante  faciem  meam,  qui  drtidit  spelun- 
cam anteriorem  ab  interiore,  in  quo  est  ostiolum  ad  dominicum  sepulcrum,  nu- 
dum  inveni,  et  adhibito  lumine  petraeum  parietem  vîdi,  non  quadris  compositum,  sed 
integrum,  in  quo  instrumentorum  ferreorum  signa  manifeste  apparent.  In  superiorc 
tamen  parte  fidetur  ruptura  fuisse,  qu»  lapide  et  caemento  est  resarcita.  •  (Evagato- 
rium  in  Terrœ  Sanetœ  peregrinationem,  I,  555.) 
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ment  dans  ce  sanctuaire f  ;  des  fleurs  toujours  renouvelées  y  répan- 
dent leur  parfum.  Deux  tableaux  représentent  les  mystères  opérés 
dans  ce  lieu  ;  mais  ces  mystères  se  révèlent  à  l'âme  d'une  manière 
si  puissante,  qu'on  oublie  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  pour  jouir  d'un 
bonheur  intérieur  qui  n'est  qu'une  manifestation  plus  intime  de  la 
présence  de  Dieu. 

On  demande  ce  qu'il  resté  du  tombeau  de  notre  Sauveur  après 
tant  de  siècles,  après  tant  de  guerres  destructives,  et  l'invasion  de 
tant  de  peuples  barbares,  notamment  celles  des  Karesmiens,  après 
tant  d'incendies  et  de  restaurations,  et  le  séjour  de  tant  de  pèlerins 
avides  d'en  emporter  quelques  parcelles.  Sans  aucun  doute,  le  saint 
sépulcre  doit  être  fortement  endommagé,  et  il  est  heureux  qu'on 
l'ait  recouvert  :  sans  cela,  il  aurait  autant  à  souffrir  de  la  dévotion 
des  chrétiens  que  de  l'impiété  des  infidèles.  Aujourd'hui  on  ne  sau- 
rait le  voir  sous  son  enveloppe  de  msribffe.  la  dernière  description  au- 
thentique que  nous  en  ayons  est  celle  que  j'ai  citée  plus  haut  du  Père 
Boniface.  Les  Grecs,  qui  ont  refait  ce  monument  en  1810,  auraient 
pu  nous  en  donner  une  plus  récente  :  je  ne  sache  pas  qu'ils  l'aient 
fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dirai  avec  Fabri  qu'il  importe  peu  au 
pieux  pèlerin  que  ce  tombeau  soit  encore  entier  ou  qu'il  n'y  en  ait 
plus  qu'une  partie  :  l'essentiel  est  que  c'est  ici  le  lieu  de  la  sépulture 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  et  ce  lieu,  on  ne  peut  ni  l'en- 
lever ni  le  démolir1. 

Les  premiers  chrétiens,  notamment  dans  les  catacombes,  célé- 
braient les  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  :  c'est  pour 
cela  que  nos  autels  ont  la  forme  d'un  tombeau,  et  qu'on  y  met  des 
reliques  des  saints  ;  ici  se  trouve  l'autel  par  excellence,  l'autel  de 
la  chrétienté,  sur  lequel  a  été  mis  le  corps  d'un  Dieu,  et  qui  a  été 
arrosé  du  sang  de  la  plus  sainte  dès  victimes. 

1  Plusieurs  de  ces  lampes  sont  des  dons  de  la  famille  impériale  d'Autriche;  plu- 
sieurs aussi  portent  des  fleurs  de  lis. 

*  Ex  omnibus  jam  dictis  de  sancto  scpulcro  hoc  teneat  dévolus  peregriuus  et  paci- 
fiais, quod,  sive  il  la  spelunca  quae  hodie  stat  sit  verum  Christi  moQuraeotum  et  to- 
tu  m,  sive  sit  pars  ejus,  sive  nihil  sit  ibi  de  eo,  parum  refert,  sive  hoc,  sive  iîlud  sit, 
quia  principale  ihi  munsit,  quod  asportari  et  démolir  i  nullatenus  pot  est,  scihcet  lorus 
sanctissimae  sepulturce  et  resurreelionis  Christi.  (Evagatorium  in  Terrss  Sanctte  pc- 
regrinationem,  1,  336.) 
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Du  temps  de  notre  Sauveur,  ce  lieu  était  un  jardin,  dont  H  restait 
même  des  vestiges  du  temps  de  saint  Cyrille1. 

Aujourd'hui  encore,  en  parcourant  la  Palestine,  on  rencontre  à 
chaque  pas  de  ces  tombeaux  dont  l'entrée  était  fermée  par  une 
pierre  ;  ils  sont  disséminés  autour  des  villes,  dans  les  jardins  et  dans 
les  campagnes. 

Si  Joseph  d'Ârimathie  n'eût  pas  obtenu  de  Pilate  le  corps  de  Jésus, 
il  eût  été  mis  dans  un  des  deux  sépulcres  communs,  destinés  par  le 
sanhédrin  à  ceux  qui  mouraient  d'une  mort  infâme. 

La  haine  des  Juifs  n'était  pas  satisfaite  par  la  mort  de  Jésus  :  ils 
savaient  qu'il  avait  dit  qu'il  Ressusciterait;  ils  allèrent  donc  trouver 
Pilate, 

«  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  '  nous  nbus  sommes  souvenus  que 
cet  imposteur  a  dit  lorsqu'il  était  encore  eft  vie  :  Je  ressusciterai 
trois  jours  après  ma  mort.  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit 
gardé  jusqu'au  troisième  jour,  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent 
dérober  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité  d'entre 
les  morts;  et  ainsi  la  dernière  séduction  serait  pire  que  la  première. 
Pilate  leur  répondit  :  Vous  avez  une  garde  ;  allez,  faites-le  garder 
comme  vous  l'entendrez.  Ils  s'en  allèrent;  et,  pour  s'assurer  du 
sépulcre,  ils  en  scellèrent  la  pierre  et  y  mirent  des  gardes.  » 
(Matth.,  xxvu,  63-66.) 

Ainsi  les  Juifs  prennent  des  mesures  que  les  disciples  mêmes  de 
Jésus  n'auraient  pu  prendre,  pour  que  sa  résurrection,  c'est-à-dire 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  sa  mission  divine,  puisse  être  établie 
de  la  manière  la  plus  évidente,  la  plus  incontestable. 

Voilà  le  corps  de  Jésus  sous  le  sceau  du  grand  prêtre,  et  des 
gardes  sont  auprès.  Les  apôtres  intimidés  sont  cachés  dans  des  ca- 
vernes autour  de  Jérusalem.  Que  les  choses  restent  ainsi  pendant 
quatre  jours,  et  Jésus  est  un  imposteur;  les  princes  des  prêtres,  les 
scribes  et  les  pharisiens  ont  gagné  leur  cause  pour  toujours;  et  non- 
seulement  eux,  mais  tous  ceux  qu'ils  représentent,  tous  ces  ennemis 
du  Christ  qui,  depuis  Adam,  lui  ont  déclaré  une  guerre  si  acharnée; 


1  In  loco  in  quo  crucifixus  est  prius  hortuin  fuisse,  cujus  adhuc  restigia  et  reliqui& 
marient.  (Cyrillus,  Catech.,  xr,  5.) 
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l'enfer  est  triomphant;  le  bien,  la  vertu,  la  vérité,  le  ciel,  soui  à 
jamais  vaincus  :  le  démon,  si  clairvoyant,  si  actif,  ne  pourra-t-il 
veiller  pendant  ce  peu  de  jours  pour  gagner  le  grand  procès  qu'il 
fait  à  Dieu?  Et  pourtant,  le  troisième  jour,  le  tombeau  se  trouve 
vide  :  si  Jésus  n'est  pas  ressuscité,  qu'est-il  devenu?  Vous  qui  aviei 
tant  d'intérêt  à  le  garder,  répondez.  —  Les  disciples  sont  venin  et 
l'ont  enlevé  pendant  notre  sommeil.  —  Saint  Augustin  vous  a  ion- 
fondus  depuis  longtemps  :  si  vous  donniez,  comment  pouvez-vous 
dire  ce  qui  s'est  passé?  si  vous  ne  dormiez  pas,  vous  avez  sans  doute 
livré  un  combat  :  où  sont  vos  morts  et  vos  blessés?  Donnez  des  dé- 
tails sur  cette  lutte  sanglante .  Personne  d'entre  vous  n'a  appelé  du 
sccoursl  personne  n'a  poursuivi  ces  disciples  qui  enlèvent  un  mort 
que  votre  devoir,  votre  intérêt,  vous  obligent  à  garder!  Vous  avez 
pour  vous  tout  le  peuple  juif  et  les  soldats  romains,  et  vous  vou* 
laissez  vaincre  par  des  femmes  et  quelques  fugitifs!  Ces  disciples 
qui  l'ont  renié  quand  il  était  vivant,  dont  le  plus  courageux  n'a  pu 
supporter  un  mot  d'une  servante,  se  seraient  exposés  à  la  mort 
pour  sauver  le  cadavre  d'un  imposteur,  qui  s'est  joué  de  leur  bonne 
foi  jusqu'au  delà  de  la  tombe  par  la  promesse  de  sa  résurrcctiuii. 
promesse  à  laquelle  ils  ne  croyaient  même  pas  ! 

Jésus  est  sorti  glorieux  et  immortel  du  lombeau,  il  a  vaincu  hm 
mort  et  l'enfer,  il  a  rempli  les  prophéties;  le  judaïsme  expirann 
frémit,  le  paganisme  frémira  à  son  tour,  et  une  religion  nouvel! - 
va  régénérer  le  monde. 

Chose  bien  digne  de  remarque  :  à  la  mort  du  Sauveur,  les  Jtùtf 
semblent  croire  bien  plus  à  sa  résurrection  que  les  apôtres  eui- 
mêmes.  «  Les  disciples  ne  savaient  pas  encore,  nous  dit  saint  Jean, 
ce  que  l'Ecriture  enseigne,  qu'il  fallait  qu'il  ressuscitât  d'entrela 
morts  »  (Jean,  xi,  3);  tandis  que  les  Juifs,  instruits  par  leurs  an- 
ciennes traditions,  s'attendaient  à  la  résurrection  du  Messie.  Le 
rabbin  Moïse  Hadarsan,  en  expliquant  ces  paroles  du  Psalmiste  ;  U 
soir  u  sont  des  pleurs,  et  te  matin  des  citants  d'allégresse,  avait  dit  : 
a  Lorsque  le  Messie  mourra,  tous  ses  disciples  seront  affligés  de  sa 
mort;  et,  lorsqu'il  retournera  à  la  vie,  ou  lorsqu'il  ressuscitera,  ils 
se  réjouiront  et  chanteront  '.  »  C'est  parce  qu'ils  connaissaient  ïïm- 

1  Galalm,  De  arcanis  catholicx  verilatii,  iîl>.  VHI.  c.  xm. 
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raense  portée  de  cet  événement  qu'ils  prennent  tant  de  précautions, 
non  pour  s'assurer  si  Jésus-Christ  ressuscitera,  mais  pour  pouvoir 
nier  sa  résurrection . 

Lorsque  le  corps  de  notre  Sauveur  eut  disparu  du  lieu  où  ils 
croyaient  le  tenir  enfermé,  ils  furent  étrangement  embarrassés. 

On  lit  dans  le  Talmud  que  a  ce  fut  Judas  qui  enleva  secrètement 
le  corps  de  Jésus,  et  qu'il  l'enterra  dans  son  jardin.  Les  disciples, 
ayant  ouvert  le  sépulcre,  et  n'y  ayant  point  trouvé  le  corps  de  leur 
Naître,  se  mirent  à  crier  :  Il  n'est  pas  dans  le  tombeau!  il  est  monté 
au  ciel  comme  il  nous  Ta  dit  lorsqu'il  était  vivant!  Mais  Judas  le 
fit  voir  au  peuple,  lorsque  les  apôtres  prêchèrent  sa  résurrection  * .  » 
Et  ce  peuple,  témoin  d'une  imposture  si  évidente,  se  convertit  en 
foule  à  la  religion  de  Jésus-Christ  ;  le  nombre  des  disciples  de  Jésus 
s  accrut  au  point  que  dans  peu  de  temps,  selon  le  Talmud  lui-même, 
ils  furent  assez  nombreux  pour  empêcher  les  Juifs  de  venir  à  Jéru- 
salem aux  grandes  solennités  !  Tandis  que  les  Juifs  étaient  dans  la 
{dus  grande  consternation  à  la  vue  de  ces  malheurs,  la  religion  des  ^ 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accroissements  et  se  répandait 
au  loin!  La  contradiction  était  par  trop  évidente  :  il  fallut  abandonner 
l'histoire  de  l'enlèvement  du  corps  de  Jésus  par  Judas,  et  recourir  à 
un  autre  moyen.  Les  Juifs  dirent  qu'il  avait  été  ressuscité  par  la 
forée  de  la  nécromancie*.  Singulier  magicien  que  celui  qui,  non  con- 
tent d'avoir  ressuscité  des  morts  pendant  sa  vie,  se  ressuscite  lui- 
même  après  avoir  été  trois  jours  dans  le  tombeau  ! 

Aussi  tous  ceux  d  entre  les  Juifs  qui  avaient  encore  des  yeux  pour 
voir  et  un  peu  d'intelligence  pour  comprendre  se  convertirent  à 
Jèsus-Christ1. 

Tibère  lui-même,  informé  par  Ponce  Pilate  de  la  vie,  de  la  Pas- 
sion, de  la  mort,  des  miracles  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
proposa  au  sénat  de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Mais  le  vrai  Dieu, 


\ 


1  Sepber  Toldoth  Jeschu.  Voir  aussi  la  réfutation  de  ce  livre  :  Wagenseil ,  Tela 
tyuSatanx,  tome  II. 

1  IKcunt  (Judaei)  pneterea  Christum  necromantiam  exercuisse,  ejusque  \\  post  cru- 
^fuisse  susciUtum.  Bolland.  1  feb. 

1  Tacite,  Suétone,  Josèphe,  Celse  et  plusieurs  autres  autours  profanes  confirment 
*  bit,  qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de  Juifs  embrassèrent  sa 
e. 

n  1S 


Î74  CBAHTHB  XUII 

comme  autrefois  l'arche  sainte  dans  le  temple  de  Dagon,  dera 
renverser  les  idoles  qui  souillaient  les  temples  de  Borne,  et  régne 
seul  sur  la  terre,  comme  il  régne  seul  dans  les  deux. 

Le  sénat  rejeta  la  proposition  de  Tibère1.  «  S'il  restait  une  nich 
vide  sous  la  voûte  du  monument  d' Agrippa,  l'image  de  quelque  sh 
pide  empereur  déifié  pouvait  bien  la  remplir*.  »  Aujourd'hui  1 
Panthéon  est  consacré  à  Jésus-Christ,  et  toutes  les  nations,  comm 
les  prophètes  lavaient  prédit,  «.dorent  le  Fils  de  Jessé,  et  son  si 
pulcre  à  Jérusalem  est  glorieux  :  lp$um  gente$  deprecabunturtet  eri 
sepulcrum  ejus  gloriosum.  (Is.,  xi,  10.) 

C'est  là  le  plus  grand,  le  plus  incontestable  des  miracles  de  1 
loi  nouvelle,  et  le  fiât  le  [dus  authentique  de  l'histoire.  C'est  pour 
quoi  il  sera  l'éternelle  réponse  que  Dieu  fera  à  ceux  qui  ne  cesses 
de  le  tenter,  et  qui  lui  prescrivait  le  lieu,  le  temps  et  la  manière  à 
faire  des  miracles.  «  Cette  race  méchante  et  adultère  demande  m 
prodige;  et  on  ne  lui  en  donnera  point  d'autre  que  celui  du  pro 
phète  Jouas.  »  (Luc,  îx,  29.)  Le  Seigneur  désignait  par  là  sa  mortel 
sa  résurrection. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  monument  qui  recouvrait  k 
saint  sépulcre  tombait  en  ruines.  Jules  111  ordonna  au  Père  Bon» 
face,  alors  gardien  des  Saints  Lieux,  de  le  reconstruire.  On  ne  lin 
pas  sans  intérêt  les  détails  que  le  Père  Boniface  nous  a  transmis  sui 
l'état  dans  lequel  U  trouva  le  saint  tombeau.  Voyez  la  note  G  à  la  fin 
du  volume. 

Quand  on  est  sorti  du  Saint-Sépulcre,  on  trouve  bientôt  le  lieu  où 
se  tenait  Marie-Magdeleine  lorsque  le  Seigneur  lui  apparut  après  sa 
résurrection. 

«  Marie  était  debout  prés  du  sépulcre,  pleurant Les  anges  lui 

dirent  :  Femme,  pourquoi  pleurez- vous?  Elle  leur  répondit  :  Parce 

1  Si  les  Actes  de  Pilate,  ou  la  Lettre  de'JPilale  à  Tibère,  tels  que  nous  les  aw» 
aujourd'hui,  après  les  nombreuses  altérations  qu'il*  ont  subis,  n  ont  pas  une  grande 
valeur  historique  pour  les  détails,  ils  ne  doivent  pas  être  entièrement  rejetés,  surtout 
pour  les  circonstances  qui  sont  confirmées  par  l'autorité  de  Tertullien,  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme ,  auteurs  si  rapprochés  du  temps  où  ces  Actes  ont  été  écrits.  Vojei 
B.  Calmet,  Dissert.  sur  Us  Actes  de  Pitate.  —  Bol  tond.  —  Ti  liera.  Voyez  égales»*, 
note  1,  le  passage  de  Josèpbe  sur  la  vie  et  la  résurection  de  Jésus-Christ. 

*  Poujoulat,  Hist.  de  Jérus.,  tome  II. 
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qu'ils  ont  enlevé  mon  Seigneur,  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  En 
disant  cela,  elle  se  retourna  et  vit  Jésus  debout;  et  elle  ne  savait 
pas  que  c'était  lui.  Jésus  lui  dit  :  Femme,  pourquoi  pleurez-vous? 
Qui  cherchez-vous?  Elle,  croyant  que  c'était  le  jardinier,  lui  dit  : 
Seigneur,  si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où  vous  l'avez 
mis,  et  je  l'emporterai.  Jésus  lui  dit  :  Marie!  Et,  se  retournant,  elle 
lui  dit  :  Rabboni  !  c'est-à-dire,  mon  maître  !  Jésus  lui  dit  :  Ne  me 
touchez  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père.  »  (Jean, 
xx,  11  etsuiv.) 

Ce  lieu  est  marqué  par  du  marbre  incrusté  dans  le  pavé  de  l'é- 
glise; vis-à-vis  est  un  autel  dédié  à  sainte  Marie-Magdeleine. 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  la  sainte  Vierge  n'a  pas  quitté  les- 
environs  du  tombeau  de  son  Fils  jusqu'au  moment  de  la  résurrec- 
tion, dont  elle  a  été  témoin1.  Ne  pouvant  approcher  du  saint  sé- 
pulcre, à  cause  des  gardes  qui  l'environnaient,  elle  se  tenait  à  une 
petite  distance,  où  nous  avons  dit  que  se  trouve  aujourd'hui  la  cha- 
pelle de  Y  Apparition,  et  où  quelques-uns  pensent  que  devait  être 
la  maison  de  Joseph  d'Arimathie.  C'est  là  que  se  rendait  autrefois 
le  patriarche  de  Jérusalem,  dans  les  cérémonies  saintes,  pour  en- 
tonner ce  cantique  d'allégresse  à  la  Reine  du  ciel  :  Reyina  cœli 
Ixtare,  alléluia. 

Tels  sont  les  sanctuaires  que  renferme  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

1  Vidit  Maria  resurrectionem  Domini,  et  prima  vidit  et  créditât.  (D.  Atnbrosius „ 
tib.  III  de  Virg.  —  D.  Bona?.,  in  Vita  Christi.) 
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courent  des  Franciscains  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  —  L'épie  de  Godefroid  de 
loufllon.  —  Les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre.  —  Nuit  passée  dans  l'église.  —  Le 
hoenr  des  Grecs.  —  Le  milieu  de  la  terre.  —  Dissensions  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
•  Les  diplomates  ne  sont  pas  plus  habiles  que  les  moines.  —  Les  tombeaux  des  rois 
rancs  au  pied  du  Calvaire.  —  Tombeau  de  Melchisédech.  —  Le  feu  sacré;  son  origine; 
(Moment  cette  cérémonie  se  faisait  au  douzième  siècle;  protestations  des  Franciscains; 
»  Turcs  sont  de  connivence  avec  les  Grecs  et  les  Arméniens  ;  comment  la  cérémonie 
'est  dite  en  1855;  l'Europe  civilisée,  l'Europe  chrétienne  impuissante  à  abolir  une 
érémonie  barbare  et  avilissante.  —  Tombeau  de  Joseph  d'Arimathie.  —  Traditions 
ebtives  à  la  tête  d'Adam.  —  Les  gardiens  musulmans  &  la  porte  de  l'église  et  M.  de 
junartîne.  —  Affluence  actuelle  des  pèlerins.  —  Secours  envoyés  d'Europe. 


L'église  du  Saint-Sépulcre  est  desservie  par  des  religieux  catho- 
des, grecs  et  arméniens,  qui  y  célèbrent  journellement  l'office 
vin.  I^es  Cophtes  ont  aussi  une  petite  chapelle  adossée  à  la  partie 
xidentale  du  saint  sépulcre,  où  ils.  font  le  service  de  leur  rite. 
Les  Franciscains  ont  continuellement  dix  de  leurs  Pères  enfermés 
sns  cette  église  pour  garder  les  sanctuaires  des  catholiques,  pour 
î  service  du  chœur,  et  pour  entendre  les  confessions  des  pèlerins  : 
is  ont  remplacé  les  vingt  chanoines  qui  avaient  été  institués  par 
Wefroid  de  Bouillon.  Us  y  demeurent  pendant  trois  mois  sans  pou- 
oir  sortir;  on  leur  passe  la  nourriture  par  un  guichet.  L'étroit 
ocal  qu'ils  habitent  est  situé  derrière  leur  chapelle  ;  ils  ont  là  quel- 
les cellules  obscures,  humides  et  malsaines  ;  des  écuries  de  quel- 
les musulmans  occupent  la  partie  supérieure  du  couvent  et  de 
église  :  pendant  les  offices,  on  peut  entendre  le  piétinement  des 
*evaux. 
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J'ai  vu  les  plombs  de  Venise  et  les  cachots  du  Spielberg  :  ils  sont 
préférables  à  la  prison  de  ces  religieux.  C'est  à  cela  que  les  ont  ré- 
duits les  envahissements  des  Arméniens  et  des  Grecs,  l'insatiable 
avidité  des  Turcs  et  notre  indifférence. 

C'est  dans  une  pièce  voisine  de  la  chapelle  que  les  Pères  de  Terre 
Sainte  gardent  la  vaillante  épée  de  Godefroid  de  Bouillon  et  ses 
éperons  dorés.  Ces  souvenirs  d'un  guerrier  aussi  pieux  que  brave, 
qui,  à  travers  tant  de  dangers,  mais  aussi  avec  tant  de  gloire,  a  su 
«délivrer  le  tombeau  du  Sauveur  du  joug  de  l'islamisme,  leur  fait 
espérer  qu'un  jour  peut-être  ses  glorieux  exemples  ne  seront  pas 
perdus,  et  que  le  temps  viendra  où  les  chrétiens  se  ressouviendront 
«des  Saints  Lieux. 

Cette  épée,  autrefois  si  redoutable,  ne  sert  plus  que  pour  la  récep- 
tion des  chevaliers  pacifiques  du  Saint-Sépulcre?,  milice  dont  la  noble 
mission  est  de  conserver  les  sanctuaires  que  nous  possédons  en- 
core, et  de  revendiquer  ceux  que  nous  avons  perdus. 

L'ordre  du  Saint-Sépulcre  ayant  été  fondé  par  Godefroid  de  Bouillon 
ou  pat*  Baudouin  1er,  est  un  des  plus  anciens  qui  existent;  nous  voyons 
^éjà  ses  chevaliers  se  distinguer  à  la  prise  de  Ptolémais  en  11Ô4. 
«  A  l'exemple  des  Hospitaliers  et  des  Templiers,  dit  M.  Michaud, 
des  chanoines,  institués  par  Godefroid  pour  prier  auprès  du  saint 
•tombeau,  s'étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirasse,  et,  sous  le 
nom  de  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  se  distinguaient  parmi  les 
soldats  de  Jésus-Christ  '..  » 

Dès  l'origine  de  cet  ordre,  le  patriarche  de  Jérusalem  en  a  été  le 
grand  maître.  Quand  les  infidèles  se  furent  emparés  de  la  Palestine, 
les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  comme  ceux  de  Saint-Jean,  furent 
obligés  de  s'éloigner  des  lieux  qui  leur  étaient  si  chers,  et  ils  se 
réfugièrent  en  Italie.  Le  patriarcat  de  Jérusalem  ayant  cessé,  le  ré- 
vérendissime  gardien  de  Terre  Sainte  reçut  du  pape  Alexandre  VI, 
et  ei\  qualité  de  son  vicaire  perpétuel,  le  pouvoir  de  conférer  cet 
ordre,  et  les  souverains  Pontifes  ?e  réservèrent  le  titre  de  gra«d 
•maître. 

U\  plupart  des  souverains  catholiques  de  l'Europe,  notamment 

4  Mis*,  des  croisades,  tome  II.  liv.  V. 
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ceux  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Pologne  et  d'Italie,  re- 
connurent cet  ordre  de  chevalerie  dans  leurs  États  et  le  protégèrent, 
dans  la  vue  d'être  utiles  aux  Saints  Lieux.  Après  une  interruption 
de  cinq  siècles  et  demi,  Pie  IX  vient  enfin  de  donner  un  successeur 
au  patriarche  Nicolas  dans  la  personne  de  monseigneur  Valerga,  qui 
occupe  maintenant  le  siège  de  Jérusalem,  et  il  lui  restitue  le  pouvoir 
de  créer  des  chevaliers  du.  Saint-Sépulcre.  Jusqu'ici  leur  nombre 
était  assez  restreint  ;  le  patriarche  actuel  pense  donner  à  cet  ordre 
une  plus  grande  extension  ;  il  en  a  modifié  sagement  les  statuts,  qui 
sont  soumis  dans  ce  moment  à  l'approbation  du  Souverain  Pontife. 
D'après  cette  nouvelle  organisation,  on  créerait  une  milice  nom- 
breuse, intelligente,  active  et  dévouée,  dont  le  principal  devoir 
serait  de  ranimer  partout  le  zèle  pour  les  Saints  Lieux,  en  éclairant 
l'opinion  publique  sur  les  droits  des  catholiques,  les  pertes  qu'on 
leur  a  fait  éprouver,  les  dangers  qui  les  menacent  encore.  Ce  serait 
un  appel  fait,  en  un  mot,  aux  hommes  de  foi,  de  talent  et  de  dé- 
vouement. 
Voici  les  devoirs  d'un  chevalier  du  Saint-Sépulcre  : 
1*  D  doit  tous  les  jours,  s'il  en  a  l'opportunité,  entendre  la 
messe. 

2*  Lorsque  cela  est  nécessaire,  il  doit  exposer  ses  biens  temporels 
et  sa  vie,  quand  il  y  aura  une  guerre  déclarée  universelle  contre  les 
infidèles,  et  venir  en  propre  personne,  ou  envoyer  quelqu'un  qui 
soit  idoine  à  le  remplacer. 

5*  Il  est  obligé  de  défendre  la  sainte  Église  de  Dieu  et  ses  mi- 
nistres contre  leurs  persécuteurs,  et  de  la  délivrer  autant  qu'il  est 
en  lui. 

4*  II  doit  éviter  absolument,  les  guerres  injustes,  les  salaires  et 
les  gains  honteux,  les  tournois,  le  duel  et  toute  action  semblable, 
excepté  dans  le  cas  d'un  exercice  militaire. 

5*  D  doit  établir  la  paix  et  la  concorde  entre  tous  les  hommes, 
orner  et  fortifier  la  chose  publique,  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, éfiter  les  jurements,  les  parjures,  les  blasphèmes,  les  rapines, 
les  usures,  les  sacrilèges,  les  homicides,  l'ivresse,  les  lieux  suspects, 
les  personnes  infâmes  et  les  vices  de  la  chair,  et  s'en  garantir  comme 
dune  peste,  être  irrépréhensible  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
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cl  se  montrer,  par  ses  actions  et  |>nr  ses  paroles,  digne  d'un  si 

grand  honneur,  en  fréquentant  les  églises  et  en  enrichissant  le  Batte 

divin. 

U  décoration  que  portant  In  cberabers  est  nu  erow  rom§epe- 
teneée  et  etmtoejnée  de  quatre  eromliênt,  ninnnwlajil  k  un  ruban 
oéir.  Ce  root  les  cinq  croix  de  Jérusalem,  qui,  seloa  1«  historiens, 
rappeUeut  les  cinq  plaie»  de  Ketre-Seigneur. 
■  ■'  C'est  une  cérémonie  imposante  que  la  réception  d'an  chevalier 
du  Saint-Sépulcre,  faite  à  quelques  pas  du  tombeau  qu'il  jure  de  dé- 
tendre jusqu'à  ht  itMrt,  en  tenant  dans  ses  niauu  renée  de  ce  héros 
qui  l'a  arraché,  il  y  a  plu»  de  sept  siècles,  à  la  doimatian  des  infi- 
dèles. 

J'ai  assisté  une  fois  à  celte  cérémonie  ;  mais,  comme  la  description 
de  M.  de  Chateaubriand ,  celles  de  MM.  Artaud  deMonloret  délier 
tuant,  sont  dans  les  mains  de  tout  Le  monde,  et  que  les  choses  g 
passent  à  peu  près  de  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  que  renvojer  à 
ces.  auteurs'. 

Quand  on  veut  faire  ses  dévotions  dans  la  chapelle  du  Satiil-Sr- 
pukrc  ou  assister  aux  messes  qui  s'y  disent  tous  les  jours,  il  fairt 
passer  la  nuit  dans  l'église,  parce  que  les  oflices  commencent  à  mi- 
nuit et  se  suivent  d'après  les  différents  rites  ;  la  porte  extérieure  m 
s'ouvre  qu'à  cinq  ou  six  heures  du  matin.  Les  pèlerines  s'établissent 
sur  les  galeries,  où  elles  trouvent  des  femmes  pour  les  servir*. 

Je  me  rendis  un  soir  à  l'église  de  bonne  heure,  et  je  partageai  le 
modeste  repas  des  religieux.  Ils  me  donnèrent  une  de  leurs  ntetl 


*  Voir  le  l'réiin  historique  de  l'ordre  royal,  hospitalier  et  militaire  du  SsiK- 
Séputcre  de  Jérusalem,  par  le  comte  Allemand;  et  surtout  Quaretmius,  Elucidé!** 
T.  S.  I.  lib.  Il,  cap.  uni  et  seq.  Cet  auteur  donne  très  en  détail  l'histoire  4* 
l'ordre,  ses  statuts,  privilèges,  cérémonies  de  réception,  etc. 

'  On  a  coutume  d'appeler  luogo  sonlo  l'intérieur  dea  couvenU  d'hommes,  oà  a 
n'ost  pu  permis  aux  femmes  de  pénétrer,  et  réciproquement.  On  pourrait  croire  q** 
chacun  est  1  même  d'apprécier  les  motif»  de  contenance  qui  font  établir  de  para*  , 
lieux.  Voici  pourtant  comment  en  parle  une  femme  qui  avait  en™  de  pénétrer  p*^ 
tout  :  •  Le  courent  est  luogo  santo;  les  femmes,  par  conséquent,  n'y  entrent  pat  : 
celle  conséquence  m'a  toujours  paru  d'une  souveraine  outrecuidance,  a  (M"  de  f>- 
parin.  Journal,  tome  III.)  Quant  I  l'expression  de  luogo  sonlo,  elle  me  parait  *■> 
aussi  convenable  que  celles-ci  :  lieu  interdit  aux  hommes,  entrée  défendue** 
femmtt. 
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leures  chambres,  et  je  m'y  retirai  pour  me  recueillir.  Comme  elle 
recevait  le  jour  d'une  autre  qui  n'en  avait  presque  pas,  la  nuit  vint 
vite. 

Tout  était  tranquille  autour  de  moi;  les  Pères,  qui  devaient  >e 
lever  au  milieu  de  la  nuit,  étaient  allés  prendre  un  peu  de  repos  :  je 
descendis  le  petit  escalier  en  bois  qui  conduit  à  la  chapelle,  et  je  fus 
bientôt  sous  les  voûtes  obscures  et  silencieuses  de  la  vaste  basilique. 
Je  me  dirigeai  d'abord  vers  le  saint  sépulcre.  Des  lampes  éternelles 
jetaient  le  plus  vif  éclat  dans  l'intérieur  du  monument  ;  il  me  sem- 
blait que  Tange  en  gardait  encore  l'entrée.  Avec  quel  saisissement 
j'y  fis  ma  prière  1...  Je  parcourus  ensuite  les  nefs  de  l'église  :  j'étais 
seul,  je  fis  les  stations  du  Chemin  de  la  croix  dans  la  plus  profonde 
obscurité,  n'ayant  pour  me  diriger  qu'une  petite  bougie  que  j'avais 
allumée  au  saint  sépulcre.  Quelques  lampes  brûlaient  sur  le  Cal- 
vaire, et  leur  lueur  se  perdait  sous  les  immenses  coupoles,  en  jetant 
une  faible  clarté  sur  les  galeries,  les  colonnes,  qu'elle  dessinait  fai- 
blement dans  l'épaisseur  des  ténèbres.  Comme  à  cette  heure  on  jouit 
de  la  sainteté  du  lieu  !  On  n'est  plus  distrait,  comme  pendant  le 
jour,  par  la  foule  des  curieux  et  des  pèlerins  ;  rien  ne  rattache  à  la 
terre,  la  pensée  s'élève  directement  vers  Dieu,  dont  chaque  pierre 
de  cet  immense  édifice  rappelle  la  bonté  infinie.  Quels  moments  de 
trouble,  d'émotion  et  de  bonheur!  Je  descendis  dans  la  grotte  où 
fut  trouvée  la  sainte  croix;  puis  je  me  dirigeai  vers  le  Calvaire.  En 
montant  les  degrés,  j'entendis  des  gémissements,  et,  parvenu  au 
sommet,  je  vis  un  homme  absorbé  dans  sa  douleur,  qui  pleurait  au 
lieu  où  mourut  notre  Sauveur.  C'était  un  Levantin.  Ici  la  raison  de 
pleurer  est  si  naturelle  que  personne  ne  demande  :  Pourquoi  pleurez- 
vous?  Voyant  que  j'étais  prêtre,  et  que  je  voulais  m'agenouiller  près 
de  lui,  il  jeta  son  manteau  sur  les  dalles  pour  que  je  pusse  le  faire 
plus  commodément.  Mais  ce  n'était  pas  le  lieu  de  prendre  ses  aises  : 
je  le  remerciai  par  signe,  et  nous  fîmes  ensemble  notre  prière. 
J'ignore  quelle  est  sa  patrie,  comme  lui  ne  sait  pas  quelle  est  la 
mienne  ;  nous  ne  nous  reverrons  plus  ici-bas.  Puisse  celui  que  nous 
avons  invoqué  ensemble  nous  donner  la  patrie  commune,  qui  nous 
a  été  ouverte  à  tous  par  les  mérites  du  Calvaire  I 

En  descendant  de  la  sainte  montagne,  je  me  suis  souvenu  de  cette 
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inscription  placée  pieusement  par  un  ancien  auteur  au  bas  é'«n 
tableau  représentant  le  Calvaire  :  puispe-t-eUe  être  constamment  ma 
devise  et  celle  de  tous  les  chrétiens  : 


•  » 


Christus  $e  tibi  : 
Tu  te  Christo  ». 

Je  rentrai  ensuite  dans  ma  cellule. 

A  onze  heures  moins  un  quart,  je  fiis  réveiïlé  en  sursaut  par  un 
grand  bruit  de  timbales  et  de  clochettes.  Les  Arméniens  célébraient 
une  de  leurs  fêtes  principales;  ils  carillonnèrent  ainsi  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  H  va  sans  dire  qu'il  me  fut  impossible  de  me 
rendormir.  Peu  aprè$,(  pn  vjjat  m^  dire  qu'il  était  temps  de  me 
lever. 

On  se  figurera  sans  peine  ce  qu'on  éprouve  en  célébrant  les  saiqts 
mystères  sur  le  Sépulcre  même  de  Jésus-Christ.  Alors  ce  tombeau 
n'est  plus  séparé  de  sa  yiçtijne  :  on  croit  assister  avec  Joseph  d'Àri- 
matbie  et  les  saintes  feipmes  à  pptte  cérémonie  funèbre  où  Jésus  Art 
déposé  dans  le  sépulcre;  mais  la  tombe  et  39  victime  sont  remplies 
4e  gloire;  ce  n'est  plus  Jésus  sous  les  enveloppes  de  la  mort,  mais 
Jésus  ressuscité  et  sous  la  forme  mystique  de  l'Eucharistie,  ayant 
triomphé  de  la  mort  :  Absorpta  est  mors  in  Victoria.  (Osée,  xm,  14.) 

Je  n'ai  pas  voulu  être  seul  à  jouir  de  ce  bopheur,  le  plus  grand 
qui  puisse  nous  être  donné  sur  la  terre  :  autant  qu'il  était  en  moi, 
j'ai  partagé  les  faveurs  qu'on  reçoit  en  ce  lieu  avec  tous  ceux  qui  me 
sont  chers,  et  qui  m'ont  si  souvent  associé  à  leurs  prières;  leurs 
noms,  leurs  peines,  leurs  espérances,  j'ai  tout  déposé  dans  le  Sé- 
pulcre de  iSotre-Seigneur,  pour  qu'il  les  sanctifie  par  la  mort  qu'il 
a  soufferte  pour  nous.  Pendant  une  des  nuits  que  j'ai  ainsi  passées 
dans  cette  église,  j'ai  eu  la  consolation  d'assister  en  qualité  de  par- 
rain à  une  cérémonie  célébrée  dans  le  Saini7Sépulcre,  qui  m'a  pro- 
fondément louché  :  monseigneur  Pompallier  administrait  le  sacre- 
ment de  confirmation  à  deux  de  mes  compagnons  de  voyage, 
nouvellement  convertis  au  catholicisme. 

En  face  du  saint  sépulcre,  vers  l'orient,  se  trouve  l'église  ou  le 
•chœur  des  Grecs  :  ils  l'appellent  Katholikon  ;  c'est  l'ancien  chœur 

1  Le  Christ  s'est  sacrifié  pour  toi  :  sacrifie-toi  pour  le  Christ.  (Adrich.,  Jérus.) 
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des  chanoines  du  Saint-Sépulcre;  il  est  vaste  et  très-riche.  L  autel 
'  appelé  le  Saint  des  Saints  est  dans  la  partie  orientale.  Au-dessus  du 
chœur  s'élève  encore  une  coupole  comme  anciennement.  Autrefois 
cette  église  était  ornée  de  marbres,  de  colonnes,  d'inscriptions  et 
de  mosaïques. 

C'est  vers  la  partie  occidentale  de  ce  chœur,  et  à  peu  près  au 
centre  de  toute  l'église  du  Saint-Sépulcre,  que  les  Grecs  montrent 
le  centre  de  la  terre  :  il  est  marqué  par  un  hémisphère  placé  dans 
un  vase  en  marbre. 

Les  anciens,  qui  croyaient  que  la  terre  avait  la  forme  circulaire, 
se  sont  beaucoup  occupés  de  la  recherche  du  milieu  de  la  terre,  et 
presque  chaque  peuple  avait  la  prétention  de  â'y  placer.  C'est  pour 
cela  que  nous  trouvons  des  Empires  du  Milieu  dans  la  Chine  et  dans 
l'Inde.  Le  nom  de  Médie,  qui  vient  de  M  ad  ai,  veut  dire  aussi  milieu 
de  la  terre.  Plusieurs  villes  ont  porté  le  nom  de  ville  du  Milieu, 
comme  Milan  (Nediolanum)  :  c'était  toujours  la  capitale  ou  le  prin- 
cipal sanctuaire  du  pays.  Pindare  raconte  que  Jupiter,  voulant  sa- 
voir où  était  le  milieu  de  la  terre,  envoya  deux  aigles,  l'un  vers 
l'orient,  l'autre  vers  l'occident  ;  ils  se  rencontrèrent  à  Delphes,  et 
cette  ville  fut  considérée  comme  le  centre  de  la  terre.  (Hym. 
Pjftk.,  iv.)  Les  Romains,  comme  les  Grecs,  adoptèrent  cette  fable. 
On  lit  dans  Cicéron  : 

0  sancte  Apollo,  qui  urabilicum  certain  terrarum  obsides  ! 

(De  Divin  a  1. 1  lib.  II,  cap.  lti.) 

Les  auteurs  sacrés  se  sont  plusieurs  fois  servis  de  la  même 
expression  pour  dire  que  Dieu  a  placé  Jérusalem  au  milieu  des  na- 
tions (in  umbilico  terrx,  d'après  les  LXX);  mais  elle  parait  sou- 
vent désigner  plutôt  un  lieu  élevé.  (Voir  Ézéch.,  v,  5;  xxrvm,  12; 
Jug.,  îi,  37.)  Cependant,  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  il  s  est  long- 
temps maintenu  l'opinion  que  Jérusalem,  plus  spécialement  le  Cal* 
vaire,  est  au  milieu  de  la  terre.  Un  ancien  poète  chrétien  s'exprime 
ainsi: 

.  Golgotha  locus  est,  capitis  caWaria  quondain  : 
Lingua  patenta  prior  sic  illum  nomine  dixit. 
Se  médium  terne  est,  hic  est  vicions  signuin. 

(Àdvers.  Marcion.,  lib.  II,  inter  opéra  Tertull.) 
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Effective»*»  c'est  le  champ  de  la  victoire,  c'est  le  point  vers 
.  lequel  M  tournent  toutes  les  nations,  le  centre  d'où  sont  sortis  la 
ne.  )i  vérité  et  le  teint. 
■.  Sur  beaucoup  d'ancienne»  cartes  en  voit  Jérusalem  an  centra  de 
l'ancien  monde,  comme  les  vifles  de  Borne,  de  Paris  ou  de  Londres 
sont  placées  quelquefcts  te  ceeti*  de  leur  hémisphère. 

Les  pope»  grecs  de  Jérusalem,  interprétant  ■atèrieB— et  les 
expressions  des  prophètes,  et  posséfcat  à  peine  les  notieBs  genfnv 
phiques  qu'on  avait  du  temps  de  Pmdare,  ont  ptaee  os  netifcgMae 
an  milieu  du  chœur  de  l'église  du  Saml-Sépokra;  ikvte  tant  voir 
aux  pèlerins  en  le  désignant eonsne le  nombril d* le Un*-  J'einu, 
comme  tons  les  autres,  donner  au  petite  o&Vende  peM«n*fa«en- 
rer  U  satisfaction  de  le  voir.  -.,:...,      .  -twiml-.' 

i  Les  voyageurs  parlent  beenoauv  ém  dinetilions  ■sssjfejBJÉSBl 
entre  les  religieux  grecs  et  latins,  M  us  trouvent  nue  lee^sJboedinn 
saint  sépulcre  sont  un  lieu  mal  choisi  finir  nr  fiWr  I»  jnennij  n 
qui  est  iacontestable.  H  lierait  à  désirer  que  ces  voyinil  hum» 
sent  également  le  moyen  de  faire  rendre  justice  à  qui  êtes  «nt  «ne, 
ettoutes  ces  déplorables  dissensions  aurtisnt  un  tenue*  i    Hiwfet 

les  journaux  ont  rapporté  la  fine  sanglante  qui  a  en  Mm  «nrii 
Calvaire;  voici  comment  elle  m'a  été  racontée  par  un  témoin  ocu- 
laire, qui  n'était  ni  Grec,  ni  Latin,  mais  musulman. 

Les  catholiques  ont  le  droit,  entre  autres,  de  faire  quelques  fonc- 
tions religieuses  dans  le  lieu  où  a  été  dressée  la  croix  de  notre  Sau- 
veur, lieu  qui  est  aux  Grecs,  comme  nous  l'avons  vu;  mais  ils  ne 
peuvent  faire  usage  d'aucun  des  ornements  qui  parent  l'autel.  Ils  y 
vinrent  donc  un  jour  en  procession,  comme  ils  avaient  l'habitude 
de  le  faire;  mais  ils  trouvèrent  sur  le  marchepied  de  l'autel  on 
grand  tapis  rouge,  qui  recouvrait  même  le  lieu  qu'ils  venaient  vé- 
nérer. Les  Pères  Franciscains  prièrent  le  pope  grec,  qui  était  pré- 
sent, d'enlever  ce  tapis.  Le  pope  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas. 
Deux  Franciscains  alors  prirent  le  tapis,  et  se  mirent  en  devoir  de 
le  plier,  pour  ne  pas  retarder  la  cérémonie  ;  mais  en  même  temps, 
des  hommes  apostés  tombèrent  sureux  à  coups  de  poignards.  J'en  ai 
encore  vu  les  marques  dans  les  vêtements  du  Père  gardien  de  Lar- 
naca,  qui  a  été  un  des  principaux  acteurs.  La  chose  était  asset  se- 
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rieuse  pour  que  les  Franciscains  cherchassent  à  se  défendre  :  une 
mêlée  s'ensuivit;  plusieurs  personnes  furent  mortellement  blessées, 
et  la  procession  se  retira.  On  alla  porter  plainte  au  pacha;  il  vint 
lui-même  avec  des  troupes,  ordonna  aux  religieux  catholiques  de 
recommencer  leur  procession,  se  plaça  près  de  l'autel,  et  avec  son 
sabre  il  enleva  le  tapis  qui  avait  été  replacé  par  les  Grecs.  Cette 
fois  la  procession  ne  fut  pas  troublée.  Ce  pacha  qui  a  ainsi  rendu 
justice  à  qui  elle  était  due,  est  Méhémet-pacha,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  qui  m'a  raconté  lui-même  ce  fait  comme  je  viens  de  le  dire. 

On  ne  comprend  peut-être  pas  la  conduite  des  Grecs  et  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  ce  tapis.  Les  Grecs  empiètent  journelle- 
ment sur  les  droits  des  catholiques  ;  ils  voient  avec  peine  que  les 
Franciscains  aient  encore  l'usage  de  plusieurs  sanctuaires,  et  peu  à 
peu  ils  voudraient  les  leur  enlever  :  l'expérience  d'un  siècle  prouve 
qu'ils  n'y  réussissent  que  trop.  Or  ce  tapis  était  non-seulement  un 
signe  de  propriété  pour  les  Grecs,  mais  d'exclusion  pour  les  catho- 
liques; si  ceux-ci  avaient  cédé  en  cette  occasion,  ils  n'auraient  plus 
eu  la  faculté  de  remplir  des  fonctions  religieuses  au  lieu  où  s'est  opé- 
rée notre  rédemption  que  parle  bon  plaisir  des  Grecs,  tandis  qu'ils 
y  ont  droit  \  Tous  les  moyens  employés  pour  nous  déposséder  sont 
odieux,  et  cependant  les  Grecs  atteignent  leur  but.  Le  pacha  a  été 
juste  cette  fois,  mais  les  Grecs  ne  se  déconcerteront  point  ;  ils  feront 
d'autres  tentatives,  et  je  ne  serais  point  étonné  d'apprendre  au  pre- 
mier jour  que  les  catholiques  ont  été  tout  à  fait  expulsés,  non-seu- 
lement du  Calvaire,  mais  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Personne 
ne  soutient  nos  religieux;  ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Faut- il 
s'étonner  qu'ils  exposent  leurs  plaintes  à  tous  les  voyageurs  qui 
leur  arrivent  d'Europe?  A  qui  peut-on  épancher  son  cœur,  sinon  à 
des  frères?  Et  puis,  ils  espèrent  que  les  pèlerins,  de  retour  dans 
leur  patrie,  feront  connaître  la  désolation  dans  laquelle  se  trouve 
b  Terre  Sainte  ;  qu'ils  ranimeront  quelque  étincelle  de  zèle  et  d'a- 
mour dans  les  peuples  ;  que  les  gouvernements  se  réveilleront  enfin, 
et  feront  entendre  quelques  paroles  généreuses  en  faveur  des  Saints 

1  Celte  partie  du  Calvaire  a  aussi  appartenu  exclusivement  aux  catholiques  ;  ils  en 
°°t  été  dépouillés  par  les  Géorgiens  soutenus  par  les  Mamelouks  :  les  Grecs  ont  re- 
jailli l'héritage  des  Géorgiens, 


lieux.  lbw^M  *«»1  f«  «vac  q«iï  ^ètafi»a»<**<(hà(m,û» 
beau  fdicwm  niàwiiiiwïil  oetuota  Je  la  mum  *wtnu>  de  mimIiiih 
révères.  a*irefo«,  4MB*  «i,  profoodéawBt  auhLée  i^^N-  ^ 
ptriwt  des  teystèiw  de  Bethlé*n.et  de  Naxaretb,  à  «V*  ko-ume. 
qw  voi^««Pata8tine  pouf^dwi^r.la  religion  d*}  ^fcNWfc^my, 
souder  les  MvKtect  de«,j$afaeww  de  Baia>eV;,;*mi'fMW'». 
revenus  en  Occident,  «ou*  parkwt  des  ttcmesL»  flilaenrif  de  e» 
moine*,  auxquelles  ils  n'ont  r»e  VroprW  ils  noue  îmttalimf 
bonheur,  leur  richesee,  el  jusqu'à  kur  puis«aiKO.,^M  feiU,4ee«t 
plus  que  les  phrases,  plus  que  les  calomnies  surtout.  Tous  les  sanc- 
tuaires de  la  Palestine  appartenaient  aux  catholiques  :  ils  les  ont 
payés  cent  fois  de  leur  or  cl  de  leur  sang  ;  aujourd'hui  ils  n'en  ont 
plus  la  moitié,  et  chaque  année  ils  en  perdent  encore*.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  ces  sanctuaires,  comme  la  grotte  de  Bethléem, 
qu'on  nous  a  enlevée  il  y  a  quelques  mois,  valent  la  peine  qu'on 
lasse  des  réclamations,  ou  il  faut  les  abandonner  tous  au  premier 
occupant,  el  laisser  construire  des  mosquées  sur  la  grotte  de  la 
Nativité  et  sur  le  Golgotha,  pour  remplacer  les  temples  de  Vénus  el 
d'Adonis  qu'on  y  voyait  autrefois. 

Eli  bien,  les  nations  catholiques  ont  abandonné  ces  sanctuaire*;  ' 
on  peut  impunément  les  transformer  en  temples  païens,  ou  faire 
passer  la  charrue  sur  leurs  débris....  Je  me  trompe  :  non,  ils  eut 
encore  trouvé  des  protecteurs  qui  défendent  pied  à  pied  le  terrain 
sacré  sur  lequel  ils  combattent  depuis  six  cents  ans;  et  nous,  pour 

1  Chapiteaux  que  mon  ail  mêle  en  les  regardant; 

Sur  l'écorce  du  globe  immenses  caractères, 
,  Pour  tous  loucher  du  doigt,  pour  sonder  toi  mystère». 

Un  homme  est  Tenu  d'Occident. 

(H.  de  Lamartine,  Voyage  in  Orient.) 
*  En  parlant  du  mont  Sinaï,  sur  lequel  les  catholiques  n'ont  plus  un  seul  iiimIb—h. 
un  pieux  pèlerin  s'écriait  douloureusement  il  y  a  peu  d'années  :  ■  On  j  Tiiit  encan 
l'édifice  qui  servit  d'église  aux  catholiques,  et  d'où  ils  furent  expulses  il  y  I  cent 
quarante  ans  pur  les  Grecs  schintiatiqueti  qui  en  sont  maîtres  néjonrdnmi.  Je  M  as* 
arrêter  mes  regards  snr  ce  monument  sans  éprouver  un  vif  sentiment  du  dsjusaar. 
Hélas!  si  le  ciel  no  Tient  au  secours  des  catholiques ,  l'or  et  l'intrigue  des  Grecs  Issr 
enlèTerpnt  insensiblement  tous  les  sanctuaires,  et  ne  laisseront  pas  an  leur  posaeaeian 
un  seul  des  établissements  qu'ils  ont  en  Orient.  ■ 

(Géramb,  Pèlerinage  à  JérmUm  et  au  mont  5mef,  tome  111,  lotira  m.) 
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prix  de  tant  de  dévouement,  nous  n'avons  à  leur  offrir  que  nos 
reproches  et  nos  dédains.  Comment  veut-on  que  ces  religieux  se 
défendent  autrement  que  par  des  réclamations,  des  protestations, 
des  plaintes  et  des  prières,  c'est-à-dire,  par  les  armes  des  faibles, 
puisque  les  forts  les  délaissent!  Ces  dissensions  sont  déplorables, 
j'eR  conviens  ;  mais  est-ce  bien  à  nous  à  jeter  la  pierre  à  ces  moines 
qui  se  disputent  pour  un  coin  du  Calvaire?  et  nous,  pourquoi  nous 
disputons-nous?  Quand  nos  organes  quotidiens  n'auront  plus  entre 
eux  que  des  paroles  de  paix,  quand  nos  mandataires  se  donneront 
fraternellement  la  main,  quand  nous  serons  d'accord  avec  les  autres 
ou  avec  nous-mêmes  sur  une  foule  de  choses  infiniment  moins  im- 
portantes, alors  peut-être  pourrons-nous  nous  étonner  que  ces  reli- 
gieux n'aient  pas  encore  pu  s'entendre  sur  la  possession  de  ces 
monuments  auxquels  ils  attachent  tant  de  prix. 

Ces  lignes  étaient  à  peine  écrites,  que  le  sujet  des  débats  fut  tout 
à  coup  transporté  de  Jérusalem  à  Constantinople,  puis  en  Crimée. 
La  question,  au  lieu  d'être  agitée  entre  des  moines,  le  fut  entre  les 
diplomates  d'abord,  et  enfin  entre  des  armées.  On  mit  sur  pied  un 
million  d'hommes,  près  de  la  moitié  périt. ...  et  l'avenir  apprendra 
jusqu'à  quel  point  la  question  a  été  résolue.  Peut-être  dans  la  suite 
serons-nous  plus  indulgents  pour  les  moines. 

Depuis  quelque  temps,  il  y  a  une  nouvelle  cause  de  dissension, 
qui  probablement  se  terminera  à  notre  désavantage.  11  parait  que 
les  Grecs  ont  envie  de  faire  quelque  changement,  soit  au  petit  monu- 
ment du  Saint-Sépulcre,  soit  à  la  coupole  qui  est  au-dessus.  Instruits 
par  une  longue  expérience,  les  Franciscains  savent  que  pour  eux 
toute  innovation  est  désastreuse  ;  ils  cherchent  donc  à  s'y  opposer. 
Les  Grecs,  pour  les  y  contraindre,  endommagent  la  toiture,  et  je 
les  ai  vus  moi-même  enlever  des  feuilles  en  plomb  qui  couvrent  la 
coupole.  Méhémet-pacha  m'a  dit  que,  pour  les  mettre  d'accord,  il 
trait  voulu  se  charger  des  réparations  au  compte  du  gouvernement. 
On  prétend  que  c'est  le  sultan  lui-même  qui  veut  faire  reconstruire 
celte  coupole  comme  un  hommage  rendu  à  la  chrétienté.  Ce  serait  un 
spectacle  nouveau  dans  le  monde,  si  l'on  voyait  un  sultan  honorer, 
par  sa  munificence,  les  Saints  Lieux  oubliés  par  les  souverains  ca- 
tholiques. Ces  offres  n'ont  pas  été  acceptées,  parce  qu'on  craint  que 
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dans  la  suite  un  sultan  moins  équitable  ne  se  prévale  de  ces  dons 
pour  prétendre  à  la  propriété  de  l'édifice,  comme  le  font  les  Grecs 
aujourd'hui.  Jusqu'à  l'incendie  de  1808,  ce  furent  toujours  les  ca- 
tholiques qui  construisirent  celte  coupole  et  y  firent  les  réparations, 
parce  que  seuls  ils  en  sont  les  légitimes  propriétaires. 

A  l'est  de  la  pierre  de  l'Onction,  on  remarque  le  lieu  où  se  trou- 
vaient les  tombeaux  des  rois  chrétiens,  notamment  ceux  de  Gode- 
froid  de  Bouillon  et  de  Baudouin  son  frère.  Us  étaient  tous  les  deux 
au  pied  du  Calvaire,  à  l'entrée  de  la  chapelle  d'Adam  :  les  Grecs 
ont  profané  et  fait  disparaître  ce  que  l'incendie  et  les  musulmans 
avaient  respecté.  11  était  facile  de  prévoir  que  la  nation  qui  a  mis 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  les  croisés  d'approcher  de  Jérusalem 
profiterait  de  la  première  occasion  pour  effacer  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  les  noms  les  plus  illustres  des  croisades. 

Du  temps  du  pèlerinage  de  l'évéque  Arculfe  (l'an  700) ,  on  célébrait 
l'office  des  morts  dans  une  chapelle  creusée  dans  le  roc,  qui  se  trou- 
vait sous  le  Calvaire  (ce  ne  peut  être  que  la  chapelte  d'Adam), 
tandis  que  les  corps  des  défunts  étaient  placés  devant  la  porte  de 
l'église  ' .  11  est  probable  que  Godefroid  de  Bouillon  est  le  premier 
qui  fut  enterré  dans  l'intérieur  de  l'église*  :  cet  honneur  lui  revenait 
à  juste  titre.  Après  lui,  les  rois  ses  successeurs,  c'est-à-dire  Bau- 
douin Ier,  Baudouin  II,  Foulques  d'Anjou,  Baudouin  III,  Amaury, 
Baudouin  IV  et  Baudouin  V,  furent  ensevelis  près  de  lui,  au  pied 
du  Calvaire,  et  eurent  leurs  monuments,  les  uns  à  l'entrée  de  la 
chapelle  d'Adam,  et  les  autres  adossés  au  chœur  des  chanoines,  le 
chœur  actuel  des  Grecs. 

Le  tombeau  de  Godefroid  était  surmonté  d'une  pierre  triangu- 
laire portée  par  quatre  petites  colonnes  ;  sur  un  des  côtés  de  la 
pierre  on  lisait  cette  épitaphe  si  simple,  si  digne  de  celui  qui  avait 
préféré  au  titre  de  roi  celui  d'Avoué  du  saint  sépulcre  : 

1  In  eadem  rcro  ecclesia  quaedam  iu  petra  habetur  excisa  spelunca  infra  locura 
doininicae  crucis  ,  ubi  super  altare  pro  quorumdam  bonoralorum  animabus  offertur, 
quorum  corpora,  intérim  in  platea  jacentia,  pommtur  anle  januam  ejusdem  Golgo- 
tbanae  ecclesia?,  usque  quo  finiantur  illa  pro  ipsis  defunctis  sacrosancta  mysterù. 
(Adamnanus,  De  locis  sa?ictis,  I,  n.) 

*  bepullus  est  vero  in  ecclesia  dominici  sepulcbri,  sub  loco  Calrariae,  ubi  passa.* 
est  Dominus.  (Guill.  Tyr.,  X,  kiii.) 
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Hic  jacet  inclytus  dux  Godfridus  de  Bouillon, 
Qui  tolam  istam  terram  acquisivit; 
Cujus  anima  regnet  cum  Chri&to. 

«  Ici  repose  le  célèbre  duc  Godefroid  de  Bouillon,  qui  acquit  toute  cette  terre.  Que 
son  àme  règne  avec  Jésus-Christ.  • 

Celui  de  son  frère,  placé  vis-à-vis,  du  côté  du  nord,  était  pareil 
au  sien ! 

Celui  que  les  Grecs  appelaient  tombeau  de  Melchisédec,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  est  le  tombeau  d'un  roi  beaucoup  plus  mo- 
derne, était  entre  le  Calvaire  et  le  tombeau  de  Godefroid. 

Contre  le  chœur,  il  y  avait  quatre  tombeaux;  mais  une  seule  in- 
scription, celle  de  Baudouin  V,  nous  a  été  conservée. 

Des  auteurs  anciens  accusent  déjà  les  Grecs  de  démolir  peu  à  peu 
ces  tombeaux  et  leurs  épitaphes,  afin  de  pouvoir  les  détruire  tout 
à  fait.  «  Les  autres  (tombes),  dit  Surius,  ont  esté  peu  à  peu  brisées 
et  gastées  des  Grecs,  pour  ainsi  effacer  la  mémoire  des  chrestiens 
romains,  lesquels  (Grecs)  naguère  s  y  furent  attrapez.  Le  Bâcha,  en 
estant  adverty,  les  condamna  à  une  amende  de  mille  piastres.  Je 
dis  cecy  afin  qu'il  soit  notoire  à  un  chacun  que  les  catholiques 
n'ont  de  plus  grands  ennemys  au  Levant  que  les  Grecs,  nation 
schismatique,  qui  cherchent  par  tous  moyens  d'opprimer  les  catho- 
liques latins  et  se  faire  maistres  de  tous  les  saints  lieux.  » 

Tous  ces  tombeaux  ont  subsisté  jusqu'à  l'incendie  de  1808. 
D'après  les  rapports  les  plus  authentiques,  les  flammes  elles-mêmes 
ont  respecté  ces  tombes  royales,  comme  les  avait  respectées 
l'islamisme  pendant  sept  siècles  d'oppression  :  la  jalousie  des  Grecs 
a  été  plus  destructive  que  les  flammes,  plus  intolérante  que  la  bar- 
barie. Il  est  vrai  qu'ils  protestent  aujourd'hui  contre  cette  imputa- 
tion :  eh  bien,  qu'on  prenne  acte  de  celte  disposition  nouvelle  pour 
rétablir  ce  qui  a  été  détruit.  Si  ces  tombeaux  ont  été  profanés  par 
les  Grecs,  l'Europe  civilisée  doit  venger  cet  acte  de  vandalisme  et 
replacer  ces  monuments  ;  s'ils  ont  été  détruits  malgré  les  Grecs,  que 
ceux-ci  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'ils  soient  rétablis,  et  ils  le  seront 

*  Voir  son  épitaphe  dans  Quaresmius,  ainsi  que  sa  représentation,  et  des  données 

historiques  sur  tous  ces  tombeaux. 
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bientôt.  Leurs  places  sont  vides  au  pied  du  Calvaire;  les  dessins 
fidèles  des  anciens  sépulcres  existent l  ;  les  frais  seront  peu  considé- 
rables et  bientôt  couverts  par  des  souscriptions  :  la  Belgique  seule 
s'est  offerte  déjà  à  fournir  les  fonds  nécessaires  à  la  restauration 
du  tombeau  de  Godefroid  de  Bouillon *. 

La  Belgique,  si  catholique,  si  fière  à  bon  droit  de  pouvoir  reven- 
diquer une  des  gloires  les  plus  pures  du  moyen  âge,  et  qui  a  déjà 
élevé  un  monument  national  à  Godefroid  de  Bouillon  sur  le  sol  où 
il  est  né,  contribuera  tout  entière  pour  que  son  tombeau  soit 
replacé  sur  le  sol  qu'il  a  conquis,  et  où  il  est  mort,  auprès  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ. 

Depuis  1  époque  si  éloignée  où  les  princes  et  les  rois  allaient  en 
foule  vénérer  les  Lieux  Saints,  on  n'avait  plus  vu  à  Jérusalem  un 
prince,  placé  le  premier  sur  les  marches  du  trône,  accomplir 
avec  sa  pieuse  épouse  ce  lointain  pèlerinage,  et  aller  se  prosterner 
avec  elle  auprès  du  tombeau  du  Sauveur  :  c'est  la  Belgique  qui,  la 
première,  a  donné  ce  bel  exemple  aux  princes  de  notre  temps.  I-a 
mémoire  de  cet  évéuement  doit  être  conservée  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre;  elle  ne  saurait  l'être  d'une  manière  plus  digne  que  par 
un  monument  qui  rappellerait  à  la  fois  la  valeur  d'un  héros  issu 
du  duché  de  Brabant,  et  la  piété  de  ceux  qui,  à  sept  siècles  de  dis- 
tance, sont  appelés  à  régner  sur  la  Belgique8. 

Les  rois  de  Jérusalem  recevaient  la  couronne  au  saint  sépulcro: 
mais  ils  allaient  immédiatement  l'offrir  sur  le  Calvaire,  a  Costume 
est  en  Jérusalem,  dit  un  historien,  quant  le  roi  prent  corone  au 
sépulcre,  il  la  porte  en  son  chief  de  ci  au  temple  où  Jesus-Christ  fu 
offert  :  là  si  offre  sa  corone.  Quant  le  roi  avoit  offert  sa  corone  au 
temple,  si  avaloit  les  degrés  qui  sont  dehors  le  temple,  et  entroit  on 


*  Le  très-dévot  voyage  de  Jérusalem,  avec  les  figures  des  lieux  saints  et  plu- 
sieurs autres,  tirées  au  naturel,  faiet  et  descript  par  Jean  Zuallart,  mayeur  de 
la  ville  d\Ath  en  Haynaut.  Anvers,  1608.  Le  voy;ige  a  eu  lieu  en  1586. 

1  Voyez  les  Annales  de  i Académie  d'archéologie  de  Belgique,  tom.  VI,  p.  387. 

s  Les  princes  île  familles  souveraines  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Palestine  depuis 
trente  ans  sont  :  le  prince  de  Joinville,  le  prince  Albert  de  Prusse,  le  duc  Maximilien 
de  Bavière,  la  princesse  Marianne  des  Pays-Bas,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant, 
l'archiduc  Ferdinand-Maximilien  d'Autriche. 
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son  pales,  au  temple  de  Salomon,  où  li  Templiers  manoient1.  » 
Le  roi  devait  être  couronné  à  Jérusalem,  si  la  ville  sainte  se  trou- 
vait entre  les  mains  des  chrétiens;  sinon,  à  Tyr.  Le  patriarche  seul 
avait  le  droit  de  le  couronner  ;  s'il  n'y  avait  pas  de  patriarche,  oe- 
droit  revenait  à  l'archevêque  de  Tyr,  primat  des  archevêques  dit 
royaume  ;  à  son  défaut,  à  l'archevêque  de  Césarée,  et  enfin  à  l'an- 
chevôquede  Nazareth*. 

Nous  trouvons  dans  les  récits  contemporains  une  naïve  descrip- 
tion des  cérémonies  usitées  pendant  les  croisades,  «  En  milieu  du 
cuer  au  chanoines,  avait  I.  letrin  de  marbre,  que  en  apeloit  le  com- 
pas; lassus  list  en  l'epistre.  A  main  destre  du  mestre  autel  de  ce 
cuer  estoit  mons  de  Calvarie.  Si  que,  quand  on  chantoit  messe  dt 
la  Resurrexion,  li  diacres,  quand  il  chantoit  l'Evangile,  si  se  touiv 
noit  vers  le  mons  de  Calvarie  quand  il  disoit  crucifixum:  après  sise* 
tournoit  vers  le  monument  quant  il  disoit  resurrexit,  non  est  hie;  ai 
monstroit  au  doit  :  Ecce  locus  ubi  posuerunt  eum;  et  puis  si  se  retoun- 
aoit  au  livre,  si  pardisoit  son  Evangile  '.  » 

J'ai  maintenant  à  parler  du  Feu  sacré,  et  je  commence  par  avouar 
que  c'est  une  tâche  qui  m'est  bien  pénible  ;  mais  aucune  considéra- 
tion ne  peut  m  empêcher  de  dire  ce  que  je  crois  être  la  vérité. 

En  souvenir  de  la  nuée  céleste  qui  descendit  sur  le  temple  de  Sa- 
lomon,  et  du  Sauveur,  vraie  lumière  du  monde,  qui  sortit  resplen- 
dissante de  la  caverne  du  saint  sépulcre,  événement  figuré  dans  la 
liturgie  de  l'Église  catholique  par  l'office  des  ténèbres  et  la  cérémonie 
du  feu  nouveau,  on  a  cru  longtemps  à  Jérusalem  que,  pendant  l'an»- 
niversaire  des  jours  de  deuil  que  Jésus-Christ  a  passés  dans  la  nuit 
du  tombeau,  un  feu  mystérieux  descendait  dans  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  et  que  ce  miracle  se  renouvelait  chaque  année  aux  satev- 
nités  de  Pâque,  afin  que  la  foi  des  pèlerins  fût  ranimée  et  trans- 
portée par  eux  dans  le  monde  entier  comme  une  bénédiction  dœjoie 
dans  les  demeures  des  fidèles. 

De  même  que  dans  nos  églises,  le  Samedi  saint,  tous  les  cierges 
sont  allumés  au  feu  nouveau,  de  même  à  Jérusalem,  ce  jour-la, 

1  Le  continuateur  do  Guillaume  de  Tyr. 

1  Assises  de  Jérusalem,  livre  de  Jean  d'Ibelin,  chap.  ri. 

1  Attises  de  Jérusalem,  tome  II. 
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le  feu  était  éteint  dans  toutes  les  maisons,  et  on  le  raBumaH  à  celui 
qmavait  été  bénit  dans  le  Saint-Sépulcre.  Au  lieu  de  eroire  ample- 
ment que  ee  feu  était  produit  de  la  manière  la  plus  naturelle,  comne 
il  est  marqué  dans  tous  les  missels  :  Excutitur  ûptis  de  lapide1,  yen 
le  neuvième  ou  le  dixième  siècle  on  aima  mieux  croire  que  ce  feu 
descendait  du  ciel.  C'est  surtout  à  Bernard  le  Sage,  qui  visita  la  Pa- 
lestine Tannée  870,  tju  on  attribue,  si  pas  l'invention,  au  moins  h 
divulgation  de  ce  miracle.  Effectivement,  il  dit  en  toutes  lettres  que 
ce  jour-là  c'était  uà  ange  qui  allumait  les  lampes  suspendues  sur  le 
saint  sépulcre.  Hoc  tamen  dicendum  quod  sabbato  sancto,  quoi  ett 
vigilia  Paschx,  mane  officmm  indpiUtr  in  hoc  eederia;  et  poetpeiw* 
tum  officmm,  Kyrie  timon  contour,  donec  vcniente  angelo  hmmm 
lampadibu*  accendatur  qum  pendent  ntper  prmdictum  sepulenm*.  Je 
ne  sais  quel  moyen  on  employait  pour  faire  ce  miracle;  mais  a* 
grand  nombre  de  pèlerins  y  croyaient  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
On  raconta  au  calife  Hakem  que  les  lampes  suspendues  dans  l'église 
du  Saint-Sépulcre  étaient  allumées  du  haut  du  toit  par  les  fils  de  fer 
qui  .supportaient  ces  lampes,  et  qui  avaient  été  enduits  préalable- 
ment d'huile  de  baume,  tandis  que  des  voyageurs  d'Europe  pen- 
saient qu'on  n'employait  que  la  pierre  à  feu» 

Voici  le  récit  qu'a  donné  de  cette  cérémonie  Foucher  de  Chartres, 
qui  y  a  assisté. 

«  Selon  la  coutume,  dit-il,  on  se  réunit,  la  veille  de  Pâques,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  A  la  troisième  heure,  les  chanoines,  par 
Tordre  du  patriarche,  commencèrent  l'office  ;  on  lut  successivement 
les  leçons  latines  et  les  leçons  grecques.  Lorsque  l'office  fut  achevé, 
un  Grec,  suivant  l'ancien  usage,  se  mit  à  chanter  Kyrie  eleison;  tous 
ceux  qui  étaient  présents  en  firent  autant.  Moi,  Foucher,  et  beaucoup 
d'autres,  qui  n'avions  jamais  entendu  une  pareille  symphonie,  le 
cœur  contrit,  nous  nous  levions  sur  nos  pieds,  et,  les  regards 

*  Voir  la  rubrique  de  l'office  du  Samedi  saint  dans  le  Missel  romain. 

'  En  1672,  doms  Luc  d'Achery  et  Jean  Mabillon  publièrent  les  premiers  Vltiné- 
raire  de  Bernard  le  Sage,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims.  En 
Angleterre ,  notamment  à  Oxford,  dans  la  bibliothèque  du  Lincoln  collège,  il  existe 
<los  manuscrits  plus  complets  de  cet  Itinéraire.  (Voyes  Recueil  de  Voyages  et  de  Mé- 
moires, publié  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  tome  IV,  page  781-815.) 
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levés,  nous  attendions  qu'une  nouvelle  lumière  parât.  Mais  vaine- 
ment nous  portâmes  nos  regards  de  tous  côtés,  nous  ne  la  vîmes 
pas,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  venue.  Alors  on  chanta  trois 
fois  le  Kyrie  eleison;  et,  après  que  tout  le  monde  eut  répondu,  il 
se  fit  un  grand  silence.  Les  chanoines  continuèrent  l'office  qu'ils 
avaient  déjà  commencé.  Cependant  nous  attendions  dans  le  recueil- 
lement le  feu  sacré,  qui  devait  paraître  vers  la  neuvième  heure  ;  il 
ne  vint  point,  et,  lorsque  cette  heure  fut  passée,  le  patriarche  ferma 
les  portes  de  l'église  et  rentra  ensuite,  dans  l'espoir  de  trouver  le 
feu.  Ses  espérances  furent  encore  trompées;  et,  quoiqu'il  eût  long- 
temps prié  et  versé  des  larmes,  il  sortit  dans  la  plus  profonde  tris- 
tesse, en  nous  déclarant  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le  feu  si  désiré.  » 
Ici  Foucher  peint  la  douleur  des  fidèles.  «  Que  de  plaintes!  que  de 
soupirs!   s'écrie-t-il;  tous,  en  pleurant,  nous  chantions  Kyrie 
eleison.  »  L'auteur  parle  des  conjectures  que  Ton  fit  sur  cet  événe- 
ment, et  des  consolations  que  les  clercs  cherchaient  à  répandre  au 
milieu  de  la  multitude  désolée.  Les  sages  et  les  clercs  disaient  que, 
tant  que  ce  miracle  avait  été  nécessaire  pour  la  sûreté  du  petit 
nombre  de  chrétiens  qui  habitaient  la  Palestine,  il  s'était  constam- 
ment opéré;  mais  que  maintenant  il  n'était  plus  utile,  puisqu'une 
année  nombreuse  et  pleine  décourage  défendait  les  Saints  Lieux. 
Après  avoir  rapporté  ces  conjectures  et  quelques  autres,  Foucher 
décrit  les  transports  de  joie  que  les  chrétiens  firent  éclater  à  Jéru- 
salem lorsque  le  patriarche,  à  qui  Ton  avait  annoncé  que  le  feu 
sacré  brillait  dans  une  lampe  devant  le  saint  tombeau ,  entra  dans 
l'église,  et  en  sortit  ensuite  avec  un  cierge  qu'il  avait  allumé  au  feu 
céleste,  et  qu'il  montra  à  tout  le  peuple.  On  n'entendait  partout  que 
cris,  que  chants  de  fête,  que  symphonies.  «  Chacun  de  nous,  dit 
toucher,  portait  un  flambeau  pour  l'allumer  au  feu  miraculeux. 
Vous  eussiez  vu  dans  l'église  plusieurs  mille  flambeaux  allumés  à 
&  feu,  que  l'on  s'empressait  de  se  faire  passer  les  uns  aux  autres1.  » 
Tout  ce  récit  respire  la  plus  grande  bonne  foi,  et  fait  voir  combien 
^Ue  opinion  était  répandue  alors. 


1  Pulcherii  Carootensis  Gesta  peregrinanthim  Francorum  cum  annis  Hierusalem 
Pentium.  (Bibliothèque  des  croisades,  1"  partie,  page  93.) 


UnbvabadobrdudoiniènM'aidde;  aussi  célèbre  par  «on  ratage 
que  par  sa  vaillance  et  ses  talents,  Bertrand  de  Boni,  7  âùtaUuskM  > 
«aces fermes  :     -■'■'    ""■-•*■    '>"'■  "■    " '  ■'  '■■  ■  ''  ■*  ':        ■( 

'  £(  sepuUre*  a  <fc  «COrt  ^«(«ra,' 
ftm  («i  «■««■*,  ti.Umfe  teama. 
Que  ioMtru/tKC  V  deiuen,  c'omove; 

Per  que  no  i  fat  nuith  effort,  quito  cri.    '  '    ' 

«  U  t^nlcre*  Mm^  W*  -., 
Le  iépulcMi  iint  non*  crojore  l«w,  trac  une  Ibi  ferme.. 
Qoeleswn*  Teiiy  dMMnd,  pnwjo'oo  leTOit;  '" 

AuMi»*j»-lr4lira!««»rtk'lew«i«M     .■■.••■    ■       r: 

Le  Quien  rapporte  différents  trails  fort  curieux  qui  ont  rapport  â 
•ce  sujet,  entre  autres  d'un  roi  qui,  n'ayant  pas  voulu  ajouter  for  à 
•ce  miracle,  prépara  lui-même  les  lampes,  la  veille  de  Pâques,  et  les 
vit  s'allumer  d'elles-mêmes  comme  de  coutume*. 

Saladin  voulut  assister  à  ce  prodige  l'année  (192.  Voici  comment 
«h  chroniqueur  anglais  contemporain  rendit  compte  de  cet  événe- 
ment. «  La  veille  de  Pâques,  Saladin,  accompagné  des  siens,  se 
Tendit  au  Saint-Sépulcre  pour  y  être  témoin  de  la  descente  du  feu 
■du  ciel,  qui,  ce  jour-là,  a  coutume  tous  les  ans  d'allumer  la  lampe 
■du  sanctuaire.  A  son  arrivée,  le  feu  céleste  descendit  tout  à  coup; 
tous  les  assistants  furent  vivement  émus  :  les  chrétiens  témoignèrent 
leur  joie  en  chantant  la  grandeur  de  Dieu  ;  les  Sarrasins,  au  con- 
traire, dirent  que  le  feu  qu'ils  avaient  vu  descendre  était  produit 
par  des  moyens  trompeurs.  Saladin,  voulant  constater  l'imposture, 
lit  éteindre  la  lampe  que  le  feu  du  ciel  avait  allumée  ;  mais  la  lampe 
■se  ralluma  aussitôt  :  il  la  fit  éteindre  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  chaque  fois  elle  se  ralluma  comme  d'elle-même.  Alors  le 
sultan,  confondu,  s'écria  dans  un  transport  prophétique  :  Oui, 
bientôt  je  mourrai,  ou  je  perdrai  Jérusalem!  Cette  prédiction,  ajoute 
Je  chroniqueur,  fut  accomplie;  car  Saladin  mourut  au  carême  sui- 
vant'. » 

Cependant  les  catholiques  s'aperçurent  de  la  supercherie  qui  aâ~ 

'  Journal  des  Savants,  ami  1817,  page  SIC. 

•  U  Quiep,  Orient  Christ.,  III,  page  374. 

*  Itinéraire  du  roi  Richard,  par  Gauthier  Viuisanf.  —  Voir  Bibliolh.  de*  cm»  , 
il*  partie,  page  704. 
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tait  toujours  l'admiration  ou  l'avarice  des  Grecs,  des  Arméniens  et 
des  Syriens,  et  ils  la  dénoncèrent  ouvertement.  Les  moines  parlè- 
rent le  plus  haut.  Félix  Fabri  déclara  que  ce  feu  n'était  pas  le  pro- 
duit d'un  miracle,  mais  de  l'art1.  Les  Franciscains,  et  à  leur  tête 
Quaresmius,  firent  tout  leur  possible  pour  faire  cesser  ce  scan- 
dale; et  c'est  avec  raison  que  M.  d'Estourmel  a  pu  dire  :  «  Quant 
aux  prêtres  qui  font  descendre  le  feu  du  ciel,  Volney  serait 
à  même  de  reconnaître  que  pas  un  catholique  ne  trempe  dans  cette 
fourberie  ;  que  les  prêtres  grecs  en  sont  seuls  responsables  devant 
Dieu1.  »  Tous  les  écrits,  toutes  les  protestations  devenant  inutiles, 
les  Franciscains,  en  1698,  adressèrent  une  supplique  à  l'empereur 
d'Autriche  pour  obtenir  que  par  sa  médiation  il  fût  interdit  à  toutes 
les  nations  qui  ont  le  droit  d'être  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
d'y  faire  du  feu,  pour  éviter  le  scandale  et  le  danger  d'un  incendie*. 

Mais  depuis  lors,  l'influence  des  Grecs  à  Jérusalem  n'ayant  fait 
qu'augmenter,  le  miracle  du  feu  sacré,  non-seulement  fut  main- 
tenu, mais  devint  de  plus  en  plus  célèbre  et  de  plus  en  plus  lucra- 
tif :  ce  fut  au  point  que  Tannée  1748  un  Arménien  paya  trente 
mille  sequins  pour  pouvoir  allumer  son  cierge  le  premier4. 

C'est  là  que  se  trouve  l'explication  de  la  durée  de  ce  miracle.  Ces 
milliers  de  pèlerins  qui  se  rendent  à  Jérusalem  de  toutes  les  parties 
de  l'Asie,  de  l'Archipel  et  de  la  Grèce,  et  même  du  fond  de  la  Russie, 
y  vont  surtout  pour  prendre  le  feu  sacré  et  le  rapporter  dans  leurs 
familles.  Les  prêtres  grecs  ne  croient  pas  plus  au  miracle  que  les 
catholiques  :  ils  le  disent  à  qui  veut  l'entendre  :  ils  seraient  non- 
seulement  ruinés  si  le  miracle  n'avait  pas  lieu,  mais  ils  courraient 
grand  risque  de  perdre  la  vie,  comme  cela  faillit  arriver  à  un  pauvre 
prêtre  d'Abyssin ie  auquel  le  tour  était  venu  de  faire  le  miracle. 

«  , 

1  Non  autein  miraculose  accenditur,  sed  arte,  quamvis  simple*  vulgus  clamet  in 
cœlum,  Deum  laudans,  quasi  mirâcumm'  sit  factum';  et  ila  divulgant  apud  plebem  et 
eti;im  apud  Sarracenos.  (Fabri,  Evagatorium  in  T.  S.,  I,  341.) 

1  D'Estourmel,  Journal  d'un  voyage  en  Orient,  U,  77. 

3  Cette  supplique  est  rapportée  dans  Hammer,  VI,  760;  en  voici  un  passage  :  Ut 
nulli  natîoni  (quaecumque  esse  possit)  in  ecclesia  sanctissimi  Sepulcri  immanenti  seu 
habitanti  liceat  in  eodem  loco  ignem  construere,  excepto  in  suis  culinis ,  ad  pericu- 
luin  incendii  evitandum,  et  ad  indecentiam  tollendam. 

4  lhsselquist,  Retien  nach  Palœstina,  160. 
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Après  avoir  prié  quelque  temps,  voyant  que  rien  ne  tombait  du 
ciel,  il  alla  dire  au  peuple  qu'il  n'y  avait  pas  de  feu.  Les  Turcs  se 
précipitèrent  sur  lui  les  premiers,  puis  les  chrétiens;  le  malheureux 
prêtre  fut  roué  de  coups,  et  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  ces  assas- 
sins, qui  l'accusaient  de  n'avoir  pu  faire  le  miracle  à  cause  de  ses 
crimes.  Un  jeune  Grec,  plus  habile,  essaya  de  le  remplacer,  et  réussit 
à  la  satisfaction  générale  '. 

Les  Turcs  sont  aussi  intéressés  que  les  Grecs  à  ce  que  tout  aille 
bien.  Ils  veillent  pour  que  le  feu  arrive  à  point,  et,  dans  plus  d'une 
occasion  déjà,  ils  ont  vendu  le  monopole  de  faire  le  miracle  ;  ils 
l'accordent  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres,  selon  les  circonstances  : 
il  est  évident  que,  si  l'on  y  avait  songé  en  1852,  lorsque  la  Porte 
signait  le  firman  du  10  février,  le  prince  Menschikoff  aurait  pu  ob- 
tenir ce  privilège  à  perpétuité. 

Au  douzième  siècle,  il  était  aux  Abyssins;  puis  les  Grecs  acquirent 
le  droit  de  le  partager  avec  eux,  en  faisant  des  présents  aux  Turcs. 
Les  premiers,  fort  mécontents,  dévoilèrent  le  secret.  lies  Grecs  por- 
tèrent plainte  aux  autorités,  et  leur  firent  comprendre,  à  l'aide  de 
grosses  sommes  surtout,  les  conséquences  fâcheuses  d'une  si  mala- 
droite indiscrétion  :  leur  zèle  fut  récompensé  par  le  privilège  ex- 
clusif de  faire  le  feu.  Survinrent  les  Arméniens,  jaloux  des  merveil- 
leux succès  et  des  brillantes  recettes  de  leurs  rivaux  :  puissants  à 
Constantinople,  ils  atteignirent  leur  but  et  furent  admis  aux  hon- 
neurs du  miracle.  Mais  à  Jérusalem  les  choses  se  passèrent  moins 
pacifiquement,  et  il  arriva  rarement  que  le  feu  descendit  du  ciel 
sans  que  le  sang  coulât  sur  la  terre f.  Cependant  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  la  plus  grande  intelligence  ait  régné  entre  les  digni- 
taires des  différentes  communions,  qui  ne  peuvent  s'entendre  pour 
éclairer  leurs  troupeaux,  mais  qui  l'ont  pu  pour  les  tromper. 
L'année  que  Surius  assista  à  la  cérémonie  (1644),  il  vit  les  six  pa- 
triarches grec,  kopte,  abyssinien,  géorgien,  nestorien  et  arménien 
entrer  ensemble  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  et  distribuer  en 
commun  le  feu  sacré  à  la  foule5.  Qu'aurait  dit  d'un  pareil  spectacle 

«  Délia  Valle,  Viaggi. 

1  Troilo,  Oriental.  Reisebeschreibung,  314. 

5  Surius,  page  497. 
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ce  païen  qui  prétendait  que,  de  son  temps,  deux  aruspices  ne  pou- 
vaient se  regarder  sans  rire?  Il  me  semble,  à  moi,  que  ces  pa- 
triarches auraient  dû  fondre  en  larmes  en  voyant  à  quel  état  d'abais- 
sement ils  sont  réduits.  Au  reste,  les  annales  sanglantes  de  la 
semaine  sainte  de  Jérusalem  nous  prouvent  que  cette  harmonie n'a 
pas  duré  longtemps.  Maintenant,  le  plus  souvent,  ce  sont  les  Grecs 
seuls  qui  s'acquittent  de  cette  mission,  et  ils  ont  pour  cela  un  évéque 
ad  hoc,  j'allais  dire  un  jongleur,  qui  porte  le  nom  à'évêque  du  feu. 
Les  Turcs  ont  pourvu  à  ce  que  la  chose  se  fasse  avec  le  moins  d'en- 
combre possible,  et  ils  ont  ordonné,  une  fois  pour  toutes,  qu'à 
tel  jour  et  à  telle  heure  le  feu  descende  du  ciel1. 

Voici  comment  les  choses  se  sont  passées  sous  mes  yeux,  le  Sa- 
medi saint  de  Tanné  1855» 

J'étais  sur  la  galerie  qui  communique  avec  le  couvent  des  Fran- 
ciscains, sous  la  première  arcade,  vis-à-vis  du  saint  sépulcre,  et  à 
côté  de  Kiamil-pacha,  gouverneur  de  Jérusalem.  Dans  l'église,  dans 
la  grande  coupole  et  autour  du  saint  sépulcre,  il  y  avait  une  foule 
compacte  et  tumultueuse  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
soleil,  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  au  sein  de  leurs 
mères.  Des  soldats  turcs,  armés  de  sabres  et  de  fusils,  gardaient 
toutes  les  avenues,  surtout  les  abords  du  saint  sépulcre.  Il  n'y  avait 
nulle  dévotion,  nul  recueillement;  cette  foule  n'avait  pas  le  senti- 
ment qu'elle  se  trouvait  dans  le  Lieu  Saint  :  c'était  une  foire  où 
l'on  sautait,  dansait,  criait,  mangeait,  se  disputait.  Les  plus  intré- 
pides fendaient  la  foule  pour  se  placer  plus  près  du  saint  sépulcre, 
et  frappaient  ou  renversaient  ceux  qui  leur  barraient  le  chemin; 
tous  tenaient  en  mains  des  faisceaux  de  petites  bougies  pour  les 
allumer  au  feu  sacré.  Des  sacristains,  et  des  gens  qui  avaient  sans 
doute  payé  chèrement  cette  faveur,  furent  placés  de  chaque  côté  du 
saint  sépulcre,  près  des  ouvertures  pratiquées  par  les  Grecs  pour 
le  passage  du  feu,  afin  de  pouvoir  les  premiers  allumer  leurs  bou- 
gies. L'impatience  augmentant  dans  la  foule,  les  hurlements,  la 
confusion,  le  scandale,  augmentèrent.  Les  soldats  frappaient  des 
pieds  et  dos  mains,  donnant  des  coups  de  crosse  et  de  baïonnette... 

1  Ce  fuit,  qui  m'arait  été  nié  par  Méhéniet-pacha  (voir  ma  première  édition , 
Corne  II,  page  67),  est  affirmé  par  Troilo,  page  514. 


et  ce  sont  eux  qui  se  enduisaient  atôc  te  pli»  ^tféQeoqi.  To^  à 
<»up  un  évoque,  à  bar^fcèanch^coiiiieia  **ge,Tptéc#é  de  ctews, 
escorté  de  soldat»  qui  repoussent  taboulé,  èfaffc*te  vera  le  saiht  sé- 
pulcre, où  il  «tare  seul  et  Renferme.  La  «étae  ^piè  ïtai  a  alors  sousfes 
yeux  est  mie  véritable  sotoe  de  ^la«miés  i  4êu8  ée  précipitent  *ers  te 
saint sépukw;  ou  monte-  te*  uns  i\xt lefe'tftktre^  mt^kfBÊ^  m 
s'écrase,  on  pousse  des  cris  de m&  &àe>èoééêÊfiVè\èq^<m 
bout  d'un  court  instant;  tend  te  Èrtts  hpw.d»  motoutisnt  ateeun 
feisceau  de  bougies  alternées, auxquels  chaeun  ?wA  alkHDer  les 
siennes  lé  premier;  tes  sacristains  étales  pmUégiéa  qkii  y^oot  ^ 
venus  se  sauvent  comme  des  farien*,  tefe  dwwwr>épèg8y  pour  m 
réfugier  dans  te  chœur  ou  la  ^feristie:  L'évè^ue^JitenrtMmv  tnwerse 
la  foule  en  courant,  moitié  porté,  frappé  et  lacéré i  Bn  attawfanl,  te 
feu  se  communique [partout;  des  miUtei!*  «teiii^u^  dhwées 
éclairent  toutes  ces  figures  de  possédésy  qaieipifriidhtTMnc  jaiéi»- 
fernale.  Dans  la  mêlée,  on  met  te  km  à  ta  JHute^iia  mteweaa  Hr 
aux  habits  de  ses  voisins,  tandiéqae  l»piny  fanatîqtte^  |wmi  taauiwr 
que  ce  feu  ne  fait  aucun  malv  ou  pour  se  puriâéiiipar1h&l  afcppo* 
leurs  bras  à  la  dtamme^te*^ 

brûlent  te  sein  ;  oneii  voit^r  les»  galeries,  qu'hleurteostuneos^M 
prendre  pour  des  religieuses  (Czernice),  qui  descendent  leurs  bougies 
avec  des  cordes  dans  te  bas  de  l'église,  et,  lorsqu'elles  sont  al- 
lumées, les  montent  précipitamment,  et  font  ostensiblement  b 
même  opération  que  les  autres.  Cela  -se  pratique  députe  long- 
temps; car  Surius  disait  déjà  :  «  Les  autres  se  bruslent,  aucuns  les 
main3,  aucuns  la  gorge,  asseurans  qu'ils  ne  sentent  point  la  chaleur, 
encore  qu'ils  se  grillent  bien  et  beau  leurs  barbes  et  portait  les 
mains  pleines  d'ampoules1.  » 

Je  n'ai  entendu  ni  chants  ni  prières,  mats  j'ai  été  témoin  d'une 
horrible  saturnale,  dont  des  païens  à  peine  ou  des  sauvages  auraient 
pu  se  rendre  coupables*.  Jamais,  assurément)  je  n'ai  eu  honte 
d'être  chrétien  :  mais  ce  jour-là,  je  me  suis  senti  profondément  ta- 

4  Surius,  le  Pieux  Pèlerin,  ou  voyage  à  Jérusalem es  années  1544 1647. 

Bruxelles,  1666,  in-4«. 

.  *  Quae  occumrat,  disait  il  y  a  deux  siècle*  Quaresmins,  in  sero  illo  sabbati,  q** 
«tumultus,  quot  ululatus,  qux  irruione*  et  slrepitus,  non  modo  expUeari,  sed  neq»- 
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mil  iô  devant  un  musulman,  en  voyant  dans  cette  occasion  la  supé- 
riorité des  Turcs  sur  des  chrétiens.  Et  pourtant  ce  qui  se  passe  les 
trois  nuits  qui  précédent  le  saint  jour  de  Pâques  dans  cette  même 
église,  où  tous  ces  forcenés  campent  pêle-mêle,  est  plus  odieux  en- 
core. Ma  plume  s'est  refusée  à  décrire  ce  qui  se  passait  dans  les  tem- 
ples voluptueux  de  la  Phénicie  :  comment  pourrait-elle  révéler  les 
abominations  que  des  chrétiens  commettent  autour  du  tombeau  de 
Jésus-Christ! 

Est-ce  donc  que  personne  ne  lui  viendra  en  aide?  N'est-il  pas 
temps  de  faire  cesser  une  monstrueuse  imposture  qui  n'a  que  trop 
duré?  Qu'on  n'attende  rien  des  personnes  intéressées;  elles  sont 
trop  faibles  d'ailleurs  pour  arrêter  le  mal.  Voilà  ce  que  c'est  que 
des  Églises  qui  n'ont  pas  de  chef.  Le  patriarche  grec  de  Constanti- 
nople  élèverait  vainement  la  voix  contre  un  tel  abus,  dont  il  a  été 
d'ailleurs  jusqu'ici  le  complice.  C'est  aux  puissances  chrétiennes  à 
veiller  à  l'honneur  de  la  chrétienté.  La  France  et  l'Autriche  ne  pour- 
raient-elles pas  sur  ce  point  s'entendre  avec  la  Russie?  Si  les  sou- 
verains de  ces  pays  connaissaient  l'état  des  choses,  assurément  ils 
ne  le  toléreraient  plus.  Aujourd'hui,  j'en  ai  la  conviction,  ils  seraient 
parfaitement  secondés  par  la  Porte.  Le  gouvernement  ottoman  ne 
peut  prendre  l'initiative,  puisqu'il  s'agit  d'une  cérémonie  soi-disant 
chrétienne,  mais  il  aurait  à  prendre  une  fois  ou  deux  des  mesures 
pour  assurer  la  tranquillité  publique.  Qu'on  fasse  annoncer  par  les 
consuls  qu'à  l'avenir  la  cérémotûe  du  feu  ne  se  fera  plus  à  Jérusalem 
le  Samedi  saint;  que  personne  ne  pourra  plus  ni  bivouaquer,  ni  passer 
k  nuit  dans  V église  du  Saint-Sépulcre,  et  qu'on  envoie  au  temps  de 
Pâque  une  frégate  autrichienne  et  une  frégate  française  croiser 
entre  Jafla  et  Caipha,  en  permettant  à  tous  les  hommes  disponibles 
daller  faire  leurs  dévotions  au  Saint-Sépulcre.  Avec  les  troupes  que 
le  gouverneur  de  Jérusalem  a  à  sa  disposition  et  un  homme  du  ca- 

<ktn  excogitari  posse  arbitrer;  sohim  qui  ndet,  infidelium  illorum  vecordiam  et  in- 
*niam  dijudicare  polest.  (Elucidatio,  tome  II,  page  550.) 

Doubdan  raconte  qu'il  entra  dans  l'église  avec  quatre  ou  cinq  mille  personnes,  et 
qu'il  alla  se  placer  dans  les  galeries  supérieures  de  la  rotonde  pour  roir  à  son  aise  la 
cérémonie,  si  Von  peut  appeler  ainsi  le  sabbat  et  la  ronde  infernale  dont  il 
H  témoin. 
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ractère  de  Kiamil-pacha,  il  serait  bien  singulier  qu'on  ne  pût  con- 
tenir une  troupe  de  fanatiques. 

Je  sais  que  la  profanation  du  Saint-Sépulcre  est  une  chose  de  peu 
d'importance  pour  la  plupart  des  cabinets,  qui  ne  voudraient  pas 
soulever  une  nouvelle  question  orientale  pour  calmer  les  scrupules 
des  personnes  qui  s'intéressent  trop  chaudement  à  ce  sanctuaire. 
Mais,  si  on  ne  veut  pas  en  faire  une  question  religieuse,  qu'on  en 
fasse  au  moins  une  question  d'humanité,  et  ici  évidemment  tout  le 
monde  sera  d'accord,  la  Russie  comme  la  France,  la  Turquie  comme 
l'Angleterre  et  l'Autriche.  Presque  chaque  année,  on  étouffe  ou  on 
assomme  de  malheureux  pèlerins  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ; 
en  1854,  prés  de  trois  cents  personnes  y  ont  perdu  la  vie1  :  n'est-ce 
pas  un  motif  suffisant  pour  intervenir  et  mettre  fin  à  une  imposture 
qui  est  presque  toujours  suivie  de  scènes  sanglantes?  Cette  année- 
là  (1834),  la  vue  de  tant  de  victimes  produisit  à  Jérusalem  une  im- 
pression si  vive,  que  l'évéque  arménien,  qui  avait  présidé  lui-même 
à  la  cérémonie  du  feu  sacré  ce  jour-là,  prêcha  publiquement  contre 
cette  supercherie,  et  dissuada  le  peuple  d'y  ajouter  foi.  On  dit  que 
les  Anglais,  dans  l'Inde,  sont  parvenus  à  détruire  la  cruelle  super- 
stition qui  obligeait  les  femmes  à  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs 
maris  :  et  on  ne  parviendrait  pas  à  faire  cesser  une  superstition 
odieuse  aux  portes  de  l'Europe,  sous  les  yeux  des  consuls  des  nations 
les  plus  civilisées  du  monde!  Nous  voulons  civiliser  les  Turcs  :  que 
doivent-ils  penser  de  leurs  civilisateurs?  Nous  voulons  civiliser  le 
monde,  et  nous  ne  pouvons  abolir  parmi  les  chrétiens  des  actes  de 
barbarie  qui   autorisent  les  musulmans  à  les  regarder  avec  des 
yeux  de  pitié!  Quand  nous,  chrétiens,  nous  allons   voir  les  der- 
viches tourneurs,  les  derviches  hurleurs  de  Péra  et  de  Scutari,  nous 
disons  tous  en  sortant  :  «  Comment  est-il  possible  qu'au  dix-neu- 
vième siècle  les  musulmans  en  soient  encore  à  croire  qu'ils  rem- 
plissent un  devoir  religieux  en  dansant  et  en  se  déchirant  la  poitrine 
et  le  \isage!  »  et  nous  souffrons  que,  dans  le  temple  le  plus  saint 
du  christianisme,  les  musulmans  aillent  regarder  les  chrétien* 


W  le  réiit  de  Curcon,  qui  a  été  témoin  oculaire  :  The  rnotiasUnes  of  ti" 
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danser,  hurler,  se  brûler  la  poitrine,  et  qu'ils  puissent  se  dire  : 
«  Vraiment,  nous  ne  connaissons  dans  toute  la  Turquie  aucun  peuple 
capable  de  se  conduire  aussi  follement  que  les  chrétiens  !  »  Nous 
sommes  tous  coupables  de  notre  honte,  si,  pouvant  l'empêcher, 
nous  ne  le  faisons  pas.  Je  connais  des  personnes  qui  ont  fait 
des  démarches  à  cette  fin  auprès  d'un  ministre  d'une  grande  puis- 
sance. Je  n'ose  pas  rapporter  la  plaisanterie  de  mauvais  lieu  qu'il 
leur  a  donnée  pour  réponse.  De  pareils  hommes  pourraient  figurer 
avantageusement  parmi  les  derviches;  mais  ils  ne  sont  pas  dignes 
d'avoir  en  mains  les  intérêts  d'une  nation  chrétienne. 

J'ai  parlé  trop  longuement  sur  un  si  triste  sujet  :  Dieu  veuille  que 
je  ne  l'aie  pas  fait  inutilement  !  Les  pèlerins  franco-belges  qui  ont 
assisté  à  la  scène  que  j'ai  décrite  en  ont  été  si  vivement  émus,  qu'ils 
ont  pris  la  résolution  d'offrir  à  Dieu  une  communion  en  expiation 
de  tant  de  scandales.  Je  les  ai  vus  le  jour  de  Pâques,  à  la  messe 
solennelle,  s'approcher  tous  de  la  sainte  table,  devant  ce  même  tom- 
beau de  notre  Sauveur  si  indignement  outragé  la  veille  par  des 
chrétiens  :  que  tous  ceux  qui  aiment  le  saint  sépulcre  fassent  aussi 
des  prières  pour  que  Dieu  inspire  aux  souverains  le  même  amour,  et 
la  volonté  de  le  soustraire  à  de  nouvelles  profanations. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'église  se  trouve  un  sépulcre  qu'on 
appelle  le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie  :  il  est  composé  de  plu- 
sieurs niches  horizontales  et  perpendiculaires.  On  ne  connait  pas 
bien  le  lieu  où  mourut  Joseph  d'Arimathie.  Quelques-uns  croient 
qu'il  demeura  à  Jérusalem,  et  qu'il  creusa  ce  tombeau  pour  être  en- 
seveli tout  près  du  tombeau  de  notre  Sauveur;  et  d'autres  pensent 
qu'il  vint  à  Marseille  avec  Lazare,  Marthe  et  Marie  et  d'autres  disci- 
ples; que  de  là  il  passa  en  Angleterre,  où  il  mourut,  et  où  il  était 
Irès-honoré  autrefois,  surtout  à  Glastenbury. 

Ces  tombeaux,  qui  sont  taillés  dans  le  roc,  comme  tous  les  anciens 
sépulcres  des  Juifs,  et  qui  remontent  évidemment  à  l'époque  hé- 
braïque, me  paraissent  fournir  une  preuve  sans  réplique  contre 
ceux  qui  prétendent  que  l'emplacement  de  l'église  du  Saint-Sépulcre 
devait  être  dans  l'intérieur  de  la  ville  du  temps  de  notre  Sauveur. 
Je  veux  citer  auparavant  ces  paroles  de  M.  le  docteur  Schultz,  qui 
dit  en  parlant  de  ces  tombeaux  :  «  Des  explorateurs  modernes  ont 
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pensé  que  ces  sépulcres  pouvaient  dater  des  croisades,  fl  est  vrai 
que  les  croisés  se  faisaient  volontiers  ensevelir  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ;  mais  on  n'a  pas  remarqué  la  différente  construction  de 
ces  tombeaux.  Ceux  qui  entrent  perpendiculairement  dans  la  terre 
peuvent  bien  appartenir  à  une  époque  plus  rapprochée,  peut-être  à 
l'époque  des  croisades  ;  mais  les  niches  qui  sont  taillées  horizonta- 
lement dans  le  rocher  sont  exactement  pareilles  à  celles  qu'on  ren- 
contre si  fréquemment  dans  les  nécropoles  autour  de  Jérusalem.  Il 
me  parait  hors  de  doute  qu'il  y  avait  ici  un  rocher  sépulcral  long- 
temps avant  qu'on  bâtit  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  un  rocher  sé- 
pulcral des  anciens  Juifs,  qui  remonte  par  conséquent  à  l'époque 
qui  précède  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains1.  »  Or, 
chez  les  Hébreux,  les  lieux  de  sépulture  devaient  être  hors  de  la 
ville1;  on  ne  faisait  d'exception  que  pour  les  tombeaux  des  rois.  Ainsi 
le  lieu  que  les  chrétiens  désignent  comme  étant  le  Calvaire  était 
hors  de  la  ville  à  l'époque  qui  a  précédé  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, puisqu'alentour  il  y  avait  des  tombeaux. 

Nous  trouvons  dans  Joséphe  une  preuve  du  même  genre,  mais 
beaucoup  moins  concluante,  puisque  le  tombeau  dont  il  parle  n'existe 
plus  :  c'est  celui  du  grand  prêtre  Jean1  :  tout  porte  à  croire  qu'il 
était  dans  cette  partie-ci  de  la  ville. 

La  tradition  rapporte  qu'il  y  a  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  un 
autre  tombeau  beaucoup  plus  ancien  encore  que  ceux  dont  je  viens 
de  parler;  on  me  permettra  d'en  dire  quelques  mots. 

Voici  comment  en  parle  M.  le  maréchal  Marmont  :  «  Je  venais  dt 
voir  tous  ces  objets  avec  une  pieuse  émotion  ;  je  vivais  dans  les  siècle 
passés,  et  une  profonde  rêverie  s'était  emparée  de  moi,  lorsque! 
Père  Camille    m'en  tira    en  (Usant  :  «  Adesso  vi   farù  vedere 
«  tomba  dAdamo4.  —  Qu'est-ce?  m'écriai-je,  qui?  Adam?—  S? 
«  Adamo,  il  primo  uomo5.  —  Ah  !  mon  Père,  que  me  dites-vous?  i 
se  hâta  de  me  répondre  pour  me  calmer  :  «  >on  é  di  fede;  è  se 

*  Schultz,  h'rumlcm,  page  97. 

*  La  même  loi  pxisbit  chez  les  Romnins.  Cirer  ,  II  de  Legibus. 

*  \  oir  dmi*  Jos<.|,he  la  relation  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus. 
4  «  Maintenant  y:  vous  ferai  voir  le  tombeau  d'Adam.  » 

8  t  Oui,  Adam,  le  premier  homme.  » 
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«  mente di  tradiaioneedistoria  %  L'effet  était  produit  et  la  sensation 
durable.  Quel  tort  ont  (ait  et  font  chaque  jour  ces  moines  en  se 
livrant  à  une  soUe  superstition,  qu'alimente  l'ignorance,  et  dont  la 
moindre  réflexion  démontre  l'absurdité *  !  »  Je  crois  que  c  est  le  seul 
mouvement  d'impatience  que  se -soit  permis  l'illustre  voyageur 
contre  les  religieux  de  Terre  Sainte,  impatience  d'autant  plus  excu- 
sable, qu'il  ftvait  témoigné  un  respect  plus  profond  pour  toutes  les 
autres  traditions: des  Saints  Lieux.  J'ajouterai  encore  qu'il  est  par- 
faitement d'accord  avec  saint  Jérôme,,  unie  des  plus  grandes  auto- 
rités qu'on  puisse  invoquer  en  Palestine3. 

Je  ne  sais  si  les  religieux  de  Jérusalem  ont  été  effrayés  de  l'apos- 
trophe un  peu  vive  de  M.  le  maréchal  Marmont  :  personne  ne  m'a 
plus  parlé  du  tombeau  d'Àdpm.  ftfeis,  comme  j'aime  à  étudier  les 
traditions,  je  yeux  aussi  remonter  à  la  source  de  celle  du  Père  Ca- 
mille, qui  est  loin  d'être  un  article  de  foi,  comme  il  le  dit  lui-même. 
Au  reste,  d'autres  ne  se  font  pas  scrupule  de  parler  des  traditions 
d'Andromède  à  Jaffa,  de  celle  de  la  fille  d'Agénor  à  Tyr,  de  la  mort 
d'Adonis  au  ISahr-lbrahim,  traditions  qui  ne  sont  pas  non  plus  des 
articles  de  foi  ;  combien  n'en  ai-je  pas  rapporté  moi-même!  pour- 
quoi ne  serait-il  pas  permis  de  parler  de  la  plus  respectable  de 
toutes,  au  moins  par  son  antiquité,  de  celle  qui  concerne  notre  pre- 
mier père  Adam? 

Ecartons  d'abord  ce  qu'elle  parait  avoir  de  trop  incroyable.  Il 
n'est  pas  question  d'un  monument  qui  se  serait  conservé  après  cin- 
quante siècles,  à  travers  le  déluge  et  mille  autres  révolutions  pres- 
que aussi  destructives,  mais  d'une  tradition  qui  dit  que  la  tête 
d'Adam  a  été  enterrée  sur  le  Calvaire.  Quand  nous  arriverons 
dans  la  vallée  de  Mambré,  je  donnerai  des  raisons  assez  plausi- 
bles de  croire  que  le  corps  d'Adam  a  été  enseveli  à  Hébron  ;  or 
cette  ville  n'est  qu'à  huit  lieues  de  Jérusalem  ;  il  n'est  donc  pas  si 

1  «  Ce  n'est  pas  de  foi;  c'est  seulement  de  tradition  et  d'histoire.  » 

1  Voyage,  tome  III. 

*  AudtTÎ  quemdam  exposuisse  Calvarirc  locura,  in  quo  sepultus  est  Adam  ;  et  ideo  sic 
aPl*llatum  esse  quia  ibi  antiqui  hmiiinis  gît  oonditum  caput;  et  hoc  esse  quod  Apo- 
^tolus  dicît  (Ephes.,  y,  14)  :  Surge,  qui  dormis,  et  exurge  a  mortuis,  et  illumina- 
it te  Chris  tus.  FarorabiUs  interpretatio  et  mulcens  aures  populi ,  nec  tamen  vera. 
Wieronym.,  in  cap.  xxtii  Matth.) 
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absurde  d'admettre  que  sa  tète  a  pu  être  transportée  sur  le  Calvaire. 

Nous  voyons  dans  l'Écriture  que  le  patriarche  Jacob,  en  mourant 
en  Egypte,  recommande  à  ses  enfants  de  porter  ses  dépouilles 
dans  la  Terre  Promise  pour  les  y  ensevelir1.  Les  Israélites,  en  fuyant 
de  l'Egypte,  emportèrent  les  ossements  de  Joseph,  et  les  déposèrent 
à  Sichem  dans  le  champ  acheté  par  Jacob1.  Plusieurs  saints  Pères 
ont  cru  que,  par  respect  pour  le  père  du  genre  humain,  Noé  avait 
voulu  sauver  du  déluge  les  ossements  d'Adam,  ou  au  moins  sa  tète, 
qu'il  emporta  dans  l'Arche;  qu'ensuite  il  l'ensevelit  à  Jérusalem  sur 
le  Calvaire,  qui  prit  de  là  le  nom  de  Golgotha,  c'est-à-dire,  en  hé- 
breu, crâne  ou  le  lieu  du  crâne1. 

D'autres  pensent  que  ce  fut  par  ordre  de  notre  premier  père  que 
ses  ossements  ont  été  portés  d'abord  en  Judée,  puis  dans  l'Arche4. 

Les  autorités  sont  ici  nombreuses;  je  ne  citerai  que  les  suivantes*. 

Voici  comment  s'exprime  saint  Basile  : 

«  On  conserve  dans  l'Église  une  tradition  qui  nous  apprend  que 
l'ancienne  Judée  fut  habitée  par  Adam,  qui  s'y  réfugia  aussitôt  qu'il 
fut  chassé  du  Paradis  de  délices,  afin  d'adoucir  un  peu  la  perte  des 
biens  dont  il  venait  d'être  privé;  que  ce  fut  aussi  la  Judée  qui  reçut 
les  dépouilles  mortelles  du  premier  homme,  après  qu'il  eut  satisfait 
pleinement  à  la  sentence  de  condamnation  portée  contre  lui.  Sa 
tête  fut  enterrée  en  un  lieu  qu'ils  appelèrent  tout  naturellement 
Cranion,  Calvaire  (ou  le  lieu  du  crâne),  parce  qu'un  tel  objet  devait 
nécessairement  frapper  les  hommes  de  cette  époque.  Il  est  bien 
probable  que  Noé  n'ignorait  pas  où  était  le  tombeau  du  chef  et  du 
père  du  genre  humain,  puisque,  aussitôt  après  le  déluge,  et  de  la 
bouche  môme  de  Noé,  cette  tradition  se  répandit  partout,  et  que  ce 
fut  là,  sur  le  lieu  du  Calvaire,  que  Notre-Seigneur  souffrit  pour 
frapper  la  mort  dans  son  origine  même 6.  » 

1  Gen.,  xlix,  29;  l,  24. 

*  Jos.,  xxiv,  32. 

5  Ce  nom  a  pu  être  donne  à  cette  colline  peut-être  aussi  a  cause  de  sa  forme  pri- 
mitive, mais  non  pas  parce  que  c'était  la  place  des  exécutions,  et  qu'on  y  laissait  les 
ossements  des  suppliciés;  ce  qui  n'avait  jamais  lieu  chez  les  Juifs. 

4  Masius,  Comment,  in  Josue. 

5  Quaresm.,  tome  II,  liv.  V,  c.  iv;  Adrich.,  in  Jud.,  num.  7. 
c  Basil.,  in  l$ai.t  c;«p.  xv. 
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Origène  confirme  la  même  tradition  en  ces  termes  : 

«  Le  Calvaire  était  le  lieu  où  devait  mourir  celui  qui  mourait 
pour  tous  les  hommes  ;  car  une  tradition  m'apprend  que  le  corps 
du  premier  homme  a  été  enseveli  dans  le  lieu  même  où  Jésus  fut 
crucifié,  afin  que  tous  les  hommes  qui  avaient  reçu  la  mort  par 
Adam  reçussent  la  vie  par  Jésus-Christ,  et  que,  dans  ce  lieu  qu'on 
appelle  le  Calvaire,  c'est-à-dire,  le  lieu  de  la  tête,  Adam,  la  tête  du 
genre  humain,  retrouvât  la  vie  avec  toute  sa  race  par  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  qui  y  a  souffert  et  y  est  ressuscité l.  » 

Saint  Épiphane  s'exprime  ainsi  : 

«  H  est  remarquable  que  le  Christ  a  été  crucifié  précisément  au 
lieu  même  où  Adam  a  été  enseveli,  et  que  le  sang  du  Christ  coula 
sur  le  tombeau  du  premier  homme  pour  lui  procurer,  à  lui  et  à  toute 
%<a  race,  l'espérance  de  la  vie  éternelle  \  » 

Saint  Ambroise  énonce  la  même  opinion  \ 

Écoutons  maintenant  saint  Augustin. 

«  La  tradition  des  anciens  nous  rapporte  qu'Adam,  le  premier 
homme,  fut  enseveli  dans  l'endroit  même  où  fut  plantée  la  croix, 
et  qu'on  a  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Calvaire,  parce  que,  comme 
on  le  dit,  il  renferme  la  tête  du  genre  humain.  Et  réellement,  mes 
frères,  il  n'est  pas  inconvenable  de  croire  que  le  médecin  est  allé 
là  où  était  couché  le  malade.  Et  il  était  raisonnable  que  là  où  était 
tombé  l'orgueil  humain,  là  aussi  descendit  la  miséricorde  divine , 
et  que  ce  sang  précieux  qui  a  daigné  couler  pour  effacer  le  péché 
tint  racheter,  en  se  répandant  sur  elle,  la  poussière  du  premier 
pécheur4.  » 

Ajoutons  que  c'est  à  cause  de  cette  tradition  qu'on  a  coutume  de 
peindre  ou  de  sculpter  une  tête  de  mort  au  pied  du  crucifix  •. 

Il  y  a  à  Valence  un  tableau  d'un  ancien  maître  espagnol  qui  re- 
présente le  Calvaire  :  au  pied  de  la  croix  se  trouve  la  sainte  Vierge 
assise,  tenant  sur  ses  genoux  une  tête  de  mort  qu'elle  regarde  avec 

1  Origen.,  Tract .  xuy,  in  Mallh. 

1  Epiphanius ,  Panar.,  xlvi. 

1  Ambroshis,  ad  Luc,  xxur. 

4  Augustinus,  Serm.  lxxi  de  Tempo  re. 

"'  Molanus,  Des  Peintures  sacrées,  liv.  IV,  ch.  iaxyiii. 
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• 

une  indicible  expression  de  douleur.  Sur  un  des  vitraux  de  h  cathé- 
drale dé  Beauvais  on  voit  Adam,  qui  avait  été  enseveli  sur  le  Cal- 
vaire, ranimé  par  le  sang  qui  a  découlé  sur  lui,  contempler  avec 
adoration  le  Sauveur  expirant.  Il  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
Paris  un  manuscrit  qui  renferme  un  dialogue  entre  le  Christ  et  le 
crâne  d'Adam1. 

Bossuet,  pénétrant  dans  la  profondeur  de  nos  mystères,  retrouve 
sur  le  Calvaire,  pour  notre  rédemption,  tout  ce  qui  avait  servi  autre- 
Ibis  pour  la  perte  du  genre  humain.  «  Jésus-Christ  est  le  nouvel 
Adam  ;  Marie  est  la  nouvelle  Eve.  Eve,  comme  le  remarquent  les 
saints  Pères,  aurait  dû  être  appelée  la  mère  des  morts  ;  et  die  est 
appelée  «  mère  des  vivants  »  (Gen.,  m,  96),  comme  étant  la  figure 
de  la  sainte  Vierge.  Un  ange  de  ténèbres  intervient  dans  notre 
chute  :  Dieu  prédestine  un  ange  de  lumière,  qui  doit  intervenir 
dans  notre  réparation.  L'ange  de  ténèbres  parie  à  Eve  encore  vierge  : 
l'ange  de  lumières  parie  à  Marie  qui  le  demeurera  toqjours.  Eve 
écoute  le  tentateur  et  lui  obéit  :  Marie  écoute  aussi  Fange  du  salut 
et  lui  obéit:  La  perte  du  genre  humain,  qui  devait  commencer  en 
Adam,  commença  par  Eve  :  en  Marie  commence  aussi  noire  déli- 
vrance; elle  y  a  la  même  part  qu'Eve  a  eue  à  notre  perte.  Tout  ce 
qui  nous  a  perdus  se  change  en  mieux.  Je  vois  paraître  un  nouveL 
Adam,  une  nouvelle  Eve,  un  nouvel  ange  :  il  y  a  aussi  un  nouvel 
arbre,  qui  sera  celui  de  la  croix,  et  un  nouveau  fruit  sur  cet  arbres 
qui  détruira  tout  le  mal  que  l'ancien  finit  avait  causé.  Ainsi  l'ordr-^ 
de  notre  réparation  est  tracé  par  celui  de  notre  chute  :  tous  te» 
noms  malheureux  sont  changés  en  bien  pour  nous,  et  tout  ce  %*j/ 
avait  été  employé  pour  nous  perdre,  par  un  retour  admirable  de>  h 
divine  miséricorde,  se  tourne  en  notre  faveur8.  » 

Après  avoir  lu  une  foule  de  documents  relatifs  à  cette  tradition, 
je  crois  qu'on  peut  admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'Adam  a  été  enterré  à  Hébron,  et  que  sa  tête,  longtemps  conser- 


1  Herbelot,  Bibliot.  orient.,  au  motCranioii.  —  Voir  aussi  W.  Meniel,  SyntMi* 
—  et  sur  les  différents  lieux  où  l'on  croit  qu'Adam  a  été  enterré,  PaulLini,  Eibaul- 
Lust.  S.  1008. 

*  Bossuet,  Élévations  sur  les  Mystères. 
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vée  dans  la  famille  des  patriarches,  a  été  ensevelie  sur  le  Calvaire. 

La  chapelle  d'Adam  appartient  aux  Grecs. 

Une  autre  tradition  non  moins  intéressante  se  rattache  encore  au 
Calvaire  :  c'est  celle  du  sacrifice  d'Abraham.  Saint  Augustin,  invo- 
quant l'autorité  de  saint  Jérôme,  croit  qu'Abraham  a  dû  immoler 
Isaac  là  où  dans  la  suite  le  Christ  a  été  crucifié l .  Cependant  l'opi- 
nion qui  fixe  sur  l'emplacement  du  temple  le  lieu  du  sacrifice 
d'Abraham  me  parait  la  plus  suivie  *. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ces  trois  ou  quatre  gardiens  musulmans 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  qu'on  trouve,  en  y  entrant,  à  gauche 
de  la  grande  porte . 

Ils  sont  à  moitié  couchés  sur  leur  divan,  causant,  fumant  et  pre- 
nant le  café.  Ce  sont  eux  qui  ont  la  clef  de  cette  sainte  basilique,  et 
ils  l'ouvrent  chaque  fois  que  cela  est  réclamé  par  une  des  trois  na- 
tions, grecque,  arménienne  et  latine,  qui  jouissent  seules  de  ce  pri- 
vilège, sauf  à  payer  une  entrée  qui  je  vient  à  100  paras,  2  francs  et 
demi,  plus  un  peu  de  café.  Les  pèlerins  pauvres  attendent  que  de 
plus  riches  aient  fait  ouvrir  l'église  pour  entrer  avec  eux.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  obtenu,  comme  on  dit,  una  apertura,  on  en  donne 
le  signal  avec  une  cloche. 

Ce  sont  là  ces  «  cinq  ou  six  figures  vénérables  de  Turcs  à  longues, 
barbes  blanches,  accroupis  sur  un  divan  de  riches  tapis  d'Alep,  » 
dont  parle  M.  de  Lamartine,  et  qui  ont  été  si  respectueux  pour  l'il- 
lustre voyageur,  que,  par  reconnaissance,  il  n'a  pas  craint  de  dire 
«  que  le  peuple  turc  est  le  seul  peuple  tolérant,  celui  qui  comprend 
le  mieux  le  culte  et  la  prière,  et  que  ce  peuple  est  nécessaire  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  innombrables  et  haineuses  ramifications 
de  l'idée  chrétienne.  »  —  Chacun  sait  comment  et  pourquoi  les 
Turcs  gardent  les  Saints  Lieux.  Us  pourraient,  il  est  vrai,  dévaster 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  comme  ils  ont  dévasté  mille  autres  églises 
de  la  Palestine  :  celle-ci  leur  rapporte  immensément,  ils  la  laissent 
intacte  ;  ils  n'insultent  pas  le  pèlerin  qui  vient  y  faire  sa  prière, 
mais  ils  le  rançonnent,  et  ils  le  mettraient  à  mort,  si,  par  curiosité  . 


1  D.  Aug.,  Serm.  yii  de  Tempore.  —  Quaresmius,  tome  II,  1.  V,  c.  m. 
'  Voyez  ci-après  Mo?u  Moriah. 
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ou  par  mégarde,  il  franchissait,  à  quelques  pas  de  là,  le  seuil  de 
la  mosquée  d'Omar.  Par  qui  tant  d'églises  élevées  à  l'idée  chrétienne 
'  ont-elles  été  pillées,  renversées  de  fond  en  comble  ;  par  qui  tant  de 
couvents  ont-ils  été  incendiés,  tant  de  moines  égorges,  si  ce  n'est 
pas  le  plus  tolérant  de  tout  letpmplesx1  Si  quelques  temples  sont 
encore  debout,  c'est  que  sa  cupidité  est  plus  grande' encore  que 


Après  cela,  il  serait  difficile  de  dire  quelles  sent  les  idées  histo- 
riques, topographiques  et  religieuses  d'un  homme  qui,  a  propos  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre  >  a  tracé  les  ligues  suivantes  : 

«  C'est  un  monument  élevé  à  la  plus  grande  peruée  kuwunàe, 
où  la  pensée  même  qui  l'a  élevé- est  écrite  dans  les  détails  cobmbb  ' 
dans  l'ensemble  de  l'édifice.  Partout  où  le  musulman  voit  l'idée  dé 
Dieu  dans  la  pensée  de  ses  frères,  il  s'incline  et  il  respecte.  » — H 
a  tellement  respecté,  qu'à  l'époque  de  l'invasion,  depuis  Sainte- 
Sophie  jusqu'à  Hébron,  tontes  les  églises  chrétiennes,  excepté  otHe 
du  Saint-Sépulcre,  ont  été  changées  en  mosquées. 

«  Que  les  chrétiens  s'interrogent,  continue  M.  de  Lamartine,  et 
se  demandent  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auraient  fnit  si  tes  destinées  A 
la  guerre  leur  avaient  livré  la  Mecke  et  la  Kaafaa,  Les  Tara  vien- 
draient-ils, de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  y  vénérer 
en  paix  les  monuments  conservés  de  l'islamisme?  »  Quand  M.  de 
Lamartine  écrivait  ces  lignes,  il  pouvait  voir,  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, l'église  de  l'Ascension  détruite  ;  sur  le  mont  Sion,  le  Cénacle 
converti  en  mosquée;  l'église  de  Saint-Pierre,  qui  avait  servi  de 
prison  à  cet  apôtre,  changée  en  voirie;  l'église  de  Sainte-Anne,  où 
demeura  la  sainte  Vierge,  devenue  une  mosquée,  puis  d'ignobles  dé- 
combres, etc.,  etc.;...  et  tout  cela  n'a  pu  retenir  sa  plumet  Si  les 
chrétiens  étaient  à  la  Mecque,  ils  s'y  comporteraient  en  chrétiens,  et 
il  est  probable  que  l'Arabie  adopterait  le  christianisme,  au  grand 
déplaisir  des  admirateurs  de  l'islamisme.  Il  a  été  un  temps  où  l'on 
voyait  des  mosquées  en  Espagne  et  en  Hongrie,  et  des  temples» 
.  païens  à  Rome  et  dans  les  Gaules  :  si  M.  de  Lamartine  regrette  quae 


'  Le  mai&icre  récent  des  chrétiens  à  Alep  (5  octobre  1850)  «1  i 

preuve  de  la  tolérance  de  ce  peuple. 
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ces  mosquées  et  ces  temples  soient  devenus  des  églises  chrétiennes, 
je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  ne  se  coiffe  pas  d'un  turban,  et, 
docile  à  la  voix  du  muezzin,  il  ne  va  pas,  inclinant  son  front  dans 
la  poussière  des  mosquées,  crier  Allah  avec  tous  les  musulmans 
qu'il  admire.  Comparer  la  Kaaba  avec  le  Saint-Sépulcre,  c'est  un 
sacrilège.  On  a  beau  voir  les  choses  au  point  de  vue  musulman;  il  y 
a  une  Providence  qui  les  voit  telles  qu'elles  sont  :  elle  nous  a  con- 
servé miraculeusement  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  elle  nous  le 
conserve  encore  aujourd'hui  par  un  miracle,  puisqu'il  est  entre  les 
mains  de  nos  ennemis  et  qu'ils  n'osent  le  détruire.  Depuis  deux 
mille  ans,  qui  est-ce  qui  a  retenu  les  Juifs,  les  païens,  les  soudans 
d'Egypte,  les  rois  de  Perse  et  les  sultans  de  Constantinople?  C'est 
qu'apparemment  il  y  a  quelqu'un  qui  veille  auprès  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  tombeau  plus  nécessaire  au  monde  que  le  monument 
de  la  Kaaba. 

M.  de  Lamartine  continue  :  «  Le  centre  de  cette  coupole  (celle  du 
Saint-Sépulcre),  que  les  traditions  locales  donnent  pour  le  centre  de 
la  terre. ...»  —  Les  traditions  des  Grecs  donnent  le  chœur  des  Grecs 
pour  le  centre  de  la  terre,  et  non  le  saint  sépulcre.  Il  y  a  à  Jérusa- 
lem des  traditions  vraies  et  des  traditions  absurdes,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre.  —  «  Ce  monument  a  été  construit  en  1817.  »  —  Il 
a  été  incendié  en  1808,  et  reconstruit  Tannée  suivante.  —  «  Les 
chapelles  renferment  toutes  des  témoignages  réels  ou  supposés  des. 
scènes  de  la  rédemption.  Les  peintures  ont  été  accumulées  par  des 
générations  superstitieuses,  qui  ont  cru  avoir  quelque  chose  de  pré- 
deux  devant  Dieu.  »  —  Les  musulmans  dont  nous  parlait  tout  à 
l'heure  M.  de  Lamartine  respectent  «  ce  que  d'autres  hommes  vé- 
nèrent et  adorent;  »  mais  lui,  tout  en  faisant  leur  éloge,  est  bien 
loin  d'avoir  le  même  respect  et  autant  de  tolérance.  —  «  La  partie 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  n'est  pas  sous  la  coupole  est  exclu- 
sivement réservée  aux  Grecs  schismatiques.  »  —  Tout  ce  qui  appar- 
tient exclusivement  aux  Arméniens  et  aux  catholiques  est  ailleurs 
^e  sous  la  coupole. 

«  On  est  loin  de  s'attendre  à  trouver  le  tombeau  de  Joseph  d'Ari- 
Mathie,  taillé  dans  le  roc,  hors  des  murs  de  Sion,  à  cinquante  pas 
du  Calvaire,  lieu  des  exécutions,  renfermé  dans  l'enceinte  des  mu- 
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»  • 

railles  modernes;  mais  les  traditions  sont  telles,  et  elles  ont  prévalu. 
L'esprit  ne  conteste  pas,  sur  une  pareille  scène,  pour  quelques  pas 
de  différence  entre  les  vraisemblances  historiques  et  les  traditions.  » 
—  Nous  ignorons  «  le  nombre  de  pas  des  vraisemblances  histori- 
ques »  qu'exige  M.  de  Lamartine  pour  les  opposer  aux  traditions. 
Mais  saint  Jean,  qui  parle  beaucoup  plus  clairement,  nous  dit  :  «  H  ' 
y  avait  au  lieu  où  Jésus  a  été  crucifié  un  jardin,  et  dans  ce  jardin 
un  sépulcre  neuf.  Erat  autem  in  loco  ubi  crucifxxus  est  hortus;  et  m 
horto,  numumentum  novum.  »  (Jean,  xix,  41.)  La  distancé  du  sé- 
pulcre et  du  Calvaire  ne  saurait  se  régler  sur  T  attente  des  visiteurs. 
Nous  voyons,  d'après  l'évangéliste,  que  ces  lieux  étaient  fort  rap- 
prochés ;  il  est  difficile  de  deviner  pourquoi  cinquante  pas  ne  sut» 
fisent  pas  à  l'esprit  de  M.  de  Lamartine,  et  ce  que  la  vraisemblance 
y  gagnerait  s'ils  étaient  plus  éloignés. 

Enfin  le  pèlerin  entre  dans  le  saint  sépulcre  avec  ses  compa- 
gnons ;  chacun  y  reste  environ  un  quart  d'heure,  et  chacun  peut  y 
apporter  des  sentiments  divers,  «  soit,  dit-il,  qu'il  ait  gardé  la  lettre 
du  christianisme  et  les  dogmes  de  sa  mère,  soit  qu'il  n'ait  qu'un 
christianisme  philosophique  et  selon  l'esprit;  soit  que  le  Christ  pour 
lui  soit  un  Dieu  crucifié,  soit  qu'il  ne  voie  en  lui  que  le  plus  saint 
des  hommes,  divinisé  par  la -vertu,  inspiré  par  la  vertu  suprême,  et 
mourant  pour  rendre  témoignage  à  son  père. ...  Il  y  a  des  moments 
.  dans  la  vie  où  les  pensées  de  l'homme  ;  longtemps  vagues  et  dou- 
teuses, et  flottantes  comme  des  flots  sans  lit,  finissent  par  toucher 
le  rivage,  où  elles  se  brisent  et  reviennent  sur  elles-mêmes  avec  des 
formes  nouvelles  et  un  courant  contraire  à  celui  qui  les  a  poussées 
jusque-là.  Ce  fut  pour  moi  un  de  ces  moments  :  celui  qui  sonde  les  - 
pensées  et  les  cœurs  le  sait,  et  je  le  comprendrai  peut-être  moi — 
mènle  un  jour  :  ce  fut  un  mystère  dans  ma  vie  qui  se  révêlera  plua 
tard.  »  —  Hélas!  il  ne  s'est  révélé  que  trop  tôt,  ce  mystère  d'un^ 
intelligence  si  chrétienne  autrefois,  qui,  se  brisant  contre  je  ne  sàrms 
quel  rivage,  est  revenue  sur  elle-même  avec  un  courant  conlrtSrfc  i 
celui  qui  l'avait  poussée  jusque-là,  a  démenti  toutes  les  nobles  lih 
spirations  qu'elle  devait  au  christianisme,  et  s'est  égarée  dans  fes 
abîmes  du  doute,  comme  un  astre  qui  a  perdu  la  voie  que  Dieu  lui 
avait  tracée  :  et  c'est  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  où  tant  d'autres 
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ont  puisé  les  lumières  et  la  vie,  qu'il  est  allé  éteindre  la  dernière 
étincelle  de  sa  foil  Terrible  exemple  des  dispositions  qu'il  faut  avoir 
pour  approcher  des  choses  saintes  1  11  m'est  pénible  de  citer  ici  ces 
paroles*  de  saint  Grégoire  de  Nysse  :  «  Si  vous  avez  le  cœur  rempli 
de  pensées  perverses,  fussiez-vous  sur  le  Golgotha,  sur  le  mont  des 
Olives  ou  en  face  du  saint  tombeau,  vous  serez  encore  aussi  loin  du 
Christ  que  ceux  qui  n'ont  jamais  professé  la  foi  évangélique  *.  » 

Dans  ce  moment  il  y  a  peu  de  pèlerins  à  Jérusalem  :  cette  année 
n'est  pas  favorable  pour  faire  des  courses  lointaines.  Quand  le  monde 
croule,  on  ne  quitte  pas  volontiers  sa  famille  et  sa  patrie,  incertain 
de  l'état  dans  lequel  on  retrouvera  l'une  et  l'autre.  Du  reste,  c'est 
pour  les  fêtes  de  Pâques  que  les  pèlerins  arrivent  en  foule  en  Pales- 
tine de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  :  ce  sont  surtout  des  Grecs  de 
la  Russie,  de  la  Grèce,  de  l'Archipel  et  des  câtes  de  Syrie;  des  Ar- 
méniens, des  Syriens,  des  Cophtes,  des  testerions,  des  Maronites  et 
des  Abyssins.  Ds  se  mettent  en  route,  selon  leur  éloignement  de  la 
ville  sainte,  en  janvier  ou  en  février,  et  ils  arrivent  les  uns  par 
terre,  les  autres  sur  de  mauvais  bâtiments  où  ils  sont  eu  tassés 
presque  comme  des  nègres  qu'on  transporte  dans  les  colonies.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  hommes,  mais  des  familles  entières  qui 
font  ces  longs  pèlerinages,  des  femmes,  des  filles,  des  enfants,  des 
vieillards;  ils  s'exposent  au  mauvais  temps,  aux  privations  sans 
nombre  et  aux  exactions  des  Turcs  et  des  Arabes.  Us  se  réunissent 
par  troupes  nombreuses,  emportant  avec  eux  leurs  provisions,  leurs 
nattes,  leurs  lits,  leurs  ustensiles  de» cuisine,  qu'ils  chargent  sur  des 
chameaux,  des  ânes  et  des  mulets,  tandis  qu'ils  cheminent  à  pied, 
faisant  de  petites  journées,  couchant  en  plein  air,  et  contents  de 
supporter  tant  de  fatigues  pour  vénérer  les  lieux  que  Jésus-Christ 
*  consacrés  par  ses  souffrances. 


1  Voici  quelles  forent  les  impressions  d'une  femme  piétiste  au  Saint-Sépulcre  : 
*  Nous  nous  arrêtons  devant  un  bloc  de  marbre.  Deux  Capucins  mettaient  là  leurs 
u*knsiles;  on  a  jeté  sur  le  bloc  un  paquet  de  bougies,  des  linges  à  essuyer,  que  sais- 
ie... C'est  le  tombeau  du  Christ!  »  (M**  de  Gasparin,  Journal,  tome  III,  page  248.) 

Que  le  bon  Dieu  me  pardonne  cette  citation  !  Depuis  les  sacrilèges  profanations  des 
uresniiens,  jamais  on  n'a  prononcé  tant  de  blasphèmes  sur  le  tombeau  de  Jésus- 
wist  que  quelques  voyageurs  protestants  l'ont  fait  ces  dernières  années. 
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Il  y  a  longtemps  qu'on  a  cru  pouvoir  blâmer  les  pèlerinages  au 
nom  de  la  moralité,  de  l'intérêt  et  de  la  raison  :  ils  subsisteront  aussi 
longtemps  que  nos  cœurs  auront  besoin  de  soulagement  et  qu'il  y 
aura  de  la  foi  dans  nos  âmes.  Les  pèlerinages  sont  les  voyages  du 
pauvre,  du  malheureux  et  du  chrétien.  Le  pauvre,  le  malheureux 
ne  peut-il  donc  pas  avoir  ses  joies,  ses  récréations,  ses  voyages? 
Heureusement,  ce  ne  sont  pas  nos  grandes  villes  qui  ont  de  l'attrait 
pour  lui  :  ce  sont  des  chapelles  dans  les  bois,  des  grottes  sur  des 
montagnes,  un  sépulcre  au  delà  des  mers.   Pendant  de  longues 
années,  le  pèlerin  se  prive  de  la  moitié  de  sa  chétive  nourriture; 
mais  cette  privation  même  est  un  soulagement  à  sa  misère  actuelle 
par  le  plaisir  qu'il  se  promet  de  son  pèlerinage.  Au  temps  fixé,  il 
supporte  avec  joie  le  chaud,  le  froid,  la  pluie  et  les  orages;  et  quand 
il  a  fait  sa  prière  là  où  son  cœur  et  sa  foi  l'ont  guidé,  il  retourne 
content  reprendre  sa  misère  et  ses  travaux  :  il  a  puisé  des  consola- 
tions pour  le  reste  de  sa  vie.  Que  l'on  compare  les  hommes  qui  vont 
en  pèlerinage  avec  ceux  qui  s'en  moquent,  et  que  l'on  dise  si  ces 
derniers  sont  plus  riches,  plus  vertueux,  plus  heureux.  Nos  peuples, 
qu'ont-ils  gagné  en  bonheur  depuis  qu'ils  vont  demander  leurs  con- 
solations à  leurs  semblables,  ou  à  des  dieux  qui  rappellent  ceux  du 
paganisme?  Demandez  à  l'enfant  qui  a  été  déposer  sur  l'autel  la 
première  Heur  du  printemps,  à  la  veuve  qui  a  porté  ses  douleurs 
au  pied  dune  croix  vénérée,  à  celui  qui,  échappé  à  la  mer,  va  sus- 
pendre ses  vêtements  au  mur  de  la  chapelle  du  rivage,  demandez- 
leur  s'ils  n'ont  pas  reçu  le  prix  de  leur  piété?  «  La  philosophie  peut 
remplir  ses  pages  de  paroles  magnifiques,  a  dit  M.  de  Château — 
briand  ;  mais  nous  doutons  que  les  infortunés  viennent  jamais  sus  — 
pendre  leurs  vêtements  à  son  temple  l.  » 

Mais,  si  les  pèlerinages  en  eux-mêmes  sont  Une  chose  sainte  *eïI 
louable,  ils  peuvent  être  accompagnés  de  circonstances  qui  les  ren- 
dent dangereux  :  c'est  pour  cela  que  plusieurs  saints  personnages, 
qui  avaient  fait  eux-mêmes  le  pèlerinage  à  la  ville  sainte,  ont  crw 
en  devoir  blâmer  les  abus,  notamment  saint  Grégoire  de  >ysse  et 
saint  Jérôme.  Alors  l'idée  s'était  accréditée  chez  plusieurs  qu'un 

1  Génie  du  Christianisme  :  Dévotions  populaires. 
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voyage  en  Terre  Sainte  était  presque  indispensable  au  salut.  Saint 
Jérôme,  s'élevant  contre  cette  erreur  dans  une  lettre  à  Paulin,  dit 
«  que  le  temps  est  venu  où  les  vrais  adorateurs  ne  doivent  plus 
adorer  le  Père  ni  à  Jérusalem  ni  sur  le  mont  Garizim  ;  que  Dieu 
est  esprit  et  vérité,  et  que  la  terre  entière  appartient  au  Seigneur; 
que  la  voix  des  apôtres  s  est  fait  entendre  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  que  partout  où  l'on  fait  de  bonnes  œuvres  on  reçoit 
une  égale  récompense.  »  Il  ajoute  encore  :  «  Ne  croyez  pas  qu'il 
manque  quelque  chose  à  votre  foi  parce  que  vous  n'avez  pas  vu 
Jérusalem,  et  ne  nous  estimez  pas  meilleurs  parce  que  nous  y 
habitons1.  »  Dans  le  même  temps,  saint  Augustin  disait  aussi  : 
c  C'est  en  aimant  qu'on  vient  à  celui  qui  est  partout,  et  non  pas 
en  naviguant  :  Ad  eum  qui  ubique  est  amando  venitur,  non  navi- 
gando  »  11  fallait  rappeler  ces  éternels  principes  de  vérité  à  une 
époque  d'entraînement  et  d'enthousiasme  ;  aujourd'hui  il  est  beau- 
coup moins  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  :  nous  sommes  tous 
de  l'avis  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  comme  nous  sommes 
en  général  de  l'avis  des  saints  qui  prêchent  sur  les  défauts  des 
autres;  si  au  moins  nous  aimions,  on  nous  dispenserait  volontiers 
de  naviguer. 

Lorsque  les  pèlerins  sont  arrivés  à  la  porte  de  Jérusalem,  ils  sol- 
licitent la  permission  d'entrer,  et  payent  le  tribut,  qui  est  de  quatre 
parafe  par  tète;  les  Francs  en  sont  exempts.  De  là  ils  se  rendent 
dans  le  couvent  de  leur  nation.  Autrefois  on  faisait  une  réception 
solennelle  à  ceux  qui  venaient  d'Occident;  aujourd'hui  cette  céré- 
monie n'a  plus  lieu,  faute  de  pèlerins.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
que  déjà  de  son  temps  on  arrivait  en  foule  en  Palestine,  et  qu'au- 
près du  saint  tombeau  on  entendait  dans  toutes  les  langues  célé- 
brer les  louanges  du  Fils  de  Dieu.  «  C'était  un  temps  de  révolutions 
et  de  malheurs;  le  vieil  empire  romain  croulait  sous  les  coups  des 
Barbares  ;  l'ancien  monde  tombait,  comme  tombe  toute  chose  dont 
fe destin  est  achevé;  un  grand  malaise  avait  saisi  les  âmes  au  mi- 
lieu de  ces  calamités  et  de  ces  ruines  :  on  se  dirigeait  vers  le  lieu 
°ù  s'était  levée  une  foi  nouvelle*.  »  Nous  avons  les  révolutions  et 

Hieron.,  Epist.  ad  Paulinum. 
1  Hnt.  des  Croisades,  tome  I,  pagi»  4. 
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toutes  leurs  calamités,  un  malaise  universel  nous  oppresse;  mais 
nous  n'avons  pas  encore  tourné  les  regards  vers  le  lieu  où  se  lève 
une  foi  toujours  nouvelle. 

Les  couvents  grec  et  arménien  comptent  chacun  2  à  3,000  pè- 
lerins par  année,  tandis  qu'il  n'en  arrive  pas  100  dans  le  couvent 
catholique. 

On  le  voit,  si  les  droits  des  sanctuaires  dépendaient  de  l'afifluence 
des  prétendants,  il  faudrait  peu  s'étonner  des  pertes  que  nous  foi- 
sons  tous  les  jours. 

Voici  des  chiffras  tout  aussi  significatifs. 

L'Espagne  envoyait  autrefois,  pour  la  conservation  des  Saints 
Lieux,  60,000  colonati,  environ  300,000  francs,  qui  se  sont  réduits 
ces  dernières  années  à  3  ou  4,000  colonati. 

Le  Portugal,  qui  envoyait  45,000  colonati,  n'envoie  plus  rien;  on   • 
a  l'espérance  que  cette  interruption  cessera  prochainement. 

La  France,  autrefois  si  généreuse,  oublie  aussi  maintenant  les 
gardiens  du  saint  sépulcre.  Aux  époques  malheureuses  de  la  révo- 
lution et  des  guerres  qui  l'ont  suivie,  on  ne  pouvait  guère  songer 
à  la  Terre  Sainte;  aussi  le  couvent  latin  de  Jérusalem  fut-il  réduit 
à  un  tel  déniiment,  que  les  Pères  furent  obligés  de  vendre  les  vases 
sacrés  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  «  Depuis  ce  temps,  écrivait 
M.  Michaud  en  1851,  la  charité  des  rois,  la  charité  des  tidèles  a  été 
sollicitée  ;  quelques  voix  se  sont  quelquefois  élevées  en  faveub  des 
gardiens  du  saint  sépulcre  ;  j'ai  souvent  entendu  un  de  nos  orateurs 
sacrés  rappelant  à  ses  auditeurs  la  misère  qui  régnait  dans  les 
Saints  Lieux,  et  préchant,  comme  il  le  disait  lui-même1,  une  croi- 
sade de  charité;  à  la  voix  du  prédicateur,  au  nom  de  Jérusalem 
délaissée,  de  nombreuses  aumônes  étaient  recueillies,  et  la  pau- 
vreté de  Sion  a  pu  être  soulagée  ;  mais  les  fruits  de  cette  croisade 
de  charité  ne  pouvaient  suffire  à  des  besoins  sans  cesse  renaissants 
et  toujours  les  mêmes.  Les  Pères  de  Saint-Sauveur  m'ont  dit  que 
le  roi  Charles  X  leur  envoyait  chaque  année  une  somme  de  deux 
mille  francs;  cette  somme,  pour  l'année  1850,  vient  d'armer  à 

1  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  citer  ici  le  bon  abbé  Démasures,  qui  a  fait  deux  fois  le 
voxaiie  de  Terre  Sainte,  et  qui  a  prêché  dans  toutes  les  provinces  de  France  pour  U* 
pauvres  de  Jérusalem. 


1 
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Beyrouth,  et  le  consul  de  France  leur  en  a  donné  l'avis;  mais  il 
est  plus  que  probable  que  cette  modique  pension  sera  supprimée,  et 
qu'aucun  secours  ne  viendra  désormais  du  royaume  très-chrétien1.» 
Après  quelques  interruptions,  des  associations  et  de  pieux  fidèles 
firent  encore  parvenir  leurs  aumônes  à  Jérusalem  :  ce  n'est  que 
depuis  1843  que  la  prédiction  de  M.  Michaud  s'est  accomplie,  et 
qu'aucun  secours  n'a  été  envoyé  de  la  France. 

Les  différents  États  de  l'Italie,  excepté  Rome,  ont  aussi  considé- 
rablement diminué  leurs  secours.  Cependant  la  Sardaigne  et  Naples 
surtout  s'étaient  distinguées  dans  tous  les  temps  par  leur  dévotion 
et  leur  munificence  pour  les  Saints  Lieux.  La  Lombard ie  figure 
pour  une  part  considérable  dans  les  collectes  qui  se  font  en  Au- 
triche. Le  grand  duché  de  Baden  et  le  Wurtemberg  envoient  peu  de 
chose.  La  Suisse  a  envoyé  son  obole  :  j'ai  été  assez  heureux  pour 
servir  d'intermédiaire  à  cette  bonne  œuvre. 

L'Autriche,  pendant  le  dernier  siècle,  dans  moins  de  trente  ans, 
c'est-à-dire  depuis  1755  jusqu'en  1782,  avait  envoyé  113,264  du- 
cats, environ  un  million  et  demi  de  francs,  et  de  plus,  un  nombre 
très-considérable  d'ornements  de  toute  espèce,  des  lampes,  encen- 
soirs, instruments  pour  l'infirmerie,  remèdes  pour  les  malades  : 
presque  tous  ces  dons  provenaient  de  la  famille  impériale.  Tout  à 
coup  Joseph  II  supprima  le  commissariat  de  Terre  Sainte  qui  était 
à  Vienne,  et  défendit  l'exportation  des  aumônes  à  V étranger.  Mais, 
le  21  février  1842,  l'empereur  Ferdinand  Ier  rétablit  ce  commissa- 
riat, et  permit  de  faire  une  quête  chaque  année,  le  vendredi  saint, 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  monarchie  :  le  produit  de  cette 
<pête  devait  être  affecté  aux  Saints  Lieux.  J'étais  à  Vienne  alors, 
et  j'ai  vu  avec  quelle  joie,  quel  empressement  les  fidèles  ont  ap- 
porté leur  pieuse  offrande  aux  pieds  des  autels,  la  première  fois 
tpi'il  leur  fut  permis  de  le  faire  après  une  interruption  de  soixante 
ans.  On  recueillit  ce  jour-là  (54,249  florins  (plus  de  160,1)00  francs) . 
L'année  suivante  on  recueillit  plus  encore,  et  le  bon  Dieu  bénit  cette 
«livre. 
En  Bavière,  déjà  en  1858   le  roi   Louis  avait  ordonné  qu'une 

Correspondance  (TOrient,  lettre  xcix. 
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somme  de  8,000  florins  (15,1)00  francs),  provenant  de  l'associât  ion 
appelée  Ludwigs-Verein,  serait  envoyée  annuellement  aux  Pères  de 
Terre  Sainte;  et  en  1845,  il  permit  qu'on  ni  chaque  année,  comme 
en  Autriche,  une  collecte  dans  les  églises.  De  plus,  MM.  Phillips  el 
Gœrres,  ces  généreux  el  savants  défenseurs  de  ta  cause  catholique, 
ayant  ouvert  une  souscription  dans  l'excellente  Revue  intitulée  tf«- 
tomcU-politische  Blxlttr,  des  sommes  considérables  leur  furenl  en- 
voyées de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  pour  les  sentinelles  du 
saint  sépulcre. 

Depuis  peu.  des  secours  ont  été  envoyés  du  Nouveau  Monde. 
L'Amérique,  cette  lîlle  cadette  de  l'Église,  commence  à  grandir  au 
milieu  de  ses  sœurs.  Déjà  nous  connaissions  ses  conciles,  le  zèle  de 
ses  apôtres,  la  liherté  de  ses  institutions;  et  maintenant  nous  avons 
des  preuves  de  sa  charité,  une  des  vertus  qui  porte  le  plus  de  bon- 
heur ;  celte  jeune  Eglise  est  pleine  de  beauté  et  d'espérance.  A  la  vue 
d'une  société  qui  s'éteint,  je  salue  ces  Eglises  du  Nouveau  Monde, 
destinées  peut-être  à  recevoir  nos  dépouilles.  L'avenir  dira  si  la  foi. 
ce  soleil  des  rimes,  doit  éclairer  le  monde  comme  l'astre  de  la  lu- 
mière ;  nous  avons  coutume  de  dire  :  Ex  Oriente  lux.  sans  penser 
que  la  nuit  et  la  barbarie  viennent  après.  Puissent  ne  pas  s'appli- 
quer aux  nations  actuelles  ces  terribles  paroles  de  saint  Paul  : 
«  II  est  impossible  que  ceux  qui  ont  une  fois  été  éclairés,  et  qui 
après  sont  tombés,  se  renouvellent  par  la  pénitence  :  lmpossibite 
est  eos  qui  semel  surit  illuminait....  rursus  renovari  ad  panite»- 
tiam.  »  (Hebr.,  vi,  4.) 

H  est  consolant  de  voir  poindre  quelque  part  de  faibles  rayons 
d'espérance,  et  qu'il  est  encore  des  âmes  charitables  qui  disent  ava^ 
le  même  apôtre  :  a  Maintenant  je  m'en  vais  à  Jérusalem  porter  àer^ 
secours  aux  fidèles  ;  car  les  Eglises  de  Macédoine  et  d'Achaïe  o^n 
résolu  de  faire  part  de  leurs  biens  à  ceux  d'entre  les  saints  de  1er  m. 
salem  qui  sont  pauvres.  »  (Kom.,  xv,  26.) 
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LES  PÈRES   DE  TERRE   SAINTE. 


Saint  François  d'Assise  va  en  Palestine.  —  Les  premiers  Franciscains  sont  tous  mis  a  mort 
par  tes  musulmans.  —  Robert  de  Sicile  et  la  reine  Sancbe  établissent  les  Franciscains 
sur  le  mont  Sion,  de  concert  avec  le  Saint  Siège.  —  Les  persécutions  continuent.  —  Les 
Pères,  chassés  du  mont  Sion,  s'établissent  dans  le  couvent  de  Saint-Sauveur.  —  Ils  éten- 
dent leur  mission  dans  tout  le  Levant.  — Organisation  et  statistique  de  Tordre  des  Fran- 
ciscains en  Orient.  —  Population  catholique  de  la  Palestine.  —  Devoirs ,  occupations , 
dernière  ressource  des  Pères  de  Terre  Sainte.  — -  Monseigueur  Yalerga,  nouveau  pa- 
triarche de  Jérusalem.  — Contradictions  de  H.  de  Lamartine. 


On  s'est  demandé  peut-être  quel  pouvait  être  l'emploi  des  sommes 
considérables  qu'on  envoyait  à  Jérusalem  :  j'espère  satisfaire  à  cette 
question  en  donnant  ici  un  aperçu  de  l'histoire  et  des  travaux  des 
Pères  de  Terre  Sainte. 

Au  treizième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  armées  chré- 
tiennes allaient  être  contraintes  d'abandonner  les  lieux  qu'elles 
avaient  conquis  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  Dieu  suscita  d'autres 
croisés  :  saint  François  d'Assise  partit  pour  les  Saints  Lieux  à  la 
tète  d'une  armée  de  douze  pauvres  moines,  et  débarqua  à  Ptolémaïs 
Tannée  1219  :  il  venait  fonder  un  royaume  beaucoup  plus  durable 
que  celui  de  Godefroid  de  Bouillon.  Il  avait  eu  un  pressentiment  mi- 
raculeux de  la  défaite  des  chrétiens1.  Après  avoir  parcouru  et  évan- 
gélisé  toute  la  Palestine,  il  eut  en  mourant  la  consolation  de  voir  de 
nombreux  disciples  établis  à  Ptolémaïs  et  à  Jérusalem. 

Ceux  de  Jérusalem  furent  tous  massacrés  dans  l'église  même  du 
Saint-Sépulcre  et  au  pied  des  autels  avec  une  troupe  de  religieuses, 

1  M.  Michaud,  Hist.  des  Croisades. 
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«Ftafimb  al* mBSmté^qài  «lient  cherche  un  refuge  contre  la 
eraautè  d'une  hard»  de  feresmiene*. 

Ceux  de  Ptolémaïsegreotle  même  sort  raaeia  1SKH*.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  commencèrent  leur  ronnba. 

Cette  même  année,  on  vit  tomber  le  royaume  cfaréti—  en  Pa- 
lestine, et  avec  lui  le  patriarcat .de Jérusalem,  le»  quatre  archevêchés 
de  Césarée,  de  Nazareth,  de  Kraft  et  de  Tyr  ;Ies  neaf  néchés  de 
Lydda,  d'Hébron,  de  Beyrouth,  de  Ptolémaïs,  de  Sidon,  cfePanèas, 
de  Sébaste,  de  Tibériade  et  du  Sinal,  et  une  quantité  d'abbayes,  de 
chapitres  et  de  couvents  d'hommes  et  de  femmes1. 

Le  sang  des  martyrs  a  toujours  été  fécond  :  d'autres  disciples  de 
saint  François  quittèrent  l'Europe  et  allèrent  remplacer  leurs  frères; 
et  peu  d'années  après  (1399)  on  les  retrouve  déjà  veillant  et  priant 
auprès  du  saint  sépulcre.  Les  Turcs,  qui  les  piaawaat  pair  «ne 
"espèce  de  derviches,  et  qui  étaient  témoins  die  leur  pieU,  de  leur 
doBceur  et  de  leur  pauvreté,  se  sentirent  ua  moment  IwanuèB  de 
'  respect  :  ils  leur  cédèrent  une  demeure  sur  le  mont  Sion  et  ane 
place  auprès  du  saint  sépulcre.  -.-„■„ 

Cependant  Robert,  roi  de  Sicile,  et  Sanche,  sa  femme,  peur  mettre 
lés  Saints  lieu»  à  l'abri  des  pepsécutions  *s  nrasaiÉEtRM,«4ea«cae- 
tèrent  du  sultan  d'Egypte  pour  des  sommes1  trés-éoriBldKfMÉesrSk 
les  cédèrent  au  Saint  Siège,  qui  en  confia  la  garde  aux  Franciscains 
par  une  bulle  de  Clément  V  {Nuper  charissima),  datée  d'Avignon, 
21  novembre  1542.  La  reine  Sanche  fît  bâtir  sur  le  mont  Sion  un 
beau  couvent,  qui  renfermait  le  cénacle,  si  cher  aux  chrétiens.  La 
pieuse  reine  fit  aussi  une  dotation  pour  l'entretien  de  douze  religieux 
et  trois  frères  laïcs. 

C'est  donc  un  acte  authentique  fait  par  deux  souverains  qui  g*- 
rantit  la  propriété  des  sanctuaires  aux  religieux  catholiques  :  ce 
titre  est  au-dessus  des  caprices  des  pachas,  des  vicissitudes  des  gou- 
vernements et  des  envahissements  des  conquérants4. 

<  Voir  les  relations  des  massacres  des  Karesmîens  dans  la  lettre  du  grand  au*r 
■1m  Hospitaliers,  rapportée  par  Matthieu  Paris,  sur  l'année  12*4. 

■  Wilrowski,  llht.  de  belle  sacra,  1.  X. 

1  Voir  le  Tableau  du  royaume  de  Jérusalem,  par  l'abbé  Guénée. 

*  Les  Pères  de  Terre  Sainte  possèdent  des  pièces  authentiques  dn  sultan  Owf,  * 
l'année  1913;  du  sultan  Akmed-Ba reçut  (1310);  du  sultan  AkiDerf-Adieref  (iM 
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Les  fidèles,  qui  s'étaient  tenus  cachés  durant  les  persécutions,  se 
réunirent  peu  à  peu  autour  de  ces  nouveaux  défenseurs,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  pouvaient  les  protéger  qu'en  mourant  pour  eux.  Les 
pèlerins  reprirent  aussi  le  chemin  de  la  Terre  Sainte.  Une  dame  de 
Florence,  nommée  Sophie,  voulant  pourvoir  au  besoin  des  pauvres 
et  des  malades,  acheta  le  terrain  qui  entourait  le  couvent  et  y  fit 
construire  un  hôpital* 

tes  Pères  furent  loin  de  jouir  en  paix  de  ces  bienfaits  que  la  Pro- 
vidence leur  envoyait  comme  des  consolations,  ou  plutôt  comme  des 
moyens  de  multiplier  leurs  bonnes  œuvres  :  ils  furent  encore  tous 
massacrés  par  les  Turcs  Tannée  1368.  Une  nouvelle  colonie  étant 
venue  remplacer  ces  douze  martyrs,  les  Turcs  en  tuèrent  quatre 
en  1391.  L'année  1482,  ils  firent  périr  Jean  de  Calabre,  qui  était 
aussi  religieux  du  mont  Sion;  et  en  1537  ils  s'emparèrent  de  tous 
tes  religieux,  qu'ils  se  contentèrent  cette  fois  d'enfermer  pendant 
quatre  ans,  partie  à  Damas,  partie  dans  la  tour  des  Pisans  à  Jéru- 
salem; mais  en  1547  les  musulmans  revinrent  à  leurs  anciennes 
habitudes,  et  ils  massacrèrent  les  deux  religieux  Junipère  de  Sicile 
et  Jean  de  Mantoue  '. 

Depuis  le  chapitre  général  célébré  à  Valence,  Tannée  1768,  jus- 
qu'au dernier  tenu  à  Rome  en  1856,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-huit  années,  l'ordre  des  Minorités  a  envoyé  1,799  re- 
ligieux pour  le  service  de  la  Terre  Sainte.  De  ce  nombre,  1,082  sont 
retournés  dans  leur  patrie  après  avoir  achevé  leur  temps  de  mission  ; 
499  y  ont  laissé  leur  vie  et  218  y  sont  encore  prêts  à  la  donner  pour 
la  gloire  de  Dieu/  Parmi  les  premiers,  117  sont  morts  de  la  peste, 
4  ont  été  tués  par  les  musulmans ,  6  par  les  grecs  ;  5  sont  morts 
naufragés,  3  sur  mer  pendant  la  navigation  ;  3  sont  morts  de  la  lèpre 
et  24  d'apoplexie*. 

fui  leur  garantissent  la  propriété  du  saint  sépulcre,  des  habitations,  de  la  moitié  du 
Cataire,  du  coûtent  du  mont  Sion,  de  l'église  de  Bethléem  a?ec  la  grotte  de  la  Na- 
tirité.  (Voyez  Eug.  Bore,  Question  des  Saints  Lieux,  page  6.) 

*  Missions-Notizen  aus  dem,  heiligen  Lande,  I  heft,  Wien  1846.  Ces  Notices, 
<W  lesquelles  j'ai  trouré  des  renseignements  fort  exacts,  sont  publiées  par  le  commis- 
*rât  général  de  Vienne. 

1  Prospetto  générale  dello  stato  attuale  délia  custodia  di  Terra  Santa,  for- 
*<Uo  dal  R*°  P.  Bernardino  da  Monte  franco.  Napoli,  1856. 


La  légitime  possession  des  Pures  de  Terre  Sainte  avait  été  con- 
tirméc  par  plusieurs  sullans  d'Egypte  et  de  Constantinople  ;  ils  n'en 
furent  pas  moins  chassés  du  mont  Sion  l'année  1361 ,  sous  le  double 
prétexte  que  le  mont  Sion  était  un  lieu  fort  qui  pourrait  sertir  an 
chrétiens  s'ils  tentaient  un  jour  de  reprendre  Jérusalem,  et  qu'il  ne 
convenaitpasque  detekieru  possédassent  le  tombeau  de  David,  situé 
en  ce  lieu,  et  pour  lequel  les  Turcs  ont  une  grande  vénération.  Le 
cénacle  fui  converti  en  mosquée,  et  des  santons  s'emparèrent  du 
couvent.  Eederia  «meta  ïn  mestpûUm  vena,  et  content*  rai  gi— onu» 
mutato  in  kipanar  et  êpetuncam  effeminatorum*. 

Les  religieux  ne  furent  pas' cependant  expulsés  de  la  viUe  sainte; 
Hs  achetèrent  des  Turcs  h  grands  frais  l'église  et  le  couvent  de 
Saint-Sauveur,  qui  avaient  appartenu  aux  Géorgiens  et  qui  étaient 
depuis  longtemps  abandonnés. 

Qui  rédama  alors  contre  l'acte  d'iniquité  commis  à  leur  égard? 
Hélas  !  personne  ne  songeait  plus  aux  Saints  lieux,  et  on  eaananettait 
les  mêmes  profanations  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Charles  IX 
.  régnait  en  France,  Elisabeth  en  Angleterre,  Ferdinand  1"  en  Alle- 
magne, et  Soliman  lia  Constantinople.  Les  princes  oatholtanea  bâ- 
taient contre  la  nouvelle  hérésie  qui  menaçait  de testt  emaflar, 
et  les  souverains  protestants  jetaient  aux  vents  les  saintes  rafi- 
ques  comme  objets  de  superstition.  Les  Pères  de  Terre  Sainte, 
abandonnés  de   tous ,  non  -  seulement  demeurèrent   auprès   du. 
tombeau  qui  leur  était  confié,  mais  ils  recueillirent  les  débris  dess 
communautés    de  fidèles  disséminées  dans  la  Palestine;  ils  le-=- 
main tinrent  dans  leur  religion ,  ils  leur  bâtirent  des  églises,  e»-5 
leurs  couventsfurent  tout  à  la  fois  des  hôtelleries,  des  écoles  et  danse 
hôpitaux. 

Voici  quel  est  aujourd'hui  l'état  de  leur  mission  dans  le  Levancaf. 

La  première  autorité  de  l'ordre  est  celle  du  Père  Révérendisss* 
me  ;  il  a  le  titre  de  Paternité  Révérend  issime.  11  est  préfet  des  mis- 
sions de  Syrie,  de  Chypre  et  d'Egypte  :  gardien  du  mont  Sion,  do     i 
Saint  Sépulcre,  et  cuslodc  de  Terre  Sainte.  11  dépend  du  génén/, 
qui  est  à  Rome,  et  de  la  Propagande.  Il  a  le  droit  d'officier  pontM- 
calemciit.  Celte  dignité  est  toujours  dévolue  à  un  Italien;  aujour- 

1  Quaresiriius,  tome  1,  pge  32. 
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dirai  c'est  le  Père  Bernardino  di  Montefranco  qui  en  est  revêtu  ' . 

La  seconde  e§t  celle  du  vicaire  du  Révérendissime.  D'après  les 
statuts,  elle  devait  être  donnée  à  un  Français;  mais,  depuis  qu'en 
France  il  n'y  a  plus  de  religieux  de  cet  ordre,  cette  charge  est 
remplie  par  un  Italien  :  c  est  aujourd'hui  le  Père  Joseph  Tober  de 
Bologne  *. 

La  troisième  est  celle  de  procureur  général.  Il  est  caissier  et  s'oc- 
cupe de  l'administration  temporelle  ;  il  doit  toujours  être  Espagnol 3 . 

Le  chef  des  religieux  enfermés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre 
porte  le  titre  de  président  :  aujourd'hui  c'est  le  Père  Edouard  ;  il 
est  Allemand.  Depuis  1845,  il  y  a  cinq  Pères  de  cette  nation. 

D  doit  y  avoir,  pour  entendre  les  confessions,  dix  pénitenciers. 
J'ai  remarqué  qu'on  peut  se  confesser  en  latin,  en  italien,  en  fran- 

1  II  a  été  nommé  général  de  Tordre  dans  la  congrégation  générale  de  1855.  Homme 
modeste,  pieux,  affable 'et  instruit,  il  est  le  véritable  type  d'un  enfant  de  saint  Fran- 
çois; il  était  digne  de  devenir  son  successeur. 

Quaresmius,  dont  j'invoque  si  souvent  l'autorité,  remplissait  la  charge  importante  dont 
nous  parlons  en  1650.  Après  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Palestine,  il  publia  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  les  Saints  Lieui.  Il  est  écrit  en  latin  et  porte  le 
titre  :  Êlucidation  historique,  théologique  et  inorale  de  la  Terre  Sainte,  composée 
par  F.  François  Quaresmius  de  Lodi,  théologien  de  l'ordre  des  Mineurs ,  autrefois 
custode  de  Terre  Sainte  et  commissaire  apostolique,  2  vol.  in-fol.,  Anvers,  1659, 
avec  plans  et  gravures. 

L'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  conçu,  mis  en  ordre  et  achevé  son  ouvrage 
sur  les  lieux.  C'est  un  homme  plein  d'érudition,  de  sagacité  et  de  bonne  foi.  H  a  fait 
des  recherches  immenses,  et  a  élevé  en  l'honneur  des  Saints  Lieux  le  plus  beau,  le 
plus  utile  et  le  plus  durable  de  tous  les  monuments.  Il  l'a  dédié  à  Jésus-Christ. 

*  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  les  Franciscains  ont  reparu  en  France  avec 
l'appui  d'un  gouvernement  réparateur  et  la  protection  si  active,  si  intelligente,  des 
évêques.  En  1852,  le  P.  Joseph  Aréso,  provincial  des  Franciscains  et  commissaire  de 
Terre  Sainte  eu  France,  autorisé  par  le  Saint-Siège,  a  été  envoyé  par  ses  supérieurs 
et  a  fondé  dans  la  ville  d'Amiens,  qui  fut  le  berceau  de  Pierre  l'Ermite,  un  noviciat 
destiné  à  fournir  au  saint  sépulcre  des  gardiens  français,  et  à  tout  l'Orient  de  pieux 
et  lélés  missionnaires:  Aujourd'hui  la  France  possède  déjà  trois  maisons  de  l'ob- 
servance, à.  Amiens,  à  Limoges  et  à  Saint-Palais. 

5  Le  gouvernement  espagnol,  qui  a  si  malmené  les  ordres  religieux,  a  conservé 
quelques  maisons  de  Franciscains  et  de  Dominicains  ;  je  voudrais  que  ce  fût  pour  un 
autre  motif  que  celui  que  je  vais  faire  connaître.  Dans  les  colonies  espagnoles,  notam- 
ment dans  les  Philippines,  jamais  les  employés  du  gouvernement  ne  sont  parvenus  à 
lever  les  impôts;  les  indigènes  ne  consentent  à  les  payer  qu'entre  les  mains  des  Fran- 
ciscains. Force  est  donc  à  l'Espagne  de  garder  les  Franciscains  en  vue  de  ses  colonies. 

Qu'elle  prenne  garde  de  perdre  les  uns  et  les  autres  ! 

u  21 
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çais,  en  espagnol,  en  allemand,  en  hongrois,  en  bohème,  en  polo- 
nais, en  arabe  et  probablement  en  grec. 

Je  ferai  remarquer  encore  que,  d'après  les  statuts  de  Tordre,  les 
Pères  pouvaient  retourner  dans  leur  patrie  au  bout  de  5  ans: 
depuis  1841,  on  a  fixé  le  terme  de  6  ans,  et,  pour  les  mission- 
naires, de  12  ans.  Depuis  la  même  époque,  les  dignitaires  sont 
nommés  pour  6  ans.  On  a  le  catalogue  authentique  et  presque  com- 
plet des  Révérend issimes  custodes  de  Terre  Sainte  qui  ont  gardé  le 
saint  sépulcre  depuis  l'extinction  du  royaume  chrétien  ;  il  est  re- 
produit par  M.  Artaud  de  Montor  :  il  y  en  a  170  depuis  Tannée  1220. 
C'est  une  digne  suite  du  catalogue  des  patriarches  et  évoques  de 
Jérusalem,  et  une  preuve  en  faveur  de  l'identité  des  Saints  Lieux 
qu'on  ne  réfutera  jamais;  car,  par  eux,  en  remontant  jusqu'aux 
premiers  siècles,  nous  avons  la  certitude  d'avoir  toujours  eu  des 
sentinelles  intrépides  et  vigilantes  auprès  du  tombeau  de  Jésus- 
Christ  :  des  témoins  qui  se  font  massacrer  auprès  du  dépôt  qui 
leur  est  confié  sont  dignes  de  foi. 

Voici  maintenant  la  statistique  complète  de  la  Mission  des  Pères 
de  Terre  Sainte,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  : 

Jérusalem.  Couvent  de  Saint-Sauveur  :  une  église,  un  hospice, 
28  prêtres,  32  Frères  laïques,  940  catholiques,  une  école  de  garçons 
divisée  en  deux  sections  :  68  élèves;  et,  depuis  celte  année,  une 
école  pour  les  filles  avec  trois  religieuses  de  Saint-Joseph. 

Église  du  Saint-Sépulcre  :  10  à  12  prêtres  pour  garder  le  saint 
sépulcre  et  pour  le  service  religieux.  Le  nombre  des  prêtres  est 
doublé  aux  jours  de  grande  solennité. 

Bethléem.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  10  prêtres. 
0  Frères,  l,5r0  catholiques,  une  école  de  î)0  enfants. 

Saint-Jean.  Un  couvent,  un  hospice,  une  église  dans  laquelle  est 
le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  3  prêtres, 
2  Frères,  peu  de  catholiques. 

Nazareth.  Un  couvent  avec  un  hospice  séparé  pour  les  pèlerins, 
plusieurs  sanctuaires,  10  prêtres,  7  Frères,  600  catholiques  latins, 
400  Maronites,  une  école  :  80  garçons,  60  filles. 

Tiiîêiuade.  Une  église,   un  petit  couvent  où  Ton  recueille  les 
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étrangers,  organisé  cette  année,  1  prêtre,  quelques  catholiques. 

Damas.  Un  couvent,  une  église,  2  prêtres,  1  Frère,  5,000  catho- 
liques de  différents  rites,  une  école  de  100  enfants,  indépendamment 
de  celle  des  Lazaristes. 

Harissa,  dans  le  Liban  :  couvent  isolé,  où  les  missionnaires  qui 
arrivent  d'Europe  étudient  l'arabe;  celui  de  Damas  a  la  même  des- 
tination :  mais,  depuis  la  révolution  d'Espagne,  il  n'est  plus  venu 
de  jeunes  religieux  de  ce  pays. 

àlep.  Un  couvent,  une  église,  5  prêtres,  5  laïques  et  600  catho- 
liques. 

Ramla.  Une  église,  un  grand  couvent  pour  la  réception  des  pè- 
lerins, 5  prêtres,  2  laïques,  peu  de  catholiques. 

Jaffa.  Une  église,  un  couvent,  un  hospice,  une  école,  3  prêtres, 
2  Frères,  300  catholiques.  , 

Sawt-Jean-d'Acbe.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres, 
1  Frère,  1,200  catholiques  presque  tous  Maronites. 

Saïda.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres,  1  Frère, 
500  catholiques 

Betbouth.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  3  prêtres,  1  Frère, 
3,000  catholiques. 

Tripoli.  Un  couvent,  une  église,  un  hospice,  2  prêtres,  500  ca- 
tholiques. 

Latakié  (Laodicée).  Un  couvent,  une  église,  un  prêtre,  quelques 
familles  catholiques,  260  Maronites,  une  école  :  20  enfants. 

Nicosie  (île  de  Chypre).  Un  couvent,  une  église,  2  prêtres,  une 
école  :  25  enfants. 

Larnaca  (île  de  Chypre).  Un  couvent,  deux  églises,  4  prêtres, 
2  Frères,  400  catholiques,  une  école  :  20  enfants. 

Lmasol  (île  de  Chypre).  Un  couvçnt,  une  église,  2  prêtres,  peu  de 
catholiques. 

Au  Caibe.  Un  couvent,  une  église,  6  prêtres,  3  Frères,  \  ,200  ca- 
tholiques, une  école  de  gaïçfcns  :  deux  divisions,  110  enfants;  deux 
religieuses  du  Bon-Pasteur  tiennent  l'école  des  filles/.  65  élèves. 
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Alexandrie.  Un  couvent,  une  belle  église,  une  école,  5  prêtres, 
3  Frères,  4,000  catholiques. 

Fatum.  Un  hospice,  un  prêtre,  peu  de  catholiques. 

Rosette.  Un  hospice,  un  prêtre,  quelques  catholiques. 

Dans  ces  23  établissements  il  y  a  : 

Prêtres ,  102) 

Frères  laïques 67) 

Paroisses 16 

Écoles 10 

Élèves 694 

Catholiques 12,122 

Ainsi,  indépendamment  de  la  conservation  des  Saints  Lieux,  le 
but  de  cette  mission  est  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ces 
catholiques,  et  à  ceux  des  Maronites,  des  Cophtes,  des  Arméniens, 
des  Melchites,  des  Chaldéens  disséminés  dans  ces  contrées.  Puisqu'il 
n'y  a  pas  de  collèges,  il  ne  peut  y  avoir  de  clergé  indigène  comme 
dans  le  Liban.  Dans  ce  moment,  il  y  a  deux  seuls  prêtres  originaires 
de  la  Palestine;  ils  ont  été  élevés  à  Rome. 

On  peut  remarquer  qu'en  retranchant  le  nombre  de  catholiques 
qui  appartiennent  à  l'Egypte;  à  la  Syrie  et  à  l'île  de  Chypre,  il  n'y  a 
aujourd'hui,  dans  toute  la  Palestine,  que  quatre  mille  catholiques 
latins1.  Il  est  probable  que  sans  les  Pères  il  n'y  en  aurait  plus  aucun. 

1  Plus  tard,  le  relevé  officiel  des  catholiques  latins  appartenant  au  diocèse  de  Jéru- 
salem ayant  été  publié  par  monseigneur  le  patriarche,  il  a  offert  le  résultat  suivant  : 

Jérusalem 800  cathol. -latins. 

Bethléem 1,967 

Saint-Jean-de-la-Montogne 400 

Ramla 25 

Jafla 340 

Nazareth 620 

Saint-  Jean-d'Acre 120 

Caipha 100 

Larnaca  (île  de  Chypre) 580 

Nicosie,            id 32 

En  tout 4,484  âmes. 

Depuis,  la  ville  de  Tibériade  a  encore  été  érigée  en  paroisse. 
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Ces  catholiques,  pauvres  pour  la  plupart,  sont  hors  d'état  d'entre- 
tenir leurs  curés,  leurs  églises,  leurs  écoles;  les  Pères  de  Terre 
Sainte  sont  souvent  obligés  de  nourrir  les  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles  et  de  les  fournir  de  livres  et  de  vêtements. 

Comment  font  les  Orientaux  qui  professent  d'autres  religions  et  qui 
ne  veulent  pas  fréquenter  les  écoles  des  catholiques?  Ils  se  passent 
d'écoles.  De  là  le  degré  d'instruction  qu'on  trouve  en  Asie.  Les  cou- 
vents grecs  et  arméniens,  qui  sont  fort  riches,  ont  des  établissements 
bien  dotés.  Les  Turcs,  qui  jouissent  des  emplois  et  du  droit  d'exac- 
tion, dont  personne  ne  sait  user  comme  eux,  sont  également  fort 
riches.  Les  Juifs  reçoivent  de  nombreux  secours  d'Europe. 

Le  seul  couvent  de  Saint-Sauveur  entretient  environ  quatre-vingts 
pauvres,  vieillards,  veuves  ou  orphelins,  qui  sont  logés  en  ville,  dans 
des  maisons  qui  appartiennent  au  couvent.  Les  malades  sont  soignés 
par  un  Frère  ;  il  va  sans  dire  que  les  consultations  et  les  remèdes 
se  donnent  gratuitement. 

Les  pèlerins  sont  une  charge,  et  non  un  bénéfice,  pour  le  couvent  : 
il  n'y  a  presque  plus  de  pèlerins  latins,  et  la  plupart  sont  pauvres; 
les  riches,  à  une  si  grande  distance  de  leur  patrie,  craignant  d'é- 
puiser leurs  ressources,  se  contentent  le  plus  souvent  de  payer  leurs 
dépenses.  Les  Pères  acceptent  ce  qu'on  leur  donne,  et  ne  réclament 
jamais  rien1. 

M.  de  Chateaubriand  cite  des  chiffres  qui  font  connaître  combien 
est  petite  l'affluence  des  pèlerins  latins.  Thevenot,  en  1 656,  se  trouva 
le  vingt-deuxième  au  saint  sépulcre  ;  souvent,  pendant  la  semaine 
sainte,  il  est  arrivé  que  le  nombre  des  pèlerins  n'était  pas  suffisant 
pour  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds.  En  1589,  on  ne  vit  que 
sept  pèlerins  en  Palestine.  M.  Seetzen  s'y  trouva  tout  seul  à  Pâques 
de  l'année  1806.  Le  R.  P.  de  Géramb  a  fait  la  même  observation 
en  1851.  «  Quand  je  jette  un  coup  d'œil,  dit-il,  sur  cette  multitude, 
et  que  je  viens  à  compter  les  pèlerins  catholiques,  je  suis  frappé 
d'un  étonnement  qui  va  jusqu'à  la  stupeur  :  sur  quatre  mille,  nousr 

sommes devinez  combien? —  Six  cents,  quatre  cents,  deux  cents 

au  moins,  me  direz-vous.  —  Vous  vous  trompez.  Nous  sommes.... 

#  * 

1  Voir  Note  J,  Générosité  deM.de  Lamartine  à  Nazareth. 
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quatre  :  un  cordonnier  polonais  d'Odessa  avec  sa  femme,  encore  un 
autre  Polonais,  et  votre  serviteur1.  »  Dans  ce  moment,  nous  som- 
mes sept  :  quatre  Anglais,  monseigneur  Pompallier,  le  baron 
Baum  et  moi  ;  et  pendant  mon  séjour  il  est  encore  arrivé  trois 
ouvriers  allemands.  On  nous  a  fait  observer  que  probablement 
depuis  la  destruction  du  royaume  chrétien  de  Jérusalem  on  n'a- 
vait pas  vu  trois  prélats  assister  à  la  fois  à  la  procession  du  saint 
sépulcre. 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  Tafiluence  des  pèlerins  qui  peut 
mettre  les  Pères  de  Terre  Sainte  en  état  de  subvenir  aux  frais  d'en- 
tretien des  églises,  des  écoles  et  des  hospices.  Aussi  l'ambassadeur 
Deshayes  écrivait-il  déjà  en  1621  :  «  Les  pauvres  religieux  sont  aussi 
réduits  aucunes  fois  à  de  si  grandes  extrémités,  faute  d'être  assistés 
4e  chrétienté,  que  leur  condition  est  déplorable.  Us  n'ont  pour  tout 
revenu  que  les  aumônes  qu'on  leur  envoie,  qui  ne  suffisent  pas 
pour  faire  la  moitié  de  la  dépense  à  laquelle  ils  sont  obligés;  car, 
outre  leur  nourriture  et  le  grand  nombre  de  luminaires  qu'ils  en- 
tretiennent, il  faut  qu'ils  donnent  continuellement  aux  Turcs,  s'ils 
veulent  vivre  en  paix  ;  et,  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen  de  satisfaire  , 
à  leur  avarice,  il  faut  qu'ils  entrent  en  prison*.  » 

L'intolérance  des  Turcs  s'est  un  peu  calmée,  et  les  religieux  n< 
seraient  plus  exposés  aujourd'hui  à  être  massacrés  si  un  chat  venai 
à  tomber  dans  une  citerne3.  Un  acte  de  brutalité  tel  que  leur  e: 
pulsion  violente  du  mont  Sion  pourrait  difficilement  se  renouvelei 
ces  choses-là,  aujourd'hui,  ne  se  font  plus  qu'en  Europe. 

Les  derniers  pachas  ont  diminué  ces  taxes  exorbitantes  qu      o, 
imposait  précédemment  à  ces  pauvres  religieux;  par  exemple  .   £ 
couvent  de  Jérusalem  payait  un  impôt  de  23,000  piastres,  et  oefa 
en  sus  des  taxes  extraordinaires,  qui  s'élevaient  à  1110,000  piastres, 
c'est-à-dire,  pour  un  seul  couvent,  une  imposition  annuelle  de 
50,750  francs4.  Mais,  si  les  pachas  sont  moins  menaçants,  les  Grecs 

1  Pèlerinage,  tome  I,  lettre  xvn. 
*  Description  de  la  Terre  Sainte,  page  456. 
5  Roger,  page  530;  fait  cité  par  M.  de  Chateaubriand. 

4  Ce  qui  est  une  bagatelle  à  côté  des  taxes  imposées  aux  couvents  dans  certain 
localités  de  la  Suisse  Tan  de  grâce  1848. 
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le  deviennent  de  jour  en  jour  davantage;  et,  comme  la  justice  se 
vend,  T impôt  a  pris  une  autre  forme  :  il  faut  payer  pour  rentrer 
dans  ses  droits,  et  payer  une  somme  d'autant  plus  forte,  que  la 
partie  adverse  est  plus  riche.  Un  autre  ennemi  s'est  glissé  à  Jéru- 
salem depuis  quelques  années  :  c'est  le  protestantisme.  Pour  sé- 
duire le  peu  de  catholiques  qui  sont  encore  en  Palestine,  il  a  pris 
le  manteau  de  la  charité  ;  il  est  arrivé  avec  un  hôpital,  une  école, 
un  beau  temple,  un  évêque  et  beaucoup  d'argent.  Je  traiterai  cette 
question  d'une  manière  spéciale. 

Pour  lutter  contre  tant  d'ennemis,  il  n'y  avait  jusqu'ici  que  quel- 
ques moines  abandonnés  de  tout  le  monde.  "Le  Saint-Siège  a  envoyé 
cette  année  aux  Saints  Lieux  un  puissant  auxiliaire  dans  la  per- 
sonne du  nouveau  patriarche,  monseigneur  Valerga.  D  convenait 
qu'un  apôtre  fut  sur  le  siège  de  saint  Jacques;  il  convenait  qu'un  évo- 
que fût  auprès  du  saint  sépulcre,  auprès  de  la  grotte  de  Bethléem. 

Monseigneur  Valerga  est  de  Gênes.  Quoique  jeune  encore,. il  a 
parcouru  une  grande  partie  de  l'Asie,  et  il  connaît  à  fond  plusieurs 
langues  de  l'Orient.  Intrépide  missionnaire,  il  est  tombé  deux  fois 
dans  les  mains  des  Turcomans,  qui  l'ont  attaqué  dans  le  désert, 
dévalisé,  après  l'avoir  percé  d'un  coup  de  lance.  Pie  IX  ne  pouvait 
envoyer  un  plus  digne  successeur  à  tous  les  confesseurs  de  la  foi 
qui  ont  illustré  le  siège  de  Jérusalem  par  leur  courage,  leurs  ta- 
lents, leurs  vertus  et  leur  martyre. 

C'est  lui  qui  est  maintenant  à  la  tète  de  la  petite  communauté 
des  fidèles  de  la  Palestine.  Il  est  arrivé  à  Jérusalem  avec  toute  la 
pauvreté  apostolique  :  tandis  que  les  patriarches  schismatiques 
sont  richement  dotés,  le  patriarche  d'une  religion  qui  compte  deux 
cents  millions  de  fidèles  se  trouve  dans  le  dé  nû  ment,  n'ayant  qu'une 
légère  subvention  de  la  Propagande  de  Rome  ;  il  est  sans  demeure, 
sans  clergé,  sans  séminaire,  sans  église.  Les  Grecs  et  les  Arméniens 
ont  des  églises  magnifiques;  les  musulmans,  la  mosquée  d'Omar  et 
un  grand  nombre  d'autres;  les  Juifs,  plusieurs  synagogues;  le  pa- 
triarche melchile  bâtit  une  église  en  ce  moment  ;  les  protestants, 
établis  à  Jérusalem  depuis  si  peu  d'années,  ont  déjà  un  temple  fort 
élégant  en  face  du  château  de  David  :  et  nous,  qui  sommes  établis 
à  Jérusalem  depuis  deux  mille  ans,  nous  n'avons  en  propre  que  la 
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chapelle  de  la  Flagellation,  quelques  sanctuaires  dans  l'église  du 
SaintrSépulcre,  et  la  petite  église  du  couvent  de  Saint-Sauveur. 
Elle  est  au  premier  étage,  et  n'a  que  19  pas  de  longueur,  sur  au- 
tant de  largeur  ;  elle  est  toute  enfermée  dans  le  couvent  :  c'est  là  la 
seule  église  qui  nous  appartienne  entièrement. 

Je  ne  puis  rendre  tout  ce  que  cette  réflexion  met  d'amertume 
dans  mon  âme,  surtout  quand  je  songe  à  tous  les  palais  que  j'ai 
vus  en  Europe  élevés  aux  princes  et  aux  rois,  à  l'industrie,  au  com- 
merce et  aux  arts.  Nous  nous  cotisons  pour  élever  des  monuments 
aux  grands  hommes  ;  nous  employons  des  sommes  énormes  pour 
construire  de  beaux  théâtres  et  de  superbes  prisons,  pour  orner  nos 
cités,  nos  promenades  et  nos  places  publiques;  nous  éprouvons  un. 
légitime  sentiment  d'orgueil  quand  nous  voyons  s'embellir  nôtres 
patrie  :  et  nous  n'avons  plus  une  obole,  non  pas  seulement  pout— 
embellir  les  Saints  lieux,  mais  même  pour  empêcher  qu'ils  ncs 
tombent  entre  les  mains  des  hérétiques  et  des  infidèles! 

Faut-il  faire  une  réflexion  plus  pénible  encore?  On  ne  rougit  pa.^s 
de  donner  dans  une  seule  soirée  quatre,  six,  et  jusqu'à  dix  miUL^ 
francs  à  un  musicien  de  renom,  à  un  chanteur,  ou  à  une  danseuse  ; 
les  princes  leur  prodiguent  des  diamants,  la  foule  leur  jette  des  eo*jt> 
ronnes,  des  hommes  qu'on  croirait  doués  de  raison  s'attellent    i 
leurs  chars  comme  des  bétes  de  somme  '  :  faut-il  s'étonner  alorc 
qu'ils  n'aient  plus  rien  à  donner  pour  le  tombeau  de  Jésus-Chri^/. 
et  que  leur  admiration,  prodiguée  avec  tant  de  discernement,  soi/ 
tarie  devant  le  dévouement  d'un  missionnaire  qui  s'expose  à  la  mort 
en  aUant  porter  l'Évangile  au  delà  des  mers!  Non;  mais  je  ne  mV- 
tonne  pas  non  plus  que,  lorsque  les  riches  et  les  grands  font  un 
pareil  usage  de  leur  bon  sens  et  de  leurs  richesses,  il  arrive  des 
temps  où  les  peuples,  se  sentant  pris  de  doute  sur  la  légitime  pos- 
session des  biens  dont  on  fait  un  aussi  indigne  abus,  brisent  vio- 
lemment une  société  qui  n'a  que  trop  mérité  la  rigueur  des  châti- 
ments de  Dieu. 


»_ 


1  J'ai  m  cela  même  en  Allemagne,  pays  qu'on  dit  être  celui  de  la  philosopha.  Un  •> 

soir,  entre  autres,  des  milliers  d'individus,  après  avoir  traîné  la  voiture  d'une  danseu*.  * 

ont  failli  se  faire  écraser  et  en  sont  venus  aux  mains  pour  avoir  quelques  lambeaux  A*  « 

son  mouchoir  de  poche.  *  < 
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Les  Pères  de  Terre  Sainte  et  les  pauvres  chrétiens  que  la  Pro- 
vidence  leur  a  confiés,  se  voyant  oubliés  de  leurs  frères,  ont  eu 
recours  à  une  petite  industrie.  Ici  je  laisserai  parler  M.  Michaud, 
premièrement  parce  que  je  ne  pourrais  pas  dire  aussi  bien,  et  en- 
suite parce  que  sa  parole  aura  plus  de  poids. 

«  J'ai  voulu  savoir,  dit-il,  comment  les  Pères  latins,  abandonnés 
ainsi  par  les  rois  et  par  une  grande  partie  de  la  chrétienté,  avaient 
pu  se  soutenir  ;  voici  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  et 
qui  sont  d'une  grande  exactitude.  La  charité  des  fidèles  suffit  en- 
core aux  besoins  des  gardiens  du  saint  sépulcre  ;  mais  cette  charité 
a  besoin  d'être  réveillée  par  une  sorte  d'industrie  :  la  Providence, 
en  donnant  la  pâture  aux  petits  oiseaux,  n'a  point  entendu  par  là 
que  les  oiseaux  ne  chercheraient  pas  eux-mêmes  leur  nourriture; 
les  Pères  de  Saint-Sauveur  ont  compris  la  Providence  de  cette  ma- 
nière, et  n'ont  rien  négligé  pour  se  mettre  en  état  de  donner  le 
pain  quotidien  aux  familles  chrétiennes  dont  le  sort  leur  est  confié. 
Une  grande  quantité  de  chapelets  se  fabriquent  sous  leurs  auspices, 
soit  à  Jérusalem,  soit  à  Bethléem;  on  bénit  tous  les  chapelets  et 
beaucoup  d'autres  reliques  sur  le  saint  sépulcre,  puis  on  les  envoie 
dans  de  grosses  caisses  aux  ports  de  Saint-Jean-d'Acre,  de  JafTa  et 
d'Alexandrie;  de  là  on  les  expédie  par  des  occasions  sûres,  et  pres- 
que toujours  sans  frais,  pour  l'île  de  Malte,  pour  les  Deux-Siciles, 
pour  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  deux  ou  trois  Frères  du  couvent  de 
Saint-Sauveur  accompagnent  ces  pieuses  cargaisons  et  débitent  les 
chapelets  qu'on  leur  a  confiés.  Les  produits  de  cette  vente  sont  en- 
voyés à  Jérusalem,  sans  qu'il  y  ait  jamais  la  moindre  infidélité  :  telle 
est  la  précieuse  manne  qui  tombe  chaque  jour  sur  les  Lieux  Saints 
et  nourrit  leurs  pauvres  habitants l.  Si  cette  ressource  venait  à  leur 
manquer;  si,  d'un  autre  côté,  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ne 
leur  envoyaient  plus  aucun  secours,  tout  me  porte  à  croire  qu'ils 

4  Je  voudrais  bien  que  ces  lignes  fussent  lues  en  France  par  quelques  personnes 
assez  influentes  pour  (aire  supprimer  les  droits  d'entrée  établis  sur  cette  manne  des 
chrétiens  de  Terre  Sainte.  Quand  j'arrivai  à  Marseille,  le  premier  mot  qu'on  me  dit  à 
la  douane,  quand  je  déclarai  trois  caisses  de  chapelets,  ce  fut  celui-ci  :  Prohibé,  J'ob- 
tins cependant  de  les  faire  passer  en  transit.  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  les  ques- 
tions de  finance  pour  deviner  le  motif  d'une  pareille  prohibition. 
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retomberaient  dans  la  misère  où  la  première-  révolution  de,  France 
les  avait  plongés,  et  qu'ils  n'auraient  pas -de  anoifeufi)i£&'4iiiîleMDi 
lampes  dusaint  tombeau.  Je  vous  ai  donné  ces  détails  parce  qu'en 
ne  les  connaît  pas  en  Europe;  il  importe  d'ailleurs  aux  gardiens 
du  saint  sépulcre  de  ne  pas  passer  pour  être  plus  riches  qu'ils  M  le 
sont,  et  delà  par  deux  raisons  qui  ne  paraissent  sans  réplique  : 
d'abord,  si  les  Turcs  pouvaient  croire  qu'ils  ont  des  trésor*,  oe 
serailitous  les  jours  de  nouvelles  avaniex,  de  nouveaux  bakchis;  en 
second  lieu,  les  sources  de  la  charilé  se  trouveraient  taries,  car  on 
ne  fait  pas  l'aumône  à  ceux  qu'on  croit  riches  ' .  » 

H.  Nicbaud  a  parfaitement  compris  combien  il  importe  de  dé- 
truire les- préventions  qui  peuvent  exister  au  sujet  des  gardiens  des 
Saints  Lieux.  D'où  vient  que  la  France  aujourd'hui  reste  en  arrière 
de  ce  qui  se  fait  en  Allemagne?  Sa  sève  catholique  et  féconde  mule 
abondamment  dans  toutes  les  mission*  étrangères  :  et  pourtant  a 
en  revient  une  si  petite  part  à  une  terre  qui  lui  est  chère  à  (ai  : 
de  titres!  On  répand,  il  est  vrai,  tous  tes  jours  de  nouveaux  ineaa 
.songes;  mais  ils  sont  tellement  al. -uni."-,  qu'ils  se  réfutent  d'eia* 
mêmes.  Le  plus  mauvais  livre  que  l'un  ail  écrit  depuis  Imigtem»» 
sur  la  Palestine  est,  sans  contre. ni  celui  de  M.  de  Lamartine  = 
Voyage  de  Volney  avait  bien  au  plus  haut  degré  ce  parfum  philo»» 
phique  qui  lui  a  procuré  son  grand  succès,  mais  au  moins  c'&at* 
un  ouvrage  sérieux;  si  sa  tendance  était  antichrétienne,  c'était,  son) 
d'autres  rapports,  le  fruit  de  la  réflexion  et  de  l'étude1.  Ou  jugent 
si  M.  de  Lamartine  a  réfléchi  en  écrivant  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  greniers  du  couvent  sont  bien  remplis.  • 

1  Micbaud,  Corresp.  d'Orient,  lettre  ici*. 

*  Au  reste,  quand  il  s'agit  de  calomnier  les  religieux,  Volney  et  SI.  de  Unnrti" 
sont  parfaitement  d'accord.  •  On  loge  les  pèlerins,  dit  Volney,  dans  te*  cellule  fa 
couvents.  Les  religieux  ont  bien  soin  de  dire  que  ce  logement  est  gratuit;  nuàil* 
serait  ni  honnête  m  sûr  de  s'en  aller  sans  faire  une  offrande  qui  excède  de  be*s»V 
le  prix  marchand  d'une  location.  >  — Il  importerait  de  sa  loir  le  peu  de  sûreté  l"'1 
trouvé  M.  de  Lamartine  nuur  n'avoir  paye  qu'une  location  de  t  fr.  60  cent,  ptr  j"* 
—  i  En  outre,  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  payer  des  messes,  des  serrice*,  dw  a*" 
vismes,  etc.,  autre  tribut  assez  considérable.  L'un  doil  acheter  encore  des  <?*&■ 
des  chapelets,  des  agnus-dei,  »  etc.  (Etat  polit,  de  la  Syrie.)  Dans  ce  ptsap,(t 
-contre  un  habitude,  Volney  a  voulu  être  plaisant*  il  est  à  regretter  qu'il  ne  Dont»1 
pas  dît  combien  on  lui  a  fait  payer  les  uxorcismes  et  les  agnus-dei,  etc. 
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JH.  de  Lamartine  ne  s  est  pas  donné  la  peine  de  les  visiter.  Au 
,  s'ils  étaient  vides,  avec  quoi  les  religieux  nourriraient-ils  les 


ms? 


te*? 


«c  Les  caves  renferment  les  meilleurs  vins  que  cette  terre  pro- 
duise. Eux  seuls  savent  le  faire.  » 

II  est  de  toute  évidence  que,  si  personne  ne  fait  de  vin  qu  eux,  ils 
doivent  avoir  le  meilleur.  Mais  chacun  sait  que  les  Grecs,  les  Armé* 
et  les  Juifs  font  aussi  du  vin. 
*  Tous  les  deux  ans  un  vaisseau  arrive  d'Espagne,  et  apporte  le 
enu  que  les  puissances  catholiques  leur  envoient.  » 
li  n  vaisseau  de  revenus  ! 

««  Cette  somme,  grossie  des  aumônes  pieuses  des  chrétiens  d'E- 
gypte, de  la  Gréée,  de  Constantinople  et  de  la  Syrie,  leur  fournit, 
dit-cn,  un  revenu  de  trois  ou  quatre  cent  mille  francs.  » 

Les  aumônes  qu'on  recueille  en  Europe  sont  précisément  pour 
entretenir  les  missions  d'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Constantinople  et 
de  Syrie  avec  celle  de  la  Palestine  :  comment  se  fait-il  que  ces  chré- 
tiens qui  vivent  d'aumônes  enrichissent  les  Pères  de  Terre  Sainte? 

«  Les  édifices,  continue  M.  de  Lamartine,  sont  bien  entretenus, 
cl  tout  indique  V aisance  et  même  la  richesse l.  » 

D  est  vrai  qu'ailleurs  cette  aisance  et  cette  richesse  se  changent 
en  pauvreté!  Aussi  madame  de  Lamartine,  en  parlant  d'un  religieux 
de  Jérusalem,  dit-elle  :  «  Cet  humble  apôtre  de  la  pauvreté  et  de 
l  abnégation*.  » 

L'illustre  voyageur  dit.  à  l'occasion  d'une  semonce  qu'il  a  donnée 
aux  Arabes  de  Bethléem,  qui  réclamaient  sa  protection  : 

«Je  leur  réponds  avec  gravité,  en  leur  faisant  de  sévères  re- 
proches sur  leurs  rapines,  que  j'aurai  égard  à  leur  requête  et  que 
je  la  présenterai  au  pacha,  mais  à  condition  qu'ils  respecteront  les 
Européens,  les  pèlerins,  et  surtout  les  couvents  de  Bethléem  et  du 
désert  de  Saint-Jean;  et  que,  s'ils  se  permettent  la  moindre  viola- 
tion de  domicile  à  l'égard  de  ces  pauvres  religiettx,  la  résolution 
(' Ibrahim  est  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier8.  » 


**  > 


1  Voyage  en  Orient,  tatnc  I,  pige  521. 
*  Tome  II,  page  150. 
3  Tome  I,  page  470. 


< 
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On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  les  Arabes  se  penn 
quelquefois  des  violations  de  domicile.  11  n'en  est  rien,  d 
M.  de  Lamartine. 

«  Les  moines,  dit-il,  que  j'ai  vus  dans  la  Terre  Sainte,  bie 
de  me  présenter  l'image  du  long  martyre  dont  on  leur  fait  hoc 
m'ont  paru  les  plus  heureux,  les  plus  respectés,  les  phu  REDO 
des  habitants  de  ces  contrées1.  » 

Madame  de  Lamartine,  en  parlant  de  Bethléem,  dit  qnv 
muré  la  grande  porte  de  l'église  «  pour  soustraire  tes  reste 
nérés  à  la  profanation  des  hordes  d'Arabes  brigands  qui  enb 
à  cheval  jusqu'au  pied  de  l'autel  pour  rançonner  les  religiet 
On  conviendra  que  ces  Arabes  ont  une  manière  à  eux  de  témc 
leurs  respects  à  ces  bons  Pères.  Voilà  pour  Bethléem.  H.  d 
martine,  étant  venu  au  couvent  de  Saint-Jean  du  désert,  accosq 
par  le  neveu  d'Abou-Gosch,  dit  «  que  les  Arabes  qui  sont  gr 
sur  les  rochers  à  l'ombre  du  monastère  sont  les  plus  féroces 
plus  perfides  de  tous  les  hommes  ;  que  le  nom  d'Abou-Gotc 
pâlir  les  moines,  et  que  ces  religieux  ne  cessaient  de  démon 
protection  auprès  du  tyran  de  leurs  tyrans  ».  »  Ce  n'est  doi 
Abou-Gosch  avec  ses  féroces  Arabes  qui  pâlit  devant  les  n 
redoutés. 

«  Maintenant,  qui  sont  ces  moines?  » 

M.  de  Lamartine  fait  d'autant  mieux  de  se  poser  cette  que 
que  jusqu'ici  il  nous  était  assez  difficile  de  le  deviner! 

«  En  général,  des  paysans  d'Espagne  et  d'Italie.  » 

Dans  le  catalogue  de  ces  Pères,  j'en  ai  trouvé  de  toutes  les 
d'Italie  :  de  Venise,  de  Milan,  de  Rome,  de  Gènes,  de  Véron 
Turin,  de  Florence,  de  Païenne  ;  mais  ce  seraient  tous  des  p*3 
que  cela  ne  prouverait  qu'une  chose,  c'est  que  leur  bonheur 
pas  du  goût  des  grands,  des  riches  et  des  savants. 

«  Nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  qui  pût  soutenir  la  me 
conversation  raisonnable  .  » 

1  Voyage  en  Orient,  tome  I,  page  523. 
*  Tome  H,  page  155. 

3  Tome  I,  page  595. 

4  Tome  1,  page  524. 
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Madame  de  Lamartine,  en  parlant  d'un  de  ces  religieux,  dit,  au 
contraire  : 

«  Le  procureur  général  était  un  Espagnol  d'un  esprit  supérieur, 
doué  d  une  haute  intelligence  des  hommes  et  des  choses  ' .  » 

Et  M.  de  Lamartine  lui-même  nous  dit  au  couvent  de  Saint- 
Jean  : 

«  Nous  passâmes  la  soirée  dans  le  corridor  du  couvent,  dans  de 
douces  conversations,  avec  l'excellent  supérieur  et  les  bons  Pères 
espagnols*.  »    . 

On  peut  supposer  que  ces  douces  conversations  devaient  être  un 
peu  raisonnables.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  de  Lamartine  de  dire 
encore  : 

«  Point  de  livres,  nulles  études,  aucune  fonction  utile.  L'ennui 
les  dévore  :  les  cabales  se  forment  dans  l'intérieur  du  couvent,  les 
Espagnols  médisent  des  Italiens,  les  Italiens  des  Espagnols s.  » 

La  même  plume  a  aussi  tracé  ces  lignes  : 

«  Les  couvents  de  Terre  Sainte  ne  sont  pas,  au  reste,  dans  ce  cas  : 
ils  sont  utiles  au  monde  par  l'asile  qu'ils  offrent  aux  pèlerins  d'Oc- 
cident, par  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  qu'ils  peuvent  donner 
^iux  peuples  qui  ignorent  ces  vertus 4.  » 

Quant  aux  cabales,  il  me  semble  qu'elles  sont  éloquemment  ré- 
futées par  ces  belles  paroles,  celte  fois-ci,  de  M.  de  Lamartine  lui- 
même  : 

«  Le  Père  supérieur  surtout  est  le  modèle  le  plus  accompli  des 
vertus  du  chrétien  :  simplicité,  douceur,  humilité,  patience  inalté- 
rable, obligeance  toujours  gracieuse,  zèle  toujours  opportun,  soins 
infatigables  des  Frères  et  des  étrangers,  sans  acception  de  rang  ou 
<le  richesse;  foi  naturelle,  agissante  et  contemplative  à  la  fois;  séré- 
nité d'humeur,  et  de  parole,  et  de  visage,  qu'aucune  contrariété  ne 
pouvait  jamais  altérer.  C'est  un  de  ces  rares  exemples  de  ce  que 
peut  produire  la  perfection  du  principe  religieux  sur  une  âme 
<1  homme  :  l'homme  n'existe  plus  que  dans  sa  forme  visible;  l'Ame 


1  Voyage  en  Orient,  tome  11,  page  150. 
8  Tome  I,  page  505. 
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5  Tome  1,  page  324. 
4  Tome  I,  page  591 . 
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est  transformée  en  quelque  chose  île  surhumain.  ûVângéhow,  de 
déifié,  qui  fuit  l'admiration,  mais  qui  la  commande.  Nous  fumes 
tous  également  frappés,  maîtres  el  domestiques,  chrétiens  ou 
Arabes,  de  la  sainteté  eommuuiealive  de  cet  excellent  religieux  ;  son 
àme  semblait  s'être  répandue  sur  huis  les  Pères  el  les  Frères  du  cou- 
vent; car,  à  des  degrés  différents,  nous  admirâmes  dans  tous  un 
peu  des  qualités  du  supérieur,  et  celle  maison  de  cliarilé  et  île  paix 
nous  a  laissé  un  ineffaçable  souvenir1,  h 

Quel  sentiment  peut  inspirer  un  pareil  langage?  Os  parole», 
dans  la  bourbe  d'un  homme  sincère,  seraient  le  plus  bel  éloge 
qu'on  put  faire  d'une  maison  religieuse;  dans  celle  de  M.  de  La- 
martine, ce  sont  des  phrases  à  effet,  des  antithèses.  S'il  lui  faut  d<- 
l'ombre  pour  ses  tableaux,   il  la  prend  dans  le  premier  couvent 
venu,  à  Nazareth,  par  exemple;  s'il  a  besoin  de  coloris,  de  lumière. 
de  blanc  vif,  il  trempe  ses  pinceaux  au  couvent  de  Saint-Jean,  sauf 
à  brouiller  ses  couleurs  ou  à  faire  l'inverse  à  la  première  occasion 
Il  prend  là  les  cabales,  l'oisiveté,  l'ignorance;  ici  la  paix,  la  cha- 
rité, les  soins  infatigables  :  là  il  voit  des  hommes  passionnés,  fana — 
liquement  crédules  ;  ici  des  êtres  surhumains,  annéliqtiex,   déifia 
Assurément  tous  les  religieux  de  Terre  Sainte  ne  sont  pas  de  — 
hommes  également  parfaits  ;  mais  le  même  esprit,  la  même  dttcSs 
pline,  la  même  règle,  le  même  but,  se  retrouvent  dans  toutes  lw« 
maisons.  Aussi  M.  de  Lamartine,  plus  équitable  que  les  Juifs,  iym 
doutaient  qu'il  pût  y  avoir  quelque  chose  de  bon  à  Nazareth,  finilBe 
par  dire  de  ces  religieux  :  «  Quelques-uns,  même  à  Nazareth,  m'imm 
semblé  de  véritables  saints,  animés  de  la  foi  la  plus  ardente  f* — -~ 
la  charité  la  plus  active;  humbles,  doux,  patients,  serviteurs  vo^Hfc 

[aires  de  leurs  frères  et  des  étrangers.  J'emporte  leur  r**"" Wmmi 

de  paix  et  de  candeur  dans  ma  mémoire,  et  leur  hospitalité   *ju. 
mon  cœur*.  » 

Nous  savons  maintenant  comment  il  a  payé  cette  hospitalité. 

Toutes  ces  phrases  incohérentes  et  contradictoires  sont  lues  el 
admirées,  et  laissent  dans  l'âme  la  plus  déplorable  de  toutes  les  /m- 


1  Voyage  en  Orient,  lojne  [,  page  390. 
■  Tome  1,  page  325. 
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pressions,  un  doute  universel  sur  la  Palestine,  sur  son  état,  sur  ses 
monuments,  sur  les  hommes  qui  l'habitent  ;  on  ne  sait  pas  si  on  a 
parcouru  la  Terre  Promise  ou  un  désert,  et  on  se  demande  si  Ton 
est  chrétien  ou  musulman.  Quand  on  est  dans  une  pareille  disposi- 
tion d'esprit,  comment  pourrait-on  s'intéresser  aux  Saints  Lieux  et 
songer  à  les  secourir? 

On  a  pu  remarquer  que  l'illustre  voyageur  se  contredit  surtout 
quand  il  écrit  sous  la  dictée  de  madame  de  Lamartine.  Comme  il 
n'avait  pu,  à  son  premier  voyage,  visiter  plusieurs  localités  intéres- 
santes autour  de  Jérusalem,  entre  autres  Bethléem,  il  revint  une 
seconde  fois  à  Jafla,  et  demeura  cinq  jours  à  errer  dans  les  jardins 
de  cette  ville,  pendant  que  madame  de  Lamartine  complétait  son 
pèlerinage.  Ce  fut  à  son  retour  qu'elle  donna  à  son  mari  les  détails 
sur  les  lieux  qu'elle  avait  visités,  détails  insérés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Puisque  nous  sommes  en  Palestine,  on  me  permettra 
sans  doute  une  comparaison  qui  date  de  loin,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  juste.  M.  de  Lamartine,  écrivant  donc  sous  l'inspira- 
tion de  madame  de  Lamartine,  m'a  rappelé  Balaam  prophétisant 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur,  et  qui, 
appelé  pour  maudire  le  peuple  de  Dieu,  ouvre  la  bouche  en 
disant  :  «  Que  tes  pavillons  sont  beaux,  ô  Jacob!  que  tes  tentes  sont 
fcelles,  ô  Israël!  »  (Nomb.,  xxiv,  5.)  En  voici  une  nouvelle  preuve. 

M.  de  Lamartine  avait  dit,  toujours  en  parlant  des  religieux  de 
Terre  Sainte  : 

«  11  n'y  a  point  de  persécution,  il  n'y  a  plus  de  martyre1.  » 

Et  ailleurs,  écrivant  sous  l'inspiration  de  madame  de  Lamar- 
tine, il  dit  du  procureur  général  : 

«  Pendant  notre  séjour  à  Jérusalem,  j'eus  occasion  d'apprécier 
particulièrement  sa  bonté  indulgente,  son  mérite,  et  l'utilité  de  son 
influence  dans  le  couvent  de  Terre  Sainte  ;  mais,  à  peine  âgé  de 
cinquante  ans,  sa  carrière  d'épreuves  devait  bientôt  finir  ici-bas  par 
.le  martyre,  au  moment  où  peut-être  il  se  flattait  de  jouir  de  quelque 
repos  dans  son  pays  natal.  S'étant  embarqué,  peu  de  temps  après 
**otre  départ,  pour  retourner  en  Espagne,  il  fut  massacré  avec 

1  Voyage  en  Oiient,  tome  I,  page  52fc2. 
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quinze  autres  religieux  par  des  matelots  grecs,  non  loin  des  côtes  de 
Cypre.  Un  enfant  musulman,  seul  échappé  au  carnage,  poursuivit 
et  dénonça  les  assassins,  qui  furent  arrêtés  en  Caramanie  \ 

Voilà  donc  en  une  seule  année,  en  1832,  et  selon  le  calcul  de 
M.  de  Lamartine  lui-même,  quinze  de  ces  religieux  massacrés,  et 
sept  autres  qui  meurent  de  la  peste  à  Saint-Jean-d'Acre  pour  avoir 
donné, l'hospitalité  à  un  pèlerin*. 

Des  hommes  qui  s'exposent  ainsi  à  la  mort  pour  garder  les  Saints 
Lieux  et  secourir  leurs  frères  auraient  bien  dû  obtenir,  sinon  de 
l'admiration,  dont  un  homme  sans  principes  est  incapable,  au  moins 
un  peu  d'indulgence. 

Us  sont  rares  aujourd'hui,  les  écrivains  assez  dégagés  de  préjugés 
pour  rendre  justice  au  dévouement  chrétien.  «c  Si  un  philosophe,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  faisait  aujourd'hui  un  bon  ouvrage  ;  s'il  faisait 
quelque  chose  de  mieux,  une  bonne  action  ;  s'il  montrait  des  sen- 
timents nobles  et  élevés,  moi  chrétien,  je  lui  applaudirais  avec  fran- 
chise. Et  pourquoi  un  philosophe  n'en  agirait-il  pas  ainsi  avec  un 
chrétien?  Faut-il,  parce  qu'un  homme  porte  un  froc,  une  longue 
barbe,  une  ceinture  de  corde,  ne  lui  tenir  compte  d'aucun  sacrifice? 
Quant  à  moi,  j'irais  chercher  une  vertu  aux  entrailles  de  la  terre, 
chez  un  adorateur  de  Wishnou  ou  du  grand  Lama,  alin  d'avoir  le 
bonheur  de  l'admirer  :  les  actions  généreuses  sont  trop  rares  au- 
jourd'hui pour  ne  pas  les  honorer  sous  quelque  habit  qu'on  les  dé- 
couvre, et  pour  regarder  de  si  près  à  la  robe  du  prêtre  ou  au  man- 
teau du  philosophe8.  » 

C'est  pourtant  là  que  nous  en  sommes  venus,  et  c'est  à  nos  écri- 
vains de  renom  que  nous  devons  ce  résultat.  Si  cet  état  de  choses 
continue,  nous  perdrons  infailliblement  les  Saints  Lieux,  et  nous 
laisserons  leurs  derniers  défenseurs  mourir  de  faim  et  de  douleur 
auprès  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 

1  Voyage  en  Orient,  tome  II,  page  150.  G.  Rohinson  raconte  le  même  fait.  Pales- 
tine, note  18. 

*  Le  dernier  massacre  est  beaucoup  plus  récent  encore.  Un  père  capucin,  mission- 
naire à  Antioclie,  a  été  assassiné  par  les  musulmans,  dans  le  courant  du  mois  de  juin 
18M,  au  moment  où  il  .«/occupait  de  la  construction  d'une  nouvelle  église.  (Univers 
du  ôl  juillet  1851.) 

5  Itinéraire,  tome  II. 


CHAPITRE  XXVI 


ENCEINTES  DE  JÉRUSALEM.  —MONT  SION. 


Situation  de  Jérusalem.  —  Signification  de  son  nom.  —  Première  muraille  de  David  et  de 
Salomon.  —  Seconde  muraille  des  rois  Jo^tlian,  Ezéchtas  et  Mariasses  ;  preuves  du  doc- 
teur Schultz.  —  Troisième  muraille  d' Agrippa.  —  Enceinte  actuelle  de  Soliman;  ses  di- 
mensions. —  Portes  nouvelles.  —  Portes  anciennes.  —  Portes  actuelles  de  l'esplanade 
du  temple.  —  Quartiers  de  la  ville.  —  Population  actuelle.  —  Population  ancienne.  — 
Ment  Sion.  —  Citadelle.  —  Souvenirs  bibliques.  —  Tunis  Davidica.  —  Le  temple  pro- 
testant et  le  palais  d'Iiérode.  —  Autres  établissements  de  la  mission  anglicane.  —  Le 
couvent  des  Syriens  et  la  maison  de  saint  Marc.  —  Quartier  des  Arméniens.  —  Leur 
couvent.  —  Lieu  du  martyre  de  saint  Jacques  le  Majeur.  —  Maison  de  saint  Thomas.  — 
Les  cimetières  des  difïérentes  communions  chrétiennes.  —  Le  Cénacle.  —  Si  la  sainte 
Vierge  est  morte  sur  le  mont  Sion  ou  à  Éphùsc.  —  Tombeaux  de  David,  de  Salomon,  de 
Mariasses.  —  Entrée  dans  le  tombeau  de  David.  —  Huttes  des  lépreux.  —  De  la  lèpre. 
—  Quartier  des  Juifs.  —  État  des  Juifs  et  leur  aveuglement.  —  D'un  nouveau  royaume 
d'Israël.  —  Des  lieux  appelés  Xystus  et  Mello. 


«  Je  me  suis  réjoui  de  ce  qu'on  me  disait  :  Nous  allons  à  la  mai- 
ci  son  de  Jéhovah  !  Déjà  nos  pieds  sont  à  tes  portes,  ô  Jérusalem!  » 
|Ps.  cxxi,  1 ,  2.) 

Chaque  jour  ma  première  pensée  est  un  acte  de  reconnaissance, 
quand  je  me  dis  en  me  réveillant  :  Je  suis  à  Jérusalem  !  Ce  bonheur 
que  tant  d'autres  m'envient,  que  je  n'aurais  jamais  pu  espérer,  je 
le  possède,  j'en  jouis,  et  il  me  rendra  heureux  toule  ma  vie. 

Maintenant  que  la  première  impatience  est  satisfaite,  disons  mieux, 
que  le  premier  devoir  est  rempli  par  ces  fréquentes  visites  aux  lieux 
sanctifiés  par  la  Passion  de  notre  Sauveur,  tâchons  d'étudier  une 
ville  où  il  y  a  tant  d'autres  monuments  sacrés  et  profanes  qui 
excitent  à  un  si  haut  point  la  curiosité  et  l'intérêt1. 

1  Consultez  le  plan  de  Jcrusa'em,  planche  I,  et  la  légende,  note  K. 
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Le  mot  Jérusalem  signifie  fondation  ou  demeure  tle  ta  unir  :  par 
abréviation  elle  a  été  appelle  Salem,  paix.  Jusqu'au  i-égne  de  I  isvid 
elle  s'appelait  Jébus,  c'est-à-dire  lotus  conmlcatiu.  Les  Arabes  l'ap- 
pellent El-Kods,  la  sainte,,  et  aussi  Bait-el-Mokeddes,  démettre  ée  la 
sainteté.  Elle  parait  avoir  déjà  porté  ce  nom  du  temps  d'Hérodote; 
car  cet  historien  raconte  que  NétSw,  après  avoir  défiât  les  Syriens 
prés  de  Hagdalon,  prit  la  grande  ville  appelée  KadyUV,  soi  ne 
pouvait  être  que  Jérusalem. 

L'origine  de  la  ville  remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Lors- 
que les  Hébreux  entrèrent  en  Palestine,  le  roi  chananérn  Adouilx'-- 
sek  régnait  à  Jérusalem;  s'étantliguéavec  quatre  autres  rois  contre 
Josué,  U  fut  défait  à  Gabaon,  et  pendu  près  de  la  caverne  de  Macéda . 
où  il  s'était  caché.  (Jos.  x.)  La  ville  de  Jérusalem  fut  donnée  a  la 
triJM  de  Benjamin  par  Josué  ;  mais  les  Israélites  ne  parent  s  en 
■emparer  qu'après  samort.(Jug.  i,8.)La  ville  liautc  demeura  même 
en  la  possession  desanciens  habitants  jusqu'à  la  huitième  année  tin 
règne  de  David.  (Il  Rois,  v.) 

La  ville  de  Jérusalem  est  assise  sur  un  terrain  fort  mégot,  dont 
la  principale  inclinaison  va  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  bDb  b*|  es- 
tourêç«de  trois  cotés  par  de  profondes  ravines,  et  forme  eMiumna 
presqu'île  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  le  nord-ouest.  Elle  est  MU* 
sur  trois  collines  :  Sic»,  la  plus  élevée  (c'était  la  haute  ville)  ;  Aéra 
(la  basse  ville),  et  Moriak,  ou  la  colline  du  Temple1. 

Quoique  bâtie  sur  un  sol  élevé,  la  ville  de  Jérusalem  est  do- 
minée par  plusieurs  sommets  qui  l'enceignent  comme  dans  une 
vallée.  De  là  celle  apostrophe  de  Jérémie  :  «  Voici  que  je  viens 
«  à  toi,  qui  es  située  dans  une  vallée,  sur  un  rocher,  dans  la 
plaine.  »  (xxi,  13.) 

Antiochus  Kpiphane  fit  construire  une  citadelle  sur  la  seconde 
colline,  appelée  depuis  mont  Acra  ;  mais  Simon  Maccabée  rasa  cette 
citadelle,  cl  avec  ses  débris  il  combla  le  vallon  qui  séparait  Acra  eC 
Moriah.  Salomon  avait  aplani  le  mont  Moriah  pour  la  conslrucliotv» 
du  temple  :  de  sorte  que  les  inégalités  primitives  du  terrain  somt} 

'  Lit.  H,  ctisp.  cm. 

1  Sion  signilie  lieu  élevé;  Acra,  sommet  ou  château  ;  et  Moriah.  lin  fhoùr 
■•u  montré  par  Jélwvak. 
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de  beaucoup  diminuées  ;  elles  l'ont  été  aussi  par  les  différentes  des- 
tructions qu'a  éprouvées  cette  malheureuse  ville. 

Agrippa  1er  ajouta  à  la  ville  une  quatrième  colline,  celle  de  Beze- 
thay  qui  s'étendait  au  nord  :  c'était  la  ville  neuve  ;  elle  était  la  de- 
meure des  marchands  de  laine,  de  vêtements  et  d'objets  en  fer  et  en 
airain.  Elle  n'existe  plus  aujourd'hui;  il  ne  reste  que  les  traces  de 
son  enceinte. 

Jérusalem  a  eu,  selon  Josèphe,  trois  enceintes  de  murailles1, 
excepté  dans  les  endroits  défendus  par  la  pente  des  vallées.  De  son 
temps,  la  première  enceinte  était  garnie  de  soixante  tours,  la  se- 
conde de  quarante,  et  la  troisième  de  dix-neuf. 

La  première  muraille,  et  la  plus  ancienne,  commençait  à  la  tour 
Hippicus,  et  allait  jusqu'au  portique  occidental  du  temple  :  on  remar- 
que encore  aujourd'hui  la  direction  des  fossés  :  elle  séparait  la  haute 
ville  de  la  basse.  De  la  tour  Hippicus,  les  murs  se  dirigeaient  au  sud 
autour  du  mont  Sion,  en  descendant  vers  la  porte  des  Esséniens. 
De  là  ils  allaient  passer  au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloé,  près  de 
l'étang  de  Salomon,  puis  ils  remontaient  vers  le  portique  oriental 
du  temple.  On  trouve  sur  cette  ligne  plusieurs  restes  de  vieux  murs 
et  des  citernes  ;  et  au  lieu  où  devait  être  la  porte  des  Esséniens,  il 
y  a  un  sentier  qui  conduit  du  mont  Sion  dans  la  vallée  de  Hinnom* 
Cette  enceinte  a  été  construite  par  David  et  Salomon,  et,  comme  on 
le  voit,  elle  entourait  le  mont  Sion  et  une  partie  de  Moriah. 

La  seconde  muraille  enfermait  le  mont  Acra.  Elle  commençait, 
selon  Josèphe,  à  l'endroit  de  la  première  muraille  où  se  trouvait  la 
Porte  Gennath  (la  porte  des  Jardins),  et  allait  vers  le  septentrion,  puis 
tournait  à  l'est,  jusqu'à  la  tour  Antonia. 

Voilà  les  seules  indications  .données  par  Josèphe.  Mais,  comme 
plusieurs  auteurs  font  dépendre  de  la  direction  de  cette  muraille 
l'identité  du  Calvaire,  il  importe  de  lui  donner  une  attention  parti- 
culière. Les  preuves  que  nous  avons  de  cette  identité,  et  que  j'ai 
données  en  parlant  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  l'omission  de  Josèphe:  mais,  comme  on  a  profité  de  cette 
omission  pour  enfermer  dans  la  ville,  par  une  ligne  imaginaire,  le 

1  Guerre,  1.  V,  c.  it. 
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t  les  traces  de  cette  satcasV  enceiate 
HtaBfaMtbmtfé  cette 
■■ettifwei  w<— 1é>Hhtqtèehi— gfci,elfcat<H»«^« 
i cette  i ■■! !■■■■,  mm£  fermât  Up,9tmfhimt,d^i'     nlwi  al  fmrjm^ 

ici  je  suivrai  le  travail  4k  docteur  Scfanlb". 

H  refese  f  abord  Terreur  de Bofcâsson,  «ai  avait  placé  le romrm-ii- 
ceancat  de  la  tttmàt  flirrinte.etaarconaéfriieni  h  porte  Gennalh. 
pré*  de  b  four  Hbfacai.  losepbe,  qui  part  rie  rette  t«er  pour  indi- 
qner  la  première  et  la  troiriaaie  cneeaale,  apurait  pa«  manqué  de 
fe  taire  aasstpow  h  seconde,  si  elle  se  rat  ri  irisée,  comme  la  mu- 
nie d'aojonrdlnn,  de  la  tour  Mnpîeua  a  U  porte  oc  Dama;-,  ni 
l'étendant  vers  le  nord-ouest  Donc  la  porte  tiennaih  «Hait  aillrurs. 
et  ne  pouvait  être  que  dans  cette  partie  de  l'ancien  mur  située  entre 
Hippicus  et  le  portique  do  temple.  Hais,  pour  en  déterminer  la  situa- 
tion, allons  d'abord  i  la  porte  de  Damas,  qui  do  l'avi*  de  tout  W 
monde,  deraH  nécessairement  se  tanner  dans  la  «ronde 


eenceralroV 
Jnilir.  et  rs 


«  En  entrant  dans  la  viue  par  cette  porte,  dît  M.  Sdnriti. 
suivant  la  rue  qui  conduit  au  grand  bazar,  on  rencontre  presqu'a 
1  extrémité  de  la  rue  un  tronçon  de  colonne.  Cn  peu  au  delà  est  le 
lieu  désigné  par  la  tradition  où  devait  se  trouver  la  porte  Judiciaire, 
au  bout  de  la  voie  Douloureuse.  En  ce  lieu,  il  y  a  une  antique 
colonne;  elle  se  trouve  dans  la  boutique  d'un  ouvrier,  située  dans  le 
passage  voûté  de  cette  rue  :  cette  colonne,  bien  conservée,  est  encore 
debout,  et  perce  le  toit  de  la  boutique.  Plus  loin,  dans  le  bazar,  3 
y  a  trois  autres  colonnes  brisées,  dont  les  fûts  sortent  de  terre  ;  un 
\icuxfragmentdelameme  matière glt  sur  le  sol.  Derrière  la  c 


1  Ces!  au  consulat  de  Prusse  a  Jérusalem  que  j'ai  appris  à  connaître  l'impartial 
travail  de  M.  Schulti  sur  la  topographie  de  la  ville  sainte,  intitulé  :  Jérusalem,  Eine 
i  Vorlesuitg.  accompagné  d'un  Plan  diessc  par  M.  Kiepert,  d'après  les  recherches  de 
H.  Si-tiuîti.  Ce  mémoire  a  été  lu  a  la  SocUlé  géographique  d;  Berlin,  en  1814.  i* 
in  cn  suis  serri  dans  mes  courses,  ei  j'ai  été  a  même  d'en  apprécier  tonte  l'euctuade. 
Malheureusement  je  n'ai  pu  Toir  l'auteur,  qui  était  gravement  malade  a  BerwU 
Ln  COllP  (,o  soleil,  et  qui  est  mort  peu  de  temps  après. 
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qui  est  le  plus  au  midi,  et  dans  une  boutique,  on  voit  la  partie  infé- 
rieure d'un  pilastre,  et  dans  une  autre,  un  reste  de  mur  composé 
de  morceaux  antiques  d'architecture  fort  considérables.  Ces  pièces 
détachées  correspondent  entre  elles,  et  rendent  probable  cette  con- 
clusion, qu'un  grand  portail  devait  se  trouver  là  autrefois.  Derrière 
ces  débris  de  colonnes,  il  y  a  un  fossé  sur  lequel  passe  le  chemin 
qui  conduit  devant  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  mène,  par  dessus 
la  chapelle  souterraine  de  Sainte-Hélène,  au  couvent  des  Abyssins. 
Vis-à-vis  de  l'entrée  de  ce  couvent,  vers  le  nord,  se  trouve  la  porte 
d'une  maison  qui  appartient  à  la  partie  inférieure  du  couvent  des 
Cophtes,  et  dans  laquelle  on  descend  à  la  citerne  appelée  Trésor  de 
Sainte-Hélène.  Cette  citerne  est  la  plus  antique  et  la  plus  remar- 
quable que  j'ai  vue  à  Jérusalem  ;  elle  est  située  de  manière  que,  si  le 
portail  supposé  était  une  ancienne  porte  de  la  ville,  cette  citerne  a 
pu  appartenir  à  une  tour  des  fortifications,  comme  on  en  avait  creusé 
par  prévoyance,  selon  Josèphe,  et  comme  on  en  voit  ailleurs,  près 
des  ruines  des  autres  murailles.  En  avançant,  nous  verrons  près  du 
grand  bazar  un  grand  cloaque  de  la  ville,  qui  est  recouvert  avec 
des  dalles,  et  qui  court  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Si  nous 
escaladons  les  ruines  de  l'ancien  hôpital  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  contre  lequel  s'appuie  le  grand  bazar,  nous  trouvons  encore 
les  restes  bien  conservés  de  la  plus  petite  moitié  d'un  beau  portail, 
qui,  à  en  juger  par  son  architecture,  pourrait  appartenir  à  l'époque 
romaine  de  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus.  En  suivant  le 
grand  bazar  jusqu'au  point  où  la  rue  coupe  à  angle  droit  celle  qui 
descend  de  la  porte  de  Jaffa  vers  le  Mehkemeh  (palais  de  justice) 
jusqu'au  pied  du  mont  Sion'vers  le  nord,  nous  trouvons  à  la  gauche 
de  cette  rue,  dans  le  mur  d'une  maison  particulière,  deux  arceaux 
presque  entièrement  détruits,  bâtis  avec  de  grosses  pierres  qui  tom- 
hent  en  poussière,  et  qui  peuvent  bien  avoir  été  une  ancienne  porte 
delà  ville.  Plus  haut,  vers  l'hôpital  de  la  société  des  missions  de 
londres,  on  voit,  sous  un  passage  voûté  moderne,  mais  fait  en 
f     (fande  partie  avec  d'anciens  matériaux,  un  fût  de  colonne  brisé, 
?ui  auparavant  était  planté  en  terre.  D'après  la  tradition  des  habi- 
tants, il  doit  y  avoir  eu  une  porte  de  la  ville  qu'ils  appellent  en 
ltalien  Porta  Feriale.  Ce  passage  s'ouvre  du  nord  au  sud,  et  le  pré- 
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codent,  de  l'ouest  à  l'est.  Nous  voici  déjà  sur  la  ligne  où  la  première 
muraille  de  la  ville,  qui  est  la  plus  ancienne,  a  dû  se  trouver.  Cette 
porte,  appelée  Porta  Feiialis,  ou  le  portail  qui  en  est  peu  éloigné, 
est  probablement,  d'après  la  description  de  Joséphe,  la  porte  Gen- 
natli  de  cet  historien.  En  réunissant  tous  les  restes  d'ancienne 
architecture  que  je  viens  de  mentionner,  je  me  crois  en  droit  d'ad- 
mettre que  la  partie  occidentale  de  la  seconde  muraille  suivait  la 
direction  que  nous  venons  de  parcourir.  La  porte  Gennath  aurait 
conduit  alors,  non  pas  de  la  ville  haute  dans  la  basse  ville,  mais  de 
la  ville  haute  sur  le  vaste  emplacement  où  l'on  a  construit  l'hô- 
pital des  chevaliers  de  Saint-Jean.  Et,  comme  aujourd'hui  encore 
la  cour  de  ce  grand  édifice  est  un  jardin,  tout  cet  emplacement 
pouvait  être  autrefois  occupé  par  des  jardins,  qui  donnèrent  à  la 
porte  qui  y  conduisait  le  nom  de  porte  des  Jardins !.  »  Ce  qui  s'ac- 
-corde  parfaitement  avec  ce  texte  de  l'Évangile  :  Or  il  y  avait  au 
lieu  où  il  avait  été  crucifié  un  jardin,  et  dans  ce  jardin  un  sépulcre 
neuf.  (Jean,  xix,  41). 

En  suivant  dans  la  ville  sainte  le  chemin  indiqué  par  le  docteur 
Schultz  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  assertions,  il  me  semblait 
que  la  Providence  faisait,  selon  le  besoin,  sortir  delà  terre,  où  elles 
avaient  été  enfouies  si  longtemps,  ces  preuves  matérielles  de  l'au- 
thenticité du  plus  saint  des  monuments,  afin  de  convaincre  à  jamais 
l'incrédulité  de  mauvaise  foi  et  d'impuissance  *. 

M.  Schultz  établit  sans  peine  qu'au  delà  de  la  porte  de  Damas  la 
seconde  muraille  suivait  l'enceinte  actuelle.  Celte  seconde  muraille 
^i  été  bâtie  par  les  rois  Joathan,  Ezéchias  et  Mariasses. 


1  Docteur  Schultz,  Jérusalem,  page  59.  — On  peut  consulter  encore  la  Disserta- 
tion publiée  par  M.  Scholz,  professeur  à  l'université  de  Bonne;  elle  est  intitulée  : 
Commentalio  de  Golgolhx  et  sanclissimi  D.  S.  J.  C.  sepulcri  situ.  Bonn;r, 
1825. 

*  II  est  assez  curieux  de  voir  comment  s'expriment  les  ennemis  de  nos  traditions 
pour  réfuter  les  preuves  le  plus  solidement  établies  :  //  se  pourrait,  à  la  vérité, 
que  le  Golgotlia  ait  été  situé  dans  le  quartier  de  Bewthu,  qui,  lors  de  la  mort 
de  Jésus,  était  encore,  exclu  de  la  ville.  Mais  il  parait  être  bien  difficile,  etc.. 
Sam  vouloir  rien  décider  à  cet  égard,  etc..  Munk,  Palestine,'  page  52.  Peu  leur 
importe  que  le  tombeau  de  Jésus-Christ  soit  à  Bezetha  ou  ailleurs;  ce  qui  leur  pèse, 
<:'est  qu'il  soit  constaté  qu'il  est  quelque  part. 
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Je  n  ajouterai  que  peu  de  mots  relativement  à  la  troisième  en- 
ceinte. M.  de  Chateaubriand  dit  «  qij'on  ne  doit  pas  prendre  à  la 
lettre  le  texte  de  Josèphe  lorsque  cet  historien  assure  que  les  murs 
de  la  cité  s'avançaient  au  nord  jusqu'aux  sépulcres  des  rois  '.  »  Des 
recherches  plus  modernes  ont  démontré  que  l'assertion  de  Josèphe 
est  rigoureusement  exacte. 

Il  dit  que  la  troisième  muraille  commençait  à  la  tour  Hippicus, 
allait  directement  vers  le  nord  jusqu'à  la  tour  Psephina,  puis,  tour- 
nant à  Test,  revenait  à  la  vallée  du  Cédron  rejoindre  l'ancien  mur, 
en  passant  par  les  grottes  royales,  etc.  *.  Cette  enceinte  a  été  bâtie 
dix  ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  par  Agrippa  Ier,  et  par  ordre 
de  l'empereur  Claude,  ou  plutôt  par  son  avarice,  comme  le  fait 
remarquer  Tacite5.  Le  gouverneur  de  la  Syrie,  Marsus,  apprenant 
l'ardeur  avec  laquelle  les  Juifs  élevaient  cette  enceinte,  et  prévoyant 
quel  en  serait  l'usage,  provoqua  l'ordre  de  suspendre  les  travaux. 
Cependant  ils  furent  repris  dans  la  suite,  mais  on  ne  donna  plus  à 
cette  muraille  la  même  solidité  :  elle  ne  put  résister  que  pendant 
quinze  jours  aux  attaques  des  Romains. 

Les  murs  de  Jérusalem  furent  relevés  par  Adrien,  l'an  136  de 
notre  ère,  et  enfin,  en  1534,  par  le  sultan  Soliman  :  c'est  à  cette 
époque  que  remonte  l'enceinte  actuelle.  Elle  est  très-bien  entre- 
tenue; les  murs  ont  trente-six  pieds  de  hauteur*,  et  trois  à 
quatre  pieds  d'épaisseur;  ils  sont  crénelés  et  flanqués  de  tours 
nombreuses,  ce  qui  donne  à  Jérusalem  l'aspect  d'une  ville  forte  du 
moyen  âge. 

Le  circuit  de  la  ville  a  été  mesuré  de  la  manière  la  plus  exacte 
par  Maundrell,  et  depuis  par  plusieurs  autres;  voici  les  dimensions 
de  ses  quatre  faces  :  celle  du  nord  a  1,435  pas,  celle  de  l'est  1,005, 
c^lle  du  midi  1,290,  et  celle  de  l'ouest  900,  ;  en  tout,  4,630  pas.  Il 

1  Itinéraire,  tome  II. 

1  Guerre,  1.  VI,  c.  ?i. 

5  Àtque  per  avaritiam  Claudianorum  temporum  empto  jure  muniendi  struxere  (Ju- 
tai) muros  in  pace  tanquam  ad  bellum.  (Ilist.,  lib.  Y,  c.  xn.) 

4  Selon  M.  de  Lamartine,  c  les  murailles  s'élèvent  de  cinquante,  de  cent  !  et  plus 
lob,  de  deux!1,  à  trois  cents!!!  pieds  au-dessus  de  leur  base  de  terre.  »  Tome  I, 
l«ge  407. 11  est  vrai  que  l'illustre  voyageur  a  dit  quelque  part  :  «  Je  le  dis  au  hasard , 
car  je  ne  mesure  rien  :  la  toise  ne  sert  qu'à  l'architecte.  » 


j 
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m'a  fallu  près  d'une  heure  et  demie  pour  en  faire  le  tour  :  on 
pourrait  y  mettre  la  moitié  moins  de  temps. 
Ces  murs  ne  sont  percés  que  de  cinq  portes  : 

1.  Au  couchant,  la  porte  de  Jaffa.  —  Bflb-el-Chàlll  '. 
3.  Au  nord,  la  porte  de  Damas.  —  Bâb-el-Amoud  * . 

3.  Au  levant,  la  porte  de  Saint-Étienne.  —  Bflb-Sitti-Maijam  V 

4.  Au  midi,  la  Petite  porte.  —  Bâb-el-Mughâribeh  \ 

5.  Et  la  porte  de  Sion.  —  Bâb-Ssahioun  *. 

Pendant  la  durée  du  royaume  des  Francs,  il  n'y  avait  que  les 
quatre  portes  principales.  La  porte  Dorée  n'était  ouverte  pour  le 
peuple  que  le  dimanche  des  Rameaux  et  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 

1  Ce  qui  signifie  parte  de  Vomi  {de  Dieu),  ou  d'Abraham,  parce  qu'elle  mène  a 
Bébron,  appelée  El-Chàlil,  ?ille  d'Abraham.  Elle  s'appelait  porte  de  Dmvid.  Elle» 
encore  le  nom  de  porte  des  Pèlerins  et  de  porte  Bethléem.  Édrisi  la  nomme  porte 
tBt'Mihrab. 

*  Ceat-è-dire,  porte  de  ta  Colonne.  C'est  l'ancienne  porta  VUlm  fulloms,  porte 
fÊpkratm  et  porte  de  Benjamin.  (Test  la  porte  fAmoud-eHikorab  «TBdna. 
Longtemps  on  Ta  appelée  porte  des  Pèlerins,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  entrer  qae 
par  cette  porte. 

À  l'est  de  la  porte  de  Damas  on  en  voit  une  autre  qui  est  murée  :  c'est  la  parte 
d'flérode;  les  Arabes  l'appellent  Bàb-el-Zahari. 

'  C'est-à-dire,  porte  de  Notre-Dame-Marie,  parce  qu'elle  conduit  an  tombeau  de 
la  sainte  Vierge,  dans  la  vallée  de  Josaphat.  On  l'appelle  porta  Sancti  Stepkmm  de- 
puis la  mort  de  saint  Etienne  :  c'est  devant  cette  porte  qu'il  a  été  lapidé.  Ces! 
l'ancienne  porte  des  Poissons,  et  Bâb-el-Asbat  (ou  des  tribus  Israélites)  d'après 
Édrisi. 

Au  sud  de  la  porte  de  Saint-Étienne  est  la  porte  Dorée  :  c'est  par  cette  porte  qw- 
Notre-Seigneur  a  fait  son  entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Aujourd'hui  elle  est  murée, 
parce  qu'une  tradition  musulmane  dit  que  les  chrétiens  s'emj)ari»ront  de  Jérusalen___j 
par  cette  porte.  11  est  probable  aussi  qu'on  l'a  fermée  pour  interdire  à  ceux  qui 
sont  pas  musulmans  rapproche  de  la  mosquée  d'Omar,  dont  cette  porte  est  peu  él 
gnée,  et^  sans  doute  aussi  pour  avoir  une  porte  de  moins  à  défendre  contre  les  E—  -^- 
douins.  Edrisi  l'appelle  porte  de  la  Miséricorde. 

4  C'est-à-dire,  porte  des  Barbaresques,  ou  des  Africains,  parce  que  leur  quartier 
est  tout  près  de  là.  On  croit  que  les  familles  mauresques  qui  sont  établies  a  Jérikss^- 
lem  y  sont  venues  à  l'époque  de  l'expulsion  des  Maures  d'Espagne  sous  Ferdinaml  vt 
Isabelle.  On  n'ouvre  cette  porte  qu'en  automne  et  en  hiver,  afin  qu'on  puisse  alin 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  qui  est  au  fond  de  la  colline. 

5  C'est  l'ancienne  porta  Thecuitis,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  menait  a  Tbeïuj 
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sainte  Croix  ;  ce  dernier  jour  en  souvenir  de  rentrée  triomphante 
d'Héraclius.  Quelques  poternes  intermédiaires  facilitaient  les  com- 
munications avec  le  dehors. 

On  n'a  pas  assez  de  données  pour  fixer  avec  précision  la  situation 
de  toutes  les  anciennes  portes  aujourd'hui  murées  ou  détruites; 
voici  leurs  noms  *  : 

Porte  Gennath  (Porta  Ferialis). 

Porte  de  l'Angle  (Porta  Judicialis). 

Porte  d'Hérode. 

Porte  des  Poissons . 

Porte  Dorée. 

Porte  de  la  Vallée. 

Porte  des  Chevaux. 

Porte  de  la  Source  (de  Siloé) . 

Porte  des  Ordures. 

i 

Porte  des  EsséniensV 

Les  portes  qui  conduisent  sur  l'esplanade  de  la  mosquée  d'Omar 
sont  les  suivantes  :  Bâb-el-Mughdribeh;  elle  est  à  l'angle  sud-ouest 
de  l'esplanade.  Bûb-esSinsleh;  elle  est  à  l'extrémité  de  la  rue  de 
David.  Bâb-el-Matara,  au  nord  de  la  précédente.  Bâb-el-Kattanin, 
porte  des  marchands  de  coton  ;  elle  est  directement  au  couchant  de 
la  mosquée  d'Omar.  Bûb-el-Hadid ,  porte  de  Fer,  au  nord  de  la 
précédente.  Bâb-el-Ghowarineh,  porte  des  habitants  du  Ghor;  c'est 
la  plus  septentrionale  des  six  portes  du  couchant.  Du  côté  du  nord, 
il  y  a  les  deux  portes  appelées  Bâb-Sobat  et  Bâb-Hotta. 


«  Voir  le  Plan. 

*  Cette  porte  était  au  sud  du  mont  Sion.  Les  Esséniens  formaient  une  secte  nom- 
breuse, qui  se  distinguait  par  des  vertus  austères  et  un  grand  amour  de  Dieu  et  du 
prochain.  Ils  s'abstenaient  du  mariage,  rivaient  en  commun,  s'appliquaient  à  l'étude, 
surtout  de  la  médecine,  comme  l'indique  leur  nom  Àsaja,  du  chaldéen  Â$a,  médecin. 
Ils  perpétuaient  leur  secte  par  des  initiés  et  par  les  enfants  dont  la  plupart  des  Juifs 
leur  confiaient  l'éducation.  Nous  trouverons  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  près  d'En- 
gaddi,  les  grottes  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  livraient  plus  spécialement  à  la  con- 
templation. 
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La  ville  est  divisée  aujourd'hui  en  quatre  quartiers  : 
4°  Le  quartier  chrétien,  autour  de  l'église  du  Saint-Sépulcre; 
^  le  quartier  arménien,  sur  le  mont  Sion  ;  3*  le  quartier  juif  \  sur  le 
penchant  du  mont  Sion.  vers  le  mont  Moriah  ;  4°  le  quartier  maho- 
mélan,  plus  grand  que  les  trois  autres,  qui  occupe  toute  la  partie 
nord-est  de  la  ville. 
La  population  se  divise  comme  suit  : 

Mahométans 5,000 

7  Grecs 2.000 

ê 

Catholiques ....        900 

Arméniens 350 

Chrétiens.     I  Kophtes m 

Syriens 20 

1   Abyssins 90 

5,390    5,390 
Juifs 7,130 

15,510  habitants. 

En  ajoutant  a  ce  nombre  63  à  70  protestants,  quelques  Grecs 
unis  (Melchites),  dont  le  patriarche  s'est  fixé  nouvellement  à  Jéru- 
salem, et  la  garnison  turque,  qui  est  de  deux  bataillons  (80Î)  à 
1,000  hommes),  on  n'obtient  pas  le  chiffre  de  17,000  unies  pour 
la  population  totale. 

Le  nombre  des  pèlerins  de  toutes  les  religions  qui  arrivent  an- 
nuellement à  Jérusalem  varie  entre  5,000  et  10,000. 

11  est  fort  difficile  de  savoir  quelle  a  été  la  population  de  l'an- 
cienne Jérusalem.  Nous  voyons  par  une  citation  de  Josèphe1  que 
déjà  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  elle  était  de  150,000  habitants. 
Lorsque  la  ville  fut  prise  par  Antiochus,  175  ans  avant  Jésus-Christ, 
80,000  hommes  périrent  dans  trois  jours,  on  fit  40,000  prison- 
niers, et  80,000  hommes  furent  vendus  comme  esclaves  :  ce  qui 
fait  un  chiffre  total  de  200,000. 

Ce  chiffre  a  dû  être  plus  considérable  dans  la  suite;  cependant 

1  Jos.  contre  Apion.,  I.  1,  c.  xxn. 
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la  ville  a  été  détruite  tant  de  fois,  sa  population,  emmenée  en  capti- 
vité, décimée  par  tant  de  fléaux,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver 
son  enceinte  étroite,  si  on  la  compare  à  celle  de  nos  grandes  villes  : 
Jérusalem  n'a  jamais  été  la  capitale  d'un  grand  peuple.  Chaque 
année,  pour  la  célébration  des  fêtes,  il  .s'y  trouvait  de  grandes 
agglomérations  d'hommes.  Sous  Cestius,  pour  les  fêtes  de  Pàquc, 
il  y  avait  à  Jérusalem  2,700,000  hommes,  sans  compter  les  lépreux, 
les  personnes  impures  et  les  étrangers.  A  l'époque  de  sa  destruction 
par  Titus,  il  s'y  trouvait  de  même  une  multitude  immense.  Il  sem- 
ble que  Dieu  ait  voulu  alors  convoquer  cette  nation  coupable  pour 
exercer  contre  elle  ses  terribles  vengeances,  comme  elle  avait  été 
réunie  pour  commettre  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  :  ce  fut 
pendant  les  fêtes  de  Pàque  qu'elle  fit  mourir  Jésus-Christ;  ce  fut 
aussi  à  celte  même  époque  qu'elle  subit  son  châtiment. 

Tacite  évalue  à  600,000  le  nombre  de  ceux  qui  furent  assiégés 
par  Titus  ;  mais  Josèphe  assure  que  1 , 1 00,0110  individus  ont  perdu 
la  vie  pendant  le  siège. 

Une  circonstance  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  qui  laisse  admettre 
les  chiffres  mêmes  qui  paraissent  le  plus  exagérés  touchant  la  popu- 
lation qu'avait  Jérusalem  à  l'époque  de  sa  chute,  c'est  qu'alors 
toute  la  Judée  était  pour  ainsi  dire  enfermée  dans  ses  murs.  Ves- 
pasien,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  avait 
adopté  pour  système  de  ravager  toute  la  Palestine,  d'en  raser 
toutes  les  places,  avant  d'attaquer  la  capitale.  Pendant  trois  cam- 
pagnes consécutives,  des  colonnes  romaines  avaient  parcouru  toutes 
les  provinces,  chassant  devant  elles  les  populations  éperdues  qui 
avaient  échappé  au  glaive  et  à  l'esclavage.  Un  seul  asile  restait 
ouvert  aux  débris  de  la  Judée  expirante  :  c'était  ce  coin  de  terre  qui 
était  en  même  temps  le  centre  de  l'unité  religieuse  et  nationale  :  ils 
s'y  précipitèrent  tous,  pour  y  périr  avec  leur  temple  et  leur  natio- 
nalité. Indépendamment  du  nombre  de  1,100,000  qui  perdirent  la 
vie,  07,000  furent  faits  prisonniers  pendant  le  siège  :  ce  qui  donne 
à  peu  près  le  chiffre  de  2  millions. 

Malgré  toutes  ces  calamités,  au  commencement  du  septième 
siècle,  en  4H4,  il  y  avait  déjà  tant  d'habitants  à  Jérusalem,  que 
Chosroès  en  tua  3tî,000,  et  les  autres  furent  emmenés  en  captivité. 
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Lorsque  les  chrétiens  s'emparèrent  de  la  ville  sainte,  en  10ÎÏ9, 
elle  n'avait  que  peu  d'hnbitanls;  lorsqu'ils  la  perdirent,  quatre- 
vingt-sept  ans  après,  les  hommes  seuls  s'élevaient  au  nombre  de 
00,000. 

Sous  la  domination  des  Turcs  elle  ne  s'esl  plus  jamais  relevée  ; 
quelquefois  réduit  à  2,000,  jamais  le  chiffre  de  la  population  n'a 
dépassé  "30,000  âmes. 

Entrons  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Jaffa,  et  par- 
courons le  mont  Sion.  Nous  trouvons  d'abord  à  noire  (imite  la  cita- 
delle, El-Kal'ah.  Au  moyen  âge,  elle  s'appelait  le  château  des  Pi- 
sans  :  elle  est  sur  remplacement  de  l'ancien  château  de  David.  La 
tour  Hippicus  a  été  bîltie  par  Hérodc  l'Ascalonite  dans  le  rnème  lieu, 
et  on  reconnaît  encore  aux  fondements  des  tours  et  des  murailles 
actuelles  des  restes  qui  appartiennent  à  l'architecture  des  Hébreui. 
Titus  a  conservé  une  muraille  au  couchant,  parce  qu'il  voulait  y 
bîllrr  une  citadelle. 

David,  devenu  roi  de  tout  Israël,  voulut  s'emparer  de  la  haute 
ville,  qui  était  encore  au  pouvoir  des  anciens  habitants,  les  Jcbn- 
siles.  Us  étalent  si  sûrs  de  s'y  maintenir,  qu'ils  dirent  à  David  : 
«  Vous  n'y  entrerez  point  que  vous  n'ayez  chassé  les  aveugles  et  le* 
boiteux  qui  disent  :  David  n'entrera  point  ici  a  (11  Rois,  v,  6);  fai- 
sant entendre  qu'à  eux  seuls  ils  suffiraient  pour  le  chasser.  David 
promit  à  celui  qui  entrerait  le  premier  dans  le  fort  qu'il  serait  le 
chef  de  toute  son  armée  :  ce  fut  Joab. 

Les  Jébusites  ou  Jébuséens  descendaient  du  troisième  fils  de 
Chanaan  ;  ils  s'étaient  établis  à  Jérusalem  et  sur  les  montagnes  voi- 
sines. C'est  pourquoi  Jérusalem  a  porté  le  nom  de  Jébus.  (Nomb., 
xiii,  ùO.  —  Josué,  xi,  3;  xv,  8,  63;  xvin,  28.)  Les  enfants  de  Benja- 
min, à  qui  cette  contrée  était  échue,  ne  tuèrent  point  les  anciens 
habitants,  mais  ils  habitèrent  Jérusalem  avec  eux.  (Jug.,  i,  31.) 
Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  David  que  les  Juifs  se  rendirent  en- 
tièrement maîtres  de  la  citadelle. 

Environ  onze  cents  ans  après  sa  fondation,  Jérusalem  devait  périr 
au  sommet  de  ce  même  rocher  de  Sion,  sur  le  tombeau  de  son  fon- 
dateur :  ce  fut  la  haute  ville  qui  tomba  la  dernière  entre  les  mains 
de  Titus,  vingt-deux  jours  après  l'incendie  du  temple. 
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Cette  citadelle  est  encore  aujourd'hui  le  point  le  plus  fort  de  la 
ville;  elle  est  entourée  de  fossés  et  de  haules  murailles.  Il  y  a  une 
partie  de  la  garnison  turque  ;  l'autre  partie,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  trouve  dans  l'ancien  prétoire. 

Selon  les  traditions  de  l'époque,  lorsque  les  croisés  s'emparèrent 
de  la  ville  sainte,  au  douzième  siècle,  et  s'en  partagèrent  les  dé- 
pouilles, les  Pisans  devinrent  possesseurs  du  sol  et  s'établirent 
dans  la  forteresse  de  David  ;  les  Vénitiens  s'approprièrent  l'or  et 
l'argent,  tandis  que  les  Génois  s'estimèrent  heureux  d'avoir 
pour  leur  part  le  vase  de  la  sainte  Cène,  qui  avait  été  trouvé  à 
Césarée. 

Ce  fut  sur  le  mont  Sion  que  s'éleva  le  palais  de  David  ;  ce  fut  là 
que  le  roi-prophète,  en  jouant  de  la  cithare  et  en  dansant  devant 
l'arche  sainte,  la  fit  transporter  au  milieu  du  tabernacle  qu'il  avait 
dressé,  et  où  elle  demeura  quarante-quatre  ans;  ce  fut  là  aussi  qu'il 
commit  sa  double  faute,  qu'il  la  pleura  et  qu'il  écrivit  ces  admi- 
rables psaumes  qui  sont  demeurés  comme  les  accents  les  plus  vrais 
de  l'humilité  et  du  repentir.  S&lomon  bâtit  encore  sur  le  mont  Sion 
cette  maison  de  bois  du  Liban  toute  resplendissante  de  richesse  et 
de  beauté;  il  y  rendit  ses  célèbres  jugements,  et  y  reçut  la  reine  de 
Saba.  C'est  de  là  que  le  mont  Sion  est  si  souvent  appelé  dans  l'Écri- 
ture Cité  de  Dieu,  Citadelle  du  roi.  Maison  de  David,  Trône  de  David, 
Palais  ou  Maison  du  roi. 

Par  allusion  à  la  tour  inexpugnable  qui  était  au  centre  de  la  cita- 
delle de  David,  la  sainte  Vierge  est  appelée  dans  les  litanies  Tunis 
Davidica:  de  là  aussi  cette  invocation  :  Esto  mihi  turris  fortitudinis. 
11  existe  dans  la  collection  numismatique  de  Cousinery,  au  cabinet 
«lu  roi  \  une  pièce  de  billon  fort  intéressante  :  elle  porte  d'un  côté 
une  tour  crénelée  avec  le  mot  Turris;  de  l'autre,  le  mot  David;  et 
dans  le  champ,  une  étoile  à  six  raies.  D'après  M.  Cousinery,  il  pa- 
raîtrait que  cette  pièce,  dont  le  type  et  la  légende  appartiennent 
incontestablement  à  Jérusalem,  a  été  frappée  par  Godefroid  de 
Bouillon,  qui,  par  humilité,  n'a  pas  voulu  mettre  son  efligie  sur 
ses  monnaies,  mais  qui  y  aurait  mis  un  astre  comme  symbole  de  la 

'  Cabinet  du  roi  (Cousinery,  pi.  II,  fig.  i). 
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fot.qi  <  s'élcndoil  sur  l'Orient  par  l'assistance  divine,  représentée 
par  la  suinte  tour.  M.  de  Saulcy1  pense  qu'elle  pourrait  bien  avoir 
été  frappée  dans  la  forteresse  avec  les  dépouilles  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre1,  lorsque  la  ville  sainte  était  assiègée*par  Saladïn 
après  la  batailla  d'Hitlin,  et  que  le  roi  de  Jérusalem  gémissait  dans 

Lofer* 

Antiodius  Épiphauc  établit  sur  le  mont  Sio»  le  trône  de  -es 
cruaulés.  11  fut  donné  à  cet  impie  d'inventer  un  nouveau  genre  de 
supplice  :  il  faisait  périr  les  mères  qui,  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu, 
avaient  circoncis  leurs  enfants,  en  les  précipitant  du  haut  des  mu- 
railles avec  leurs  enfants  suspendus  au  cou,  Simon  Maecahèe  pu- 
rifia la  citadelle,  et  rentra  dans  Sion  à  la  léle  du  peuple  et  au  milieu 
,des  palmes,  des  harpes  et  des  cymbales.  Jérémie  a  été  enferrné 
daas  la  prison  du  mont  Sion  pour  avoir  prédit  que  la  ville  somil 
.prise  par  .Nabuchodonosor. 

En  face  de  la  citadelle  actuelle  se  trouve  un  enclos  fort  étendu. 
qui  appartient  au  consulat  d'Angleterre. 

.  Quand  la  Prusse  et  l'Angleterre  eurent  conçu  l'idée  d'établir  I 
Jérusalem  un  évéque  nmle.  cl  sans  nom  dans  les  annales  <iu  diri>- 
tianiamc,  il  fallut  aussi  songer  à  construire  un  panthéon  pour  le. 
f îdèles  des  religions  si  diverses  qui  viendraient  s'y  abriter.  On  obtint 
de  la  Porte  l'autorisation  de  bâtir  une  chapelle  pour  le  servie*  rf» 
consulat  anglais  ;  cette  chapelle  a  fini  par  être  un  très-beau  temple. 
assez  vaste  pour  contenir  dix  fois  le  diocèse  anglo-prussien,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  :  toutes  les  pièces,  les  bancs,  les  escaliers,  la  chaire. 
la  charpente,  la  toiture,  tout  a  été  apporté  d'Angleterre1. 

Aujourd'hui  un  des  premiers  objets  qui  frappe  la  vue  quand  on 
entre  dans  la  ville  sainte,  c'est  ce  temple  nouveau  qui  étale  son  isole- 
ment sur  une  des  hauteurs  du  mont  Sion,  où  il  ne  sait  comment 
rattacher  son  culte  à  celui  des  apôtres,  et  dont  les  ministres  oui 
oublié  pendant  dix-huit  cents  ans  que  Jésus-Christ  est  mort  à  Jéru- 
salem.... Je  me  trompe,  ces  ministres  sont  d'hier. 


1  Saulcy,  Numismatique  des  Croisades,  page  68. 

*  Voyez  Mnhaud,  Hîst.  des  Crois.,  tome  II,  page  2%. 

*  On  m'a  dit  qu'il  a  coûté  un  million  deux  cenl  cloquants  mille  frract. 
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Les  protestants  qui  prennent  leur  religion  au  sérieux  ont  forte- 
ment desapprouvé  cette  création  composite,  qui  ne  deviendra  une 
œuvre  sérieuse  que  le  jour  où  l'anglicanisme  aura  exclu  du  nouveau 
temple  de  Sion  toutes  les  autres  communions  protestantes  ' . 

L'évéque  d'Exeter,  DT  Philppotts,  dans  une  lettre  adressée,  le  25 
mai  1846,  à  l'archevêque  de.Cantorbéry,  a  protesté  contre  la  nomi- 
nation de  M.  Gobât,  comme  impliquant  de  très-graves  violations  des 
lois  de  r Église  catholique. 

Il  me  semble  que  l'emplacement  de  ce  nouveau  temple  n'a  pas 
été  heureusement  choisi.  Assurément  on  peut  prier  partout  :  Volo 
viros  orare  in  omni  loco  (Tim.,  n,  8)  ;  mais  il  est  des  lieux  saints  que 
le  Seigneur  s9 est  choisis  (Dcut.,  xvm,  0),  comme  il  est  des  conve- 
nances qui  sont  observées  par  tous  les  peuples.  Tandis  que  les  autres 
communions  chrétiennes  se  groupent  autour  des  sanctuaires  mar- 
qués par  la  vie  et  la  Passion  de  Jésus-Christ,  le  protestantisme  érige 

son  temple  sur  un  lieu  souillé  de  sang  et  de  honte,  sur  les  ruines 

du  palais  d'Hérode1.  Indépendamment  de  tous  les  autres  crimes,  il 
est  probable  que  c'est  de  ce  môme  palais  qu'est  parti  Tordre  de  faire 
mourir  l'enfant  Jésus  avec  tous  les  Innocents  de  Bethléem. 

Tout  le  monde  conviendra  que  le  sentiment  religieux  est  infini- 
ment mieux  rendu  parles  lignes  suivantes,  sorties  delà  plume  d'un 
écrivain  protestant  peu  d'années  avant  l'érection  du  nouveau  temple, 
que  par  cette  maison  de  prière  qui  s'élève  sur  la  demeure  du  plus 
vil  et  du  plus  cruel  de  tous  les  hommes. 

«  Le  palais  d'Hérode,  écrivait  naguère  le  Dr  de  Schubert,  avec 
tous  les  édifices  d'Agrippa*,  avec  les  citernes  et  les  jardins  qui  l'en- 


1  Das  anglo-preossische  Bisthum  zu  St.  Jacob  in  Jerusaleir,  und  was  dnr.in  haengt. 
freib.  u.  Bern  1842.  —  Neuer  Sophronizon  :  Die  anglicanischc  Rischœflichkeit ,  etc. 
"-Berimer  allgemeine  Kirchenzeit.  1842.  N°  14.  Uistorisch-politische  Bln?tter  n.  ;*. 
o.  506  CF.  —  tiersdorfs  Repertorium  N°  X,  zweites  Maihefl.  1842.  S.  300.  —  Allioli, 
Kb.Erd-und  Lenderkunde,  S.  286. 

1  Les  musulmans  même  ont  en  vénération  plusieurs  de  nos  sanctuaires,  et  ils  oit 
■*  mosquées  sur  divers  lieux  marqués  par  des  événements  de  l'ancien  et  du  nouveau 
'ornent. 

Quant  à  remplacement  du  temple  d'Hérode,  consultez  les  passages  suivants  de  Jo- 
Tffe  :  Guerre  des  Juifs,  liv.  I,  ch.  xvi  ;  liv.  V,  ch.  iv;  liv.  VI,  ch.  vi  ;  —  Antiquités, 
IT  XV,  c.  xii,  et  comparez  avec  le  plan  du  docteur  Schullz. 
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tournent,  a  entièrement  disparu  ;  un  seul  témoin  oculaire  H  l'ait 
encore  mention,  c'est  Josèphe,  l'historien  juif.  Aucun  pèlerin  M 
demande  en  passant  où  étaient  ces  salles  magnifiques  où  des  cen- 
taines de. convives  étaient  assis  à  la  table  d'Hérode;  mais  l'amour 
dn  dernier  venu  des  générations  présentes  demande  avec  un  tendre 
empressement  le  lieu  où  Jésus  a  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses 
disciples,  c l  célébré  avec  eux  la  sainte  cène1.  » 

Il  semble  qu'il  eût  été  convenable  de  ne  pas  toucher  à  des  mines 
si  justement  réprouvées  par  tant  de  siècles,  et  de  dresser  un  autel 
à  Jésus-Christ  dans  un  lieu  qui  lui  fût  plus  agréable;  car  le  palais 
d'Hérode  n'est  assurément  pas  m  lieu  que  le  Seigneur  t'est  choisi. 
et  personne  ne  s'étonnera  que  les  catholiques  préfèrent  le  lieu  de  la 
sainte  cène  et  l'étable  de  Bethléem. 

Pendant  le  siège  de  Titus,  le  palais  d'Uérode  fut  occupé  par  Simon 
Gioras,  chef  des  zélateurs,  qui  défendait  la  haute  ville. 

Les  trois  tours  Hippicus*,  Pliasaël'  et  Mariamne*.  que  Titus,  aptes 
la  prise  de  Jérusalem,  avait  ordonné  d'épargner  comme  dés  monu- 
ments qui  devaient  attester  la  puissance  du  peuple  juif,  avaient  été 
construites  par  Bérode  au  nord  de  son  palais,  qui  était  enfermé  d'an 
mur  haut  de  trente  coudées  et  garni  de  tours. 

On  trouve  un  peu  au  delà  le  couvent  des  Syriens,  bâti  sur  l'empla- 
cement de  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean  surnommé  Marc*. 

1  Docteur  Ton  Schubert,  lieùe  in  dus  Morgenland,  tome  II,  page  546. 

Tous  les  protestants  ne  sont  ps  de  l'avis  de  M.  de  Schubert;  beaucoup  de  cm 
'lui  vont  maintenant  à  Jérusalem  se  rendent  avec  empressement  sur  les  ruines  du  pa- 
lais d'Hérode,  et  voici  ce  qu'ils  pensent  du  lieu  où  Jésus  a  mangé  l'agneau  pascal  arec 
s.'s  disciples  : 

«  Le  tombeau  de  David  se  ironie  près  de  11,  dit  madame  de  Gasparîn;  b  ÉH*aaée 
abandonnée  qui  le  contient  s'élève,  selon  la  tradition,  sur  l'emplacement  de  la  mm 
où  le  Seigneur  mangea  la  dernière  pàque.  Hypothèse  en  l'air.  L'Écriture  ne  dit  rie* 

là-dessus •  (Madame  de  Gasparin,  Journal  d'un  Voyage  au  Levant,  tome  III, 

page  337.) 

'  Du  nom  d'Hippicos,  ami  d'Hérode.  qui  périt  dans  la  guerre  centre  les  Paribcs. 

1  Phasaél  était  frère  d'Hérode;  fait  prisonnier  par  les  Pavthes,  il  se  brisa  la  lèfcae 
contre  le  mur  de  sa  prison. 

*  Mariamne,  de  l'illustre  famille  des  Marcabées,  femme  d'Hérode,  seule  ûv 
dans  celte  maison  criminelle;  elle  fut  envoyée  au  supplice  par  son  mari 

»  Voir  ci-après  Prison  de  Saint-Pierre,  et  Actes  des  Apôtres,  m. 
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Tout  le  reste  de  ce  grand  emplacement,  jusqu  a  la  porte  de  Sion, 
est  occupé  par  les  Arméniens,  dont  ce  quartier  porte  le  nom  :  Hâreth 
el-Arman  (quartier  des  Arméniens)  :  ils  sont  schismatiques,  ainsi 
que  les  Syriens. 

Excepté  la  mosquée  d'Omar,  les  Arméniens  possèdent  les  plus 
beaux  édifices  de  Jérusalem  ;  leur  couvent  est  très-vaste  et  leur  église 
très-riche.  Ils  ont  une  trentaine  de  religieux  et  une  trentaine  de 
jeunes  clercs.  Leur  couvent  de  femmes  compte  dix  religieuses.  C'est 
l'église  de  ces  religieuses  qui  occupe  l'emplacement  de  la  maison  du 
grand  prêtre  Anne,  devant  lequel  fut  conduit  notre  Sauveur  après 
avoir  été  arrêté  au  jardin  des  Oliviers. 

Dans  l'église  des  Arméniens,  on  montre  le  lieu  où   Hérode 
Agrippa  Ier  fit  trancher  la  tête  à  saint  Jacques  le  Majeur.  Ce  tyran  le  fit 
mourir  pour  satisfaire  les  Juifs*  à  qui  cette  mort  fut  fort  agréable, 
parce  que  le  zèle  du  saint  apôtre  pour  la  prédication  de  l'Évangile  le 
leur  avait  rendu  odieux. 

Les  plus  grands  crimes  commis  à  cette  époque  portent  tous  le 
cachet  de  la  faiblesse  des  princes  qui  voulaient  se  rendre  populaires . 
c'est  une  des  marques  distinctives  de  la  famille  d'Hérode.  Plût  à  Dieu 
que  cette  marque  eût  disparu  avec  cette  famille  !  Combien  est  juste 
cette  exclamation  de  Bossuet  : 

a  Rois,  gouvernez  hardiment.  Le  peuple  doit  craindre  le  prince  ; 
le  prince  ne  doit  craindre  que  de  faire  le  mal.  Si  le  prince  craint  le 
peuple,  tout  est  perdu.  » 

Le  corps  de  saint  Jacques  fut  transporté  dans  la  suite  à  Compos- 
te» e. 

L'imprimerie  des  religieux  arméniens  et  celle  des  Pères  latins 
sont  les  deux  seuls  établissements  de  ce  genre  qui  soient  à  Jéru- 
salem. 

Le  beau  couvent  dont  nous  venons  de  parler  avait  été  bâti  par 
l'Espagne,  qui  a  toujours  eu  une  grande  vénération  pour  saint  Jac- 
ques; mais  les  Espagnols  en  ont  été  dépossédés  par  les  Arméniens. 
Le  lieu  où  a  dû  être  la  maison  de  saint  Thomas  se  trouve  dans  la 
^e qui  sépare  les  deux  couvents  des  Arméniens. 

Le  palais  que  la  reir.e  Bérénice  et  Agrippa  son  frère  avaient  sur 
il  23 
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muni  Sion,  et  In  maison  où  l'on  conservait  les  contrats  civils, 

neul  brûlés  par  les  .1  u'ifs  nu  commencement  de  la  guerre  conlre  le> 
lOmains. 

En  dehors  de  la  muraille  actuelle  de  la  ville,  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui sur  le  mont  Sion  qu'un  autre  couvent  îles  Arméniens,  bàli  sur 
l'emplacement  de  la  maison  deCaîphc,  et,  plus  au  sud,  l'ancien  cou- 
vent  des  Franciscains,  ou  le  Cénacle. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  maison  du  grand  prêtre  Caîplie.  où 
Jésus  a  passé  la  nuit  douloureuse  de  sa  Passion,  et  où  les  Arménien^ 
conservent  la[picrre  qui  lermait  le  tombeau  du  Sauveur,  et  le  lieu 
qui  servit  de  prison  à  Jésus.  C'est  autoui'  de  ce  couvent  que  se  trou- 
vent les  cimetières  des  catholiques,  des  Arméniens,  des  Cirées  et  de- 
anglicans;  les  deux  derniers  sont  entourées  de  murs. 

Tous  les  bâtiments  situés  à  l'extrémité  méridionale  de  Sion  qui 
ont  été  construits  par  les  catholiques,  possédés  par  nos  religicuv 
pendant  trois  siècles  et  demi,  el  dont  remplacement  avait  été  acheté 
par  eux  au  sultan  d'Egypte,  occupent  des  lieux  consacrés  par  I.-. 
plus  saints  mystères,  C'est  la  que  Jésus  institua  l'Eucharistie,  qu'il 
lava  les  pieds  à  ses  disciples,  qu'il  prédit  à  saint  Pierre  qu'il  serait 
renié  par  lui.  qu'il  (it  à  ses  apôtres,  après  la  sainte  Cène,  cet  admi- 
rable discours  qui  est  comme  l'abrégé  de  sa  doctrine,  et  qu'il  leur 
promit  un  consolateur  (Jean,  xiv,  151;  c'est  là  qu'il  apparut  à  se* 
disciples  le  jour  même  de  sa  résurrection,  et.  huit  jours  après,  quand 
il  fit  toucher  ses  plaies  à  saint  Thomas1  ;  c'est  là  que  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres1. 

Quelques-uns  pensent  que  c'est  encore  en  ce  môme  lieu  que  fut 
institué  le  sacrement  de  Confirmation1  ;  que  saint  Jacques  le  Mineur 
fut  consacré  évéque  de  Jérusalem  *;  que  saint  Matthias  fut  désigné 
par  le  sort1;  que  saint  Etienne  et  les  six  autres  diacres  furent  choi- 


1  Thomas,  en  syrien,  et  Didjme,  en  grec,  signifie  jumeau. 
*  Adrichomins ,  Loti  monti*  Sion;  Quara-mius,  Peregrmatio  IV;  Hesj,  in  Le 
page  376  ;  Joan.  Damascenus,  lib.  IV  -,  de  Fide,  e.  ut  ;  Landutphus,  de  Vita  Oav 
1  S.  Cjpriamis,  in  Serm.  de  Unctione  chritmalis;  Fabiamis  papa,  Epia.  Il,  t 
'  Quaresmius,  tome  11,  page  131. 
1  Brocantas;  BooiEicius,  Dtperenni  cuitu  Terrx  sanctx,  T,  n. 
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sis1,  et  enfin  que  les  apôtres  se  séparèrent  pour  aller  prêcher  l'Evan- 
gile par  toute  la  terre*. 

Sous  les  rois  francs,  il  y  avait  une  célèbre  abbaye  d'Augustins  sur 
le  mont  Sion\  Après  le  départ  des  croisés,  des  religieux  syriens 
l'occupèrent.  Les  Franciscains  ne  vinrent  s  y  établir  qu'en  1333,  et 
y  demeurèrent  jusqu'en  1561. 

Le  cénacle  est  converti  en  mosquée  ;  on  y  trouve  plusieurs  habi- 
tations. En  le  visitant,  nous  étions  suivis  de  huit  à  dix  Turcs,  qui 
nous  laissèrent  faire  tranquillement  nos  prières  aux  lieux  qu'on 
nous  désignait  comme  ayant  été  consacrés  par  quelque  événement 
religieux. 

Ibrahim-Pacha  habitait  celte  maison  pendant  qu'il  était  à  Jérusa- 
lem. 

La  maison  où  vécut  la  Sainte  Vierge  après  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  et  où  il  est  probable  qu'elle  mourut,  était  attenante  au  cé- 
nacle. 

L'Écriture,  qui  nous  a  laissé  ignorer  mie  grande  partie  de  sa  vie, 
et  qui  ne  nous  montre  la  mère  du  Sauveur  que  dans  le  recueillement 
de  Nazareth,  dans  ses  sollicitudes  maternelles,  fuyant  en  Egypte, 
recueillant  dans  son  cœur  les  paroles  de  son  tils,  ou  pleurant  sous 
la  croix,  pour  apprendre  aux  femmes  chrétiennes  que  leur  vie  est 
une  vie  d'humilité,  de  retraite  et  de  douleur,  ne  nous  donne  aucun 
renseignement  sur  sa  mort  :  «  Il  semble,  dit  un  auteur,  que  Dieu 
ait  voulu  favoriser  son  humilité  dans  sa  mort  aussi  bien  que  dans 
sa  vie4.  *> 

Deux  opinions  ont  été  émises  sur  le  lieu  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  :  les  uns  pensent  qu'elle  est  morte  à  Ephèse,  les  autres  à 
Jérusalem. 

Les  premiers  s'appuient  sur  un  passage  d'une  lettre  écrite  en  431 
par  les  Pères  du  concile  d' Ephèse  au  clergé  et  au  peuple  de  Constan- 

tinople  ;  ce  passage  est  ainsi  conçu  :  C'est  pourvoi  Nestorius 

étant  venu  dans  la  ville  d'Êphèse,  dans  laquelle  saint  Jean  et  la  vierge 

1  Qtnresm.,  tome  II,  page  121. 

1  Bonifacius,  loc.  cit. 

1  Citez  de  Jérusalem,  113. 

4  TiUemoot.  • 
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Marie,  mère  de  Dieu Celte  phrase  est  inachevée  ;  on  la  com- 
plète le  plus  communément  en  ajoutant  ont  habité*. 

On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  la  lettre  des  Pères 
d'Êphèsc;  maïs,  en  admettant  même  le  sens  le  plus  favorable,  c'est- 
à-din.'  MM  I"  sainte  Vierge  a  habité  cette  ville,  cela  ne  prou\e  pas 
qu'elle  y  soit  morte.  Kilo  a  vécu  au  moins  quatorze  ans  après  la  mort 
de  Jésus  ;  elle  a  donc  pu  facilement  aller  à  Ephèse,  puis  retourner  h 
Jérusalem,  où  tant  de  motifs  devaient  la  retenir.  Si  celle  vQlfl  étail 
devenue  chère  aux  chrétiens,  a.  plus  forte  raison  elle  devait  l'être  u 
celle  qui  ne  vivait  plus  que  dans  le  souvenir  de  sou  iils. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  saint  Jean  ne  s'est  établi  à  Ephèsc 
qu'après  l'année  fifi  de  notre  ère,  et  très-probablement  la  sainte 
Vierge  ne  vivait  plus.  Elle  avait  quinze  ans  à  la  naissance  de  notre 
Sauveur;  elle  en  aurait  eu  alors  plus  de  quatre-vingts  :  et  si  elle  est 
demeurée  à  Jérusalem  jusqu'à  cet  âge,  on  peut  croire  qu'elle  n'a  plus 
quitté  cette  ville. 

Ofl  s'appuie  encore  sur  les  Actes  du  même  concile,  dans  lesquels 
on  voit  que  la  cathédrale,  où  le  concile  étail  réuni,  était  dédiée  à  la 
sainte  Vierge.  Comme  l'usage  des  premiers  siècles  était  de  ne  bâtir 
des  églises  sous  le  nom  d'un  saint  que  lorsqu'on  avait  ses  relique*, 
ou  sur  le  lieu  où  il  avait  souffert  le  martyre,  on  en  a  conclu  que  la 
sainte  Vierge  était  morte  à  Éplièse. 

Ce  second  motif  n'est  pas  non  plus  concluant.  Bien  que  l'usage 
de  l'Église  fût  d'honorer  spécialement  les  saints  sur  le  lieu  de  leur 
triomphe,  cet  usage  n'était  pas  aussi  restreint  qu'on  semble  le  croire. 
Alors,  comme  aujourd'hui,  on  tachait  de  se  procurer  les  reliques 
des  saints  pour  lesquels  on  avait  une  dévotion  particulière;  mais  ils 
n'en  étaient  pas  moins  vénérés  par  tous  les  fidèles,  et  on  leur  dédiait 
des  autels  et  des  églises  dans  plusieurs  villes  à  la  fois.  C'est  ce  qui 
a  eu  lieu  surtout  pour  la  sainte  Vierge;  car  nous  voyons,  aussitôt  que 

1  Voici  le  texte  original  avec  la  version  latine  :  Otn  ml  Ntmpi«...  ftsetc  *■  ^ 
'FçiiLtii ,  [y(i  i  tni.i-j ;;  'Iuàwnt  ml  i  tnm'iu<  irap*i'w<  $  â-[i*  Mnpia ,  tcG  ouUitt» 

toi.  i-pi,-,  icxWput  xsi  faumoiwi  tjntira;  l«urei Quire  et  Neatorint...  cm  ■ 

EpWsiorum  civitalom  perrenisset,  in  qua  Joannes  theologos  et  deipara  tirgo  and» 
Maria  (aliqut  subinttlltgmt  :  aliquando  habitaienral  ;  alii  :  «les  habeot),  *  sw 

torum  Patrum  et  episteponira  cœUi  teipsum  abalienans * 

[Cottciiiorum  coll.  reg..  Par.,  1644,  fol  ,  tome  V,  page  Wl.) 
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les  chrétiens  eurent  le  libre  exercice  de  leur  culle,  qu'ils  érigèrent 
plusieurs  églises  sous  l'invocation  de  la  mère  de  Dieu1.  De  plus, 
prétendre  que  les  reliques  de  la  sainte  Vierge  étaient  à  Èphèse  (  ce 
dont  personne  n'a  jamais  parlé),  ce  serait  nier  son  assomption  admise 
par  toute  l'Eglise. 

Nous  voyons  au  cinquième  siècle  Juvénal,  évêque  de  Jérusalem, 
qui  n'ignorait  pas  ce  qui  s'était  passé  au  concile  d'Éphèse,  puisqu'il  y 
assistait,  répondre  à  l'impératrice  Pulchérie  et  à  l'empereur  Marcien, 
qui  lui  demandaient  des  reliques  de  la  Sainte  Vierge,  que  l'on  mon- 
trait son  tombeau  à  Gethsémani,  mais  qu'il  était  vide. 

Polycrate,  dans  sa  lettre  au  pape  Victor,  faisant  rémunération 
des  privilèges  de  l'Eglise  d'Éphèse,  ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge 
y  soit  morte;  ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  on  l'avait  cru  à 
cette  époque. 

Nous  avons  en  outre  les  relations  d'un  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui,  à  commencer  au  septième  siècle,  ont  visité  le  lieu  où 
mourut  la  sainte  Vierge  sur  le  mont  Sion,  et  son  tombeau  dans  la 
vallée  de  Josaphat,  où  on  le  montre  encore  aujourd'hui*.  C'est  là  la 
tradition  la  plus  accréditée. 

Les  auteurs  grecs  admettent  la  même  tradition.  Celui  qui  est  le 
plus  explicite,  c'est  André,  archevêque  de  Crète,  qui  vivait  au  sep- 
tième et  au  huitième  siècle.  H  dit  que  la  sainte  Vierge  demeurait  sur 
le  mont  Sion,  qu'on  y  montrait  sa  maison  convertie  en  une  église, 
qu'elle  y  mourut  en  présence  des*  apôtres  et  des  disciples ,  que 
sou  corps  fut  porté  par  les  apôtres  dans  la  vallée  de  Gethsémani, 
qu'il  n'y  éprouva  point  la  corruption,  qu'il  ressuscita  et  monta  au 
ciel,  et  que  le  tombeau  de  Marie  est  honoré  par  le  concours  des 
peuples5. 


1  Outre  celle  d'Éphèse,  qui  portait  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu,  et  dans  laquelle 
s'est  réuni  le  concile  de  451 ,  nous  savons  que,  vers  le  même  temps,  l'impératrice 
Pulchérie  en  fit  bâtir  deux  à  Constantinople,  également  sous  la  protection  de  la  mère 
k  Dieu;  que  saint  Sabas  en  fit  bâtir  une  à  Jérusalem,  et  le  pape  Libère  celle  de 
^iote-Marie-Majeure  à  Rome. 

1  VillibakL  Odœpor.,  apud  Cani$.f  c.  n;  Adamna.,  hiner.  de  Lotis  tandis, 
I*ge502. 

1  And.  Cretens  ,  OraL  in  dormit.  B.  M. 
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Parmi  lotis  les  auteurs  qui  adoptent  ce  sentiment,  si  on  en  exceple 
Icnvs  l'Aréopagite  ',  dont  les  écrite  ne  sont  pas  d'une  aulhcnlieilé 
incontestable,  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  plus  ancien  ;  de  sorte  que 
celle  question  laisse  encore  l>emiconp  à  désirer.  Cependant  le  senti- 
ment  de  ceux  qui  placent  le  lieu  de  la  mort  de  la  sainte  Vierge  ii 
Jérusalem  est  le  plus  généralement  suivi*.  Ce  qui  lui  donne  le  plus 
grand  poids,  c'est  qu'il  est  aussi  adopté  par  les  liturgies  des  b'îrlîses 
orientales*. 

Près  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  était  une  petite  chapelle  dans 
laquelle  saint  Jean  célébrait  pour  elle  les  saints  mystères  '. 

Le  lieu  où  l'on  croit  que  les  Juifs  voulurent  s'emparer  du  rorp^ 
de  la  sainte  Vierge,  quand  les  apôtres  1<-  portaient  dans  tfl  vallée  de 
Josapliat.  se  trouve  vers  le  prnrliant  oriental  du  mont  Sion,  lonl 
près  de  la  caverne  où  saint  Pierre  pleura  son  péché  :  on  y  avait  con- 
struit une  chapelle,  qui  n'existe  plus.  Sur  le  moni  Sion,  plus  que 
partout  ailleurs,  il  n'y  a  que  des  ruines;  mais  elles  sont  chères  aux 
chrétiens  ;  »  0  Dieu  !  vos  serviteurs  chérissent  encore  les  pierre»  de 
«  Sion,  ils  pleurent  sur  sa  poussière.  »  (Ps.  ci,  14). 

Sous  le  règne  dliouorius,  les  corps  de  saint  Etienne,  de  Gainalid, 
«le  Nicodèmc  cl  d'Abibas  onl  élé  ti^ansporlés  sur  le  mont  Sion,  diiis 
la  plus  ancienne  église  de  Jérusalem.  Jusque-là,  ils  avaient  élé  »u< 
environs  de  la  ville,  dans  un  lieu  peu  convenable  C'est  la  ll'ie  d< 
l'invention  de  ces  saintes  reliques  que  I  Église  célèbre  le  ô  du  moi 
d'août  Du  temps  de  Thèodose  le  Jeune,  le  corps  de  saint  KlienneF 
transporté  à  ConslanUnople,  puis  à  Rome,  sous  le  pontilicnl  de  F 
lagel"'. 

Il  y  a  encore  sur  le  mont  Sion  d'autres  tombeaux  beaucoup  | 
anciens,  c  est-a-dire  ceux  de  David  et  de  Salomon. 

Le  tombeau  de  David,  construit  sur  le  mont  Sion  par  Sakr 
était  dune  grande  magnificence.  Ce  prince  y  enferma  des  trésor 


'  Dionys.  AvtwpagiU ,  De  divinit  nominibus,  1. 1,  c.  in. 
1  Vuyci  ci-aprèa  le  pavage  relatif  au  tombeau  de  la  Sainte  Vierge. 
1  Vojci  la  Dissertation  de  la  Bible  de  Vence,  tome  XV,  Act.  det  Apôt. 
*  Ma rin ut  Sanutut,  lib.  111,  par.  XIV,  c.  vm;  Bomfacius,  De  peratniat 
anel.,  lib.  11. 
»  Luci.  de  Ste.,  c-th;  S.  Aug.   B.,  t.  VII,  ap.  p.  Ut  cl  IV;  Soi.,  1.  I 
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furent  enlevés  dans  la  suite  par  Hircan,  dans  le  temps  qu'Antiochus 
taisait  le  siège  de  Jérusalem. 

Selon  Josèphe,  Hérode  ayant  appris  que  le  grand  prêtre  Hircan 
avait  trouvé  de  grandes  sommes  d'argent  dans  ce  tombeau,  y  des- 
cendit de  nuit  avec  quelques  amis  pour  que  le  peuple  ne  le  sût  pas. 
11  n'y  trouva  pas  les  trésors  qu'il  cherchait,  mais  une  quantité  de 
riches  ornements.  Ayant  pénétré  plus  avant  et  jusqu'aux  chambres 
qui  renfermaient  les  corps  de  David  et  de  Salomon,  il  perdit  deux  de 
ses  satellites  par  des  feux  qui  éclatèrent  tout  à  coup  contre  ces  té- 
méraires. Hérode,  effrayé,  se  retira,  et,  pour  expier  son  crime,  il  fit 
construire  un  monument  en  marbre  blanc  à  l'entrée  du  sépulcre1. 
Hérode,  dont  l'ambition  était  sans  bornes,  se  ruinait  en  folles  dé- 
penses pour  se  faire  des  partisans  :  et  le  voilà  qui  se  rend  de  nuit 
dans  les  souterrains  du  mont  Sion  pour  dépouiller  les  tombeaux  des 
rois. 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  écrivait  en  1173,  rapporte  qu'environ 
quinze  ans  avant  son  arrivée  en  Palestine,  un  mur  du  mont  Sion 
étant  tombé,  les  prêtres  envoyèrent  des  ouvriers  pour  le  réparer. 
Un  jour,  deux  d'entre  eux  étant  demeurés  après  les  autres,  levèrent 
une  pierre  qui  leur  donna  entrée  dans  un  souterrain.  Ils  y  trouvèrent 
un  palais  soutenu  de  colonnes  de  marbre  et  incrusté  d'or  et  d'argent. 
A  l'entrée  il  y  avait  une  table,  et  sur  cette  table  une  couronne  et  un 
sceptre  d'or;  il  y  avait  aussi  des  urnes,  mais  ils  ne  purent  voir  ce 
qu'elles  contenaient.  Ayant  voulu  pénétrer  plus  avant,  ils  furent  ren- 
versés par  un  tourbillon,  et  demeurèrent  sans  sentiment  jusqu'au 
soir  ;  alors  ils  ouïrent  une  voix  qui  leur  dit  de  se  lever  et  de  s'en 

aller. 
Celte  histoire  parait  avoir  été  calquée  sur  celle  d'Hérode  ;  car  il 

n'est  guère  probable  qu'au  douzième  siècle  il  y  ait  encore  eu  un 

sceptre  et  une  couronne  en  ce  lieu . 
Voici  maintenant  le  peu  de  documents  certains  que  nous  avons 

sur  ces  tombeaux. 
Saint  Pierre,  en  parlant  aux  Juifs  du  prophète  David,  leur  avait 

dit  :  «  Et  son  sépulcre  est  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour.  »  (Act.,  h,  29.\ 

1  Joscjrfie,  Antiq.,  1.  XVI,  c.  xi. 
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Dion  raconte  qu'une  partie  du  sépulcre  de  Salomon  est  lomliét 
d'elle-même  du  temps  d'Adrien*.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  ce 
tombeau  était  fréquenté  par  les  chrétiens  de  son  temps,  puisqu'il 


a  Quand  est-ce  qu'il  nous  serj 


sépulcre  les  présents  que  le 
i  consistent  ord i  uni  rement  en 


fait  dire  à  sainte  Faute  et  à  sa  fille  : 
donné  d'entrer  dans  le  tombeau  du  Sauveur  et  de  prier  dans  le 
mausolée  de  David'1  »  Ce  qui  veut  dire  probablemonl ,  dans  l'édHItt 
construit  sur  ce  tombeau.  I 

J'ai  demandé  aux  Turcs  qui  nous  accompagnaient  s'il  n'était  pas 
permis  de  descendre  dans  le  sépulcre  de  David .  Ils  uni  répondu  que 
cela  n'était  permis  à  personne,  pas  même  aux  mafaomêtans;  qu'il 
est  toujours  fermé;  qu'on  n'enlève  l'  pierre  qui  en  bouche  l'entrée 
qu'une  fois  par  an,  pour  jeter  dans  le  s 
sultan  envoie  de  Constantinople,  et  qui 
tapis  richement  brodés  ;.qu'ordmair, ;n  enl  H  n'en  envoie  qu'un  on 
deux,  mais  que  cette  année  il  en  a  envoyé  six  magnifique*  ;  qu'il 
arrive  toujours  de  grands  malheurs  à  ceux  qui  eu  approchent  :  qu'un 
ouvrier  trop  curieux,  qui  travaillait  h  des  réparations  extérieures,  il 
y  a  peu  d'années,  ayant  enlevé  la  pierre  pour  regarder  ce  qu'il  y 
avait  dessous,  est  devenu  aveugle. 

Ce  sont  là  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  :  il  est  fa- 
cile de  voir  que  c'est  l'ancienne  tradition  des  satellites  d'Hérode  qui 
s'est  conservée  jusqu'aujourd'hui  ;  il  est  probable  aussi  que  c'est 
pour  imiter  Salomon  que  le  sultan  euvoie  chaque  année  ses  présents 
au  tombeau  .de  David. 

Quaresmius,  qui  a  visité  plusieurs  fois  ce  lieu  avec  l'interprète* 
des  Frères,  et  qui  avait  vu  le  tombeau  quand  les  Pères  de  Terres 
Sainte  occupaient  encore  leur  couvent  du  mont  Sion,  assure  qu'il 
n'y  a  plus  rien  que  ce  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  au-dessus 
du  caveau  *;  il  parait  que  le  souterrain  est  entièrement  comblé. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  le  tombeau  de  David  et  de  Salo- 
mon avec  le  tombeau  4e*  Rois,  qui  est  au  nord  de  la  ville,  et  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  j 

C'est  là  tout  ce  que  j'avais  appris  à  l'époque  de  mon  premier     / 

'  Ko.  in  Àdriaiti  rite. 

*  HicroD.,  Ep.  tut  Marveliam. 

1  PimiU,  Dt  rtbut  Salomosit,  lit.  VIII,  t. 
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voyage;  maintenant  je  puis  ajouter  ce  qui  suit.  J'ai  visité  le  tom- 
beau de  David  le  1er  avril  1855.  11  était  trois  heures  après  midi; 
Kiamil-pacha  et  les  principaux  cheiks  nous  attendaient  dans  une 
petite  cour  dont  l'entrée  est  à  gauche  de  la  grande  porte.  Nous  des- 
cendîmes immédiatement,  par  un  escalier  qui  n'a  que  six  ou  huit 
marches,  dans  des  chambres  basses  et  voûtées,  qui  doivent  se 
trouver,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  exactement  au-dessous  de 
l'église  de  l'Institution  de  l'Eucharistie,  dont  elles  ne  sont  que  la 
crypte  ou  église  souterraine1.  Après  avoir  passé  le  vestibule,  on 
arrive  dans  la  partie  qui  correspond  à  la  nef  unique  de  l'église  su- 
périeure; mais  ici  la  nef  est  divisée  d'abord  en  deux,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  par  des  supports  en  pierre  assez  massifs,  qui,  au 
milieu,  soutiennent  les  voûtes.  La  dernière  moitié  de  cet  espace,  ou 
plutôt  la  dernière  partie,  car  elle  est  plus  petite  que  la  première, 
en  est  séparée  par  une  cloison  transversale,  et  elle  est  elle-même 
divisée  par  une  autre  cloison,  qui  s'appuie  sur  celle-ci  à  angle  droit, 
et  forme  deux  chambres  à  l'extrémité  méridionale  de  la  crypte.  On 
y  entre  par  celle  de  droite  ;  le  tombeau  occupe  presque  tout  entière 
celle  qui  est  à  gauche. 

Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  la  chambre  de  droite,  que  j'ap- 
pellerai 'la  chambre  du  mthrab,  parce  que  c'est  là  que  se  trouve  la 
niche  de  la  prière,  il  s'éleva  deux  difficultés.  La  première  fut  celle  des 
indispensables  pantoufles.  Le  cheik  la  trancha  fort  judicieusement, 
en  disant  que,  puisque  nous  avions  pénétré  jusque  dans  ce  sanctuaire 
avec  notre  chaussure,  nous  pouvions  aussi  y  rester.  La  seconde 
était  plus  grave  encore  :  il  s'agissait  de  savoir  si  on  nous  laisserait 
pénétrer  dans  la  chambre  du  tombeau.  Le  lieu  où  nous  nous  trou- 
*  vions  était  assez  obscur,  la  chambre  voisine  Tétait  plus  encore  :  on 
ne  voyait,  à  travers  le  grossier  grillage  qui  nous  en  séparait,  qu'un 
bout  de  tapis,  qui  ne  pouvait  satisfaire  notre  curiosité.  Kiamil- 
pacha  fit  observer  au  cheik  que  c'était  pour  voir  le  tombeau  que 
nous  étions  venus.  Le  cheik  fit  chercher  les  clefs,  et  il  nous  ouvrit 
la  porte  de  fort  bonne  grâce.  Kiamil-pacha  se  prosterna  un  moment, 

1  C'était  sans  doute  une  des  trois  églises  superposées  Tune  sur  l'autre  dont  parle 
Fabri  :  Ilabuit  tria  interstitia  consecrata,  scil.  cryptam  sub  .terra,  ccclesûra  super 
terra  m,  et  supra  ecclesiam  aliud  ornatum  tabcrnaculum.  I,  255. 
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porta  à  la  bouche  et  au  front  les  franges  du  tapis  qui  recouvrait  le 

i beau .  et  nous  laissa  tout  examiner  à  loisir. 

Nous  avions  devant  nous  un  sarcophage  d'environ  sept  pieds  de 
hauteur  et  du  double  de  longueur.  Il  est  couvert  de  sept  tapis  fort 
riches,  Le  tapis  supérieur  est  en  soie  bleue,  avec  des  l'aies  bfges 
plus  foncées;  il  est  tout  couvert  de  textes  du  Coran.  Au  milieu  du 
sarcophage,  il  y  a  en  outre  une  pièce  d'étoffe  carrée  richement 
brodée  et  à  franges  d'or  ;  elle  porte  aussi  des  textes  du  Coron,  dont 
les  lettres  sont  brodées  en  or.  Tout  cela  a  été  donné  par  le  sultan 
Abdul-Medjid.  Ce  second  tapis  est  bien  clair,  avec  des  fleurs  Ik-o- 
dées  en  argent.  Les  autres  sont  usés  et  moins  riches.  An  plafond 
est  suspendu  un  dais  en  soie,  rayé  en  blanc  et  en  bleu.  1-e  eheik 
■qui  m'accompagnait  relevait  les  coins  des  tapis  pour  que  je  pusse 
toucher  le  sarcophage;  mais  je  ne  sentais  que  la  toile  qui  l'enveloppe 
a  plusieurs  doubles,  et  je  ne  pouvais  que  difficilement  juger  de  la 
forme  et  de  la  matière  du  tombeau.  Le  clieik,  remarquant  que  je 
n'étais  pas  encore  satisfait,  prit  courage  et  souleva  tous  les  lapts 
par  devant,  là  où  il  y  avait  le  plus  de  jour.  Je  vis  donc  à  nu  toute 
la  partie  de  devant  du  sarcophage,  qui  me  parut  être  en  marbre 
grisâtre  non  poli.  Au  milieu,  il  y  a  un  médaillon  en  marbre  de 
couleur  plus  foncée  :  je  demandai  ce  que  cela  signifiait;  le  cheikh. 
répondit  qu'il  marquait  la  plaça  du  nombril  du  prophète. 

Je  ns  l'inspection  des  murs.  Ifs  sont  couverts  de  carreaux  emmt 
faïence  de  couleur  blanche  avec  des  dessins  bleus.  Des  lampes  e=^ 
cuivre  sont  placées  ça  et  là  autour  du  tombeau.  Près  de  la  porte,  ; 
gauche  en  sortant,  on  voit  suspendue  au  mur  une  chaîne  dont  L^j 
anneaux  sont  oblongs;  mon  cheik  me  dit  que  c'est  un  modèle  «fe 
chaîne  fait  par  David  lui-même. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  dans  ce  local  étroit  H 
obscur  en  m'aidant  souvent  d'une  bougie  ;  mais  certainement  riea 
n'y  rappelle  l'antiquité. 

La  chambre  du  mihrab  à  côté  est  médiocrement  éclairée,  mesqui- 
nement ornée  de  quelques  lampes  et  d'œufs  d'autruches  suspendue 
au  plafond;  dans  la  niche  de  prière,  il  y  avait  deux  vases  en  fer — 
Wanc;  tout  le  pavé  est  couvert  de  nattes.  Le  reste  de  la  crypte  c<* 
vide  et  dénué  de  tout  ornement . 
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Pour  conserver  quelque  crédit  à  ce  tombeau,  les  musulmans  font 
bien  de  le  soustraire  à  tous  les  regards. 

On  ne  saurait  contester  raisonnablement  que  David,  Salomon  et 
leurs  successeurs  n'aient  été  ensevelis  dans  la  ville  de  David,  sur  le 
mont  Sion.  Achaz  seulement  fut  enseveli  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
mais  non  dans  le  tombeau  de  ses  pères,  à  cause  de  son  impiété. 
(11  Parai.,  xxviu,  27.)  Les  rois  qui  moururent  de  maladies  im- 
pures, comme  Joram,  Joàs  et  Osias,  furent  enterrés  dans  la  ville  de 
David,  mais  non  dans  le  sépulcre  des  rois.  Assurément  on  ne  peut 
considérer  le  sépulcre  appelé  aujourd'hui  1g  Tombeau  des  rois,  où 
a  été  pris  le  sarcophage  qu'on  montre  au  Louvre  comme  étant  le 
tombeau  de  David,  pour  le  lieu  de  sépulture  des  anciens  rois  de 
Judée;  ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  de  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  avec  le  plus  de  soin  de  la  topographie  de  l'ancienne  Jéru- 
salem. Une  des  preuves  les  plus  évidentes  que  le  lieu  de  sépulture 
de  David  est  là  où  l'opinion  générale  l'a  toujours  placé  se  trouve 
dans  le  livre  de  Néhémie  (m,  15  et  10),  où  il  est  dit  que  3éhémie, 
fils  d'Azboc,  continuant  les  murailles  de  la  ville  après  Sellun,  qui 
■avait  refait  les  murs  de  la  piscine  de  Siloé  el  la  porte  de  la  fontaine, 
bâtit  jusque  vis-à-vis  les  tombeaux  de  David ,  jusqu'à  la  piscine  qui 
avait  été  bâtie  avec  grand  travail,  et  jusqu'à  la  maison  des  forts. 
Or  tout  cela  se  trouve  de  ce  côté  de  la  ville,  et  non  vers  le  nord  el 
sur  un  point  où  il  est  certain  que  Néhémie  n'a  jamais  construit  de 
muraille.  Le  tombeau  qui  est  au  Louvre  peut  être  le  sarcophage  de 
quelque  notabilité  inconnue  de  l'antique  Jérusalem;  mais  ce  n'est 
pas  plus  le  tombeau  de  David  que  ne  lest  ce  monument  apocryphe 
que  les  musulmans  vénèrent  aujourd'hui  sur  le  mont  Sion. 

On  croit  que  le  jardin  d'Oza,  où  furent  ensevelis  Manassès  *  et 
plusieurs  autres  rois,  se  trouvait  aussi  sur  le  mont  Sion. 

Tout  près  du  cénacle,  on  voit  des  ruines  qu'on  appelle,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  Hammam  Thabarijeh,  Bains  de  Tibériade  ou  de 
Tibère. 

La  partie  du  mont  Sion  que  nous  venons  de  parcourir  a  déjà  été 
'etranchée  de  la  ville  par  Adrien,  comme  nous  l'apprennent  les 

# 

1  IV  Rois,  xxi,  18. 


3(jl  CHAPITRE  XXVI 

témoins  oculaires  Eusèbe  el  saint  Cyrille1;  par  conséquent  ce  que 
l'on  raconte  de  l'architecte  génois  chargé  de  la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem  par  Soliman  1",  qui  aurait  laissé  hors  de 
l'enceinte  ce  point  important  dans  l'espérance  qu'un  jour  les  dire- 
tiens  pourraient  par  là  s'emparer  de  la  ville,  est  dénué  de  fonde- 
ment. 

Reniions  maintenant  dans  la  ville  par  la  porte  de  Sion.  Rôus 
trouverons  vis-à  vis  du  quartier  des  Juifs  el  au  pied  des  murailles 
une  quantité  de  misérables  cabanes  en  terre  :  ce  sont  les  hutte*  des 
lépreux,  appelées  par  les  Arabes  B'tùt-d-Masakm,  demeures  des 
malheureux.  Elles  sont  aujourd'hui  habitées  par  vingt  à  trente  de 
ces  infortunés,  hommes,  femmes  el  enfants,  lis  sont  tous  musul- 
mans; quelquefois  il  y  a  aussi  des  chrétiens.  Us  vivent  d'aumônes- 
Sous  la  domination  chrétienne,  les  habitations  des  lépreux  étaient 
hors  de  la  ville,  entre  la  porte  de  Jaffa  et  celle  de  Damas.  L  impé- 
ratrice Eudoxie  leur  fit  construire  une  maison  dans  laquelle  furent 
admis  quatre  cents  lépreux. 

La  lèpre,  que  plusieurs  peuples  de  l'Asie  appellent  Paparoga 
(maladie  du  péché),  s'est  toujours  conservée  en  Orient,  el  on  trouve 
des  léproseries  jusque  dans  les  environs  de  Constantinople,  dans  le 
cimetière  de  Scutari. 

Chez  les  Indous,  chez  les  Perses  el  chez  les  Egyptiens,  comme 
chez  les  Hébreux,  il  existait  des  lois  sévères  qui  interdisaient  aux 
lépreux  l'approche  des  personnes  saines  ;  ils  demeuraient  hors  des 
villes  et  dans  des  lieux  inhabités. 

Les  personnes  attaquées  de  cette  maladie  se  réunissaient  et  for- 
maient de  petites  sociétés;  nous  en  trouvons  plusieurs  exemple) 
dans  l'Écriture1.  Autrefois  celte,  maladie  était  fréquente  aussi  et 
Europe;  les  uns  l'attribuaient  aux  Juifs,  et  d'autres  aux  voyages 
qu'on  faisait  en  Palestine  pendant  les  croisades  :  elle  se  commu- 
nique avec  facilité.  Les  lépreux  s'appelaient  ladres;  Matthieu  Pans 
dil  que  de  son  temps  il  y  avait  en  Europe  dix-neuf  mille  ladreries. 
Nous  apprenons  par  le  testament  de  Louis  Vlll  qu'il  y  avait  alors, 

'  Eusebius,  Préparât,  evaagel.,  lit».  VIII,  cap.  v.  —  Cnillw,  Catech.,  16,  î» 
TV"**,  m,  S,  8;  Luc,  „,»,«. 
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en  4226,  deux  mille  léproseries  dans  le  seul  royaume  de  France. 
Saint  Lazare  est  le  patron  des  lépreux  :  de  là  vient  qu'on  a  donné 
aussi  le  nom  de  lazaret  aux  asiles  réservés  aux  lépreux  qui  venaient 
de  l'Orient.  Plus  tard,  on  a  étendu  cette  dénomination  à  tous  les 
établissements  sanitaires,  surtout  à  ceux  où  Ton  fait  quarantaine 
quand  on  revient  d'Orient  ou  de  pays  infectés  de  maladies  conta- 
gieuses. 

La  lèpre  affecte  surtout  la  peau ,  qui  devient  calleuse,  ou  se 
couvre  d'ulcères  rongeants,  quelquefois  blancs  comme  la  neige  : 
Marie,  sœur  de  Moïse,  ayant  été  frappée  par  le  Seigneur,  elle  partit 
aussitôt  toute  blanche  de  lèpre  comme  de  la  neige.  (Nomb.,  xu,  10.) 
Les  yeux  des  lépreux  sont  enflammés,  leur  voix  est  rauque,  leur 
visage  chargé  de  boutons,  leurs  pieds  sont  considérablement  enflés. 
Cette  hideuse  maladie  ronge  l'homme  à  l'extérieur  en  lui  laissant 
toutes  ses  facultés,  de  sorte  qu'il  est  témoin  de  sa  propre  décom- 
position 1 . 

Ici  encore  nous  voyons  combien  la  législation  mosaïque  était 

salutaire  au  peuple  juif  :  la  lèpre,  qui  est  endémique  en  Palestine, 

a  sans  doute  été  un  des  motifs  qui  ont  fait  proscrire  la  viande  de 

porc.  La  médecine,   aujourd'hui  encore,   interdit  aux  personnes 

affectées  de  quelque  maladie   de  peau  l'usage  de  cette  viande, 

qui  donne  une  prédisposition  à  ces  maladies  et  les  envenime.  C'est 

en  Chine,  dans  la  Tartarie  et  au  Japon,  les  seuls  pays  de  l'Asie  où 

Ton  mange  dé  la  viande  de  porc,  que  cette  maladie  fait  le  plus  de 

ravages. 

Nous  voyons  dans  le  Lévitique  que  la  lèpre  s'attachait  aux  mai- 
sons :  «  Si  le  prêtre  voit  dans  les  murs  de  la  maison  des  enfonce- 
ments jaunâtres  ou  rougeâtres  dont  l'aspect  soit  plus  bas  que  le 
reste  de  la  muraille,  il  sortira  hors  de  la  porte  de  la  maison,  et  la 
fermera.  »  (Lévit.,  xiv,  57,  38.)  Lorsque  la  lèpre  ne  disparaissait 
pas,  la  maison  devait  être  détruite  avec  tous  les  objets  qu'elle 
enfermait. 
Lorsqu'un  prêtre  purifiait  quelqu'un  de  la  lèpre,  il  employait  le 

1  Voir  sur  ce  sujet  Michaëlis,  Mosaïsches  Recht,  tome  IV,  g  208  et  suiv.;  Jahn, 
théologie,  tome  I,  II*  part.,  page  355  et  suiv. 
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sang  d'un  passereau,  du  Itois  de  cèdre,  de  lecarlale  et  de  Plgsopo 

Dieu  avuit  déjà  ordonné  aux  Israélites  île  l'aire  le»  aspersions  du 
sang  de  l'agneau  pascal  avec  un  bouquet  dhysope  pour  les  préser- 
ver  de  l'ange  ealciininalcur.  (Exod..  xii,  22.1  C'est  parce  que  cette 
plante  était  employée  pour  les  pu rilica lions  qu'aux  jours  de  péni- 
tence nous  disons  à  Dieu  avec  le  Isalmistc  :  «  Vous  m'arroserez 
avec  t'hjlOpe,  et  je  serai  purifié1,  »  (PsaL,  if,  7.)  Les  médecins 
païens,  pour  guérir  la  lèpre,  ordonnaient  des  bains  dans  du  sang 
d'enfant  *.  Les  livres  des  rabbins  racontent  aussi  que  Pharaon 
s'est  baigné  dans  le  sang  des  enfants  innocents  pour  guérir  sa  K-piv 
Les  enchanteurs  île  Pharaon,  pour  une  autre  maladie,  preserivîrcnl 
le  même  remède  :  ils  ordonnèrent  que  chaque  jour  on  imtnolcrnil 
cent  cinquante  enfants  des  Israélites,  et  que  le  matin  et  le  soir  le 
roi  se  baignerait  dans  leur  sang1.  >'e  serait-ce  pas  là  l'origine  du 
crime  que  plus  tard  on  a  si  souvent  reproché  aux  Juifs,  celui  de  se 
servir  en  certaines  occasions  du  sang  des  enfants  chrétiens? 

On  croit  a\oir  découvert  récemment  un  spécitique  pour  guérir  b 
lèpre  ;  cette  découverte  est  due  an  docteur  Boileau,  de  l'Ile  Slaur'u v 
La  plante  à  laquelle  il  attribue  la  propriété  de  guérir  celte  maladif. 
considérée  jusqu'ici  Comme  incurable,  est  connue  en  Amérique  sous 
le  nom  de  rinchmchullij  :  c'est  Yhjilracoltjle-  asialica  des  boluntslo. 

Nous  voilà  dans  le  populeux  quartier  lies  Juifs,  Hareth-cl-Jakéd 

Dans  toute  la  Palestine,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  8,000  à 
10.000  Juifs,  qui  vivent  presque  tous  à  Jérusalem*,  fls  sont  en- 

1  Celte  plante  s'appelle  en  hébreu  étobh,  en  latin  origanum  crttieum ,  en  frw 
çais  origan;  elle  est  de  la  famille  des  labiées.  De9  voyageurs  l'ont  trounie  nr 
montagne  des  Oliviers  cl  entre  Rwnla  et  JaOa. 
'  Brev.  Aorn.  In  Feslo  S.  Silvestri,  Un.  IV. 
3  Hidraseh  rabba  t. 
*  D'après  le  docteur  Scfaulti,  ils  sont  partagés  comme  suit  : 

Jérusalem 7,120 

Dcbron 400 

Saphcd 400 

TïbérWe 500 

Nantaise 150 

ïchiiram. 7j 

ToUl 8,4 15 
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tassés  entre  le  mont  Sion  et  l'emplacement  du  temple,  sur  un  es- 
pace beaucoup  trop  resserré  pour  leur  nombre  :  on  a  calculé  que  sir 
dans  les  autres  quartiers  de  la  ville,  la  population  était  agglomérée 
comme  dans  celui  des  Juifs,  il  y  aurait  à  Jérusalem  plus  de  cent 
mille  habitants.  Us  ne  descendent  pas  de  familles  depuis  longtemps 
établies  dans  le  pays  :  les  familles  s'éteignent  bien  vite  et  devien- 
nent souvent  la  proie  des  maladies  contagieuses  :  les  Juifs  de  Jéru- 
salem sont  tous  étrangers;  plusieurs  n'y  viennent  que  dans  un 
âge  avancé,  pour  mourir  dans  la  terre  de  leurs  pères  et  être  ense- 
velis dans  la  vallée  de  Josaphat.  La  plupart  sont  pauvres,  et  ne 
vivent  que  du  produit  des  quêtes  qu'on  fait  pour  eux  en  Europe 
chez  leurs  co-religionnaires. 

On  m'a  dit  cependant  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  cet  exté- 
rieur de  misère  qu'on  remarque  dans  le  quartier  des  Juifs;  car  plu- 
sieurs familles  doivent  être  fort  à  leur  aise  ;  mais  elles  sont  obligées 
de  cacher  leurs  richesses  pour  ne  pas  exciter  l'avidité  de  leurs  op- 
presseurs. 

Ici  chacun  vit  de  sa  croyance,  les  Juifs  comme  les  autres.  11  n'y  a 
ni  trafic,  ni  industrie,  ni  commerce  à  Jérusalem  ;  les  hommes  y  sont 
morts  comme  les  monuments  ;  il  n'y  a  que  des  ruines  et  des  sépul- 
cres; et  les  rares  habitants  qui  se  promènent  silencieux  dans  ses 
débris  ne  sont  eux-mêmes  que  les  restes  de  tous  les  peuples  qui  ont 
passé  sur  cette  terre  marquée  du  sceau  de  la  réprobation. 

On  ne  comprend  pas  l'aveuglement  des  Juifs  en  face  de  la  Bible, 
dont  tous  les  mots  sacrés  sont  pour  eux  une  éclatante  condamna- 
lion  ;  mais,  en  face  de  Jérusalem,  en  face  de  cette  nation  éteinte,  de 
cette  terre  frappée  de  stérilité,  après  celle  captivité  de  dix-huit  siècles, 
attendre  encore  la  venue  d'un  3Iessic  sorti  de  la  tribu  de  Juda,  de 
la  race  royale  de  David,  c'est  un  aveuglement  si  incompréhensible 
que,  parmi  tous  les  prodiges  qu'on  voit  sur  cette  terre  de  miracles, 
c'est  un  des  plus  frappants,  et  qui  durera,  comme  celui  de  la  dis- 
persion et  de  la  conservation  de  ce  peuple,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
*  Ils  attendent  toujours,  dit  saint  Paul,  le  Messie,  qui  ne  paraîtra 
qu'au  jour  du  jugement  pour  les  juger,  et  pour  lever  le  voile  qui 
fcst  sur  leur  cœur.  »  (H.  Cor.,  m,  14, 15.) 

les  païens  eux-mêmes,  qui  ont  été  les  ministres  des  célestes  ven- 


ciuriTR&  an 

int  recherché  avec  soin  les  descendants  de  David  pour  le* 

ire  périr,  el  Mer  aux  Juifs  le  dernier  espoir  de  voir  s'élever,  dam 
:tte  famille  royale,  le  Messie  qui  devait  apporter  la  consolation  et 
cndre  l'indépendance  à  la  malheureuse  race  de  Jacob*. 

Tout  en  déplorant  l'aveuglement  de  la  plus  coupable  des  nations, 
oui  doit  expier  son  crime  jusqu'à  la  fin  des  temps,  j'avoue  qu'où 
éprouve  un  vif  sentiment  de  compassion  et  de  douleur  â  la  vue  deccs 
débris  d'Israël,  échappés  au  glaive  et  an  mépris  de  tous  les  peuples, 
qui  viennent  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie  et  chercher  un 
lieu  de  sépulture  parmi  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  En  voyant 
quelques  Juifs  faire  leur  prière  tournés  vers  ce  lieu  où  s'élevait  le 
sanctuaire  du  Très-Haut,  et  dont  ils  n'osent  plus  approcher,  je  me  suis 
senti  profondément  ému,  et  c'est  avec  les  larmes  aux  yeux  que  j'ai 
demande  au  Seigneur  d'avoir  pitié  de  ces  enfants  égarés,  qui  l'in- 
voquent du  fond  de  l'anime  de  leur  endurcissement. 

De  combien  d'amour  le  Seigneur  avait  environné  ce  peuple  I  que 
île  prodiges,  que  d'avertissements  et  de  bienfaits  ont  précédé  «m 
rJiiHiment  et  sa  ruine  !  «  Parcourez  les  rues  de  Jérusalem,  nv3Jt  dil 
le  prophète,  et  voyez,  et  considérez;  et  cherchez  dans  ses  places 
publiques  si  vous  trouverez  ««  homme,  un  seul,  qui  accomplisse  la 
justice  et  recherche  la  vérité,  et  je  pardonnerai  ù  toute  la  ville..... 
Seigneur,  vous  les  avez  frappés,  el  ils  n'ont  point  eu  de  douleur . 
vous  les  avez  brisés,  et  ils  ont  refusé  de  recevoir  la  correction,-  ils 
ont  rendu  leur  front  plus  dur  que  la  pierre,  et  ils  n'ont  pas  voulu 
revenir  àvous.  »  (Jérém.,  v.  1,  5.) 

Dieu  est  juste,  et  ses  menaces  ne  sont  pas  vaines. 

Quand  on  compare  les  gémissements  que  les  Israélites  rèpandaienLV^i 
près  des  fleuves  de  Babylone,  et  ceux  qu'ils  font  entendre  depuis^-_*s 

qu'ils  ont  fait  mourir  le  fils  de  Dieu,  on  trouve  dans  les  uns  le  rc -■ 

pentir  sincère  et  la  confiance  dans  la  miséricorde  du  Seigneur,  f-~5ri 
dans  les  autres  les  sombres  accents  du  désespoir,  a  0  SionI  s'écrie  ii^bwi 
de  leurs  plus  célèbres  poêles  ',  quand  je  pleure  ta  chute,  c'est  le  c      ji 

1  Vovei  Munie,  Palatine,  page  604  ;  Suélone,  Vomitiantts,  c.  w;  Eusebe,  Ht  T. 
eecl.,  I.  VIII,  ch.  sa  et  in. 

'Riibbi  Jehouda  Uallévi,  Juif  espagnol,  qui  fil  le  TOjage  de  la  Palestine  Ter*  il-**, 
et  qui  composa  plusieurs  poésies  empreintes,  comme  le  remarque  M.  Munk  lui-mer  *■<■■. 
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lugubre  du  chacal;  mais,  quand  jerêve  le  retour  de  la  captivité,  ce  sont 
les  accents  de  la  harpe  qui  jadis  accompagnaient  tes  chants  divins... 
Pourquoi  mon  àme  ne  peut-elle  planer  sur  les  lieux  où  la  Divinité  se 
révélait  à  tes  prophètes?  Donne-moi  des  ailes,  et  je  porterai  sur  tes 
ruines  les  débris  de  mon  cœur  ;  j'embrasserai  tes  pierres  muettes,  et 
mon  front  touchera  ta  sainte  poussière...  Qu'il  me  serait  doux  de 
marcher  nu-pieds  sur  les  ruines  de  ton  sanctuaire,  à  l'endroit  où  la 
terre  s'ouvrit  pour  recevoir  dans  son  sein  l'arche  d'alliance  et  ses 
chérubins!  J'arracherais  de  ma  tété  cette  vaine  parure,  et  je  mau- 
dirais le  destin  qui  a  jeté  tes  pieux  adorateurs  sur  une  terre  profane. 
Comment  pourrais-je  m'abandonner  aux  jouissances  de  cette  vie, 
quand  je  vois  des  chiens  entraîner  tes  lionceaux?  Mes  yeux  fuient  la 
lumière  du  jour,  qui  me  fait  voir  des  corbeaux  enlevant  dans  les  airs 
les  cadavres  de  tes  aigles.—  Arrête-toi,  coupe  de  souffrances  I  laisse- 
moi  un  seul  moment  de  repos  ;  car  déjà  toutes  mes  veines  sont  rem- 
plies de  tes  amertumes.  Un  seul  moment,  que  je  pense  à  Ohola 
(Samarie)1,  et  puis  j'achèverai  ton  amer  breuvage;  encore  un  court 
souvenir  d'Oholiba  (Jérusalem),  et  puis  je  te  viderai  jusqu'à  la  lie.  » 
On  a  parlé  souvent  de  la  restauration  du  royaume  de  David  par 
les  fils  d'Israël  ;  on  voudrait  renvoyer  en  Palestine  tous  les  Juifs 
disséminés  par  le  monde.  Il  y  a  deux  choses  dans  cette  pensée  :  une 
impiété  et  une  folie.  Qu'on  veuille  se  débarrasser  des  Juifs,  que  l'on 
considère  comme  la  lèpre  de  l'Occident,  c'est  un  désir  qui  s'est  déjà 
souvent  manifesté,  et  ce  moyen  serait  plus  humain  que  celui  qui  a 
été  presque  toujours  employé  ;  mais  prétendre  faire  mentir  les  oracles 
divins,  ce  serait  continuer  l'œuvre  de  Julien,  et  la  montagne  du 
temple  est  là  pour  nous  dire  quel  en  serait  le  succès.  Au  surplus,  on 
ne  rétablira  pas  le  royaume  des  Juifs  malgré  eux  :  aujourd'hui,  en 
Palestine,  il  n'y  a  pas  de  fortune  à  faire,  ils  n'y  retourneront  pas. 
11  est  à  remarquer  que  déjà  après  la  captivité  de  Babylone,  malgré 


qui  donne  la  traduction  de  son  élégie  sur  Sion,  de  la  sombre  mélancolie  des  prières 
hébraïques  de  cette  époque.  L'original  hébreu  se  trouve  dans  le  Recueil  d'élégies  à 
1  Visage  des  synagogues  des  rites  allemand  et  polonais,  pour  Tanniversaiie  de  la  des- 
truction de  Jérusalem.  (Voir  Munk,  Palestine,  page  627.) 
1  Etech.,  XXIII.  4. 
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l'autorisation  de  rentrer  dans  leur  patrie,  accordée  par  Cyrus  aux 
exilés,  ce  ne  fut,  pour  me  servir  d'une  expression  des  docteurs  juifs 
eux-mêmes,  que  le  son  qui  retourna  à  Jérusalem,  tandis  que  la  farine 
du  peuple  resta  à  Babylone1.  Toutes  les  familles  les  plus  consi- 
dérables, la  plupart  des  hommes  de  distinction,  les  gens  riches, 
éclairés,  qui  avaient  retrouvé  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  les  mar- 
mites pleines  de  viande  de  l'Egypte,  laissèrent  à  d'autres  le  soin 
de  rétablir  le  royaume  d'Israël  et  de  relever  le  temple  du  vrai 
Dieu.  Les  Juifs  savent  retrouver  partout  les  marmites  de  l'Egypte. 
Ils  se  sont  emparés  des  journaux,  de  la  plus  sale  littérature,  des 
théâtres,  des  capitaux,  de  toutes  les  grandes  et  petites  entreprises 
industrielles  et  commerciales;  ils  spéculent  sur  le  vice  comme  sur 
les  fonds  publics  et  sur  la  détresse  des  familles;  ils  sont  intelligents, 
d'une  incroyable  activité,  et  sans  conscience  envers  les  étrangers; 
leur  influence  s'accroît  chaque  jour,  elle  augmentera  encore  :  pour- 
quoi iraient-ils  sur  le  sol  aride  et  infructueux  de  la  Palestine,  puisque 
l'Europe  leur  appartient?  C'est  l'Europe  aujourd'hui  qui  est  le 
royaume  d'Israël. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  commettons  à  l'égard  des  Juifs  une 
grave  erreur  quand,  dans  nos  idées,  nous  les  associons  aux  Israélites 
que  nous  avons  appris  à  connaître  dans  nos  livres  saints.  Assuré- 
ment le  peuple  juif  était  un  étrange  peuple;  mais  de  temps  à  autre 
il  se  frappait  la  poitrine  et  demandait  pardon  de  ses  innombrables 
prévarications;  il  avait  une  religion,  il  adorait  le  vrai  Dieu.  Les  Juifs_= 
actuels  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  je  ne  parle  pas  des-== 
nuances  de  sectes,  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper.  La  première  calégo—  - 
rie  est  celle  des  Juifs  qui  ont  conservé  l'Ancien  Testament  :  ces  Juifs 
là,  persécutés  par  tous  les  autres,  ne  se  trouvent  plus  qu'en  trê 
petit  nombre  dans  quelques  contrées  lointaines,  en  Crimée,  en  P 
logne.  dans  le  Caucase,  dans  le  désert  de  Hit.  La  seconde  catégo«^A> 
comprend  tous  ces  Juifs  qui,  après  avoir  perdu  leur  loi  et  leurs  prêtres, 
leur  temple  et  leur  Dieu,  leur  pays  et  leur  nationalité,  et  n'avo// 
conservé,  comme  Cain,  que  le  signe  de  la  malédiction  qui  pèsera  sur 
eux  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  tiennent  à  ce  code  absurde  et  haineia 

*  \oyez  SaWador,  Ilist.  de  la  Domination  romaine  en  Judée,  tome  I,  ch.  i\ 


\ 


ENCEINTES  DE  JÉRUSALEM.  —  MONT  SION  371 

qu'on  appelle  le  Talmud  :  cette  catégorie  comprendrait  la  masse  de 
la  population  juive  si  la  troisième  n'existait  pas.  La  troisième  caté- 
gorie comprend  tous  les  Juifs  dits  éclairés,  et  ceux  qui  se  règlent 
d'après  eux  :  c'est  la  synagogue  panthéiste;  à  mon  avis,  c'est  la  plus 
nombreuse  en  Europe.  Nous  faisons  trop  d'honneur  en  donnant  le 
nom  de  Juifs  aux  individus  qui  lui  appartiennent  :  ils  ne  croient  à 
rien,  ils  n'ont  conservé  des  traditions  de  leurs  ancêtres  que  le  culte 
àaveau  d'or.  Ce  sont  précisément  ceux-là  qui  gouvernent  le  monde  : 
et  c'est  à  eux  que  nous  voulons  rendre  le  mont  S  ion,  le  temple  de 
Salomon  et  l'arche  d'alliance  I  Confiez-leur  vos  capitaux,  afin  que, 
dans  l'espace  de  quelques  mois,  ils  puissent  doubler  les  leurs  : 
mettez4es  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises  industrielles,  pour  qu'ils 
puissent  procurer  des  emplois  aux  Juifs  au  détriment  des  chrétiens, 
attirer  les  premiers  des  quatre  coins  du  monde  et  leur  procurer  aussi 
l'occasion  de  s'enrichir,  et  laisser  les  autres  sans  travail  et  sans  pain  : 
ils  vous  en  seront  reconnaissants  peut-être  ;  mais,  au  nom  du  ciel, 
ne  leur  parlez  pas  de  la  Palestine  :  ils  s'en  occupent  bien  moins  que 
*  de  la  Chine  ou  de  la  Californie. 

Les  Juifs  ont  à  Jérusalem  trois  synagogues,  dont  une  pour  les 
Caraites1  :  elles  sont  dans  un  assez  piteux  état  de  saleté  et  de  déla- 
brement. Leur  grand  rabbin  se  nomme  kakhem. 

Dans  ce  moment,  on  bâtit  un  hôpital  uniquement  pour  les  Juifs  : 
est-ce  pour  les  soustraire  au  prosélytisme  protestant  ?  Dès  que  les 
anglicans  eurent  manifesté  leur  intention  d'ouvrir  un  hôpital 
pour  foire  des  prosélytes,  il  est  fort  naturel  que  chacun  se  soit  mis 
sur  ses  gardes.  Autrefois  les  Franciscains  suffisaient  à  peu  près  à 
tous;  depuis  peu  d'années  trois  ou  quatre  hôpitaux  ont  été  bâtis  :  il 
y  en  aura  bientôt  plus  que  de  malades .  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  fussent 
répartis  dans  les  autres  villes  de  la  Palestine,  où  il  n'y  en  a  pas. 

Les  Juifs  et  la  Judée  n'ont  plus  d'histoire  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Frappé  au  cœur  par  Titus  et  Jules  Sévère,  ce  peuple  n'a  plus 
d'existence  politique  ;  il  n'en  est  resté  que  des  lambeaux,  attachés 


1  Les  Carottes  ou  Purs  sont  des  Juifs  qui  rejettent  les  commentaires  de  la  tradi- 
tion et  du  Talmud  pour  s'en  tenir  au  texte  littéral  de  la  Bible,  qu'ils  interprètent  ei- 
*tuBi?eraent  d'après  les  règles  de  la  grammaire. 


37S  CHAPITRE  XXVI 

comme  les  branches  des  cèdres  aux  rochers  des  vallées  :  Jejur 
je  ferai  de  toi  une  solitude,  el  que  tes  villes  seront  désertes.  (Jt'i 
xxii.  lî.> 

La  Palestine,  descendue  au  rang  de  province,  n'a  plus  rien  à 
les  faits  isolés  qui  se  passent  sur  cette  terre  conquise  autrefoî 
les  cnlanls  de  Jacob  se  rattachent  tous  il  des  intérêts  et  à  tics  pi? 
étrangers.  Les  croisades  elles-mêmes,  qui  ont  redonne  des  r 
Jérusalem,  ne  sont  que  des  épisodes  dans  l'histoire  des  natioi 
l'Europe  ;  elles  ont  passé  sur  les  ruines  de  la  ville  sainte  conut) 
peuples  nomades  de  l'Asie,  en  s'anétant  un  moment  pour  y  dre 
leurs  tentes  et  adorer  l'accomplissement  des  décrets  éternels. 
une  multitude  de  nations  passera  sur  cette  ville,  el  chacun 
à  son  voisin  :  Pourquoi  Jéhovah  a-t-il  fait  ainsi  à  celte  gr 
ville?  »(Jérém.,  xiu,  8.) 

Ce  sont  les  Turcs  aujourd'hui  qui  sont  campés  sur  les  haul 
de  Sion,  comme  dans  les  champs  de  l'iduince  el  dans  les  vallé» 
la  Samarie.  J'ignore  qui  y  sera  demain;  mais  maigre-  la  pli 
lliropie,  qui  ne  protège  que  les  coupables,  le  peuple  juif  est  e 
meurera  anéanti,  et  sa  dispersion  sera  éternelle  :  «  Toi  donc, 
le  Seigneur,  ne  prie  pas  pour  ce  peuple  ;  car  je  ne  t'écou 
point.  »  (Jér.,  vu,  10.)  Ses  débris  ont  une  autre  mission  a  i 
plir  que  celle  de  relever  le  trône  de  David,  et  celle-là  a  été  anno 
par  les  prophètes.  «  Je  laisserai  quelques-uns  d'entre  eux  ecba 
à  l'épée,  à  la  famine  et  à  la  peste,  afin  qu'ils  racontent  tous  1 
crimes  chez  les  peuples  où  ils  iront  ;  et  ils  sauront  que  moi  je 
Jéhovah.  »  (Ézéch.,  in,  ifl.) 

Vers  le  milieu  du  quartier  des  Juifs  se  trouvait  la  place  app 
Xystus  :  c'était  une  forteresse  élevée,  où  se  tinrent  plusieurs  ass 
blées  populaires  ;  de  là  un  pont,  qui  joignait  le  mont  Sion  et  le  n 
Moriah,  était  jeté  sur  la  vallée  de  Tyropœon.  On  peut  conduit 
quelques  passages  de  Josèphe  qu'il  y  avait  une  terrasse  à  du 
extrémité  du  pont.  C'est  là  qu'eut  lieu  le  célèbre  entretien  e 
Titus  et  les  chefs  des  Juifs,  qui  même  après  la  destruction  du  ten 
résistaient  encore  dans  la  haute  ville.  Le  pont  était  rompu  au  mili 
Titus,  à  une  des  extrémités,  engageait  les  Juifs  à  se  rendre  à  dis 
lion.  Jean  de  Giscala  et  Simon  Gioras  répondirent  qu'ils  avaient 
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serment  de  se  défendre  aussi  longtemps  qu'il  resterait  une  seule 
pierre  pour  leur  servir  d'abri.  Ce  fut  alors  que  Titus  rendit  cet  arrêt, 
qui  fut  si  ponctuellement  exécuté  :  «  Qu'ils  pourvoient  à  leur  salut 
autant  qu'ils  le  pourront  :  désormais  ils  seront  traités  avec  toute 
la  rigueur  du  droit  de  la  guerre.  Quantum  passent  saluti  sux  consu- 
lerent;jam  enim  se  omniajure  belli  gesturumx.  » 

Un  peu  au  delà,  vers  le  nord,  était  un  emplacement  appelé  Mello*  : 
c'était  autrefois  une  vallée  profonde,  qui  fut  comblée  h  grands  frais 
par  David  et  Salomon.  On  en  prit  une  partie  pour  une  place  publique, 
pour  les  murs  de  la  première  enceinte,  et  Salomon  y  bâtit  un  palais 
pour  sa  femme,  la  fille  de  Pharaon*. 

Les  travaux  que  Salomon  avait  fait  faire  dans  la  vallée  de  Mello 
furent  la  cause  de  la  révolte  de  Jéroboam*.  Il  y  avait  au  même  lieu 
une  forteresse  qui  fut  rebâtie  par-Ézéchias.  (II  Parai,  xxxn,  5.) 

Arrivés  au  pied  du  mont  Sion,  nous  nous  trouvons  près  du  mont 
Moriah,  autre  colline  célèbre  entre  tous  les  lieux  qui  ont  été  consa- 
crés par  la  présence  de  l'Éternel. 

4  Josèphe,  Guerre,  1.  II,  c.  x?i;  1.  VI,  c.  yi. 

*  Mello,  plénitude  ou  réplétion. 

3  II  Lit.  des  Rois,  v,  9;  III  Liv.  des  Rois,  u,  15,  24;  I  Parai.,  xi,  8. 

*  III  Liv.  des  Rois,  xi,  27,28. 
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Lieu  présumé  du  sacrifice  d'Abraham.  —  L'aire  d'Oman.  —  Temple  de  Salomou.  —  Pro- 
phéties de  Jérémie.  —  Destruction  du  temple  par  les  Ghaldéens.  —  Édit  de  Cyrus.  -£• 
Retour  de  la  captivité.  —  Temple  de  Zorobabel.  —  Temple  d'Uérode.  —  11  est  sanctifié 
par  la  présence  et  l'enseignement  de  Jésus-Christ.  —  Titus  devant  Jérusalem.  —  Pro- 
diges rapportés  par  les  Juifs  et  les  Païens.  —  Incendie  du  temple.  —  Efforts  de  Titus 
pour  le  préserver.  —  Sa  destruction.  —  Jean  de  Giscala  et  Simon  Gioras.  *—  Statues 
d'Adrien  et  de  Jupiter.  —  Julien  essaye  de  rebâtir  le  temple.  —  Il  en  est  empêché  par 
des  tourbillons  de  feu.  —Proposition  aux  ennemis  du  christianisme.  —  Mosquée  d'Omar. 

—  La  Roche  (el  Saehrah).  —  Traditions  musulmanes.  —  La  mosquée  est  rebâtie  par 
Abdel  Melek  et  ses  successeurs.  —  Elle  est  convertie  en  église  pendant  les  croisades. 

—  Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  —  Saladin  la  rend  au  culte  de  Mahomet* 

—  Son  état  actuel.  —  La  mosquée  el-Aksa,  ancienne  église  de  la  Présentation.  — 
Mosquée  des  Mograbins.  —  Autres  lieux  de  la  grande  esplanade.  —  La  place  des  Pleurs. 

—  Traditions  des  rabbins.  —  Le  Juif  Errant.  —  Établissements  publics  qui  entourent 
h  grande  esplanade.  —  Forteresse  Antonia.  —  Piscine  probatique.  —  Porte  Dorée.  — 
Haram  esch-Chérif.  —  Le  premier  paratonnerre.  —  Profanation  des  tombeaux  chrétiens. 

—  Les  Templiers.  —  Symboles  des  Gnostiques  et  des  Templiers.  —  Encore  du  Saint- 
Gral.  —  Martyre  de  saint  Jacques  le  Mineur.  —  Autre  preuve  de  l'incroyable  endurcis- 
sement des  Juifs.  —  Décombres  entassés  autour  du  mont  Moriah. 


Le  mont  Horiah  s'élève  dans  la  partie  orientale  de  la  ville,  au 
bord  de  la  vallée  de  Josaphat.  On  croit  que  c'est  sur  cette  mon- 
tagne qu'Abraham  voulut  immoler  son  fils  :  cette  tradition  est  assez 
intéressante  pour  no  us  engager  à  remonter  a  son  origine  *. 

Pendant  qu'Abraham  était  à  Bersabée1,  Dieu  lui  dit  :  «  Prends 
ton  fils,  ton  unique,  que  tu  chéris,  Isaac;  va  dans  la  terre  de  Mo- 

1  Dans  rhistoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu'on  attribue  à  Dictys  de  Crète,  le  récit 
<*u  sacrifice  d'Iphigénie  est  évidemment  copié  sur  celui  du  sacrifice  d'Isaac. 
'  Bersabée,  puits  du  jurement. 
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riah,  et  offre-le  en  holocauste  sur  une  des  montagnes  que  je  te 
dirai.  Abraham,  se  levant  de  grand  matin,  sella  son  âne,  prit  avec 
lui  deux  serviteurs  et  Isaac  son  fils,  fendit  le  bois  pour  l'holocauste, 
se  leva  et  s'achemina  vers  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  dit.  Le  troi- 
sième jour,  Abraham  leva  les  yeux,  et  vit  la  montagne  de  loin.  » 
(Gen.,  xxii,  2,  3,  4.) 

Bersabée  est  à  trois  petites  journées  de  Jérusalem,  et  le  nom 
Mo  riah,  bien  qu'il  soit  donné  à  plusieurs  montagnes,  a  toujours  été 
appliqué  plus  spécialement  à  la  hauteur  où  fut  bâti  plus  tard  le 
temple  de  Salomon. 

Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  d'autres  preuves  en  faveur  de  cette 
tradition;  cependant  on  s'accorde  généralement  à  croire  que  le 
sacrifice  d'Abraham  a  eu  lieu  sur  le  mont  Moriah,  ou  sur  le  Cal- 
vaire, qui  en  est  très-rapproché1.  Isaac,  qui  a  été  le  représentant 
du  Messie,  a  eu  comme  lui  un  ange  pour  annoncer  sa  naissance,  et 
comme  lui  il  a  porté  sur  la  montagne  sainte  le  bois  sur  lequel  il 
devait  être  immolé. 

Les  Juifs  croient  en  outre  que  c'est  sur  le  mont  Moriah  qu'Adam 
a  offert  le  premier  sacrifice  après  sa  création,  et  que  c'est  là  aussi 
qu'était  l'autel  de  Caïn  et  d'Abel. 

Pendant  que  l'ange  exterminateur  frappait  le  peuple  d'Israël,  le 
prophète  Gad  ordonna  à  David  de  dresser  un  autel  dans  Taire  d'Or- 
nan  le  Jébusile.  David  donna  donc  à  Oman,  pour  l'aire,  six  cents 
sicles  d'or.  «  Et  il  bâtit  là  un  autel  à  Jéhovah,  offrit  des  holocaustes 
et  des  hosties  pacifiques,  et  cria  vers  Jéhovah;  et  Jéhovah  lui  ré- 
pondit par  le  feu  du  ciel  qu'il  fit  descendre  sur  l'autel  de  l'holo- 
causte; et,  par  l'ordre  de  Jéhovah,  l'ange  remit  son  glaive  dans  le 
fourreau.  »  (I  Par.,  xxi,  18  et  suiv.)  Or  cette  aire,  où  les  quatre  fils 
d'Oman  battaient  le  blé,  était  sur  le  mont  Moriah. 

David  avait  rassemblé  les  matériaux  pour  bâtir  un  temple  au 
Seigneur;  mais  Dieu  lui  avait  dit  :  «  Tu  ne  bâtiras  point  une  mai- 
son à  mon  nom,  parce  que  tu  es  un  homme  de  guerre  et  que  tu  as 

«  D.  Augustinus,  Serm.  71  de  tempore;  Beda,  De  Locis  sanctis,  cap.  u. 

Au  lieu  de  Moriah,  les  Samaritains  lisent  More,  qui  est  près  de  Sichcm,  et  préten- 
dent que  le  sacrifice  d'Abraham  eut  lieu  sur  le  mont  Garizim;  d'autres  pensent  que 
ce  fut  sur  le  mont  Thabor. 
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indu  le  sang;  »  il  avait  réservé  cette  œuvre  à  Salomon1.  «  Sa- 
on  commença  à  bâtir  le  temple  de  Jéhovah  à  Jérusalem,  sur  la 
itagne  de  Moriah,  qui  avait  été  montrée  à  David  son  père,  au 
même  que  David  avait  préparé,  dans  Taire  d'Oman  le  Jébu- 
.  »  (II  Par.,  ni.)  Cette  montagne,  qui  était  irrégulière,  fut 
nie;  du  côté  de  la  vallée,  Salomon  fit  élever  un  mur  d'une 
ide  hauteur  pour  soutenir  les  terres  et  agrandir  la  surface  du 
ain. 

alomon  avait  écrit  à  Hiram,  roi  de  Tyr,  pour  avoir  des  cèdres 
es  pins  du  Liban,  dès  architectes  phéniciens  et  un  artiste  pour 
ger  les  travaux. 

ix  mille  hommes,  se  relevant  tous  les  mois,  étaient  occupés  à 
1er  des  bois  sur  les  hauteurs  du  Liban.  Salomon  avait  soixante- 
mille  hommes  qui  portaient  des  fardeaux,  et  quatre-vingt  mille 
(aillaient  des  pierres  sur  la  montagne.  Le  roi  leur  commanda 
►rendre  de  grandes  pierres,  des  pierres  d'un  grand  prix,  pour 
fondements  du  temple  :  elles  avaient  soixante  et  dix  pieds  de 
peur.  Les  ouvriers  de  Salomon  et  ceux  d  Hiram  eurent  soin  de 
ioiirv  et  ceux  de  Giblos  travaillèrent  les  bois  et  les  pierres.  Les 
èriaux  arrivaient  tout  préparés  sur  remplacement  du  temple, 
'on  n'entendait  ni  le  marteau,  ni  la  scie,  ni  la  hache,  ni  aucun 
e  outil  de  fer.  Ceux  qui  présidaient .  aux  travaux  étaient  au 
ibre  de  trois  mille  trois  cents.  (III  Rois,  v,  13  et  suiv.) 
es  ouvrages  en  fonte  et  en  airain  furent  exécutés  par  un  artiste 
rmé  Hirôm.  H  était  de  Tyr;  il  établit  ses  ateliers  dans  la  plaine 
Jourdain,  près  de  Succôth.  Ce  fut  cet  artiste  que  Salomon  et 
im  aimaient  comme  un  père,  qui  fondit  les  deux  colonnes  Boaz 
achin,  c'est-à-dire  Force  et  Élévation,  qui  furent  placées  dans 
stibule  du  temple. 

es  fondements  du  temple  furent  jetés  1 ,008  ans  avant  Jésus- 
ist,  et  il  fut  achevé  au  bout  de  sept  ans. 
a  plate-forme  sur  laquelle  le  temple  était  bâti  avait  600  coudées 
chaque  côté1.  Tout  cet  espace  était  environné  d'une  muraille 

Salomon  a  la  même  étymologie  que  Salem,  et  signifie  le  pacifique. 

Environ  4 ,025  pieds.  Aujourd'hui  cette  plate-forme  a  1 ,500  pieds  de  long  sur 
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haute  de  six  coudées  et  large  d'autant.  De  chaque  côté,  un  magni- 
fique portique  donnait  entrée  dans  la  première  enceinte,  qui  était 
le  parvis  des  gentils,  destiné  aux  étrangers  et  aux  Juifs  impurs. 
Plus  loin  était  le  parvis  d'Israël  :  c'est  là  que  se  tenait  le  peuple 
pendant  les  sacrifices  et  les  prières.  Cet  espace  était  entouré  de  ga- 
leries et  de  colonnades. 

Le  troisième  était  le  parvis  des  prêtres  :  c'était  là  qu'ils  exer- 
çaient leurs  fonctions.  Le  temple  venait  ensuite.  11  était  en  pierre, 
et  avait  soixante  et  dix  coudées  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  vingt  cou- 
dées de  large  et  trente  de  hauteur.  Il  était  divisé  en  trois  parties, 
le  vestibule,  le  saint  et  le  sanctuaire.  Deux  fois  par  jour  un  prêtre 
entrait  dans  le  saint  pour  y  offrir  l'encens  ;  le  sanctuaire  n'était 
accessible  qu'au  grand  prêtre  une  fois  par  an  :  c'est  là  que  se  trou- 
vait l'Arche  sous  les  ailes  des  chérubins. 

Les  objets  sacrés  se  trouvaient  dans  les  autres  parties  du 
temple. 

Dans  ces  immenses  édifices,  on  voyait  avec  profusion  des  lambris 
et  des  sculptures  en  bois  de  cèdre,  des  pavés  en  marbre  ;  il  n'y 
avait  rien  dans  le  temple  qui  ne  fût  couvert  d'or,  et  la  beauté  du 
travail  égalait  partout  la  richesse  de  la  matière  '. 

La  dédicace  en  fut  célébrée  pendant  sept  jours,  et  tout  le  peuple 
fut  convié  à  cette  fête  solennelle  :  cent  vingt  mille  brebis  et  vingt - 
deux  mille  bœufs  furent  offerts  en  sacrifice. 

Saint  Jean  Chrysostome  a  fait  voir  que  le  temple  de  Salomon 
était  la  représentation  de  l'univers  avec  celle  de  toutes  les  choses 
visibles  et  invisibles*.  On  y  voyait  en  figure  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer,  le  soleil  et  la  lune,  les  sept  planètes,  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, les  deux  hémisphères  et  les  équinoxes,  les  quatre  éléments, 
les  mois  et  les  jours  de  l'année.  Le  grand  prêtre,  avec  tous  ses 


*  On  trouve  la  description  du  temple  dans  Ézccbiel,  dans  les  livres  des  Rois  et  les 
Paralipomènes.  Les  meilleurs  ouvrages  à  consulter  ensuite  sont  :  Villalpaiid,  Sur  la 
Description  du  temple  de  Jérusalem,  3  vol.  in- loi.;  B.  Limi,  De  Tabernaculo  fœ- 
derisf  de  sancla  Civilatc  Jérusalem  et  de  templo  ejus,  Taris,  1720,  in-fol.;  Jacob 
Jehuda  Léon,  De  Templo  Hierosolymitano,  Amsterd.,  1650,  in-4°,  en  hébr.,  tra- 
duit en  latin  par  Saubert. 

*  Clu-ysost.,  iw  /âne/,  concept.  Joh.  Bup. 
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vêtements   symboliques,  apparaissait  au  milieu  de  cet  univers 
comme  le  digne  représentant  du  Créateur. 

420  ans  après  que  Salomon  eut  jeté  les  fondements  de  ce  temple, 
il  fut  réduit  en  cendres  par  Nabuchodonosor,  528  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

.  Les  Juifs  l'avaient  profané,  et  ils  avaient  élevé  des  idoles  jusque 
dans  le  sanctuaire;  dans  la  maison  de  Dieu,  des  femmes,  logées 
dans  les  appartements  du  temple,  tissaient  des  voiles  pour  couvrir 
les  mystères  de  débauche  qui  souillaient  le  lieu  saint  dans  la  célé- 
bration des  fêtes  d'Adonis  ;  auprès  de  la  principale  entrée,  il  y  avait 
des  chevaux  et  un  char,  emblème  du  soleil,  et  qui  lui  étaient  con- 
sacrés ;  jusque  dans  les  souterrains  du  temple  on  trouvait  les  an- 
ciens d'Israël  eux-mêmes  qui  allaient  y  adorer  le  soleil  levant  ;  les 
prophètes  étaient  mis  à  mort,  l'idolâtrie  et  la  corruption  s'éten- 
daient sur  toute  la  terre. 

Alors  Jérémie  fit  entendre  sa  voix  à  ce  peuple  prévaricateur. 
«  Écoutez,  dit-il,  écoutez  la  parole  de  Jéhovah,  rois  de  Juda 
et  habitants  de  Jérusalem  :  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées, 
le  Dieu  d'Israël  :  Je  vais  amener  sur  ce  lieu  des  maux  tels  que  les 
oreilles  tinteront  &  quiconque  les  entendra;  parce  qu'ils  m'ont 
abandonné,  qu'ils  ont  profané  ce  lieu,  qu'ils  ont  brûlé  de  l'encens 
à  des  dieux  étrangers  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ni  eux,  ni  leurs 
pères,  ni  les  rois  de  Juda  ;  qu'ils  ont  rempli  cette  terre  du  sang  des 
innocents;  qu'ils  ont  élevé  sur  les  hauts  lieux  des  autels  à  Baal  pour 
brûler  leurs  enfants  en  holocauste. ...  Je  ferai  de  cette  ville  un  sujet 
de  stupeur  et  de  sifflement;  tous  ceux  qui  passeront  à  travers 
seront  stupéfaits  et  siffleront  à  la  vue  de  toutes  ses  plaies.  Et  je 
leur  ferai  manger  la  chair  de  leurs  fils  et  la  chair  de  leurs  filles  ; 
et  ils  se  dévoreront  les  uns  les  autres  durant  le  siège  et  la  détresse 
où  les  réduiront  leurs  ennemis  (xix).  Et  les  Chaldéens  viendront 
combattre  contre  cette  ville,  et  ils  la  brûleront,  et  ils  la  réduiront 
en  cendres.  »  (xxxn.) 

Jérémie  fut  frappé,  mis  en  prison,  menacé  de  mort;  mais,  au 
temps  marqué,  les  Chaldéens  prirent  la  ville;  on  mit  le  feu  au 
temple,  au  palais  du  roi,  à  tous  les  principaux  édifices;  les  mu- 
railles furent  rasées,  et  toute  la  ville  changée  en  un  monceau  de 
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ruines.  Un  grand  nombre  d'habitants  furent  mis  à  mort,  et  les 
autres  menés  en  captivité  avec  le  roi  Sédécias,  qui  vit  égorger  ses 
deux  iils  et  qui  eut  ensuite  les  yeux  crevés  par  ordre  de  Nabucho- 
donosor. 

Les  deux  colonnes  Yachin  et  Boaz  et  la  mer  d'airain  furent  brisées 
et  transportées  à  Babylone  avec  tout  ce  qui  restait  des  vases  sacrés. 
L'Arche  sainte,  le  tabernacle  et  l'autel  des  encensements  furent 
cachés  par  Jérémie  dans  une  caverne  du  mont  Nébo,  en  un  lieu  qui 
demeura  inconnu  (II  Maccab.,  n,  4,  5)1. 

Mais  le  roi  de  Babylone  délivra  Jérémie  de  sa  prison,  et  ordonna 
qu'on  eût  pour  lui  les  plus  grands  égards. 

Jérémie  avait  annoncé  la  captivité  de  Babylone  dés  la  première 
année  du  règne  de  Nabuchodonosor  *,  606  ans  avant  Jésus-Christ, 
1 8  ans  avant  la  destruction  de  Jérusalem  :  il  avait  dit  :  «  Ces  na- 
tions serviront  le  roi  de  Babylone  durant  soixante-dix  ans.  »  (Jérém., 
xxv,  2.)  La  première  année  que  Cyrus  réunit  les  puissantes  monar- 
chies des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Babyloniens,  l'an  536  avant 
Jésus-Christ,  et  70  ans  après  la  première  prophétie  de  Jérémie,  il 
rendit  le  décret  suivant  :  «  Jéhovah  le  Dieu  du  ciel  m'a  donné  tous 
les  royaumes  de  la  terre,  et  il  m'a  commandé  de  lui  bâtir  une 
maison  à  Jérusalem  dans  la  Judée.  Qui  parmi  vous  est  de  son 
peuple?  Que  son  Dieu  soit  avec  lui;  qu'il  monte  à  Jérusalem,  qui 
est  en  Judée,  et  qu'il  bâtisse  la  maison  de  Jéhovah,  Dieu  d'Israël  : 
c 'est  le  Dieu  qui  est  à  Jérusalem.  Et  à  tous  ceux  qui  restent  dans 
les  lieux  où  ils  habitent  comme  étrangers,  qu'il  soit  fourni  par  les 
hommes  de  chaque  endroit  des  secours  en  argent,  en  or,  en  meu- 
bles, en  botes  de  somme,  et  des  offrandes  pour  la  maison  de  Dieu 
qui  est  à  Jérusalem.  »  (I  Esdras,  î,  2,  5,  4.) 

1  On  lit  dans  le  Talmud  que  Salomon,  ayant  su  par  révélation  que  les  Assvrien* 
brûleraient  le  temple,  avait  fait  faire  un  souterrain  où  Ton  pouvait  cacher  les  objets 
les  plus  précieux,  et  que  Josias  y  avait  en  effet  déposé,  avant  l'arrivée  de  Nabuchodo- 
nosor, l'arche  d'alliance,  la  verge  d'Aaron,  le  vase  de  la  manne,  le  pectoral  du  grand 
prêtre  et  l'huile  sainte;  mais  que.  les  prêtres,  après  la  captivité,  n'ayant  plus  la  con- 
naissance de  ce  lieu,  ces  objets  demeurèrent  à  jamais  perdus.  (Galatin,  l.  IV,  De 
tnr imis,  c.  ix.) 

J  INabopolassar.  père  de  Nabuchodonosor,  vivait  encore;  mais  il  l'avait  associé  an 
nnaume  en  le  chargeant  de  l'expédition  contre  Néchao. 


/*> 
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Les  fils  de  la  captivité  se  mirent  donc  en  route,  sous  la  conduite 
de  Zorobabel,  pour  retourner  à  Jérusalem  et  dans  Juda  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  42,360  avec  7,337  serviteurs  et  servantes,  et  parmi 
eux,  200  chanteurs  et  chanteuses  destinés  au  temple.  Ils  mirent 
quatre  mois  à  faire  un  voyage  de  trois  cents  lieues. 

Quand  ils  furent  dans  la  ville  sainte,  les  chefs  de  famille  firent 
des  dons  volontaires  pour  édifier  la  maison  de  Dieu  ;  ils  donnèrent 
61,000  drachmes  d'or,  5,000  mines  d'argent1,  et  cent  robes  sacer- 
dotales. (IEsd.,u,  69.) 

En  attendant  qu'ils  pussent  construire  le  nouveau  temple,  ils 
bâtirent  un  autel  pour  y  offrir  des  holocaustes.  Puis,  selon  les  ordres 
de  Cyrus,  ils  donnèrent  de  l'argent  aux  tailleurs  de  pierre  et  aux 
maçons,  et  du  froment,  du  vin  et  de  l'huile  aux  habitants  de  Sidon 
et  de  Tyr  pour  apporter  des  bois  de  cèdre  du  Liban  à  la  mer  de 
Joppé. 

Quand  le  temple  fut  bâti,  les  prêtres  et  le  peuple  s'y  rendirent 
avec  des  instruments  et  chantèrent  des  hymnes  ;  mais  les  anciens, 
qui  avaient  vu  le  temple  de  Salomon,  pleuraient  avec  de  grands 
<aris;  et  Ton  ne  pouvait  distinguer  la  voix  de  ceux  qui  se  réjouis- 
saient de  la  voix  de  ceux  qui  pleuraient. 

Au  lieu  des  victimes  sans  nombre  qu'avait  offertes  Salomon,  on 
immola  cent  veaux,  deux  cents  béliers,  quatre  cents  agneaux,  et 
douze  boucs  pour  les  péchés  d'Israël. 

Les  objets  sacrés,  l'autel  des  parfums,  le  chandelier  et  la  table 
<Tor,  qui  avaient  été  enlevés  par  Nabuchodonosor,  furent  rendus 
par  Cyrus  et  replacés  dans  le  temple.  Mais  le  saint  des  saints  de- 
meura vide,  et  nous  voyons  par  les  auteurs  profanes  qu'à  la  prise 
<le«e  temple  par  Titus  il  n'y  avait  rien  dans  le  sanctuaire*. 

Ce  ne  fut  que  dans,  la  sixième  année  du  règne  de  Darius,  vers 
l'année  516  avant  Jésus-Christ,  que  se  fit  la  dédicace  de  ce  nouveau 
temple.  Alexandre  le  Grand  le  visita  et  y  offrit  des  sacrifices  au 
vrai  Dieu. 

Les  Juifs,  se  rendant  de  plus  en  plus  indignes  de  la  protection  du 


1  2,028,000  francs;  voyez  Munk,  Palestine,  pages  400,  403  et  464. 
1  Josèphe,  Guêtre,  1.  V,  c.  xiv. 
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ciel,  lurent  encore  abandonnés  à  leurs  ennemis  :  leurs  emporte- 
ments allaient  si  loin,  que  le  grand  prêtre  Jonathan  tua  son  propre 
frère  dans  le  temple.  Antiocbus  Êpipliane  fut  chargé  du  ministère 
des  «engeances  :  il  vint  à  Jérusalem,  il  y  fit  périr  une  multitude 
d'hommes,  souilla  le  sanctuaire,  enleva  fous  les  trésors  qui  j 
étaient  cachés,  prit  l'autel,  le  chandelier  el  tous  les  vases  d'or,  la 
table  de  proposition  et  les  bassins,  el  plaça  la  statue  de  Jupitei 
Olympien  dans  le  temple  de  Jéhovab.  !  Macehab.,  1.1 

Ce  temple  fut  purifié  par  Judas  Maccabée,  qui  rétablit  le  culte 
du  vrai  Dieu. 

Pompée,  après  avoir  pris  Jérusalem.  63  ans  avant  noire  ère. 
entra  dans  ce  même  temple,  et  pénétra  avec  sa  suite  jusque  dans 
le  saint  des  saints.  «  11  entra  dans  le  temple  par  le  droit  de  la  vic- 
toire, dit  Tacite.  On  apprit  alors  que  l'enceinte  ne  renfermait 
l'image  d'aucun  dieu,  et  qu'elle  était  vide  '.  » 

Pompée  ne  toucha  ni  an  Irésor  ni  aux  vases  sacrés,  el  le  lende- 
main il  ordonna  de  purifier  le  sanctuaire  el  d'y  offrir  des  sacri- 
fices. 

On  a  souvent  cité  les  passages  de  Strabon*  el  de  Dion  Cassiu*  '  "■ 
qui  fout  dépendre  la  prise  du  temple  par  Pompée  de  la  suspcnsiunrj 
des  trtvaux  et  des  combats'des  Juifs  à  cause  des  jours  de  jeune  e"^ 
de  sabbat.  H  est  facile  de  deviner  la  portée  qu'on  veut  donner 
ces  citations.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  leurs  vertus,  mais  i  cause  45» 
leurs  crimes,  que  les  Juifs  ont  péri,  a  C'est  à  cause  de  la  multituc^^ 
de  vos  iniquités,  et  de  votre  endurcissement  dans  le  péché,  que       ; 
vous  ai  traités  de  la  sorte.  «  (Jérém.,  xxx,  15.)  Il  est  vrai  que  1^ 
prêtres  continuèrent  tranquillement  leurs  fonctions  sacrées  p*e»- 
dant  que  les  Romains  montaient  à  l'assaut,  et  qu'ils  reçurent.  > 
coup  de  mort  sans  se  détourner  de  leur  devoir.  On  a  coutume  â'ad- 
mirer  les  sénateurs  de  Rome  qui  se  laissèrent  égorger  sur  leur, 
sièges  d'ivoire  par  les  soldats  de  Rrennus,  et  on  n'a  pas  même  dr 
In  pitié  pour  des  hommes  qui  sacrifient  leur  vie  pour  l'accomplissp- 


•  Tmlt-,  tf.M.liv.  V.  c.  i 

•  Stnh.,  I.  XVI. 

>  Dion.  Ci».,  I.  XXVII. 
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ment  de  ce  qu'ils  regardent  comme  un  devoir  religieux.  Les  Juifs 
étaient  souvent  superstitieux  dans  les  pratiques  de  la  loi,  dont  ils 
méconnaissaient  le  véritable  esprit;  ce  qui  a  fait  dire  au  souve- 
rain interprète  des  lois  :  «  Le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme,  et 
non  pas  l'homme  pour  le  sabbat.  »  (Marc,  n,  '27 .)  Ce  qui  prouve 
que  les  Juifs  auraient  pu  se  défendre  à  pareil  jour,  ce  sont  les  pa- 
roles que  prononcèrent  Natathias  et  ses  compagnons  lorsqu'on 
leur  annonça  que  mille  Juifs  s'étaient  laissé  tuer,  dans  leur  simpli- 
cité, plutôt  que  de  faire  usage  de  leurs  armes  un  jour  de  sabbat  : 
«  Gardons-nous,  s'écrièrent-ils,  d'imiter  nos  frères;  car,  si  nous  ne 
combattions  pas  en  ce  jour  comme  dans  tout  autre,  nous  serions 
bientôt  exterminés  de  dessus  la  terre.  »  (I  Maccab.,  u,  40.) 

Crassus,  qui  était  entré  à  Jérusalem  en  pleine  paix,  pilla  le 

temple  respecté  par  Pompée.  On  évalue  à  cinquante  millions  les 

richesses  qu'il  y  enleva,  et  qui  étaient  des  dépôts  que  les  familles 

juives  avaient  coutume  d'y  mettre  sous  le  sceau  de  la  foi  publique. 

(IIMacc.,111,  6,  12,  15.) 

Ce  temple  subsista  jusqu'à  la  dix-huitième  année  du  règne  d'Hé- 
rode,  19  ans  avant  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  pendant  497  ans. 

Ce  même  prince,  qui  avait  élevé  tant  de  temples  à  César,  aidé  les 
Rhpdiens  à  bâtir  le  temple  d'Apollon,  et  favorisé  dans  la  ville  origi- 
naire de  sa  famille,  à  Ascalon,  le  culte  de  Dcrcéto,  voulant  faire 
une  chose  agréable  aux  Juifs,  fit  reconstruire  avec  une  grande  ma- 
gnificence le  temple  de  Zorobabel.  Les  traditions  juives  prêtent  un 
antre  motif  à  Hé  rode.  Suivant  le  Talmud,  il  se  serait  adressé  à  un 
docteur  de  la  loi,  et  lui  aurait  demandé  de  quelle  manière  il 
pourrait  expier  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis,  notamment  le 
meurtre  des  membres  du  sénat  et  du  sanhédrin.  Le  docteur  lui 
aurait  répondu  :  «  Que  celui  qui  a  éteint  la  lumière  du  monde  tra- 
vaille à  la  rétablir  et  reconstruise  le  temple.  »  Le  repentir  d'Hérode 
eiit  été  de  courte  durée;  car  ses  actes  de  cruauté  furent  loin  de 
discontinuer  après  qu'il  eut  rebâti  le  temple.  Suivant  ces  mêmes 
traditions,  Auguste  aurait  appris  avec  un  grand  mécontentement  la 
r-econstruction  du  temple  et  tous  les  travaux  qu'avait  entrepris  Hé- 
rode  pour  le  fortifier,  et  il  lui  aurait  écrit  :  «  Si  tu  n'as  pas  encore 
abattu  l'ancien  temple,  ne  le  démolis  point;  si  tu  l'as  démoli,  ne  le 


CHAPITRE  XXVII 

relève  point;  si  tu  l'as  abattu  et  déjà  rétabli,  tu  n'es  qu'un  méchant 
serviteur1.  » 

Ilérode  employa  dix  mille  ouvriers  à  ces  travaux;  mille  prêtre*, 
ayant  été  instruits  dans,  l'art  de  tailler  les  pierres  et  de  travailler 
le  bois,  bâtirent  le  sanctuaire,  où  les  ouvriers  ne  pouvaient  pas  pé- 
nétrer; mille  chariots  amenaient  les  matériaux. 

L'esplanade  du  temple  fut  encore  agrandie)  toute  la  montagne 
fut  entourée  d'une  triple  enceinte  de  murailles  :  les  pierres  em- 
ployées à  cet  ouvrage  avaient  jusqu'à  quarante  coudées  de  long.  Ce 
sont  là  les  pierres  dont  il  est  question  dans  rKcrilnre  :  «  Comme  il 
(.lésus)  sortait  du  temple,  un  de  ses  disciples  lui  dit  :  Maître,  regar- 
dez quelles  pierres  et  quelle  structure!  Or  Jésus  répondant  lui  dît  ; 
Vous  voyez  ces  grands  bâtiments?  il  n'en  restera  pas  pierre  sur 
pierre  qui  ne  soit  détruit*.  »  (Marc,  (Ht,  1,  '2.) 

Elles  étaient  liées  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb,  Les  colonne* 
qui  ornaient  les  portiques  étaient  si  grandes,  qu'à  peine  trois  nom- 
mes pouvaient  les  embrasser;  et  il  y  en  avait  cent  soixante-deux  '. 

Ce  fut  dans  ce  temple  qu'une  jeune  fille,  âgée  de  trois  ans,  fut 
admise  parmi  les  vierges  attachées  au  service  du  Seigneur.  Quelques 
annéesaprés.  elle  yprésentait  son  premier-né,  qu'elle  rachetait  par 
deux  tourterelles,  et  le  saint  vieillard  Simèon,  le  prenant  dans  ses 
bras,  bénissait  Dieu  de  lui  avoir  montré  le  Sauveur  du  monde. 
C'est  dans  ce  temple  que  Jésus  vint  chaque  année  célébrer  la  pâque 
avec  ses  parents,  et  qu'il  enseigna  les  docteurs  à  l'âge  de  douze  ans; 
ce  fut  sur  le  haut  de  ce  temple  qu'il  fut  tenté  par  le  démon  ;  ce  fut 
là  qu'il  remit  les  péchés  à  la  femme  adultère,  qu'il  chassa  les  ven- 
deurs qui  profanaient  la  maison  de  son  père,  qu'il  confondit  les 
pharisiens  qui  lui  demandaient  s'il  fallait  payer  le  tribut  a  César,  et 
qu'il  fit  l'éloge  du  denier  de  la  veuve  ;  ce  fut  là  qu'il  enseigna  plu — . 
sieurs  paraboles,  qu'il  adressa  des  reproches  sévères  aux  scribes  e=^ 
aux  pharisiens,  et  qu'il  entra  triomphant,  quelques  jours  avant  s=== 
mort,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

■  Talmuii,  Bava  bathra. 

*  Sous  iVnipercur  Adrien,  ces  pierres  sertirent  i  la  construction  d'un  théâtre. 

1  CraisuliM  Jorfpnc,  Guerre  det  Juift,  V,  5;  —  Antiquités,  XV,  H. 
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Ce  temple  fut  détruit  de  fond  en  comble  77  ans  après  sa  recon- 
struction. 

Les  Juifs  devaient  enfin  subir  la  peine  de  toutes  leurs  prévarica- 
tions. Les  armées  romaines  s'avançaient  vers  Jérusalem. 

Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  disciples  :  «  Lorsque  vous  verrez  Jé- 
rusalem environnée  par  une  armée,  alors  sachez  que  sa  désolation 
est  proche.  Alors  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée  fuient  sur 
les  montagnes,  et  que  ceux  qui  se  trouveront  au  milieu  de  cette 
ville  en  sortent,  et  que  ceux  qui  seront  dans  les  champs  n'y  entrent 
point;  car  ce  seront  là  des  jours  de  vengeance,  afin  que  soit  accom- 
pli tout  ce  qui  est  écrit.  »  (Luc,  xxi,  20-22.) 

Les  chrétiens,  sous  la  conduite  de  leur  évoque  Siméon,  cousin  de 
notre  Sauveur,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  au  delà  du  Jour- 
dain,  à  Pella;  ils  ne  revinrent  que  lorsque  l'accomplissement  des 
prophéties  eut  passé  sur  la  ville  déicide. 

Titus  était  venu  avec  ses  légions.  Il  plaça  la  dixième,  qui  était 
arrivée  par  Jéricho,  sur  le  mont  des  Oliviers,  au  lieu  où  Jésus  avait 
pleuré  sur  Jérusalem  en  pensant  aux  malheurs  qui  allaient  fondre 
sur  elle;  le  corps  de  l'armée  romaine  campa  au  nord-ouest  de  Be- 
zetha,  le  seul  côté  abordable,  et  par  où  avaient  pénétré  tous  les 
conquérants  de  Jérusalem.  Au  bout  de  quinze  jours  de  siège,  le 
quartier  de  Bezetha  fut  emporté  par  les  Romains;  neuf  jours  après, 
ils  s'emparèrent  de  la  basse  ville.  Les  Juifs  n'occupaient  plus  que 
la  haute  ville,  la  forteresse  Antonia1  et  le  temple*.  C'est  alors 
qu'ont  commencé  pour  cette  nation  aveugle  les  plus  horribles  mal- 
heurs dont  l'histoire  du  genre  humain  fasse  mention. 

Josèphe  s'approcha  de  la  muraille  et  leur  dit  que  celait  Dieu 
fut  livrait  la  ville  aux  Romains,  et  que  les  crimes  qu'ils  avaient 
commis  ne  leur  permettaient  pas  de  compter  sur  la  miséricorde  di- 
vine. On  lui  lança  des  flèches,  et  il  fut  couvert  de  malédictions. 


1  Elle  était  située  dans  les  environs  du  prétoire,  au  nord  du  temple,  avec  lequel 
eUe  communiquait  par  un  portique. 

*  Le  docteur  Schullz,  en  suivant,  d'après  les  récits  de  Josèphe,  les  différents  corn- 
ets de  ce  siège  mémorable,  en  déduit  une  des  plus  fortes  preuves  en  faveur  de  sa  dé- 
limitation de  la  seconde  enceinte  de  la  ville,  par  conséquent  en  faveur  de  l'identité  du 
s;»»nt  sépulcre.  (Jérusalem,  pages  68  et  suiv.) 
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Tout  le  monde  cnnniiit  DM  acocnls  lugubres  qui  ont  retenti  pen- 
Jnnt  sept  ans  dans  les  rues  de  la  ville  coupable  :  Malheur!  malheur 
à  la  ville  !  malheur  au  peuple  !  malheur  au  temple  !  et  qui  n'onf  cessé 
que  par  la  morl  du  prophète. 

l.es  païens  eux-mêmes  on!  reconnu  qu'il  s'était  opère  des  pn>- 
diges  pour  avertir  celle  malheureuse  ville. 

«  11  s'était  manifesté  des  prodiges,  dit  Tacite;  mais  ce  peuple 
superstitieux,  ennemi  des  pratiques  religieuses,  eût  regarde  comme 
un  crime  de  les  conjurer  par  des  sacrifices  ou  des  vu-ui.  On  rit, 
dans  le  ciel,  des  soldais  qui  sentre-choquaient,  des  armes  étince- 
lantes.  Des  feux,  allumés  tout  à  coup  dans  les  nuages,  illuminèrent 
le  temple.  Les  portes  du  sanctuaire  s'ouvrirent  d'elles-mêmes'  . 
ObcJ  voix  plus  forte  que  la  voix  humaine  cria  (/ue  /«  dieux  t'en 
allaient,  et  en  même  temps  il  y  eut  un  grand  mouvement,  comme 
au  moment  d'un  départ1.  « 

Josèphc  rapporte  encore  que.  «  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  sacri- 
ficateurs étant  la  nuit  dans  le  temple  intérieur  pour  célébrer  le  ser- 
vice divin,  ils  entendirent  du  bruit,  et,  aussitôt  après,  une  voix  qui 
répéta  plusieurs  fois  :  Sortons  d'ici*]  » 

Les  rabbins  confirment  la  plupart  de  ces  faits4. 
Lorsque  Titus  se  fut  emparé  de  la  ville  et  qu'il  eut  admiré  ses 
fortilira lions,  il  s'écria  :  «  Il  parait  bien  que  Dieu  a  combattu  pour 
nous,  et  a  chassé  les  Juifs  de  ces  tours,  puisqu'il  n'y  avait  point 
de  forces  humaines  ni  de  machines  qui  fussent  capables  de  les  v 
forcer*.  » 

Les  villes  voisines  de  la  Judée  étant  venues  lui  offrir  des  cou- 
ronnes à  cause  de  ses  victoires,  il  leur  répondit  qu'il  ne  méritait  pas 
cet  honneur  ;  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  vaincu  les  Juifs,  mou 
Dieu,  à  la  colère  duquel  il  n'avait  fait  que  servir  d'instrument*. 


I  Celait  la  grande  porte  du  temple,  qui  regardait  l'orient.  Elle  était  d'airain,  tl  ni- 
ait vingt  hommes  pour  l'ouvrir  ;  elle  était  fennec  avec  de  grosses  serrures  et  des  barra 
i'  fer.  Les  gjiiles  du  temple  donnèrent  aussitôt  aiis  de  ee  prodige  aux  raapislraU. 

'  Tacite,  liisloirrs,  liv.  V,  un. 

II  Jutephe.  Guerre  des  Juifs,  liv.  VII.  c.  11,  m. 
'  Taliuud  de  BnbvIoDe,  traite  Aivdii  sacra,  c.  i. 
1  Jus.,  Guerre  des  Juifs,  li..  VII,  ch.  in. 

•  l'Iiilostraie,  lie  d'Apollonius,  lit.  VI,  ch.  un. 
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Tous  les  sentiments  de  la  nature  furent  étouffés  pendant  ces  hor- 
ribles combats,  et  les  Juifs,  sous  les  coups  de  cette  épée  vengeresse 
qui  exterminait  leur  nation,  ne  cessaient  de  provoquer  la  colère  du 
ciel  par  des  crimes  inouïs.  «  Si  les  Romains,  dit  Josèphe,  avaient 
tardé  de  venir  contre  les  coupables,  la  terre  se  serait  entr'ou verte 
pour  engloutir  la  ville,  ou  elle  eût  péri  par  un  nouveau  déluge,  ou 
elle  eût  été  frappée  par  les  feux  de  la  foudre  et  de  Sodomc 4 . 

Ce  n'était  pas  assez  de  tous  les  fléaux  appesantis  à  la  fois  sur  eux  : 
ils  s'entre-déchiraient.  Titus,  voyant  les  cadavres  décharnés  qu'on 
jetait  du  haut  des  murs,  et  apprenant  la  cruauté  sans  exemple  de 
cette  femme  de  Pérée  qui  avait  tué  son  enfant  pour  s  en  nourrir,  attes- 
tait ses  dieux  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  tant  de  maux,  et  que  c'é- 
taient les  Juifs  qui  avaient  refusé  la  paix  qu'il  leur  avait  offerte. 

Le  nombre  des  morts  fut  si  grand,  que  le  capitaine  d  une  des  portes 
de  la  ville  déclara,  après  qu'il  se  fût  rendu  aux  Romains,  que  pen- 
dant l'espace  de  deux  mois  et  demi,  et  par  la  seule  porte  confiée  à 
sa  garde,  il  sortit  115,880  cadavres  enregistrés*. 

Titus  voulait  conserver  le  temple  à  tout  prix,  pour  qu'il  restât 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'empire  romain  ;  il  tint 
un  conseil  à  ce  sujet,  et  il  fut  décidé  que  ce  magnifique  édifice  devait 
être  préservé.  Mais  Jésus  avait  dit  qu'Userait  détruit1. 

Les  Romains  avaient  d'abord  incendié  les  portiques ,  et  le  feu 
s'avançait  vers  le  temple  ;  Titus  donna  des  ordres  pour  qu'on  l'étci- 
gnît.  Les  Juifs,  au  lieu  de  sauver  le  sanctuaire  de  leur  religion  et  de 
leur  nationalité,  se  précipitèrent  sur  les  soldats  qui,  obéissant  aux 
ordres  de  Titus,  cherchaient  à  empêcher  les  progrès  de  l'incen- 
die. Ce  fut  alors  qu'un  soldat  romain  se  fit  soulever  jusqu'à  la 
hauteur  d  une  fenêtre,  et,  poussé  par  une  force  divinek,  jeta  un 

1  Jos.,  Guerre,  lib.  VI,  ch.  xti. 

a  Josèphe,  Guerre,  1.  Vil,  c.  h. 

5  11  me  semble  que  M.  Munk  donne  encore  une  bien  grande  preuve  de  l'aveugle- 
ment des  Juifs  quand  il  dit,  en  parlant  de  la  destruction  du  temple  :  •  11  était  écrit 
dans  le  livre  du  destin  que  le  temple  serait  détruit  en  ce  jour  fatal.  »  (Palestine* 
page  598.)  11  n'a  lu  cela  nulle  part  dans  le  livre  du  destin  ;  mais,  comme  nous,  il  a 
pu  le  lire  dans  l'Évangile,  dont  lui  et  ses  coreligionnaires  détournent  les  yeux  au- 
jourd'hui comme  au  temps  de  Titus. 

*  Josèphe,  liv.  VU,  c.  x. 
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tison  ardent  dans  une  chambre  adossée  au  temple.  Le  feu  se  commu- 
nique avec  rapidité.  Titus,  prévenu  aussitôt,  accourt  sur  son  char1  ; 
tous  les  chefs  le  suivent,  et  après  eux  toute  l'armée;  il  commande 
de  la  voix  et  du  geste  qu'on  éteigne  l'incendie.  On  feint  de  ne  pas 
comprendre  ses  ordres,  et  les  soldats  s'animent  les  uns  les  autres 
pour  hâter  les  progrès  du  feu  ;  chacun  suit  l'impulsion  de  sa  rage. 
Comme  les  flammes  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  le  temple, 
Titus,  pensant  toujours  qu'il  pouvait  être  sauvé,  s'y  précipite  lui- 
même,  et  ordonne  aux  centurions  de  frapper  les  soldats  qui  ne  vou- 
laient point  obéir.  Mais  les  flammes  se  montrent  tout  à  coup  dans 
l'intérieur,  et  obligent  Titus  et  les  chefs  de  se  retirer.  Les  Juifs  alors 
poussèrent  des  cris  affreux  ;  ils  auraient  donné  leur  vie  pour  sauver 
le  temple  :  il  était  trop  tard.  Une  foule  immense  et  désarmée,  qui 
s'y  était  réfugiée,  fut  égorgée  par  les  soldats  en  fureur,  et  le  sanc- 
tuaire du  Dieu  vivant  s'écroula  sur  les  autels  profanés,  sur  les  prêtres 
indignes,  sur  le  peuple  qui  avait  appelé  ces  châtiments,  et  qui  fut  à 
jamais  enseveli  sous  ses  ruines. 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  Titus  ait  entièrement  détruit  la 
ville,  puisqu'il  y  laissa  la  dixième  légion,  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie el  des  cohortes  d'infanterie  *.  Puis,  avant  daller  célébrer  son 
triomphe  à  Rome,  il  se  rendit  à  Césarée  de  Philippe  et  à  Béryte,  où 
il  donna  des  fêtes  en  l'honneur  de  son  père. 

Les  deux  chefs  qui  avaient  pris  du  côté  des  Juifs  une  si  grande 
part  à  tous  les  événements  de  cette  guerre,  Jean  de  Giscala  et  Simon 
Gioras,  gardaient  des  tours  dans  la  haute  ville  après  l'incendie  du 
temple.  Voyant  que  tous  leurs  efforts  devenaient  inutiles,  et  chassés 
par  la  faim,  ils  essayèrent  de  se  sauver  par  la  vallée  du  Cédron; 
repoussrs  par  les  Romains,  ils  se  réfugièrent  dans  les  souterrains 
et  les  aqueducs  qui  étaient  sous  la  montagne  du  temple.  Jean,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  pressé  par  la  faim  et  étouffé  par 
l'infection  des  cadavres  qui  encombraient  ces  souterrains,  fut  bientôt 
contraint  d'en  sortir,  et  fut  pris  le  premier  par  les  gardes  romaines. 
Simon,  après  avoir  vainement  tenté  de  se  frayer  un  passage  dans  la 

1  Fatigué  «lu  coiiib.tt,  Titus  vcn;iit  de  se  retirer  dans  sa  tente  .jiianri  il  fut  averti  de 
FinrcMidie  «lu  temple. 

1  Josq>lie   Guerre,  1.  VU,  c  i. 
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campagne  au  moyen  des  instruments  dont  il  s'était  muni,  voyant 
tous  ses  camarades  tomber  d'inanition,  et  ne  voulant  pas  mourir 
dans  un  égout,  se  revêtit  d'une  tunique  blanche,  jeta  un  manteau 
de  pourpre  sur  sa  tête  et  ses  épaules,  et  se  dirigea  vers  le  temple. 
Les  gardes  étonnés  le  conduisirent  à  leur  chef.  Simon  alors  se  fit 
connaître  :  il  fut  chargé  de  chaînes. 

Jean  et  Simon  figurèrent  parmi  les  princes  captifs  qui  suivirent 
dans  les  rues  de  Rome  le  char  des  deux  triomphateurs  de  la  Judée. 
Simon  eut  la  tête  tranchée  ;  Jean  finit  ses  jours  dans  une  prison. 

Les  trésors  qu'on  trouva  dans  le  temple  et  dans  les  maisons  de 
Jérusalem  furent  si  considérables,  que  la  valeur  de  l'or  diminua  de 
moitié. 

Il  nous  reste  une  représentation  bien  authentique  des  principaux 
objets  enlevés  du  temple  :  ils  sont  taillés  en  pierre  sur  l'arc  de 
triomphe  de  Titus  à  Rome.  On  voit  sur  une  des  faces  intérieures  de 
cet  arc,  érigé  par  Vespasien  et  Titus  pour  immortaliser  la  victoire 
remportée  sur  les  Juifs,  le  chandelier  aux  sept  branches,  la  table  des 
pains  de  proposition,  les  encensoirs  et  les  tymbales,  qui  avaient  été 
portés  avec  les  autres  dépouilles  devant  les  vainqueurs1. 

On  retrouva  dans  la  suite  en  Afrique  plusieurs  ornements  qui 
avaient  été  enlevés  dans  cette  occasion.  «  Lorsque  l'Afrique  fut  con- 
quise par  Bélisaire,  on  trouva  parmi  les  dépouilles  des  barbares  les 
ornements  du  temple  de  Salomon  enlevés  par  Titus  ;  ces  précieuses 
dépouilles,  que  les  destinées  de  la  guerre  avaient  transportées  à 
Rome,  puis  à  Carthage*,  furent  portées  à  Constantinople,  ensuite  à 
Jérusalem,  où  elles  ajoutèrent  à  la  splendeur  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Ainsi  les  guerres,  les  révolutions,  les  revers  du  monde 
chrétien ,  contribuaient  à  augmenter  l'éclat  de  la  ville  de  Jésus- 
Christ*.  » 

B  y  avait  1 ,130  ans  que  Salomon  avait  commencé,  au  même  lieu, 
les  premiers  travaux  de  son  temple. 

1  Reland,  De  spoliis  templi  Hierosolymitani  in  arcu  Titiano  Romx  conspicuis. 

1  Ce  fut  Genséric  qui,  après  avoir  saccagé  Rome  pendant  quinze  jours,  entera  aux 
palais  des  Césars,  où  ils  avaient  été  conservés  jusque-là,  les  vases  et  les  meubles  sa- 
crés du  temple  de  Jérusalem  ;  il  les  jeta  sur  le  même  vaisseau  pêle-mêle  avec  les  or- 
nements du  temple  de  Jupiter  Capitolin  et  les  transporta  à  Carthage. 

*  Michaud,  Hisloi  x  des  Croisades,  tome  I,  liv.  1. 
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Il  n'y  avait  pas  40  ans  que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Je  vous  le  dis 
en  vérité,  tous  ces  maux  viendront  sur  cette  génération  ;  et  :  Cette  gé- 
nération ne  passera  point  que  tout  cela  n'arrive.  (Matth.,  x\m,  <~6  ; 
xxnr,  34.) 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus  vivaient  encore,  entre  au- 
tres saint  Siméon,  alors  évoque  de  Jérusalem. 

Depuis  la  destruction  du  temple  jusqu'à  Adrien,  il  n'y  a  eu  que 
des  ruines  sur  le  mont  Moriah.  Adrien  y  fit  élever  un  temple  où  Ton 
voyait  sa  propre  statue  et  celle  de  Jupiter1.  Tout  cela  fut  renversé 
sous  le  règne  de  Constantin1. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Vespasien  et  Titus,  pour  immorta- 
liser le  souvenir  de  l'anéantissement  de  la  Judée,  firent  frapper  des 
médailles  portant  pour  emblème  une  femme  désolée  assise  par 
terre  ;  ce  qui  est  exactement  la  ligure  employée  par  Isaïe  :  Et  deso- 
lata  in  terra  sedebit* .  (Is.  in,  26.) 

Des  oracles  qui  ont  reçu  un  si  frappant  accomplissement  ont 
toujours  singulièrement  embarrassé  la  philosophie.  Trois  siècles 
après  la  destruction  du  temple,  un  philosophe,  devenu  empereur, 
voulut  convaincre  de  fausseté  la  prédiction  de  Jésus-Christ,  et  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem.  Les  Juifs  furent  rappelés  dans  leur  patrie  ; 
Alypius,  ancien  gouverneur  de  la  Grande-Bretagne,  puissamment 
secondé  par  le  gouverneur  de  la  Syrie,  fut  chargé  des  travaux.  Que 
reste-t-il  à  désirer  pour  le  succès  dune  entreprise  qui  est  soutenue 
par  toute  la  puissance  d'un  empereur,  et  par  l'ardeur  d'un  peuple 
presque  anéanti  qui  a  l'espoir  de  reconquérir  son  culte  et  sa  natio- 
nalité; qui  réunit  ainsi  en  sa  faveur  la  richesse,  la  science,  la  force 

et  le  fanatisme;  qui  n'a  contre  elle  qu'une  chose une  ancienne 

prophétie  du  Galiléen  ? 

Tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre  avec  ardeur  :  les  femmes,  non 
contentes  de  donner  leurs  parures,  portent  elles-mêmes  la  terre  el 


1  Le  temple  bâti  par  Adrien  se  trouvait  vers  la  partie  septentrionale  de  la  grande 
esplanade,  dans  le  voisinage  de  la  forteresse  Antonia,  qu'il  lit  également  recon- 
struire. 

*  llelena...  cum  llierosolymain  agnoscere  concupisccrel,  reporta  ibi  idola  ac  tem- 
plu  pmtrivit.  (Sulpit.  Sever.,  Hist.,  11,  xxxm.) 

s  Voir  Addison,  //•  Etitr.  sur  les  Monnaies. 
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déblayent  les  décombres;  plusieurs  ont  fait  faire  pour  ces  travaux  des 
boyaux,  des  pelles  et  des  hottes  d'argent. 

Maintenant  laissons  parler  un  auteur  païen ,  homme  de  guerre 
qui  a  servi  sous  Julien,  et  qui  nous  a  laissé  une  des  plus  judicieuses 
histoires  de  cet  empereur  :  «  Tandis  qu'Alypius  pressait  vivement  les 
travaux,  aidé  par  le  gouverneur  de  la  province,  il  sortit  des  fonde- 
ments de  terribles  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent  à  plusieurs 
reprises  les  ouvriers  et  rendirent  ce  lieu  inaccessible.  Ce  fut  de  cette 
sorte  que,  obstinément  combattue  par  cet  élément,  l'entreprise  fut 
abandonnée1.  » 

Nous  avons  sur  cet  événement  plusieurs  autres  témoignages  :  aussi 
on  ne  peut  le  révoquer  en  doute  ;  mais  on  l'explique.  M.  Tourlet, 
par  un  calcul  chronologique,  a  voulu  établir  que  les  globes  de  feu 
qui  ont  dévoré  les  ouvriers  de  Julien  ne  furent  que  le  tremblement 
de  terre  qui  a  dévasté  plusieurs  villes  de  l'Orient  pendant  le  troi- 
sième consulat  de  Julien,  en  362.  Mais  un  tremblement  de  terre 
dure  quelques  secondes,  et  les  ouvriers  auraient  pu  d'autant  plus 
facilement  reprendre  leurs  travaux  qu'ils  n'en  étaient  encore  qu'aux 
fondements,  et  que,  par  conséquent,  un  pareil  accident  n'aurait  pu 
leur  causer  un  grand  dommage.  Au  reste,  «  il  est  digne  de  remarque, 
dit  M.  Munk,  que  de  tout  temps  le  territoire  de  Jérusalem  est  resté 
presque  intact  dans  les  grandes  secousses  ;  un  des  plus  anciens 
poètes  a  dit  :  Dieu  est  au  milieu  d'elle,  elle  ne  chancelle  pas* .  »  (Ps. 
xlvi,  9.) 

Le  miracle  raconté  par  un  païen  a  aussi  fort  embarrassé  M.  Munk, 
comme  il  avait  déjà  embarrassé  Voltaire,  Gibbon  et  tant  d'autres  ; 
c'est  pourquoi,  après  avoir  raconté  le  fait  d'après  Ammien  Mar- 
cellin,  et  blâmé  les  Pères  qui,  selon  lui,  y  ont  ajouté  plusieurs  cir- 
constances surnaturelles,  il  ajoute  :  «  Cependant  le  fait  en  lui-même 
doit  être  considéré  comme  historique;  il  y  eut  probablement  une 
forte  explosion,  causée  par  l'air  inflammable  longtemps  comprimé 

1  Cum  itaque  rei  idem  forlitcr  inslaret  Alypius,  juvaretque  provincial  rector,  me- 
tuendi  globi  flainmaium  grope  fundu mérita  crebris  assultibus  erumpentes  fecere  locum 
eiubtis  aliquoties  operanlibus  inaccessum;  hocque  modo,  elemento  obstinatius  repel- 
lente,  cessavit  incœptum.  (Âmmianus  Marcellinus,  1.  XXIII,  c.  i.) 

*  Palestine,  page  13. 
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ins.  Le  même  phénomène  arriva  aussi  sous  Ilérode. 

n  de  l'ouverture  'les  sépulcres  de  David  et  de  Salomon'.  Il  n'e>l 
js  étonnant  que  le  phénonème  le  plus  naturel  ail  été  Unsideré 
nmrne  un  miracle  par  des  hommes  qui  en  ignoraient  la  cause.  Au 
este,  la  cessation  définitive  des  travaux  s'explique  aussi  par  la  mort 
de  Julien,  qui  tomba  bientôt  après  dans  un  combat  coutre  le*  l'er- 
sc»'.  » 

M.  Hunkest  trop  bon  physicien  pour  ne  pas  sentir  la  différence  qu  il 
y  »  entre  un  phénomène  qui  se  produit  flans  un  souterrain  pu  !  on 
entre  avec  des  torches  enflammées,  et  celui  qui  a  lieu  plusieurs  fois 
en  plein  nir,  qui  dévore  les  ouvriers,  au  point  qu'une  BJBIK  com- 
mencée par  tant  de  monde  et  avec  tant  de  zèle  doit  être  abandonnée  ; 
il  est  Oblige  d'avoir  recours  à  un  motif  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
Ammien  Marcellm,  c'esl-â-dire,  à  la  mort  de  Julîcu.  U  est  vrai  que 
cet  empereur  mourut  bientôt  après;  mais,  si  sa  mort  avait  éU  fataust 
de  la  cessation  des  travaux,  les  auteurs  païens,  el  surtout  les  rabbins, 
se  seraient  abstenus  d'en  donner  une  autre  qui  leur  était  si  peu  fa- 
vorable. An  reste,  Julien  s'est  chargé  lui-même  de  nous  édilîcrà  cet 
égard.  Vous  trouverez  dans  une  de  ses  lettres  ces  mots,  qui  ne  sau- 
i  nient  bisser  le  moindre  doute  ;  «Il  est  vrai  que  les  prophètes  parmi 
les  Juifs  nous  ont  reproché  tous  ces  désastres  ;  mais  que  dîront-iU 
eux-mêmes  de  leur  propre  temple  détruit  trois  fois,  et  qu'on  u  a  pu 
rebâtir  jusqu'à  présent';  lie  n'est  pas  que  je  veuille  insulter  à  l«ir 
fortune,  puisque  j'ai  moi-même  voulu  rebâtir  ce  temple  en  l'honneur  >U 
la  divinité  qu'on  n  invoquait  '.  » 

Julien  lui-même  avoue  que  la  cessation  de  son  entreprise  est  due 
à  une  autre  cause.  L'apparition  des  globes  de  feu  est  donc  un  fait 
historique,  reconnu  comme  tel  par  les  historiens  païens,  par  Julien, 

par  les  Juifs  contemporains  de  l'événement  '  et  par  les  Juifs  du  dix 

neuvième  siècle. 

Gibbon,  cité  par  M.  Munk,  sans  nier  le  fait,  se  prévaut  du  silène—  ..^-g 


1  Jo$£|>lic,  AntùfuiUt,  m.  7,  1. 

*  Munk,  Patctline,  page  609. 

1  Jul..  Fmgm.,  pages  540,  54t. 

*  Voyei  lïù.toire  intitulée  Schaltcheleth  Hakkabbala,  par  le  rabbin  Galafah 
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de  saint  Jérôme  pour  dire  que  «  sur  les  lieux  le  prétendu  miracle 
avait  fait  beaucoup  moins  de  sensation  que  dans  les  contrées  éloi- 
gnées. »  —  D  abord  saint  Jérôme  n'était  pas  sur  les  lieux  alors  :  il 
n'est  venu  à  Jérusalem  que  23  ans  après  la  mort  de  Julien  ;  puis  il  ne 
pouvait  pas  prévoir  toutes  les  questions  qu'on  lui  ferait  dans  la  suite 
des  siècles.  Son  autorité  est  du  plus  grand  poids,  sans  doute,  mais 
c'est  quand  il  parle  ;  et  il  serait  à  désirer  que  tout  le  monde  ajoutât 
autant  de  foi  à  ses  paroles  qu'on  semble  attacher  d'importance  à 
son  silence.  Puisque  Gibbon  a  tant  de  confiance  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  de  cette  époque,  pourquoi  n'admet-il  pas  le  témoi- 
gnage de  Rufin,  de  Théodoret,  de  Socrate,  de  Sozomène,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jean 
Chrysostome  ? 

Plusieurs  Pères  parlaient  publiquement  de  cet  événement  tandis 
que,  dans  leur  auditoire,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  en  avaient  été  témoins,  ou  qui  l'avaient  appris  de  ceux 
qui  l'avaient  vu.  C'est  par  eux  que  nous  connaissons  plusieurs  cir- 
constances omises  par  Marcellin  :  les  pierres  qui  étaient  dans  les 
fondements  furent  jetées  au  loin,  et  les  édifices  d'alentour  renversés  ; 
des  galeries  sur  lesquelles  se  tenaient  ceux  qui  surveillaient  les  tra- 
vaux tombèrent  avec  fracas,  et  ensevelirent  ceux  qui  s'y  trouvaient; 
des  tourbillons  de  vent  enlevèrent  tous  les  matériaux,  et  le  feu  con- 
suma jusqu'aux  outils  des  ouvriers  ;  le  lendemain,  les  Juifs  étant 
revenus  furent  poursuivis  par  des  feux  qui  en  dévorèrent  un  grand 
nombre,  et  à  plusieurs  reprises  ;  des  croix  lumineuses  s'attachaient 
à  leurs  vêtements  :  continuellement  repoussés  par  un  prodige  si 
effrayant,  ils  cessèrent  les  travaux,  et  plusieurs  d'entre  eux  deman- 
dèrent le  baptême1. 

Joseph  Jechaia.  L'auteur,  a  la  vérité,  vivait  un  siècle  après  cet  événement,  mais  il  le 
rapporte  d'après  les  annales  conservées  par  les  Juifs.  Voici  ce  passage  : 

«  In  diebus  R.  Chanaan  et  sociorum  ejus,  anno  circiter  orbis  conditi  4340,  mémo- 
rant  libri  annalium  magnum  in  orbe  universo  fuisse  terra:  motum,  (olliij)  umque  esse 
templum  quod  struxerant  Judœi  llicrosolymis  prxcepto  Cîesaris  Juliani  Apostat»,  im- 
pensis  maximis.  Postridie  ejus  diei  (quo  mota  fuerat  terra),  de  cœlo  ignis  multus  et" 
cidit,  ita  ut  omnia  ferramenta  illius  xdificii  liquescerent,  et  amburerentur  Ju- 
dœi  multi,  atque  adeo  innumerabiles.  »  (Apud  Wagenseil,  Tela  ignea  Satanse.) 

1  Ambr.,  Epist.  xl;  Chrys.,  In  Jud.  Or.  u;  Greg.  Naz.,  Or.  rv. 
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Saint  Cyrille,  qui  était  ;tlors  évoque  de  Jérusalem,  s'était  moqué 
de  l'entreprise  des  Juifs,  en  leur  eilant  les  prophéties  de  Daniel  il 
de  Jésus-Christ,  et  en  leur  répétant  sans  cesse  qu'il  ne  resterait  fot 
pierre  sur  pierre  '  ;  et  ils  achevèrent  l'accomplissement  de  ces  divins 
oracles  par  la  démoli  lion  des  derniers  vestiges  du  temple. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  un  fait  si  important,  qui 
ne  peut  être  contesté  par  personne,  pour  peu  qu'on  ait  de  banne 
foi'.  D'ailleurs,  nous  qui  vivons  tant  de  siècles  après  cet  événement, 
nous  avons  une  preuve  plus  évidente,  s'il  se  peut,  que  Je  témoi- 
gnage des  historiens  :  c'est  qu'aujourd'hui  encore  ce  Icmplr  n'est 
pus  rebâti,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  Juliens  qui  umîeol 
moqué  à  celle  entreprise.  Kous  savons  tous  aussi  entre  quelle- 
mains  se  trouvent  les  trésors  du  monde  ;  et  pourtant  nous  pouvons, 
à  l'exemple  de  saint  Cyrille,  donner  un  défi  à  tous  les  Juifs  el  à  lou> 
les  apostats  de  la  terre.  On  nous  a  montré  en  Créée  que  c'est  qjk 
chose  facile  que  de  rétablir  utt  royaume  aux  dépens  de  la  Turquie  . 
on  aurait  une  belle  occasion  i'i  Jérusalem  d'affaiblir  tout  à  la  fois  le 
despotisme  ottoman,  de  purger  l'Europe,  de  rétablir  une  nationalité 
de  plus,  et  surtout  de  faire  mentir  les  prophéties. 

Pendant  les  cinquième  et  sixième  siècles,  la  plus  grande  partie  d. 
l'emplacement  du  temple  fut  abandonnée  par  les  chrétiens  ;  seule- 
ment ils  édifièrent  une  magnifique  église  dans  la  partie  méridionale 
du  parvis ,  au  lieu  où  la  sainte  Vierge  avait  été  présentée  au 
temple. 

Vers  l'année  650,  Omar,  s'étant  emparé  de  Jérusalem,  demanda 
où  était  la  pierre  qui  avait  servi  d'oreiller  à  Jacob  lorsqu'il  eut  sa 
vision  miraculeuse  :  on  lui  montra  l'emplacement  du  temple.  Le 
calife  fut  indigné  de  trouver  ce  lieu  plein  d'immondices,  et  il  résolut 
d'y  bâtir  une  des  plus  belles  mosquées  de  l'islamisme.  Et,  pour 
donner  l'exemple,  il  prit  de  la  terre  et  des  immondices  autant  que 
pouvait  en  contenir  le  pan  de  sa  robe,  et  les  porta  au  loin  ;  tous  les 
musulmans  en  firent  autant  :  ce  lieu  fut  bientôt  déblayé,  puis  on 

■  Rufin,  page  176. 

*  Connue  plusieurs  auteurs  oui  cherché  à  expliquer  par  les  loi»  de  la  physique  le 
phénomène  rapporté  par  Ainmien  Harcellin,  il  est  bon  d'examiner  leurs  rationue- 
meOU.  Voir  la  note  L,  à  la  lin  du  vuluine. 
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jeta  les  fondements  de  la  mosquée,  qui  porta  le  nom  Bét-el-Makdes, 
mais  qui  est  plus  connue  sous  celui  de  El-Sachrah  (la  Roche),  à  cause 
de  la  pierre  qu'elle  renfermait1. 

Pour  rendre  cette  pierre  plus  sainte,  on  prétendit  que  Mahomet 
y  avait  mis  le  pied  en  venant  par  les  airs  de  la  Mecque  à  Jérusalem, 
monté  sur  le  cheval  que  lui  avait  donné  l'ange  Gabriel  :  la  pierre 
s'étant  penchée  d'un  côté  sous  le  pied  du  prophète,  l'ange  la  saisit 
pour  la  fixer  ;  elle  conserva  l'empreinte  du  pied  de  Mahomet 
et  des  doigts  de  Fange.  Un  jour  que  le  prophète  y  avait  fait  sa 
prière  et  s'en  retournait  au  ciel,  la  pierre  le  suivit;  en  approchant 
du  paradis  elle  se  mit  à  pousser  le  cri  de  joie  si  connu  :  Lou,  louy 
lou,  Ion,  Ion,  lou;  mais  le  prophète  lui  ordonna  de  se  taire,  et  de 
retourner  là  d'où  elle  était  venue.  La  pierre  n'obéit  pas  entière- 
ment, car  elle  demeura  suspendue  à  quatre  pieds  au-dessus  de 
terre  ;  mais  les  femmes  grosses  en  avaient  une  si  grande  peur  que 
le  sultan  Sélim,  par  compassion,  lui  fit  faire  des  supports. 

Ce  lieu  est  si  saint  pour  les  musulmans,  qu'ils  disent  que  toute 
prière  qui  y  est  faite  compte  comme  si  elle  était  faite  dans  le  ciel; 
que  celui  qui  y  prie  devient  innocent  comme  il  Tétait  le  jour  de  sa 
naissance,  et  que,  si  l'on  meurt  dans  cette  mosquée,  c'est  comme  si 
on  mourait  dans  le  paradis.  Dieu  y  envoie  chaque  nuit  soixante-dix 
mille  anges  pour  y  chanter  Alléluia.  Si  une  pierre  tombait  de  la  Jé- 
rusalem céleste,  elle  viendrait  frapper  le  rocher  Sachrah.  Les  habi- 
tants de  Jérusalem  sont  les  voisins  de  Dieu  ;  Dieu,  qui  est  la  vérité, 
ne  châtiera  pas  ses  voisins.  Lorsqu'un  de  vous,  dit  le  prophète,  aura 
allumé  une  lampe  à  Jérusalem,  les  anges  ne  cesseront  point  d'im- 
plorer pour  lui  la  miséricorde  de  Dieu  tant  qu'elle  jettera  quel- 
que lueur.  La  roche  Sachrah  est  une  des  roches  du  paradis  ;  elle 
repose  sur  un  palmier  au-dessous  duquel  sort  l'eau  que  boivent  les 
hommes  ;  les  quatre  fleuves  du  paradis  y  ont  leur  source.  Le  pre- 


1  Kubbet  el  Sachrah  (coupole  de  la  Roche),  à  cause  de  la  pierre  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse  (XX VIII,  h,  18).  Les  rabbins  disent  aussi  que  la  pierre  sur 
kquelle  Jacob  reposa  sa  tête  à  Béthel  fut  mise  dans  le  sanctuaire  du  temple,  et 
Çue  l'arche  d'alliance  fut  placée  dessus.  On  montre  aujourd'hui  un  fragment  de  cette 
pierre  à  Londres;  il  figure  au  couronnement  du  roi.  Je  n'en  connais  pas  l'histoire;. 
peut-être  est-ce  un  des  deux  fragments  dont  je  parlerai  bientôt. 
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mier  des  lieux,  c'est  Jérusalem,  cl  la  première  des  roches,  c'est 
la  roche  Saehrah.  Au  jour  du  jugement,  la  Kaaba  s'unira  à  la  roche 
Sachrali,  et  tous  les  pèlerins  s'y  attacheront  :  alors  cette  rorJie  sera 
changée  en  un  corail  éclatant  '. 

La  mosquée  d'Omar,  qui  et  ai  l  quadrangulairc,  pouvait  contenir 
trois  mille  personnes;  la  roche  n'était  pas  au  milieu,  comme  au- 
jourd'hui, mais  dans  la  partie  postérieure  de  la  mosquée.  On  trouva 
les  ruines  d'anciens  édifices  en  creusant  les  fondements. 

La  mosquée  hâlie  par  Omar  ne  subsista  pas  longtemps  dans 
son  état  primitif.  L'année  (;8tl,  le  calife  Abdel-Melek,  alin  d'em- 
pêcher le  peuple  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dans  la 
crainte  qu'il  n'embrassât  le  parti  d'Ibn-Zoheir,  qui  y  régnait  alors 
et  qui  blilnia  le  calife,  rebâtit  celle  mosquée  d'après  un  plan  qu'il 
fit  lui-même,  et  il  y  consacra  le  revenu  du  tribut  de  l'Egypte  (ten- 
dant sept  années.  Quand  elle  eut  été  achevée  dans  la  plus  grande 
perfection,  on  employa  en  outre  une  somme  de  cent  mille  ducats 
pour  couvrir  le  dôme  de  plaques  dorées.  Le  fils  d'Abdel-SIclek  lit 
placer  la  roche  sous  la  coupole,  au  centre  du  nouvel  édifice.  D'autres 
califes  l'ornèrent  de  marbres,  de  mosaïques,  de  portes  et  de  gril- 
lages couverts  d'or  et  d'argent.  Dans  le  huitième  et  le  nemiénu' 
siècle,  des  tremblements  de  terre  renversèrent  la  mosquée,  qui  ne 
•  fut  plus  rebâtie  avec  autant  de  magnificence.  Trente-neuf  ans  avant 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  l'an  10ï><>,  une  partie  de  la 
toiture  s'affaissa  avec  500  lustres;  ce  qui  fit  dire  aux  musulmans 
qu'un  grand  malheur  menaçait  l'islamisme. 

Les  croisés,  s'étant  emparés  de  la  ville  sainte,  en  i099,  trouvèrent 
dans  la  mosquée  d'Omar  de  grandes  richesses  en  lampes  et  en  can- 
délabres d'or  et  d'argent,  et  en  ornements  de  tous  genres.  On  re- 
marqua surtout  un  vase  en  or,  pesant  deux  cents  marcs,  qui  était 
suspendu  au  milieu  du  dôme,  et  dans  lequel  on  disait  qu'il  y  avait 
ou  de  la  manne  ou  du  sang  de  Jésus-Christ.  On  employa  deux  jours 
pour  enlever  toutes  ces  richesses.  Elles  échurent  à  Tancrède,  qui  les 
partagea  avec  le  duc  de  Bouillon  :  sept  cents  marcs  d'argent  furent 
destinés  à  l'église  du  Saint -Sépulcre. 

1  Fundijruben  des  Orients,  î"  Band. 
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Un  des  premiers  soins  de  Godefroid  de  Bouillon  fut  de  faire  pu- 
rifier cette  mosquée  et  de  la  consacrer  à  Dieu.  Des  chanoines,  ayant 
les  mêmes  privilèges  que  le  chapitre  d'une  cathédrale,  furent 
chargés  du  service  religieux  de  cette  nouvelle  église,  qui  porta  le 
nom  de  Temple  du  Seijneur  (Templum  Domini). 

Les  chanoines,  qui  étaient  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  avaient 
un  abbé  à  leur  tête;  leur  couvent  était  au  nord  du  temple.  Au  sud 
était  le  palais  du  roi,  dont  une  partie  fut  cédée  aux  chevaliers  du 
Temple  ^Templiers).  Le  peuple  entrait  dans  l'église  par  le  cou- 
chant. 

Rien  ne  fut  changé  dans  la  disposition  de  l'édifice  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  célébration  du  culte.  La  roche  même  fut  laissée 
à  nu  pendant  plusieurs  années  ;  deux  morceaux  en  furent  détachés 
et  transportés  l'un  à  Constantinople,  l'autre  en  Russie,  et  vendus  au 
poids  d'or.  La  quinzième  année  seulement  de  l'occupation,  la  roche 
fut  recouverte  de  marbre  blanc,  et  on  plaça  un  autel  par-dessus: 

La  description  du  temple  a  été  faite  par  les  auteurs  contempo- 
rains. 11  était  octogone,  avec  quatre  portes  placées  en  croix;  une 
(  oupole  couverte  en  plomb  s'élevait  au-dessus  :  elle  était  surmontée 
du  signe  de  la  rédemption.  Sur  toutes  les  faces  il  y  avait  des  orne- 
ments en  marbre  et  en  mosaïques,  tant  extérieurement  qu'intérieu- 
rement. Indépendamment  de  la  coupole,  qui  reposait  au  milieu  sur 
h  partie  cylindrique  de  l'édifice,  il  y  avait  un  toit  moins  élevé  sur 
la  partie  octogonale.  Un  grand  nombre  d'inscriptions,  dont  plu- 
sieurs faisaient  allusion  à  la  sainteté  de  l'ancien  temple  de  Salo- 
mon,  ornaient  tous  les  murs.  Une  chapelle  avait  été  érigée  à  saint 
Jacques  sur  la  place  où  il  avait  été  précipité  du  temple. 

L'année  1136,  un  légat  du  pape  Innocent  II  fit  la  dédicace  de 
cette  église  en  présence  du  patriarche  de  Jérusalem,  de  plusieurs 
évèques  et  d'une  foule  de  spectateurs  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais  la  ville  sainte  retomba  sous  la  domination  des  infidèles 
l'année  1187. 

Les  auteurs  musulmans  nous  fournissent  beaucoup  de  détails  sur 
tout  ce  qui  se  fit  alors  dans  la  mosquée  d'Omar. 

«  Les  premiers  soins  de  Saladin,  disent-ils,  furent  de  restaurer 
la  célèbre  mosquée  ;  il  fournit  des  marbres  et  de  Y  argent  doré  de 
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Otmfuiitfilll|irii  ',  et  il  antres  objets  de  prix.  Les  musulmans,  par 
suite  de  leur  horreur  pour  les  images,  ne  laissèrent  pas  le  moindre 
vestige  des  ligures  que  les  chrétiens  y  avaient  représenlées.  Le 
nevcu  de  Saladin  se  rendit  avec  une  grande  suite  à  la  chapelle  de  lu 
Sachrah,  et,  prenant  lui-même  un  balai,  il  nettoya  le  sol  de  tonte 
immondicc;  ensuite  il  lava  avec  de  l'eau  les  murs  e!  les  lambris  à 
plusieurs  reprises,  puis  il  y  passa  de  l'eau  de  rose  ;  et,  après  avoir 
ainsi  lavé  ce  lieu,  il  distribua  d'abondantes  aumônes  aux  pauvres 
Les  fds  de  Saladin  suivirent  le  même  exemple,  lùisuile  le  sullati 
vint  y  faire  sa  prière.  Le  vendredi  suivant,  on  manquait  de  sièges* 
pour  la  multitude  des  assistants.  \a  sultan  ordonna  au  cadi  Molii- 
eddiu  de  faire  les  fonctions  de  kul'th  ou  prédicateur;  le  discours 
qu'il  prononça  excita  notre  admiration  :  il  exposa  les  prérogatives 
de  la  sainteté  de  Jérusalem;  it  parla  de  la  purification  de  la  mos- 
quée; il  dit  in  mot  sur  la  fuite  des  prêtres  et  le  silence  des  cloches. 
Les  Fiancs  avaient  bâti  une  église  au-dessus  de  la  chapelle  delà 
Saclirah.  Ou  y  voyait  un  autel  et  des  logements  pour  les  prêtres 
Là  était  déposé  le  livre  des  Évangiles;  une  coupole  dorée  avait  <■{•■ 
construite  au-dessus  de  l'endroit  marqué  par  l'empreinte  du  pied 
de  Mahomet,  et  que  les  chrétiens  disaient  êlre  la  Irace  du  pied  du 
Christ*.  La  coupole  était  supportée  par  des  colonnes  de  marbre  de 
la  plus  grande  élégance.  Le  sultan  lit  tout  rebâtir  dans  son  ancien 
état,  et  la  roche  fut  revêtue  d'une  grille  en  fer.  On  rappela  au  sul- 
tan que  vingt  ans  auparavant  Noureddm  avait  fait  faire  à  Alep  une 
chaire  très-lxmne  et  très-solide,  dans  la  vue  de  l'envoyer  à  Jérusa- 
lem si  jamais  il  en  était  maitre;  que  cette  chaire  avait  coûté  plu- 
sieurs années  de  travail,  et  qu'il  n'existait  rien  de  si  beau  dans  l'is- 
lamisme. Saladin  la  fit  donc  venir  d'Alep  et  la  plaça  dans  un  lien 

1  D'où  il  paraîtrait  que  les  Grecs  avaient  trouvé  le  mojen  Je  gagner  Saladin  :  cr 
qui  cipliquu  pourquoi  tes  chrétiens  du  rite  grec  ne  furent  pas  inquiétés  à  la  prise  H. 
Jérusalem. 

*  Ceci  est  sans  doute  une  faute  du  traducteur  ;  car  je  n'ai  pas  tu  un  seid  sîégi' 
dans  toutes  les  mosquées  que  j'ai  visitées  :  les  Orientaux  s'accroupissent  a  terre. 

»  Quelques  auteurs  ont  adopté  cette  tradition  et  plusieurs  autres  pareilles,  qu'ils  oui 
puisées  dans  les  livres  des  musulmans.  Il  semblerait  que  les  traditions  ch  relira  Des  de- 
vraient èlre  prises  dans  les  litres  chrétiens,  ou,  si  on  les  prend  dans  les  livres  musul- 
mans, il  faudrait  indiquer  leur  origine. 
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convenable.  Il  y  avait  sur  la  coupole  de  la  Sachrah  une  grande  croix 
d'or.  Le  jour  que  la  ville  se  rendit,  plusieurs  musulmans  montè- 
rent au  haut  pour  l'abattre.  A  ce  spectacle,  les  yeux  des  chrétiens 
aussi  bien  que  des  musulmans  se  tournèrent  de  ce  côté.  Quand  la 
croix  tomba,  il  s'éleva  un  cri  général  dans  la  ville  et  les  environs  : 
c'étaient  des  cris  de  joie  de  la  part  des  musulmans,  des  cris  de 
douleur  et  de  rage  de  la  part  des  chrétiens  :  le  bruit  fut  tel,  qu'on 
eût  cru  que  Je  monde  allait  s'abîmer1.  » 

Depuis  cette  époque,  il  est  défendu  aux  chrétiens  d'entrer  dans 
la  mosquée  sous  peine  de  mort.  Les  musulmans  ne  laissent  pas 
même  franchir  les  portes  ou  l'extrémité  des  rues  qui  conduisent  à 
son  immense  parvis.  Cette  année  même,  un  médecin  français  (si  je 
ne  me  trompe)  ayant  été  appelé,  pour  un  cas  pressant,  dans  une 
maison  turque  voisine  de  la  mosquée,  crut  pouvoir  déroger  à  cette 
défense.  Quand  il  sortit,  il  fut  assailli  à  coups  de  pierres  par  des 
enfants;  il  porta  plainte,  mais  il  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction. 
D'autres  voyageurs  cependant,  notamment  M.  Schubert,  se  sont  pro- 
menés sur  l'esplanade  sans  qu'il  leur  soit  arrivé  de  mésaventure. 

J'ai  pu  voir  la  mosquée  d'Omar,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  du 
haut  de  la  tour  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Pilate.Tout 
en  remerciant  le  pacha  Mou  stafa-Zurif  delà  faveur  qu'il  m'accordait, 
je  lui  ai  témoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  l'intérieur, 
en  lui  faisant  observer  qu'en  Europe  les  musulmans  avaient  la  fa- 
culté d'entrer  partout.  «  Cette  défense  tient  au  fanatisme  du  peuple, 
me  répondit-il  ;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  la  lever.  Au  reste,  vous 
n'y  perdez  rien  :  la  mosquée  est  bien  moins  belle  en  dedans  qu'à 
l'extérieur.  » 

Comme  la  description  en  a  été  faite  par  tous  les  voyageurs,  je  n'en 
dirai  que  quelques  mots. 

La  mosquée  se  trouve  presque  au  milieu  de  la  vaste  esplanade  en 
forme  de  parallélogramme  dont  j'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois1.  C'est 

1  Voyez  Biblioth.  des  croisades;  Chroniques  arabes,  traduites  par  M.  Reinaud, 
pages  214  et  suiv. 

*  En  voici  les  dimensions  exactes  d'après  les  mesurements  de  Cathcrwood  :  côté 
du  nord,  1,020  pieds  anglais;  côté  de  Test,  1,520;  côte  du  sud,  927;  coté  du  cou- 
chant, 1,617. 


4ai  CIIM'ITIIE  XXY1I 

un  bâtiment  oelogone  régulier,  dont  les  cotés  onl  00  pieds  de  lon- 
PKmr;  n  hauteur  est  de  '.10  pieds;  il  est  surmonté  d'une  coupole  de 
41) pieds  de  diamètre;  il  était  recouvert  autrefois  en  enivre  doré,  et 
aujourd'hui  en  plomb;  une  lanterne  s'élève  au-dessus,  cl  un  ci-ois- 
-  sunl  surmonte  tout  L'édifice,  Les  murs  sont  recouverts  extérieure  - 
inent  de  briques  peintes  de  diverses  couleurs  et  chargées  d'ara- 
besques; vu  de  loin,  les  nuances  disparaissent,  et  1  édifice  bleu  se 
détache  de  l'horizon  terne  qui  l'environne.  Il  y  B  quatre  portes  dans 
les  faces  qui  sont  lin  quatre  points  cardinaux;  celle  du  nord  est 
ortlée  d'un  portique  supporté  par  huit  colonnes  en  marbre  ;  ces 
quatre  laces  ont  cinq  fenêtres,  les  autres  en  ont  huit  ;  les  vitraux 
sont  coloriés.  Des  portiques  légers,  à  colonnades  gracieuses,  des 
propylées,  se  dressent  I  distance  du  monument  devant  ses  façades 
principales  :  il  y  en  a  deux  au  nord,  deux  au  midi,  un  au  levant  el 
trois  au  couchant.  11  y  en  avait  déjà  du  temps  des  croisades.  Ces 
portiques  contribuent  beaucoup  à  donner  ù  la  mosquée  ce  caractère 
étrange  à  la  fois  et  magnifique,  riche  déforme,  de  couleurs  cl  d'har- 
monie. Tout  alentour  le  parvis  est  recouvert  de  dalles  luisantes  : 
elles  servent  pendant  la  saison  des  pluies  à  recevoir  pures  les  eaux 
qui  descendent  de  là  dans  les  citernes  pour  les  usages  de  ceux  qui 
desservent  la  mosquée. 

Le  P.  Roger,  qui  parait  avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  mos- 
quée, nous  dît  que  h  chaque  porte  a  son  portail  bien  élabouré  de 
moulures,  et  six  colonnes  avec  leurs  piédestaux  et  chapiteaux,  le  tout 
de  marbre  et  de  porphyre.  Le  dedans  est  toul  de  marbre  blanc; 
le  pavé  même  est  de  grandes  tables  de  marbre  de  diverses  cou- 
leurs, dont  la  plus  grande  partie,  tant  des  colonnes  que  du  marbre, 
et  le  plomb,  onl  été  pris  par  les  Turcs,  tant  en  l'église  de  Bethléem 
qu'en  celle  du  Saint-Sépulcre,  et  autres  qu'ils  ont  démolies.  H  y  s 
trente-deux  (28)  colonnes  de  marbre  gris  en  deux  rangs  qui  sou- 
tiennent la  voule. 

«  Il  y  a  une  pierre  dans  le  pavé  qui  semble  de  marbre  noir,  de 
deux  pieds  et  demi  en  carré,  élevée  un  peu  plus  que  le  pavé.  Eo 
cette  pierre,  il  y  a  vingt  trois  trous,  où  il  semble  qu'autrefois  il  y*' 
eu  des  elous,  comme  de  fait  il  y  en  reste  encore  deux  ;  savoir  à  quoi 
ils  servaient,  je  ne  le  sais  pas  ;  même  les  mahométans  l'ignorent. 
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quoiqu'ils  croient  que  c'était  sur  celle  pierre  que  les  prophètes 
mettaient  les  pieds  lorsqu'ils  descendaient  de  cheval  pour  entrer  au 
temple,  et  que  ce  fut  sur  cette  pierre  que  descendit  Mahomet  lors- 
qu'il arriva  de  l'Arabie  heureuse,  quand  il  fit  le  voyage  du  paradis 
pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu1.  » 

Richardfeon,  qui  avait  guéri  Omar-effendi  d'un  mal  d'yeux,  obtint, 
en  1816,  la  permission  de  visiter  cette  mosquée*.  L'Espagnol  don 
Domingo  Badia  y  Leblich,  voyageant  sous  le  nom  de  Ali  Bey  Abbassi, 
qui  y  a  pénétré,  en  a  aussi  donné  une  description  ;  mais  elle  ne  nous 
fournit  aucun  nouveau  renseignement.  La  description  la  plus  dé- 
taillée et  la  plus  intéressante  est  sans  doute  celle  de  M.  Bonomi,  qui, 
à  l'aide  de  son  costume  et  de  sa  connaissance  des  langues  et  des 
usages  de  l'Orient,  y  est  entré  en  1834,  ainsi  que  ses  deux  compa- 
gnons de  voyage,  MSI.  Catherwood  et  Arundale3. 

J'y  suis  aussi  entré  le  7  avril  1855;  je  puis  donc  compléter  ce 
que  j'ai  déjà  dit  de  cette  mosquée. 

L'esplanade  appelle  Haram  esh  sclierif  n'est  pas  une  surface 
plane;  elle  penche  vers  le  sud.  Pour  la  prolonger  de  ce  côté,  il  a 
fallu,  déjà  aux  époques  les  plus  anciennes,  construire  des  voûtes 
très-étendues,  qui  existent  encore  et  qu'on  nomme  les  Écuries  de 
Salomon.  On  a  calculé  que  ces  galeries  souterraines  pouvaient  con- 
tenir 600  chevaux. 

La  plate-forme  qui  est  au  milieu  de  l'esplanade,  et  qui  est  couverte 
de  dalles  blanches,  s'élève  d'environ  quinze  pieds  au-dessus  du  sol; 
on  l'appelle  le  haut  parvis.  On  y  monte  par  de  beaux  escaliers;  c'est 
au  centre  qu'est  la  mosquée.  Ses  portes  se  nomment  :  celle  du  nord, 
Porte  du  Paradis;  celle  du  sud,  Porte  de  la  Prière;  celle  de  l'est, 
Porte  de  David  ;  je  ne  sais  si  celle  du  couchant  a  un  nom  particu- 
lier. Je  suis  entré  par  la  porte  du  nord;  elle  était  autrefois  tellement 
vénérée  par  les  musulmans,  qu'ils  n'y  passaient  jamais. 

Quand  on  a  franchi  le  vestibule,  on  voit  au  centre  de  l'édifice 
le  principal  sanctuaire,  c'est-à-dire  la  Roche,  entouré  d'un  grillage 
et  de  deux  rangées  de  belles  colonnes,  le  tout  surmonté  d'une 

1  Voir  la  note  N,  tome  II,  de  Yltinéraire  de  Paris  à  Jérusalem. 
*  Voyez  Richardson,  tome  IL  page  224. 
5  Yoyex  Hogg,  Visite  à  fumas,  etc. 


CHAPITRE  xxvn  à  % 

coupole  bien  propprtionnée  ;  ce  qui  forme  un  ensemble  imposant. 
t  La  Roche  est  un  grand  Woc  de  pierre  calcaire,  non  taillé;  ayant 
asaex  la  forme  d  un  bouclier;  il  est  fort  irrégulièrement  convexe  par 
en  haut;  il  s'élève  au-dessus  du  sol  à  hauteur  d'homme;  du  côté 
du  nord  il  repose  sur  le  roc,  tandis  que  vers  le  sud  ses  bords  s'ap- 
puient sur  des  ouvrages  en  maçonnerie,  en  laissant  au-dessous  "une 
grotte  asseï  spacieuse,  dan*  laquelle  on  destend  par  un  escaiiet  eh 
pierre  de  seiie  marches.  Edrisi  donne  à  la  roeke  tombante  dix  cou- 
lées de  longueur  et  à  peu  prés  autant  de  largeur.  Je  n'avais  rien 
pour  la  mesurer,  mais  elle  a  au  moins  ces  dimensions.  La  grotte  a 
0e  huit  à  dix  pas  m  longueur  et  un  peu  moins  de  largeur  ;  mais  elle 
estti^-iirégulière:  sa  hauteur  est  de  plus  d'une  toise;  l'escalier  est 
an  sud-est.  «  Cet.efcalier,  dit  un  auteur  arabe,  est  interrompu  an 
milieu  par  un  petit  sopha  pratiqué  dans  le  rocher  du  côté  oriental, 
où  les  pèlerins  reposent .»  H  y  a  ici  une  cdonne  de  marbre  dont  le 
piédestal  est  posé  sur  ce  sopha,  adossé  du  côté  du  midi  au  côté  de 
la  grotte,  et  dont  le  chapiteau  appvîe  la  côté  de  la  roche  Sadufeh, 
comme  pour  l'empêcher  de  pencherai  côté  du  midi  ou  d'une  attire 
manière1. 

Le  scheik  qui  m'accompagnait  eut  soin  de  me  faire  remarquer  que 
Jes  murs  qui  sont  sous  les  bords  de  la  roche  ne  sont  pas  nécessaires, 
et  qu'ils  n'y  ont  pas  toujours  été.  Il  me  montra  ensuite  les  niches  et 
les  autels  où  Abraham,  David,  Salomon,  Jésus,  l'ange  Gabriel,  saint 
Georges,  se  tenaient  et  faisaient  leur  prière.  11  frappa  du  pied  au  milieu 
de  la  grotte,  et  le  rocher  rendit  un  son  creux  :  c'est  là  qu'est  le  Puits 
des,  Ames,  selon  les  musulmans,  probablement  une  ancienne  citerne 
ou  l'entrée  de  quelque  souterrain.  Est-ce  à  cette  ouverture  qu'il  faut 
rapporter  ces  paroles  de  Mahomet  :  «  Les  eaux  coulent  et  les  vents 
soufflent  de  dessous  le  rocher  Sachrah  à  Jérusalem  ?»  Un  commenta- 
teur de  ce  passage  du  Coran  :  Nous  envoyâmes  du  ciel  de  Veau,  dit 
que  toute  l'eau  de  la  terre  sort  de  dessous  la  roche  Sachrah,  qui  est 
une  merveille,  puisque,  sans  appui  d'aucun  côté,  elle  n'est  soutenue 
que  par  celui  qui  soutient  les  cieux,  qui  ne  tomberont  sur  la  terre 
qu'avec  sa  permission. 

A  l'époque  où  cette  mosquée  était  une  église,  cette  grotte  se  trou- 

1  Voyez  Fungruben  des  Orients,  tome  II,  page  87. 
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vail  sous  le  chœur,  et  on  croyait  que  c'était  là  que  les  Juifs  avaient 
amené  à  Jésus  la  femme  adultère1. 

Au-dessus,  la  roche  est  tout  entourée  d'une  balustrade  et  surmon- 
tée d'un  baldaquin.  On  dit  qu'elle  est  ordinairement  couverte  de 
tapis  ;  on  les  avait  enlevés  ce  jour-là ,  soit  pour  les  soustraire  à  la 
profanation,  soit  pour  que  nous  pussions  mieux  voir  le  sanctuaire. 
Kia mil- pacha,  qui  nous  accompagnait,  non-seulement  y  mettait  la 
meilleure  volonté  possible,  mais  il  avait  encore  pris  les  plus  sûres 
précautions  :  il  avait  fait  enfermer,  pour  le  temps  de  notre  visite,  les 
Africains  les  plus  fanatiques,  qui  auraient  pu  se  porter  à  des  voies 
de  fait  contre  nous.  Malgré  cela,  j'entendis  proférer  des  cris  d'un 
lugubre  et  sauvage  désespoir,  et  on  emmena  un  individu  qu'on  me 
dit  être  un  insensé.  Notre  visite  ne  fut  plus  nullement  troublée. 

On  assure  que  non-seulement  les  mahométans  ont  cette  pierre 
en  vénération,  mais  que  les  Juifs  prétendent  qu'elle  est  le  centre  de 
la  terre;  que  Jacob  y  était  couché  quand  il  eut  la  vision;  que  Dieu  Ta 
faite  avant  toutes  les  autres  créatures,  et  qu'il  y  a  inscrit  son  nom. 

Le  culte  superstitieux  des  Juifs  pour  cette  pierre  daterait  de  l'é- 
poque où  l'arche  d'alliance  disparut  du  temple*.  Le  Talmud  nous 
apprend  que,  lorsque  l'arche  manquait  dans  le  sanctuaire,  il  y  avait 
à  sa  place  une  pierre  qui  s'y  trouvait  déposée  depuis  les  jours  des 
premiers  prophètes,  et  que  le  nom  qu'on  lui  donnait  était  Schétya, 
c'est-à-dire  pierre  fondamentale*.  C'est  sur  cette  pierre  que  l'arche 
aurait  été  placée  dans  le  sanctuaire.  Comme  la  plupart  des  peuples 
païens  honoraient  dans  leurs  temples  des  pierres  qui  figuraient  leurs 
divinités,  Diodore  de  Sicile,  en  racontant  la  visite  d'Antiochus  Épi- 
phane  dans  le  temple  de  Jérusalem,  parle  d'une  pierre  qui  se  trou- 
vait dans  le  saint  des  saints,  et  qu'il  croyait  être  l'effigie  du  Dieu  des 
Juifs4.  Nous  savons  que,  le  jour  de  leur  destruction,  les  Juifs,  qui 

1  Subchoro,  in  parte  meridioiiali,  est  crypta  quasi  in  petramexcavata,  quaediciturlocus 
confessionis,  eo  quod  Christo  ibi  sit  oblata  millier,  etc.  (Fetell us,  de  Situ  Jherusal.,  22.) 

*  Arcam  fœderis  in  templo  secundo  non  fuisse  certum  est.  Ejus  loco  saxumeratillic 
collocatum,  uod  bpis  positionis  dicebatur,  altum  supra  terram  très  digitos.  (Joma, 
V,  ii.)  Ceci  me  parait  mieux  contenir  à  la  Pierre  noire,  dont  je  parlerai  bientôt. 

>  Talmud,  Traité  Zona,  fol.  55-54. 

4  Gottlob,  de  Lapidibus,  pages  8,  9.  —  Des  Mousscaux,  Dieu  et  Us  dieux, 
pages  62  et  154. 
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avaient  fait  mourir  le  vrai  Pieu,  avaient  une  lellc  vénération  pour 
Wfvierrc,  qu'ils  se  pressaient  autour  d'elle,  qu'ils  renouvelaient  mr 
elle  les  onctions  de  l'huile  sainte,  qu'ils  déchiraient  leurs  vêlements, 
qu'ils  s'exhalaient  à  ses  pieds  en  gémissements  fil  en  sanglots,  comme 
si  elle  eût  eu  des  yeux  pour  les  voir  et  des  oreilles  pour  les  enten- 
dre'. .N'est-ce  pas  là  le  crime  qui  a  été  si  souvent  reproché  aux 

Juùs  :  «  Kl  la  Judée s'est  souillée  avec  la  fiien-gî  -  {iérim. 
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Le  principal  sanctuaire  de  la  Mecque  est  aussi  une  pierre,  qui  est 
placée  dans  le  coin  sud-est  de  la  Kaalta  :  les  Aralies  l'appellent  Ktfbiir. 
On  voit  combien  tout  cela  a  de  rapport  avec  les  dieux  Cahires  et  le 
culte  îles  Itctli-el  que  nous  retrouvons  chez  presque  tous  les  peuples 

I,n  nuit  de  son  ascension  nocturne,  SI  ni  ion  ici  a  prié  du  côté  occi- 
dental de  la  roche  Saclirah  ;  c'est  là  qu'est  le  fragment  qui  s'en  est 
d cl acliê  lorsqu'elle  est  tombée  du  ciel.  !",lle  porte,  d'après  la  tradi- 
tion musulmane,  avons-nous  dit,  la  trace  des  pieds  du  prophète, 
l'un  eu  or.  l'autre  en  argent.  On  m'a  mordre  ces  vestiges  au  sud  de 
la  grande  roche,  cl  ceux  des  doigts  de  1  auge  tîabiiel  dans  la  partie 
nord  :  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  smil  Bwsl  reeonnaittabiei 
les  uns  que  les  autres.  La  grande  roche  a  éle  hrisée;  dans  quelques 
endroits,  elle  poric  l'empreinte  de  coups  de  marteau.  Vn  auteur 
arabe  raconte  que,  l'an  460  de  l'Hégire,  par  un  tremblement  de 
(erre,  la  roche  Sachrah  se  fendit,  mais  elle  se  réunit  ensuite  par 
la  puissance  de  Dieu  '. 

11  est  dit  dans  le  même  ouvrage  que  les  Francs  avaient  cassé  un 
morceau  de  la  roche  et  l'avaient  transporté  à  Constantinople,  et  de  là 
en  Sicile  ;  on  y  répète  que  cette  pierre  se  vendait  au  poids  de  l'or1. 

La  Pierre  noire  est  du  coté  de  la  porte  dite  du  Paradis  ;  die  m 


*  L.  c.  —  C'est  exactement  ce  que  les  Juifs  font  encore  aux  pierres  de  b  pb« 
des  Pleurs,  pcul-èlie  a  l'intention  de  la  nkrre  de  la  mosquée,  don!  ils  De  peui— 
plus  approcher. 

■  tlammer.  Extraits  historiques,  dans  les  Mines  de  l'Orient,  vol.  lit,  page  ïûs* 
On  trouve  des  renseignements  fort  curieui  relatifs  a  la  rot-bc  Sachrah  dans  l'oins 
intitulé  :  Commentatio  phiiologica,  etc.,  par  Linimîng.  Havnice,  1817.  Il  roBk"> 
de  nombreux  ejlraifs  du  livre  de  Kernel  Muham.  Btn  Abu  Sclierif. 

1  Minet  de  C  Orient,  III,  page  135. 
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deux  pieds  et  demi  carrés.  Selon  les  légendes  musulmanes,  elle  sert 
de  marchepied  aux  prophètes  quand  ils  viennent  prier  dans  la  mos- 
quée. Dans  les  trous  qu'on  y  voit,  se  trouvaient  des  clous  qui  sor- 
taient d'eux-mêmes  pour  annoncer  des  événements  importants.  Il 
y  avait  vingt-trois  trous.  Cette  pierre  est  appelée  le  Pavé  noir,  parce 
qu'elle  est  enfoncée  parmi  les  autres  dalles.  C'est  là,  disent  les  mu- 
sulmans, que  doit  être  enterré  Salomon. 

Au-dessus  de  la  roche  Sachrah  s'élève  la  grande  coupole,  soutenue 
par  quatre  piliers  et  douze  colonnes,  qui  forment  une  enceinte  circu- 
laire au  centre  delà  mosquée.  Les  colonnes  sont  en  marbre  et  d'or- 
dre corinthien  ;  elles  sont  antiques.  Il  y  en  a  toujours  trois  entre 
deux  piliers,  et  des  arcs  en  ogive  les  réunissent  toutes  par  le  haut.  La 
seconde  enceinte  est  formée  par  huit  piliers  et  seize  colonnes  :  les 
piliers  sont  vis-à-vis  des  angles  du  mur  de  la  mosquée;  les 
colonnes  sont  placées  de  manière  qu'il  y  en  a  toujours  deux  entre 
deux  piliers  :  elles  ont  vingt  pieds  de  hauteur.  La  largeur  de  la  nef 
formée  par  cette  colonnade  et  les  murailles  de  la  mosquée,  d'après 
les  mesurements  de  Catherwood,  est  de  douze  pieds  anglais;  la 
largeur  de  la  nef  située  entre  les  deux  rangées  de  colonnes  est  de 
trente  pieds,  et  le  diamètre  de  l'espace  circulaire  du  milieu  est  de 
soixante-quinze.  Dans  la  mosquée,  il  n'y  a  pas  d'autres  ornements 
que  des  arabesques  de  couleurs  variées,  des  textes  du  Coran  en 
lettres  d'or,  et  une  quantité  de  lampes  et  de  vitraux  coloriés. 

La  mosquée  el-Aksa,  avec  les  nombreux  bâtiments  qui  l'entou- 
rent, occupe  la  partie  sud  de  la  grande  esplanade,  à  une  distance 
de  trois  cent  dix  pieds  anglais  du  haut  parvis.  Je  m'y  suis  rendu 
en  sortant  de  la  mosquée  d'Omar. 

Le  nom  el-Aksa  signifie  la  plus  éloignée  :  la  mosquée  porte  ce  nom 
parce  qu'elle  est  la  plus  septentrionale  des  trois  mosquées  les  plus 
saintes  de  l'islamisme,  celles  de  la  Mecque,  de  Mèdine  et  de  Jérusa- 
lem. Les  Juifs  l'appellent  Midrasch  Salomo. 

Du  côté  de  la.  vallée,  elle  repose  sur  les  constructions  voûtées  fort 
considérables  et  fort  anciennes  dont  j'ai  parlé.  Le  palais  de  Salomon 
s'élevait  autrefois  dans  cette  partie  de  la  ville.  La  mosquée  est  bâtie 
dans  la  direction  du  nord  au  sud. 

En  entrant,  on  ne  saurait  méconnaître  l'origine  et  la  disposition 


w>  cn.U'jrai:  \\\i\ 

inférieure  d'une  enlise  chrétienne.  L'année  5311,  Justinien  lii  Wfif 
à  Jérusalem  une  magiiilique  basilique  en  l'honneur  &  la  Kèfle  de 
Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  ici  son  emplacement.  Elle 
s'appelait  l'église  de  laPre'senltitioii,  parce  ipie  c'est  vers  celte  partie 
de  l'ancien  temple  que  les  parents  de  Marie  l'offrirai  au  Seigneur 
lorsqu'elle  n'avait  encore  que  trois  ans.  Nous  voyons  dans  les  temps 
les  plus  anciens  que  de  jeunes  vierges,  désignées  sous  le  nom  de 
halmali,  étaient  attachées  au  service  du  Seigneur,  et  figuraient 
même  dans  les  solennités  religieuses  des  Hébreux.  La  sainte  Vierge 
fut  élevée  à  l'ombre  du  sanctuaire  avec  ses  jeunes  compagnes  jus- 
qu'à l'Age  de  quinze  ans,  époque  de  ses  fiançailles  avec  saint  Jo- 
seph '. 

C'est  là  aussi  qu'habita  Anne  la  prophélesse,  qui  salua  l'enfant 
Jésus  quand  il  l'ut  présenté  au  temple. 

D'après  la  description  de  Proeope,  la  basilique  de  Justiiiien  était 
une  des  plus  magniliques  qui  aient  jamais  été  dédiées  à  la  «ainle 
Vierge1.  Justinien  (il  placer  devant  la  porte  deux  magniliques  co- 
lonnes, comme  nous  avons  vu  qu'il  y  en  avait  devant  le  temple  de 
Salomon5.  Celle  église  reposait  d'un  côté  sur  des  rochers,  et  de  l'autre 
sur  des  constructions  souterraines  faites  avec  des  pierres  d'une  gros- 
seur inusitée  :  Proeope  désigne  sans  doute  par  lu  ces  galeries 
appelées  aujourd'hui  étables  de  Salomon,  qui  ont  été  bàlies  alors 
ou  seulement  renouvelées. 

L'église  de  la  Présentation  dut  subir  des  changements  à  l'époque^ 
où  les  Sarrasins  la  convertirent  en  mosquée'.  Elle  formait,  avec  le^ 
bâtiments  qui  l'entourent,  une  espèce  de  citadelle  qui  offrit  la  résis^ 
lance  la  plus  opiniâtre  aux  croisés  ;  aussi  fut-  elle  inondée  de  san*.  j 
à  la  prise  de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 

Pendant  la  durée  du  royaume  des  Francs,  tous  ces  édifices  étaiern/ 
appelés  le  Portique  du  temple  de  Salomon.  Indépendamment  de  l~é> 

1  Consulter  à  ce  sujet  :  Jacques  de  Vitry,  Hist.  JerOfOl. ,  c.  62.  —  S.  Amb., 
lit).  I,  de  Virgm.  ~  Canisîus,  I.  I,  de  Maria  Deipara,  c.  12.  —  Quaresm.,  tonw  B, 
page  77. 

1  l'rocopiug,  de  Adifciis  lusliniani.  V,  6.  — Voje»  dans  le  même  livre.'d*?-  ™ 
il  ix,  les  noms  des  églises  et  des  couTents  bâtis  par  Justinien  en  Palestine. 

5  Le  baptistère  de  Florence,  l'église  Saint-Charles  a  Vienne,  le  dame  de  W«f- 
hourg,  etc.,  ont  des  colonnes  pareilles. 
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glise,  il  y  avait  le  palais  du  roi,  et  plus  tard  l'habitation  des  Tem- 
pliers, dont  le  nombre  s'éleva  jusqu'à  trois  cents.  Ils  construisirent 
une  nouvelle  église  et  de  nouvelles  demeures  qui  furent  rasées  par 
Saladin. 

Aujourd'hui  la  mosquée  el-Aksa  a  deux  cent  quatre-vingts  pieds 
anglais  du  nord  au  sud.  et  cent  quatre-vingts  pieds  de  largeur.  Elle  a 
sept  nefs  formées  par  quarante  colonnes  environ  et  plusieurs  piliers: 
les  colonnes  sont  en  marbre,  et  ont  été  enlevées  à  d'anciens  monu- 
ments; les  piliers  sont  en  pierre.  Au  milieu  est  une  coupole  fort 
élevée,  couverte  en  plomb,  ainsi  que  tout  le  reste  de  l'édifice,  qui  a 
deux  toits  ;  celui  qui  couvre  les  dernières  nefs  est  plus  bas  que  celui 
qui  surmonte  le  corps  de  l'édifice. 

Si  je  n'avais  vu  à  Constantinople  et  au  Caire  de  célèbres  mosquées 
dans  un  pareil  état  de  nudité  et  de  délabrement,  j'aurais  cru  qu'on 
avait  enlevé  ce  jour-là  tous  les  ornements.  A  part  la  niche  de  prière 
(le  mihrab)  et  la  chaire  (le  minber),  il  n'y  a  rien  qui  mérite  de  fixer 
l'attention.  Le  mihrab  est  du  côté  oriental  ;  on  l'appelle  aussi  autel 
de  David  :  c'est  là  qu'Omar  fit  sa  prière  le  jour  que  Jérusalem  fut 
conquise.  Le  minber  est  au  milieu  :  c'est  celui  qui  a  été  fait  à  Alep 
par  Noureddin.  On  montre  encore,  du  côté  occidental,  la  mosquée  des 
femmes;  au  midi,  le  coin  de  la  circoncision,  Y  autel  de  Moavia,  et,  près 
de  la  grande  porte,  le  puits  de  la  Feuille  :  on  l'appelle  ainsi,  dit-on, 
parce  qu'un  homme  est  entré  par  là  dans  le  paradis,  d'où  il  est  revenu 
en  portant  une  feuille  verte  derrière  l'oreille.  A  l'extrémité  orientale 
de  la  mosquée,  il  y  a  un  second  autel  de  David,  et  près  de  là  un  lieu 
nommé  le  marché  de  la  Science.  En  sortant  de  la  mosquée  de  ce  côté, 
on  trouve  une  chapelle  souterraine  peu  éloignée  de  la  mosquée  ;  les 
musulmans  l'appellent  le  berceau  de  Jésus,  parce  que  c'est  là,  disent- 
ils,  que  pria  Marie  :  ils  y  récitent  la  prière  que  fit  Jésus  lorsqu'il 
monta  au  ciel  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Kiamil-pacha  ne  nous  conduisit  pas  dans  les  autres  mosquées 
attenantes  à  celle  ci;  je  suppose,  parce  qu'elles  sont  peu  dignes  d'être 
\ues.  Au  reste,  nous  en  avions  déjà  trop  pour  une  seule  visite,  quel- 
que longue  qu'elle  ait  été.  Aussi  longtemps  qu'il  faudra  se  borner 
à  ces  courses  rapides  (et  cela  même  n'est  accordé  qu'à  peu  de  per- 
sonnes), on  ne  pourra  faire  aucune  étude  sérieuse  sur  des  localités 
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m  plus  haut  point  intéressantes,  et  où  il  y  s  encore  bien  des  choses 
à  découvrir1. 

La  mosquée  H-Muahâribt^,  c'est-à-dire,  des  Hangrabins  ou  Bar- 
barèsques,  dont  le  quartiertoucfae  à  l'angle  sud-ouest  de  l'esplanade, 
est  une  de  celles  qui  avoisinent  la  mosquée  el-Aksa.  Ce  quartier 
occupe  une  partie  de  la  vallée  de  Tyropéon  :  c'est  un  des  plus  mi- 
sérables quartiers  de  Jérusalem.  Comme  l'indique  son  nom,  il  est 
habité  par  des  Africains. 

Dans  la  grande  enceinte  de  l'esplanade,  il  y  a  encore  plusieurs 
aubes  places  visitées  par  les  pèlerins  musulmans  ;  entre  autres  le 
'  petit  dôme  de  la  Ckatne,  qui  a  servi  de  modèle  à  celui  de  la  roche 
Sachrah  :  dans  son  voyage  nocturne,  Mahomet  a  vu  les  hooris  établies 
dans  cet  endroit;  la  coupole  du  Rouit  ^  du  côté  de  la  monlu^ue  des 
Oliviers;  la  coupole  det  Grammairit  celle  de  l'Ascemvm  Ai  pro- 
phète, l'Endroit  du  prophète,  la  grotte  det  Esprits,  la  coupole  de  Sulo- 
wurn,  la  coupole  do  Moite,  le  réduit  Kacltameu,  le  cloître  de  Bostam, 
bdoUredeSamed*. 

Dans  l'enceinte,  il  y  ajin  grand  nombre  de  puits  et  des  alternes , 
lesfontaines  que  j'ai  vues  étaient  sans  eau.  ^^^ 

Autour  de  l'enceinte,  il  y  a  quatre  minarets:  trois  du  coté  du  cou- 
chant, et  le  quatrième  près  de  la  porte  des  Tribus  et  de  l'angle  sud- 
est. 

A  l'angle  sud-ouest  de  la  grande  enceinte  se  trouvent  les  restes 
d'une  muraille  que  les  Juifs  regardent  comme  ayant  appartenu  au 
temple  de  Salomon,  et  comme  ayant  toujours  conservé  la  présence  de 
la  majesté  divine  *.  Ils  vont  pleurer  devant  ce  mur  tous  les  vendre- 
dis :  c'est  pourquoi  on  l'appelle  la  place  des  Pleurs. 

Ce  pan  de  mur,  long  d'environ  150  pieds,  est  sans  aucun  doute 
de  construction  ancienne,  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  avec  certi- 
tude, soit  à  Salomon,  soit  à  Hèrode,  soit  aux  Romains.  Mais,  s'il  peut 


1  Les  meilleurs  Iraraux  qui  ont  été'  bits  sont  ceux  de  Cathenvood ,  Arundale  et 
Bonomi.  Vojia  BarUett,  The  Christian  in  Palestine,  or  Scenrt  of  sacred  Hit- 
tory,  etc. 

•  Voyez  Minet  de  t 'Orient,  II,  pages  80  et  suiv. 

1  Ad  lattis  occidentale  est  paries  occidenUlis  structura  anljqita,  a  qua  Majestatts 
dinnx  prasentia  nunquam  recelait.  {Cippi  Hebraici-) 
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inspirer  aux  Juifs  la  pensée  de  comparer  l'ancien  état  de  leur  pays 
et  son  état  actuel,  et  surtout  de  méditer  sur  la  cause  des  malédic- 
tions qui  pèsent  sur  eux,  ils  ne  sauraient  y  aller  trop  souvent. 

Ces  quelques  pierres  restées  l'une  sur  l'autre  sont  loin  de  prouver 
que  la  prophétie  de  notre  Sauveur  n'est  pas  encore  accomplie, 
puisque,  fussent-elles  de  l'époque  du  second  temple,  elles  n'ont 
appartenu  qu'à  des  ouvrages  extérieurs,  et  non  à  ce  temple  lui- 
même,  dont  il  ne  reste  évidemment  pas  pierre  sur  pierre,  même 
selon  la  croyance  des  Juifs  *.  . 

Les  Juifs  visitent  ce  lieu  non-seulement  les  jours  de  fête,  mais 
presque  journellement  :  on  y  en  trouve  presque  toujours  l'un  ou 
l'autre.  Us  se  prosternent  sur  le  pavé,  s'accroupissent  et  lisent  les 
Psaumes  ou  les  Lamentations  de  Jérémie  ;  les  femmes  baisent  les 
pierres  de  ce  mur,  et  tous  gémissent  en  répétant  ce  cri  de  douleur  : 
Combien  de  temps  encore,  6  Dieu  ? 

Un  chrétien  peut  facilement  répondre  à  cette  question. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  les  auteurs  protestants, 
et  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  hostiles  aux  traditions  catho- 
liques, qui  prétendent  qu'après  deux  mille  ans  il  est  impossible  de 
reconnaître  les  sanctuaires  des  chrétiens,  qui  crient  le  plus  haut  à 
la  superstition  et  à  l'idolâtrie  quand  ils  nous  voient  toucher  de  nos 
lèvres  des  lieux  que  nous  croyons  sanctifiés  par  Jésus-Christ,  ces 
mêmes  auteurs  déposent  tous  leurs  doutes  et  leurs  sarcasmes  de- 
vant des  traditions  hébraïques  de  mille  ans  plus  anciennes  que  les 
nôtres;  ils  sont  profondément  touchés  du  respect  que  les  enfants 
d'Israël  portent  à  des  pierres  qui  leur  rappellent  le  Dieu  de  leurs 
pères,  et  ils  pleurent  d'attendrissement  en  entendant  les  gémisse- 
ments des  filles  actuelles  de  Sion. 

D'après  les  rabbins,  le  temple  n'est  pas  réellement  détruit,  pas 


*  Plin.  Fi^ck.  —  L'auteur  de  YEpitomé  des  guerres  suintes  donne  une  explication 
plus  large  des  paroles  du  Sauveur.  •  Ego  tamen  confidenter  dico  quia  Dominas  bas 
■u  tu  ras  angustias  crritatis  Jérusalem  synecdocbicc  prcrfigurabat,  sicut  et  in  aliis  multis 
*uis  sermonibus  Ioquitur  de  singulis  gène  ru  m  tanquam  de  generibus  singulorum. 
**rgo  minus  juste  dicunt  banc  civitatem  penilus  esse  destructam  et  in  alium  locum 
translatam ,  quia  plura  fortalitia  a  tempore  Christi  nb  omni  ruptura  bucusque  per- 
111:1  nserant.  »  (Epit.  lellor.  sacror.  293.) 
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tt  jeule  pierre  ne  s'est  perdue  ;  des  «Ijinns  Mil  jelc  par-dessus  de 
!  poussière  et  do  mines  pour  les  soustraire  aux  regards  des  un- 
ies. L'arche,  les  tables  de  U  loi,  lou»  tes  vases  sacres,  s'y  trouvent; 
g  c'esi  Die  qtii  offre  dans  ce  temple,  car  la  terre  ne  saurait  exister 
sans  sacrifices.  Quand  Dieti  ramènera  de  b  captivité  les  fils  de  Sion. 
toutes  tes  pierres  du  temple  se  retrouveront  à  leur  ancienne  place. 
et  le  saint  des  siints  sera  rétabli  dans  toute  sa  splendeur.  Dieu 
réunira  le  mont  Thabor.  le  Sinai  et  le  Cannel,  et  U  y  placera  son  troi- 
sième temple,  qui  ne  sera  jamais  détruit.  Le  Messie  y  apportera  la 
couronne  de  lu  maison  de  David  et  rétablira  le  royaume  d'Israël 
Tout  l"or  et  l'argent,  toutes  les  perles  et  les  pierres  précieuses  qui 
sont  au  fond  des  eau*  et  qui  se  sont  perdues  depuis  la  création. 
tout  cela  sera  jeté  par  la  iner  sur  le  rivage  de  Joppé.  Le  temple 
sera  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  ;  les  Juifs  retiendront 
de  leur  «il  pour  célébrer  le  jubilé  avec  le  Messie  cl  rentrer  dans 
leurs  anciens  droits  '. 

Puisque  j'en  suis  â  raconter  des  fables,  je  veux  placer  ici  celle  du 
Juif  errant,  d'autant  plus  que  nous  nous  retrouvons  près  de  la  mai' 
sonde  l'Haie,  dont  le  Juif  errant  est  censé  avoir  été  le  portier. 

La  plus  ancienne  légende  que  nous  ayons  à  cet  égard  date  du 
treizième  siècle.  Matthieu  Paris,  qui  appelle  le  Juif  errant  Cartophi- 
Itts,  raconte  que,  tandis  que  notre  Sauveur  allait  au  Calvaire  en  por- 
tant sa  croix,  ce  Juif,  par  dérision,  lui  dit  en  lui  frappant  su 
l'épaule  :  Marche  plus  vile.  Sur  quoi  Jésus  lui  aurait  répondu 
J'irai;  mais  toi,  tu  attendras  jusqu'à  ce  que  je  revienne.  Depuis  lo 
Cartophilus,  ne  pouvant  mourir,  erre  par  tout  le  monde,  et  allé 
te  dernier  jour,  où  le  Christ  reviendra  pour  juger  (ous  les  homme 

Les  récits  fabuleux  sur  un  être  mortel  qui  pourtant  ne  j 
mourir  sont  beaucoup  plus  anciens  que  notre  ère  :  les  Indien 
les  Perses  avaient  déjà  les  leurs.  Les  Juifs  ont  aussi  leur  Juif  en 
celui-là,  c'est  le  fabricateur  du  veau  d'or  qui  fut  maudit  par  H 
il  s'appelle  Sameri*.  Il  est  devenu  ia  personnification  de  San 
la  ville  infidèle,  qui  a  mêlé  le  culte  des  faux  dieux  au  jud 

1  lalmud,  Satihed.  —  Emmek  hammelcch.  —  Pesckta  rabbetha. 
'  Walth.  Paris,  ttist.  Angtiea  ad  annos  1228-1252. 
1  Grasse,  Ewtger  Jude,  25.  tt'eil.  (M.  Leg.  172. 
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Le  Juif  errant,  auquel  on  donne  plus  communément  le  nom 
d' Alwsvenis,  est  la  personnification  du  judaïsme  lui-même  en  oppo- 
sition avec  Jésus-Christ  ou  le  christianisme.  Il  est  le  représentant 
du  peuple  juif  dispersé  sur  tout  le  globe  depuis  la  destruction  de 
Jérusalem,  peuple  qui  ne  saurait  périr,  et  qui  attend  la  fin  des 
temps  pour  revoir  et  connaître  enfin  le  Messie1.  Cette  dispersion, 
prédite  par  les  prophètes,  est  la  peine  de  ses  crimes.  Des  auteurs 
modernes,  qui  portent  dans  le  cœur  une  haine  profonde  au  christia- 
nisme, ont  essayé  de  réhabiliter  le  Juif  errant  :  dans  leurs  écrits, 
Ahasvérus  est  une  noble  victime  injustement  persécutée  ;  c'est  le 
messie  de  la  liberté  opprimé  par  le  fanatisme  des  nations  chré- 
tiennes, etc.  L  origine  hébraïque  et  panthéiste  de  toutes  ces  œuvres, 
leur  tendance  profondément  subversive,  se  révèlent  dans  chaque 
ligne,  et  pourtant  on  les  voit  dans  les  mains  de  tout  le  monde; 
c'est-à-dire  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  se  trouvent  fort  à  l'aise 
dans  la  société  de  ceux  qui,  chaque  jour,  crachent  encore  à  la  face 
du  Christ! 

Au  nord  de  la  place  des  Pleurs,  on  trouve  le  Mchkemeh,  lieu  où 
les  musulmans  rendent  la  justice;  des  bains  appelés  Hammâm-el- 
Schefa,  un  bazar  couvert  et  un  couvent  de  derviches  aveugles. 

Arrivés  dans  la  partie  nord  de  l'esplanade,  nous  trouvons  la  ca- 
serne turque  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tous  ces  vastes  bâti- 
ments, à  moitié  démolis,  occupent  l'emplacement  du  prétoire  des 
Romains  et  de  la  forteresse  Antonia,  qui  a  été  défendue  avec  tant 
d'acharnement  contre  Titus. 

Cette  citadelle  avait  été  bâtie  par  Hircan  Maccabée  sur  un  ro- 
cher haut  de  cinquante  coudées,  et  on  l'appelait  Tour-de-Baris*. 
Jusqu'à  Hérode,  elle  fut  la  demeure  des  grands  prêtres.  Hérode, 
trouvant  ce  lieu  favorable  pour  observer  et  comprimer  les  Juifs,  y 
fit  faire  de  grands  travaux  pour  le  fortifier,  et  lui  donna  le  nom  de 

1  Voici  comment  un  poète  du  quatrième  siècle  rend  cette  pensée  : 

Exiliis  vagus  hue  Mue  fluitantibus  errât 
Judxus,  postquam  patrix  de  sede  revulsus, 
Suppiicium  pro  cœde  luit  }C  tir  islique  iieaati 
Sanguine  respersus  commma  piacula  solvit. 

l'rudentitis,  Apolli.  4.  Adv  Jud. 

2  Daniel  a  bâti  à  Susc  un  château  du  même  nom  ;  il  servait  à  la  sépulture  des  rois. 
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M.  Antoine,  son  ami.  Il  y  lit  pratiquer  des  passages  souterrains 
pour  qu'il  pût  s'y  réfugier  en  cas  de  sédition  ;  un  portique  élevé 
joignait  cette  forteresse  au  prétoire.  Du  haut  de  ses  tours,  les  sol- 
dats romains  pouvaient  observer  les  mouvements  séditieux  des 
Juifs  jusque  dans  les  parvis  du  temple  :  et  c'est  ainsi  que  la  forte- 
resse Antonia  était  la  citadelle  du  temple,  comme  le  temple  était  la 
citadelle  de  la  ville l.  Elle  était  carrée,  et  chaque  côté  avait  un  demi- 
stade  de  long.  Dans  l'intérieur  il  y  avait  un  palais  avec  un  mur  d'en- 
ceinte, aux  quatre  coins  duquel  se  trouvait  une  tour.  Trois  de 
ces  tours  étaient  hautes  de  cinquante  coudées;  la  quatrième,  celle 
du  sud-est,  qui  était  par  conséquent  en  face  de  l'enceinte  septen- 
trionale du  temple,  était  de  vingt  coudées  plus  haute  que  les  autres. 
Pendant  leur  domination,  les  Romains  tinrent  continuellement  dans 
cette  forteresse  une  garnison,  qui  était  augmentée  aux  jours  des 
grandes  solennités  juives.  Ce  fut  dans  cette  forteresse  que  le  tribun 
Claude  Lysias  fit  enfermer  saint  Paul  pour  le  soustraire  à  la  fureur 
des  Juifs  qui  voulaient  le  tuer;  il  le  fit  partir  pendant  la  nuit  et 
l'envoya  à  Césarée.  (Act.,  xxi,  34,  57;  xxn,  24;  xxxni,  10.) 

Au  delà,  vers  Test,  et  au  milieu  d'un  vaste  bâtiment  en  ruine, 
est  la  piscine  Bethsaïda*. 

On  lil  dans  l'Évangile  :  «  Or  il  y  avait  dans  Jérusalem,  près  de  la 
porte  des  Brebis,,  une  piscine  appelée  en  hébreu  Bethsaïda,  ayant 
cinq  portiques,  où  gisait  une  grande  multitude  de  malades,  d'a- 
veugles, de  boiteux,  de  paralytiques,  attendant  le  mouvement  de 
l'eau.  Car  un  ange  du  Seigneur  descendait  en  certain  temps  dans 
la  piscine  et  remuait  l'eau,  et  celui  qui  y  descendait  le  premier 
après  que  l'eau  avait  été  agitée  était  guéri,  de  quelque  maladie 
qu'il  fût  atteint.  »  (Jean,  v,  c2  et  suiv.) 

Ce  fut  là  que  Jésus  guérit  le  paralytique  qui  était  malade  depuis 
trente-huit  ans,  et  que  les  Juifs  cherchèrent  à  le  faire  mourir  parce 
qu'il  avait  fait  un  miracle  le  jour  du  sabbat. 

Du  temps  de  saint  Jérôme,  les  cinq  portiques  avaient  disparu  ;  il 

1  Josèphe,  Antiquités,  lil).  XV,  ch.  xiv.  —  Guerre,  liv.  I,  ch.  iv  et  xvi  ;  liv.  VI, 
ch.  vi. 

*  Bt'thosda,  piscine  de  miséricorde  ;  Bcllisaïda  ou  IVobatique,  signifie  piscine  aux 
brebis.  C'est  la  fascine  Strontium  de  Josèphe. 
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ne  restait  que  deux  lacs,  dont  l'un  se  remplissait  par  les  eaux  de 
l'hiver  ;  l'autre  parait  avoir  été  rempli  par  un  aqueduc  particulier ! . 
Scholtz  dit  qu'il  y  a  vu  une  source  d'eau  saline  qui  ne  coule  que  le 
matin  de  trois  heures  à  six  heures,  et  que  cette  eau  a  une  vertu 
curative*.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  rechercher  les  conduits  sou- 
terrains qui  ont  dû  amener  les  eaux  dans  ce  réservoir  :  si  la  pluie 
seule  l'eût  alimenté,  il  eût  été  à  sec  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née, comme  les  autres  grandes  piscines;  mais  il  me  semble  qu'il  a 
dû  l'être  aussi  par  les  deux  aqueducs  qui  amenaient  l'eau  de  la 
fontaine  Scellée  et  des  étangs  de  Salomon  dans  les  fontaines  et  les 
réservoirs  du  temple,  d'où  elle  devait  s'écouler  dans  la  piscine  Pro- 
batique,  qui  en  était  si  rapprochée 3. 

Quand  je  la  visitai,  je  pris  avec  moi,  comme  j'avais  coutume  de 
le  faire  pour  toutes  les  fontaines  les  plus  remarquables,  un  flacon 
en  fer-blanc  pour  puiser  de  son  eau  et  la  rapporter  en  Europe. 
J'avais  oublié  cette  description  de  M.  de  Chateaubriand  :  «  Cette 
piscine,  qu'on  nomme  Birket  Isra'tt,  est  maintenant  desséchée  et  à 
demi  comblée;  il  y  croit  quelques  grenadiers  et  une  espèce  de  tama- 
rins sauvages  dont  la  verdure  est  bleuâtre  ;  l'angle  de  l'ouest  est 
tout  rempli  de  nopals.  »  Il  y  a  encore  quelques  arbres  et  quelques 
pieds  de  nopals  à  l'extrémité  occidentale  ;  l'autre  partie  se  comble 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  c'est  le  lieu  dans  lequel  on  jette 
toutes  les  immondices  du  quartier.  Il  n'y  a  plus  une  goutte  d'eau. 
Tajar-pacha,  qui  était  gouverneur  de  la  Palestine  il  y  a  peu  d'an- 
nées, ayant  fait  déblayer  les  ruines  de  l'église  de  Sainte-Anne,  qui 
est  en  face,  fit  jeter  tous  les  décombres  dans  cette  piscine. 

Brocard  dit  que  cette  piscine  avait  été  construite  par  Salomon, 
et  que  les  Nathinéens,  ou  serviteurs  du  temple,  y  lavaient  les  vic- 
times qu'ils  présentaient  aux  prêtres  pour  être  offertes  en  sacri- 


1  Hieron.,  in  Lotis  hebraicis,  Bethesda;  Chrysost.,  Hom.  xxxv;  Cyrill.,  liv.  II, 
c.  cxxii;  Adrich.,  Jérusalem,  n°  62  ;  Broaird,  Itinéraire,  vi;  Jos.,  1.  VI,  de  Bello, 

c.  VI. 

*  Voir  sa  Traduction  et  Explication  du  S.  T.,  Jean,  v,  2. 

3  D.  Calmet  dit  que  «  cette  piscine  était  pleine  des  eaux  de  Siloc,  qui  a  sa  source 
près  de  là.  t  Le  niveau  de  la  source  de  Siloc  est  à  environ  200  pieds  plus  bas.  >i 
D.  Calmet  eût  connu  la  disposition  des  lieux,  il  n'aurait  pas  commis  cette  erreur. 


■114  UIAl'lTRE  XXVJi 

fice.  On  y  retrouve  la  même  maçonnerie  quo  dans  les  étants  de  Sa- 
lomonau  delà  de  Bethléem,  et  une  couche  en  cailloulagc,  comme  aux 
puits  de  Salomon  près  de  Tyr,  et  le  même  enduit  à  l'cxtèrienr 
Les  dimensions  de  cette  piscine  sont  données  exactement  par  Jl.  de 
Chateaubriand  :  elle  a  150  pieds  de  long  sur  4IJ  de  large;  il  serait 
diflicile  d'en  mesurer  la  profondeur,  qui  a  du  être  fort  considérable. 

La  piscine  Probatique,  dans  laquelle  recouvraient  la  santé  ceux 
qui  y  descendaient  après  qu'elle  avait  été  agitée  par  l'ange,  était,  sous 
l'ancienne  loi,  l'image  de  la  piscine  du  baptême,  dans  laquelle 
trouvent  la  vie  cl  la  santé  spirituelle  les  malades  qui  s'y  plongent  ' . 

La  porte  des  Brebis  était  considérée  comme  une  des  portes  du 
temple  et  consacrée  solennellement.  (Nehem.,  m,  1.)  La  rue  qui  y 
conduisait  s'appelait  rue  des  Orfèvres  et  des  Marchands.  iNehem.. 
m,  VI.) 

Dn  mur,  qui  en  quelques  endroits  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de 
lîO  pieds,  entoure  le  parvis  de  la  mosquée  ;  on  trouve  dans  la  partie 
orientale,  tout  près  de  la  piscine  dont  nous  venons  de  parler,  lu 
pBrtt  borée,  par  laquelle  notre  Sauveur  a  fait  son  entrée  dans  le 
temple  le  jour  des  Rameaux.  Plus  au  sud,  selon  les  traditions  mu- 
sulmanes, on  montre  le  lieu  d'où  Mahomet  doit  juger  les  hommes 
réunis  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Plusieurs  autres  lieux  sont  en- 
core marqués  à  la  dévotion  des  musulmans. 

Tout  ce  qui  dépend  de  cette  mosquée  se  nomme  Haram-ekk- 
Chéri f  (l'espace  sacré),  et  forme  comme  une  cité  à  part.  Elle  a  son 
administration  séparée,  son  scheik  et  ses  schérifs,  qui  sont  tous  des 
personnages  considérables.  La  mosquée  a  de  grands  revenus. 

C'est  ainsi  qu'elle  existe  depuis  plus  de  douze  siècles,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  déjà  duré  trois  fois  plus  que  le  temple  de  Salomon. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  vaste  esplanade,  on  voit  s'élever 

les  noires  pyramides  des  cyprès  placés  comme  de  funèbres  monu 

ments  dans  un  lieu  où  tout  respire  le  deuil  et  la  désolation.  Olt» 

remarque  au  milieu  de  leur  solitude  le  pâle  feuillage  de  l'oliviei : 

du  grenadier  et  du  lotus.  On  voit  encore  au-dessus  de  la  mosquées* 
d'Omar,  comme  autrefois  au-dessus  du  temple  des  Juifs,  ces  co»~v- 

1  Jlan*  ces  dernier*  temps  on  ■  soulevti,  au  sujet  Je  ta  pucine  Probatique,  <S«< 
riiriîn.ltcs  sérieuses  qui  exigent  encore  bien  des  études  pour  être  résolus. 
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neilles  qui  avaient  obligé  Hérode  à  garnir  de  pointes  le  haut  du 
temple.  «  Le  toit  de  cet  édifice,  dit  Josèphe,  était  tout  couvert  de 
broches  d'or  très-pointues,  afin  que  les  oiseaux  ne  pussent  s'y  poser 
et  le  salir1.  » 

Far  un  concours  de  circonstances  fort  remarquables,  le  temple 
de  Jérusalem  a  été  le  premier  édifice  surmonté  de  paratonnerres. 
Le  sommet  était  garni  de  pointes  métalliques  dorées  ;  elles  étaient 
en  communication  avec  le  toit  et  les  faces  du  temple  ornés  de  lam- 
bris en  bois  de  cèdre  tout  couverts  d'or;  de  nombreux  tuyaux  en 
métal  conduisaient  l'eau  des  toits  dans  des  citernes  creusées  sous 
les  parvis  :  ainsi  toutes  les  conditions  exigées  dans  la  construction 
des  paratonnerres  étaient  remplies.  C'est  donc  avec  raison  que 
Lichtenberg  assure  que  la  dixième  partie  des  appareils  de  nos  jours 
sont  loin  d'offrir  dans  leur  construction  une  réunion  de  circon- 
stances aussi  satisfaisantes.  Aussi,  malgré  son  élévation  et  son 
isolement,  il  n'a  jamais  été  fait  mention  que  le  temple  de  Jérusa- 
lem ait  été  anciennement  frappé  de  la  foudre1.  Il  l'a  été  en  1815; 
mais  la  foudre  n'a  pas  plus  fait  de  dommage  que  si  elle  fût  tombée 
sur  un  paratonnerre.  Je  doute  fort  que  sa  disposition  actuelle  ait 
quelque  ressemblance  avec  celle  du  temple  de  Salomon. 

Au  moyen  âge,  des  chevaliers  chrétiens  sommeillaient  dans  leurs 
tombes  à  quelques  pas  de  la  vallée  du  jugement  ;  leurs  barbares 
vainqueurs  ne  leur  ont  pas  même  laissé  cette  funèbre  conquête,  et 
leurs  tombeaux  ont  été  effacés  de  cette  terre  qu'ils  avaient  achetée 
au  prix  de  leur  sang. 

C'est  ici  qu'a  pris  naissance  l'ordre  des  Templiers  ou  de  la  milice 
de  Salomon  *. 

«  La  dévotion  des  pèlerinages,  dit  M.  Michaud,  amenait  chaque 
jour  en  Orient  une  foule  d'hommes  impatients  d'échanger  le  bour- 
don et  la  panetière  contre  le  glaive  des  combats.  La  piété  inspirait 
la  valeur,  et  près  du  tombeau  du  Christ  tout  devenait  belliqueux, 

1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  1.  V,  c.  y;  1.  VI,  c.  xiy. 

1  Voyez  Annuaire  du  bur.  des  longitud.,  année  1838,  notice  sur  le  tonnerre, 
par  M.  Arago,  page  602. 

9  Leur  statut  est  ainsi  intitulé  :  Régula  pauperum  commilitonum  lempli  Solo- 
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jusqu'à  la  charité  èvangélique.  Du  seîn  d'un  hôpital  consacré  au 
sert  in:  des  pauvres  el  des  pieux  voyageurs,  on  vil  sortir  des  héros 
unies  contre  le»  infidèles  '.  ■ 

Le  chevalier  avait  pour  principale  mission  de  défendre  les  Saints 
lieux  contre  les  musulmans  :  •  Je  jure,  disait-il,  de  passer  les 
mers  pour  h  défense  de  mes  frères:  je  donnerai  mon  bras  à  l'Eglise 
et  aux  rois  contre  les  prince»  infidèles:  tant  que  mes  ennemis  ne 
seront  pas  trots  contre  moi,  je  les  combattrai,  et  jamais  ne  pren- 
drai la  fuite:  seul,  je  les  combattrai  si  ce  sunt  des  mécréants,  o 

On  sait  avec  quelle  noble  ardeur  les  Templiers  ont  tenu  leurs 
promesses  aussi  longtemps  qu'ils  ont  été.  en  Palestine  *.  Le  souvenir 
de  tant  d  lii'ititsme  rend  plus  douloureuses  encore  les  causes  déplo- 
rables qui  ont  amené  leur  fin. 

Je  rendrai  seulement  attentif  a  une  ebose,  à  l'identité  des  sym- 
boles des  Templiers  avec  les  signes  archileclnniques  des  Gnoitiijnet, 
des  Jonuidites.  des  Assassins,  des  Mutliémaliciens,  et,  en  général, 
avec  les  emblèmes  mystérieux  de  la  maçonnerie  de  tous  les  pays  el 
de  toutes  les  époques.  Plusieurs  de  ces  symboles  ont  repris  sur  b 
montagne  sainte  dé  Moriah  connue  une  nouvelle  transformation, 
ont  emprunté  un  nouveau  caractère  religieux  ipii  allait  mieux  HO 
idées  modernes  que  les  mystères  du  paganisme.  Tous  les  peuples 
qui  regardent  Jérusalem  comme  une  ville  sainte  y  trouvent  des 
symboles  qui  se  rattachent  à  leur  culte,  par  exemple  :  la  maison 
mlomonieime  de  temple-,  la  pierre  angulaire  ou  fondamentale  (la 
Sachrah'.  lé  chandelier  à  sept  branches,  le  livre  (les  évangiles),  la 
noix,  le  calice  mystique,  ]' étoile  flamboyante,  le  serpent,  les  colonnes 
Y'tchin  et  Boas.  etc.  '.  Tous  ces  objets,  auxquels  on  a  donné  d'in- 
dignes significations,  ne  pouvaient  que  trop  servir  a  frapper  lima.— 

'  Hist.  Jes  CruùMt»,  touw  II,  lir.  V. 

:  Je  limitais  les  amisalioos  portées  contre  em  su  sujet  de  !eur  alliante  stcc  los 
.Usiv-iti-;.  ili-  leur  conduite  niTcrs  saint  L«iis  et  le  roi  <lc  Jérusalem,  de  la  reldilk» 
.le  Kfi-jk  H  ik-  Saint-Jean- d'Acre,  e*  de  leur  conniiencc  a»ec  le  sultan d 'Egypte  :  je 
ne  >euv  m  les  coïkbtiincr  ni  les  justifier;  je  ne  parle  que  des  services  qu'ils  oui 
i  iixliiï  ni  séuéral  il  la  cause  d"->  cbrvtk-ns  [tendant  les  croisades. 

1  t*ra"ci[nia  tîito>lM-oniiii.  (^■Iiiumm  et  Teniplariomiii  iluodecim  sunt  :  Cm  !""■ 
cm  M,  (TiUiT,  serons.  iWmm.  aUn*,  ptriwnium,  fcrula,  liber,  septuples  eu- 
HeMrum,  toi,  <«««,  tiell*. 
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gination  des  dupes  et  des  adeptes  en  attendant  qu'on  leur  révélât 
le  grand  principe  final  :  Nihil  credendum  et  omnia  licere  '. 

Pour  ce  qui  a  plus  spécialement  rapport  aux  Templiers  de  Jéru- 
salem, je  dirai  seulement  que  devant  l'église  qui  a  été  rasée  par 
Saladin,  il  y  avait  les  deux  colonnes  symboliques  ;  que  leurs  habi- 
tations se  trouvaient  derrière  la  partie  australe  du  temple,  comme 
cela  a  été  prescrit  pour  le  temple  de  Titurel;  qu'ils  employaient 
partout  les  instruments  et  les  signes  a rchi tectoniques,  comme  on 
le  voit  encore  sur  le  baptistère  rouge  et  octogonal  de  Thécoa. 

Est-ce  par  hasard,  ou  par  tradition,  que  les  mahométans  con- 
servent dans  leur  principale  mosquée,  outre  la  pierre  fondamentale, 
le  croissant  fermé  au  sommet  de  la  coupole,  le  glaive  d'Ali,  le 
double  triangle  enlacé,  la  coupole  de  la  chaîne,  et  qu'ils  disent 
qu'ils  ont  encore  la  toison  du  bélier  d'Abraham;  toutes  choses  qui 
rentrent  dans  la  même  série  d'emblèmes,  et  qui  appartiennent  aux 
caractères  baphomdtiques? 

J'ai  parlé  ailleurs  du  Saint-Gral  :  ici  il  apparaît  sous  un  tout 
autre  aspect  que  dans  les  pieuses  légendes  du  moyen  âge.  Il  devient 
le  calice  mystique,  le  symbole  de  la  sagesse  gnostique  et  de  la 
communauté  entre  les  Templiers  ;  il  aurait  été  substitué  par  les 
initiés  au  vase  sacré  qui  a  servi  à  notre  Sauveur  pour  l'institution 
de  l'eucharistie  :  ce  serait  là,  d'après  cette  hypothèse,  le  véritable 
motif  pour  lequel  les  chevaliers  auraient  parcouru  le  monde  et 
répandu  leur  sang  pour  reconquérir  ce  vase  et  le  défendre f. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  traiter  de  pareilles  questions,  qui  d'ail- 
leurs n'apprennent  qu'une  chose,  à  connaître  l'effroyable  abîme 
dans  lequel  peut  conduire  la  corruption  de  l'intelligence. 

Je  ne  veux  pas  quitter  l'emplacement  du  temple  sans  dire  quel- 
ques mots  du  martyre  de  saint  Jacques. 

«  Jésus-Christ,  en  retournant  à  son  Père,  recommanda  à  saint 
Jacques,  dit  saint  Jérôme8,  les  enfants  de  sa  mère,  c'est-à-dire, 
1  Église  de  Jérusalem  tirée  de  la  synagogue,  comme  à  son  véritable 
frère.  » 

1  Qu'il  ne  faut  rien  croire  et  que  tout  est  permis. 

*  Une  des  interprétations  qu'on  donne  du  mot  G.  R.  A.  L.  est  celle-ci  :  Gnosis 
fegit  Animas  Libéras. 
5  llieron.,  in  Gad.t  page  164. 
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Dès  le  jour  de  l'Ascension,  cet  apolre  devint  évoque  de  Jérusa- 
lem et  gouverna  son  Eglise  pendant  vingt-huit  ans.  il  fui  également 
révéré  des  Juifs  et  des  chrétiens  ',  à  cause  de  sa  justice  et  de  la 
sainteté  de  sa  vie. 

Festus,  gouverneur  de  la  Judée,  étant  mort,  Ananus  ou  Anne, 
grand -prêtre  et  (ils  de  celui  devant  lequel  avait  comparu  Jésus- 
Chrisl,  profita  de  cet  interrègne  pour  faire  mourir  saint  Jacques 
11  assembla  le  sanhédrin,  toujours  animé  du  même  esprit  qu'au 
temps  de  notre  Sauveur,  et  le  saint  apolre  fui  condamné  à  être 
lapidé. 

BuéttC  rapporte  que  les  pharisiens,  s'imaginant  pouvoir  amener 
saint  Jacques  à  renoncera  sa  foi,  le  firent  venir  près  du  temple  en 
préscncedelout  lemonde;  ils  se  plaignirent  à  lui.  disant  que  le  peu- 
ple était  dans  l'erreur  touchant  Jésus,  et  le  prenait  pour  le  Christ. 
Ils  ajoutèrent  que  c'était  à  lui  de  les  délivrer  de  cet  égarement,  puis- 
que tout  le  monde  était  prêt  à  croire  ce  qu'il  dirait,  à  cause  de  l'es- 
time générale  qu'on  avait  pour  sa  vertu  et  pour  sa  sincérité.  Un  le 
fil  monter  sur  un  endroit  du  dehors  du  temple  assez  élevé  pour 
qu'il  lui  entendu  de  tout  le  monde,  cl  on  lui  cria  d'en  bas  :  «  Dites- 
nous,  homme  juste,  ce  que  nous  devons  croire  de  Jésus  qui  a  été 
crucifié;  car  il  faut  que  nous,  tant  que  nous  sommes,  nous  suivions 
ce  que  vous  direz.  »  Il  répondit  aussitôt  à  haute  voix,  et  dit  à  tout  le 
peuple  :  Jésus,  le  Fils  de  l'homme,  dont  vous  parlez,  est  maintenant 
assis  il  la  droite  de  la  Majesté  souveraine  comme  Fils  de  Dieu,  et  doit 
venir  un  jour,  porté  sur  les  nuées  du  ciel. 

I7n  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  présents  crièrent  :  Hosanna  ! 
et  rendirent  gloire  a  Jésus.  Mats  les  pharisiens  crièrent  :  Quoi!  le 
juste  s'égare  aussi!  et,  pour  intimider  ceux  qui  voudraient  croire  en 
Jésus-Christ,  et  aussi  pour  obéir  au  grand  prêtre,  ils  jetèrent,  le  saint 
apôtre  du  haut  du  temple.  Il  ne  fut  pas  tue  de  cette  chute,  mais  se 
releva,  et.  mettant  le  genou  en  terre,  il  demanda  pardon  à  Dieu 
pour  ses  ennemis  ;  et  ceux-ci,  voyant  qu'il  vivait  encore,  s'animèrenl 
les  uns  les  autres  à  le  tuer,  et  le  lapidèrent*. 


1  ■Wphe,  Àuliq.,  I.  XX,  c.  tut;  Enseb.,  I.  H,  c.  uni. 

'  Tillwnout,  Mémoires  pour  servir  à  Chut,  eeel.,  tome  I,  page  577. 
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Nous  trouverons  son  tombeau  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

La  mort  de  saint  Jacques  est  un  événement  si  odieux,  que  les  Ro- 
mains et  plusieurs  d'entre  les  Juifs  en  furent  indignés.  A  l'arrivée 
d'Àlbinus,  nouveau  gouverneur  romain,  le  grand  prêtre  fut  répri- 
mandé et  dépossédé  du  souverain  pontificat,  dont  il  n'avait  été  re- 
vêtu que  trois  mois. 

11  est  un  acte  de  la  vie  de  saint  Jacques  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  d'endurcissement  les  Juifs  étaient  parvenus  ;  ce  fait  nous  est 
rapporté  par  le  Taltnud  ' . 

Un  Juif  nommé  Éligazer  ayant  été  mordu  par  une  couleuvre,  saint 
Jacques  vint  pour  le  guérir  au  nom  de  Jésus  ;  mais  un  rabbin  l'en 
empêcha.  Bientôt  Éligazer  tomba  mort;  et  le  rabbin  s'écria  :  «  Fils 
de  Duma,  tu  es  heureux  d'être  sorti  de  ce  monde  en  paix  sans  avoir 
violé  les  règles  des  sages  !  » 

Ainsi  ils  préféraient  mourir  plutôt  que  d'être  guéris  par  les  mi- 
racles des  apôtres. 

1  Talroud  de  Jérusalem,  Schiabath,  c.  xiv. 
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Ruines  du  couvent  de  Siinte-Annc.  —  Lieu  où  quelques-uns  pensent  qu'est  née  la  sainte 
Vierge.  —  Maison  de  Simon  le  Pharisien.  —  Église  et  couvent  ruinés  de  Sainte-Marie- 
Magdeleinc.  —  Prison  de  saint  Pierre.  —  La  chaîne  de  saint  Pierre.  —  Maison  de  Marie, 
mère  de  saint  Marc.  —  Maison  de  saint  Jean.  —  Origine  des  Hospitaliers.  —  «  Rue  au 
Patriarche,  »  —  Piscine  d'Ézéchias.  —  Couvents  des  Copies  et  des  Grecs.  —  «  Rue  des 
Paumes.  »  —  Anciennes  abbayes  de  religieuses.  —  Couvent  des  Abyssins.  —  Dignitaires 
ecclésiastiques.  —  Maison  de  l'évéque  anglo-prussien.  —  Maison  du  patriarche  latin  et  son 
séminaire.  —  Maison  du  patriarche  melchite.  —  Maison  d'Uric.  —  Physionomie  de  Jéru- 
salem. —  Des  maisons  et  des  terrasses.  —  Propriété  foncière.  —  Des  eaux.  —  Des  sou- 
ten-ains.  — Manière  de  faire  le  pain.  —  Les  chiens.  —  Expédition  nocturne.  —  Des  mi- 
narets et  des  cloches.  —  Écoles.  —  Sœurs  de  Saint-Joseph.  —  De  l'usage  de  se  farder  les 
yeux.  —  Hérode  le  Grand  se  fardait  et  se  teignait  les  cheveux.  —  Du  tatouage  des 
pèlerins. 

L'immense  quartier  des  Musulmans,  Hârelh-el-Mu&limln ,  com- 
prend, outre  les  dépendances  de  la  mosquée  d'Omar,  le  mont  Acra 
et  la  partie  centrale  de  la  ville,  terminée  à  peu  près  par  les  anciens 
murs.  Tout  l'espace,  presque  inhabité,  qui  s'étend  au  nord-est  de 
la  ville,  s'appelle  HûretlhBûb-eLHotta. 

Près  de  la  porte  de  Saïnt-Étienne,  et  en  face  de  la  piscine  Pro- 
batique,  on  voit  les  restes  de  l'église  de  Sainte-Anne. 

C'est  là  que,  selon  d'anciennes  traditions,  saint  Joachim  et  sainte 
Anne  avaient  leur  maison,  ou  seulement  leur  demeure  temporaire, 
quand  ils  étaient  à  Jérusalem,  et  qu'a  été  conçue  la  très-sainte 
Vierge  et  qu'elle  est  née. 

Selon  les  Bollandistes,  c'était  plutôt  une  hôtellerie  qu'une  maison 
appartenant  aux  parents  de  la  sainte  Vierge  (potius  conductum  di- 
versorium  fuisse  credimus),  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  avoir 
une  maison  en  Galilée  et  une  autre  à  Jérusalem. 
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Sainte  Anne,  de  tout  temps,  a  été  très-vénérée  en  Palestine  :  des 
églises  célèbres  portaient  son  nom,  particulièrement  à  Séphoris,  à 
Éleulhéropolis  et  à  Jérusalem. 

Saint  Antonin,  qui  a  visité  la  Palestine  l'an  (iOO,  parle  d'une  ba- 
silique de  Sainte-Marie,  bâtie  dans  un  des  cinq  portiques  de  la  pis- 
cine Natatoire,  où  il  s'opérait  un  grand  nombre  de  guèrisons  Ce 
qu'il  en  dît  semble  se  rapporter  a  l'église  toujours  désignée  depuis 
sous  le  nom  d'église  de  Sainte-Anne,  et  ù  la  piscine  Probatique  plut»l 
qu'à  la  piscine  >'alaloire  de  Siloé'. 

Bien  qu'on  ait  soulevé  des  difficultés  touchant  remplacement  de 
la  piscine  Probatique,  a  côté  de  laquelle  se  trouvait  l'église  de 
Sainte-Anne,  et  qu'on  ail  quelquefois  confondu  celte  dernière,  si- 
tuée dans  l'intérieur  de  la  ville,  avec  l'église  de  lîetbsémani,  située 
hors  des  murs,  il  parti!  certain  que  l'église  qui  nous  occupe  a  déjà 
été  saccagée  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle  et  changée 
en  école  musulmane;  transformation  qu'elle  a  subie  chaque  bis 
que  la  ville  a  passé  sous  le  joug  du  croissant. 

Au  huitième  siècle,  elle  était  de  nouveau  convertie  en  église  et 
avait  un  couvent  \ 

Pendant  les  croisades,  l'église  de  Sainte-Anne  fut  agrandie  on 
entièrement  rebâtie.  Des  peinlures,  qui  avaient  rapport  à  saint  Joa- 
chim,  à  sainte  Anne  et  à  la  sainte  Vierge,  ornaient  l'intérieur  de 
l'église.  Ces  peinlures,  couvertes  d'une  couche  de  chaux  par  les  mu- 
sulmans, se  sont  en  partie  conservées  jusqu'au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  où  elles  furent  détruites  par  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens*. La  fêle  de  sainte  Anne  y  était  célébrée  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Les  religieuses  qui  gardaient  ce  sanctuaire  étaient 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Le  roi  Baudouin  I"  enferma  sa  femme 
dans  ce  couvent,  l'année  1104,  et  l'obligea  à  prendre  le  voile.  In 

1  XXIII.  De  Sion  usque  basilicam  S.  Maris;,  ubi  est  congregatio  magna  monacho- 
nim,  ac  inulicrum  mense  innumerabiles,  lecta  latiguciitmm  plus  quinque  m  il  lia,  al 

XXVII.  lU-rerteitles  in  civilalem,  venimus  ad  piscinain  NiUtomnt,  qiwe  quinqut-^ 

porlicus  liabet ,  cl  in  uns  eaiinii  est  basilica  S.  BWia-,  ubi  mulla1  liunl  Yirtules 

[Acia  Sanctor.  Suii.) 

*  Joaim.  Damasc.  Oralio  i.  De  wttati  Virginis. 

1  Zwiimer,  Blumen-Bueh  des  Beiligen  Landes,  1G7. 
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auteur  raconte  que,  lorsque  les  Sarrasins  s'emparèrent  de  Jérusa- 
lem, les  religieuses  de  l'abbaye  de  Sainte-Anne,  comme  les  Clarisses 
de  Saint-Jean-d'Acre,  se  coupèrent  le  nez  les  unes  aux  autres  pour 
échapper  aux  outrages  des  musulmans  l . 

Cette  année-là,  en  1187,  toutes  les  églises  de  Jérusalem,  excepté 
celle  du  Saint-Sépulcre,  ayant  été  changées  en  mosquées,  celle  de 
Sainte-Anne  subit  le  même  sort;  le  sultan,  après  avoir  pris  l'avis 
des  docteurs,  y  joignit  une  école  de  faquirs  de  la  secte  de  Schaféi  ;  ' 
dans  la  suite,  cet  établissement  fut  richement  doté,  et  il  ne  revint 
plus  jamais  aux  mains  des  chrétiens.  Cependant  l'école  ne  subsista 
pas  longtemps,  tandis  que  la  mosquée  ne  fut  abandonnée  que  vers 
Tannée  1761,  sous  le  prétexte  qu'on  faisait  trop  de  bruit  dans  les 
environs,  et  qu'on  n'y  pouvait  prier  tranquillement.  Depuis,  on  la 
laissa  tomber  en  ruines;  ce  fut  en  1842  que  Tajar-pacha  en  fit  dé- 
blayer une  partie,  et  en  jeta  les  décombres  dans  la  piscine  Probati- 
que.  C'est  alors  qu'on  mit  à  découvert  quelques  portiques  de  l'an- 
cien cloître.  D'après  leur  style  d'architecture ,  les  ruines ,  telles 
qu'on  les  voit  aujourd'hui,  ne  semblent  pas  remonter  au  delà  des 
croisades.  Les  Turcs  appellent  l'église  de  Sainte-Anne  el  Saléhiyehy 
et  l'ancien  couvent  de  religieuses  Haret  Hattiseh  Hanneh. 

Pendant  les  croisades,  comme  aujourd'hui,  ces  édifices  étaient 
situés  à  main  gauche  quand  on  sortait  par  la  porte  de  Saint- 
Étienne  :  «  Près  de  la  porte  de  Josaphat,  à  main  sencstre,  avoit  une 
abeïe  de  nonnains,  si  avoit  à  non  Sainte-Anne.  Devant  celé  abeïe 
avoit  une  fontaine  que  en  apeloit  la  Fontaine  dessous  la  pecine  *.  » 

L'église,  qui  avait  trois  nefs,  formait  un  parallélogramme  allongé, 
allant  du  levant  au  couchant.  Le  chœur  à  l'est  se  terminait  par  une 
enceinte  demi-circulaire.  L'entrée  principale,  avec  ses  trois  portes 
en  ogive,  était  au  couchant  ;  une  autre  porte  au  sud  conduisait 
dans  le  cloître.  Une  coupole  supportée  par  quatre  piliers  couron- 
nait l'édifice.  On  avait  commencé  à  bâtir  un  clocher,  mais  il  ne  s'é- 
leva jamais  au-dessus  de  la  première  assise.  Une  cour  plantée  d'ar- 
bres entourait  le  couvent,  qui  était  orné  de  colonnes  et  de  deux 

1  Fabri,   Evagatorium- in  Terrx  Sanctx  peregrinalionem.  Edilio   Hassler, 
?ol.  H,   132. 
*  Assises  de  Jérusalem,  vol.  II,  page  554. 
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galeries  supei-posées,  par  lesquelles  on  cuirait  dans  les  cellules  des 
religieuses  :  on  a  longtemps  cru  qu'un  de  ces  arbres  avait  été  planta 
parla  sainte  Vierge  dans  son  enfance.  Deux  rues,  qui  formaient 
un  angle  droit,  faisaient  les  limites  du  couvent  au  sud  et  à  l'est  : 
la  première  s'appelait  la  rue  de  la  Porte-Saint-Élicnne  (Sucket  Bàb 
el  Holtii)  et  l'autre  la  rue  Sainte-Anne  (Sucket  Hattiseh  Hamieh). 

Ces  édifices  se  sont  assez  bicu  conservés  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  où  l'on  voyait  encore  les  péristyles,  les  cellules  et  le  réfec- 
toire. Depuis  la  suppression  de  l'école,  ils  ont  servi  de  demeure  à 
différentes  familles  musulmanes,  tantôt  à  un  tisserand,  a  un  cbèrif, 
à  la  (in  à  un  santon:  des  pèlerins  prétendent  y  avoir  vu  un  harem 
nombreux,  bien  qu'il  existât  une  tradilion  qui  disait  qu'aucune 
femme  musulmane  ne  pouvait  y  vivre.  Cette  tradition  peut-être,  et 
le  dépérissemi'iil  successif  de  ces  beaux  édifices,  ont  amené  leur 
abandon,  et  enfin  leur  ruine  à  peu  près  complète  '. 

C'est  sur  cet  emplacement,  depuis  si  longtemps  vénéré  par  le* 
catholiques,  qu'on  a  voulu  d'abord  élever  le  temple  anglican. 
Ibrahim-pacha,  afin  de  l'empêcher,  y  fit  construire  un  minaret; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  Les  deux  minarets  qu'on 
voit  aujourd'hui  sont  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  mosquée. 
Depuis  près  de  sept  cents  ans  que  l'église  de  Sainte-Anne  est  en 
la  possession  des  musulmans,  l'accès  en  a  été  interdit  aux  chrétiens, 
tant  à  cause  de  sa  transformation  en  mosquée  que  de  la  vue  étendue 
dont  on  y  jouit  sur  la  mosquée  d'Omar.  Cependant  on  permettait 
quelquefois,  à  prix  d'argent,  aux  pèlerins,  notamment  pendant 
les  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles,  de  pénétrer  dans  la 
crypte  de  l'église,  où  ils  vénéraient  soit  les  tombeaux  de  saint  Jo3-- 
chim  et  de  sainte  Anne,  soit  le  lieu  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge*.  On  croyait  que  les  parents  de  la  sainte  Vierge  avaient  été 


'  Voirie  plan  de  l'ùglise  de  Sainte-Anne  dans  l'ouToge  suivant  :  Trattato  delti 
piante  cd  immagine  dei  sacri  édifiai  di  Terra-Smtta,  dtiegnate  dat  fi.  P.  Ce-  w 
nttrdino  Ainico.  Fircnze,  1620. 

1  Et  piimiiiii  igilur  visil.ni  loca  ubi  fuil  doirins  S.  Joacbim,  ubî  nata  est  btaù 
Virpo  Maria,  el  ibi  viili  et  letigi  sepiilcrum  in  qiio  coiji'is  est  beabc  Annx  (mai™/ 
Maria;  ipsiiis.  Pipinus,  incipit  tractâtes  l'lius  de  lotis  Tcrrx  Sanclx  per  me  FrM- 
ciscum  Pipinum  visitatà  (1320).  —  Jean  de  Monterille,  Voyages  (13W). 
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inhumés  en  ce  lieu  avant  d'avoir  été  transportés  dans  la  vallée  de 
Josaphat. 

Le  lieu  plus  spécialement  désigné  comme  étant  celui  où  est  née 
la  sainte  Vierge  est  une  grotte  taillée  dans  le  roc7  qui  se  trouve 
sous  une  partie  du  chœur  de  l'église  et  l'angle  nord-est  du  couvent. 
Autrefois  on  y  descendait  par  une  petite  porte  de  l'église  et  un  es- 
calier de  douze  marches  ;  mais  cette  porte  a  été  murée  par  les  mu- 
sulmans :  de  sorte  que.  pour  y  parvenir,  les  pèlerins  étaient  obligés 
de  passer  par  une  fenêtre,  et,  s' aidant  les  uns  aux  autres,  ils  arri- 
vaient dans  le  souterrain  obscur  où  avaient  été  les  tombeaux  d'Anne 
et  de  Joachim,  puis  dans  un  autre  plus  grand,  où  Ton  croyait  qu'é- 
tait née  la  sainte  Vierge,  et  dont  les  murs  conservaient  quelques 
restes  de  peintures,  de  même  que  les  parois  de  l'église  supérieure. 

Quoique  les  images  soient  prohibées  par  le  Coran,  il  parait  que  des 
femmes  musulmanes  interprétaient  quelquefois  ces  peintures  à  leur 
manière,  et  les  appliquaient  à  la  naissance  et  à  la  vie  de  Mahomet. 

Deux  fois  par  an,  à  la  fête  de  Sainte-Anne  et  à  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  les  Franciscains  se  rendaient  de  grand  matin  avec  les 
catholiques  de  Jérusalem  dans  les  chapelles  souterraines  pour  y  cé- 
lébrer les, saints  offices  :  ils  en  obtenaient  la  permission  du  maitre 
du  lieu  moyennant  rétribution . 

Telles  sont  les  ruines  du  couvent  et  de  l'église  de  Sainte-Anne, 
dont  le  sultan  a  fait  cession  à  l'empereur  Napoléon,  et  qui  ont  été 
remises  solennellement  par  le  gouverneur  de  Jérusalem,  Kiamil-pa- 
cha,  au  consul  de  France,  M.  de  Barrière,  le  1er  novembre  1856. 
Ces  édifices,  dignement  restaurés,  deviendront  bientôt,  sans  doute, 
un  des  ornements  de  la  ville  sainte,  et  un  lieu  de  prière  et  de  grâce 
vénéré  comme  autrefois . 

On  ne  saurait  douter  que  la  sainte  famille  n'ait  habité  ce  lieu,  ce 

qui  suffit  pour  nous  le  rendre  cher  et  sacré  ;  malheureusement  les 

preuves  à  l'appui  de  l'opinion  qui  prétend  que  la  sainte  Vierge  y  a 

été  conçue  et  qu'elle  y  est  née  sont  combattues  par  les  autorités 

es  plus  respectables.  Un  voile  mystérieux  de  modestie,  d'humilité 

4  de  sainteté  recouvre  les  premières  années  de  celle  dont  le  nom 

evait  resplendir  avec  plus  d'éclat  que  le  soleil.  Une  pieuse  curio- 

té  serait  tentée  de  s'en  plaindre  parfois  ;  mais,  si  cette  connais- 
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sanee  nous  eût  été  nécessaire,  elle  nous  aurait  été  révélée  comme 
les  autres. 

L'Écriture  ne  disant  rien  sur  le  lieu  de  la  nativité  de  la  sainte 
Vierge,  trois  opinions  se  sont  élevées  à  cet  égard. 

D'après  la  première,  la  sainte  Vierge  serait  Bée  à  Séphoris,  ville 
de  la  Galilée,  près  de  Nazareth,  où  l'on  voit  aussi  les  ruines  d'une 
liclle  église,  autrefois  dédiée  à  sainte  Anne  '. 

En  général,  les  traditions  orientales  sont  favorables  à  l'opinion 
<]ue  la  sainte  Vierge  est  née  à  Jérusalem. 

D'après  la  troisième,  elle  serait  née  à  Nazareth,  dans  la  maison 
qu'on  vénère  aujourd'hui  à  Lurette.  Celte  dernière  opinion  me  pa- 
rait la  plus  probable,  surtout  parce  qu'elle  a  en  sa  faveur  les  bulles 
de  plusieurs  papes. 

Je  ne  connais  aucun  auteur  antérieur  à  saint  Jean  DHMBtea 
qui  ait  désigné  la  maison  de  sainte  Anne  à  Jérusalem  comme  lieu 
de  la  nativité  de  la  sainte  Vierge.  Le  témoignage  de  ce  l'ère  a  beau- 
coup de  valeur  sans  doute,  et  il  a  été  admis  par  un  grand  nombre 
d'écrivains  du  plus  grand  mérite.  L'Eglise  même  n'a  pas  dédaigné 
de  placer  parmi  les  légendes  du  Bréviaire  romain  un  passage  de  saint 
Jean  Damascène  où  son  opinion  est  clairement  exprimée  :  ■  /n 
lucem  atttem  edilur  (Maria)  in  domo  probalica  Jeachim.  Marie  a  vu 
le  jour  dans  la  maison  probatique  de  Joachim  *.  »  L'Église  assuré- 
ment n'est  pas  garante  des  faits  historiques  cités  dans  les  auteurs 
dont  elle  approuve  les  doctrines  :  quelque  pieux  et  savants  que 
soient  ces  auteurs,  ils  ont  pu,  en  de  semblables  matières,  com- 
mettre des  erreurs  dont  ils  sont  seuls  responsables. 

Saint  Jean  Damascène,  qui  ne  remonte  qu'au  huitième  siècle, 
est  la  plus  ancienne  et  la  plus  grande  autorité  en  faveur  de  celle 
tradition.  La  plupart  des  auteurs  du  moyen  age  ont  adopté  son  opi- 


1  Se  n  Ici  il  la  Ahulensis  in  cnp.  2.  M.ittli.  qu.Tsl.  9! . 

1  In  feslo  Pivtsentationts  R.  M.  V.,  lccl.  [V,  ex  Hbro  S.  Joannis  Dumaxf*i<i' 
Fi  de  orthodoxa. 

«  Salve  sis,  [vroliatica,  sanclum  regîn.T  (ioinicîiium  !  Salve  sis,  prohatiia,  Joaiiù"" 
oviiun  quondam  eau  la,  nunc  autem  ratimiali:-  Oiristi  oiilis  cedesia  cœlum  iimt*'. 
quœ  olim  qiiiitcm  quolannis  scmcl  angelum  Di'î  excipiebas  lurhantem  aquam,  W^" 
que  valetudini  restiluentem,  etc.  >   (S.  Joann.  Dama«c.,  Oral.  I  de  notuli  h'rjiwtl 


."\ 
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nion;  cependant  plusieurs  l'ont  fait  d'une  manière  dubitative1. 

Dans  une  question  d'une  nature  si  délicate,  des  auteurs,  pour 
défendre  leur  sentiment,  ont  fait  différentes  conjectures,  plus  ou 
moins  solidement  basées  sur  les  coutumes  domestiques  des  Juifs, 
sur  la  position  sociale  et  les  voyages  des  parents  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  sont  des  suppositions  plus  ou  moins  ingénieuses,  que 
chacun  peut  varier  selon  sa  fantaisie  ;  mais  elles  ont  peu  de 
poids  dans  une  argumentation  sérieuse,  comme  elles  offrent  un 
aliment  peu  solide  à  la  piété  dès  qu'on  ne  peut  les  appuyer  sur  la 
vérité. 

Au  reste,  c'est  une  question  fort  difficile,  qui  n'aura  probable- 
ment jamais  de  solution  certaine.  Quand  nous  arriverons  à  Naza- 
reth, je  rapporterai  les  témoignages  qui  militent  en  faveur  de  la 
sainte  maison  de  Lorette. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  ce  quartier  se  trouvent  les  ruines 
d'une  autre  église  qui  était  dédiée  à  sainte  Marie-Magdeleine;  un 
couvent  de  religieuses  y  avait  été  joint,  et  c'est  là  qu'on  donnait 
l'hospitalité  aux  femmes  qui  venaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'elle  avait  été  bâtie  sur  remplace- 


1  *  Abbatia  sanctec  Annœ,  raatris  B.  Virginis,  juxta  Probaticnm  piscinam  prope  por- 
tai B.  Stepbani  sita,  in  quo  loco  6.  Yirgo  nata  fuisse  perhibelur...  »  (Guill.  Tyr., 
ib.  Il,  c.  i.) 

•  In  quo  B.  V.  Maria  nata  fuisse  perhibetur.  »  (Jac.  de  Vitriaco,  c.  lviii.) 

t  Et  in  porta  qua;  in  sanctum  Gethsemane  ilucit,  templum  SS.  Joachimi  et  Annak 
wpicitur,  in  quo  immaculatissima  Deipara  in  vitain  venit.  »  (Joan.  Phocas.) 

•  Prope  Probuticam  piscinam  est  ecclesia  B.  Anna;,  a  via».  Christi,  satis  pulchra,  ubi 
ta  Virgo  concepta  et  nata  fuisse  dicitur.  ».  (Badensel,  in  Hodœporico.) 
vdrichomius,  après  avoir  apporté  beaucoup  de  témoignages  dans  sa  Description  de 
ualem,  n°  57,  pour  prouver  que  la  sainte  Vierge  est  née  dans  cette  ville,  dit 

sa  Chronique  (an  du  monde  3945)  qu'elle  est  née  à  Nazareth. 

Ecclesia  sub  titulo  B.  Anna?,  matris  sanctissimae  Deiparœ,  dicata,  pulchra  et  spa- 

est.  Subtus  eam  sacellum  est  ubi  cubiculum  fuisse  dicitur  in  quo  concepta  et 

em  édita  creditur  B.  Virgo  Maria.  »  (Quaresmius,  Elucid.,  tome  H,  page  104. 

rgo  qui  ad  locum  istum  sanctum,  ubi  Maria  nata  et  educata  fuit,  venerit,  non 

mundabitur,  sed  et  erit  vas  in  honorem  meutn.  »  (Lib.  V  Revelationum 

çiltœ.) 

rte  ita  credibilius  fieret  quod  Uierosolymitanx  Ecclesiae  habet  traditio  de  nata 

ibidem  B.  Virgine  in  domo  seu  diversorio  paterno.  »  (Bolland.,  de  S.  Joa- 

XX  martiiy  page  70.) 


as  courus  cmn 

ment  «le  la  maison  île  Simon  le  Pharisien,  011  *ainte  Slaric-Magde- 
leine  a  arrosé  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sauveur'.  Ce  lieu, 
aujourd'hui,  est  désolé  comme  lous  les  autres;  les  resles  de  l'église 
sont  encore  reconnaissantes. 

Le  palais  d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  s'élevail  sur  le  mont  Acra, 
où  l'on  ne  voit  pins  aujourd'hui  que  des  décombres.  Cette  reine 
était  venue  à  Jérusalem,  attirée  par  la  renommée  de  la  cité  de  David, 
et  elle  avaîl  embrassé  la  religion  des  Juifs.  Elle  avait  érigé  au  nord 
de  la  ville  un  monument  qui  devait  lui  servir  de  sépulcre,  cl. 
après  sa  mort,  elle  y  fut  ensevelie  pas  les  soins  de  Monabaze,  son 
(ils1. 

A  l'époque  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Humains,  le  palais 
d'Hérode-Agrippa  ',  l'hôtel  des  Archives,  un  des  palais  du  sanhédrin, 
le  théâtre  d'Ilèrodc  l'Ascalonile,  étaient  aussi  sur  le  muni  Acra*,  qui 
présentait  la  forme  d'un  amphithéâtre,  forme  qu'on  reconnaît  en- 
core. 

La  Voie  Douloureuse  traverse  par  le  milieu  tout  le  quartier  des 
Musulmans,  dans  lequel  on  ne  trouve  plus  rien  qui  mérite  l'aUeutiou 
que  le  grand  bazar,  quelques  bains  publies,  des  fabriques  de  savon 
assez  considérables,  et  l'hftpiUl  de  Sainte- Hélène,  que  les  Arabes 
appellent  el-Tekijjeli,  et  qui  est  presque  tout  en  ruines;  cependant 
on  y  distribue  encore  de  la  nourriture  aux  pauvres  et  aux  pèlerin* 
musulmans. 

Excepté  dans  le  voisinage  du  bazar  et  de  quelques  autres  établis- 
sements publics,  ce  quartier,  à  raison  de  son  étendue,  est  désert.  Je 
me  suis  souvent  engagé  seul  dans  ces  rues  sombres,  sans  qu'il  me 
soit  arrivé  le  moindre  accident.  Lorsque  je  faisais  des  visites,  j'étais 
précédé  par  uncavas  musulman,  qui  croyait  avoir  le  droit  de  rudoyer 


1  Les  sentiments  sont  partagés  sur  le  lieu  où  se  I 
Magdeleinc.  Consulte*  Qnaresm.,  tome  II,  page  08;  Aririi-uom.,  Jérvs.;  MonumtuH 
inédits  sur  t'apostotat  de  sainte  Marie-Magdeleine  ;  Tillcmont,  lome  II,  note  S.*' 
«unie  Marie-MagJelcine ;  Guillaume  Je  Tjr,  De  la  guerre  sainte,  liv.  XVIII, r  '■ 
Uonifikius ,  De  perenni  cultu  T.  S.,  Iil>.  II. 

*  Josëuhe,  Antiq.,  I.  XX,  c.  n;  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  »  et  ru. 

s  Josèl.ho,  Antiquités,  I.  XX,  c.  tm. 

'  Jotojihe,  Guerre,  I.  V,  e.  ?i. 
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ceux  qui  nous  obstruaient  le  passage.  Je  recommandais  en  français 
et  en  italien  à  mon  cavas  d'être  un  peu  plus  poli  ;  il  me  répondait 
en  arabe,  et,  à  la  première  occasion,  il  frappait  plus  fort  le  premier 
malheureux  qu'il  rencontrait. 

Il  y  a  à  Jérusalem  trois  races  de  musulmans  :  les  Maugrabins, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  les  Arabes  et  les  Osmanlis;  il  y  a  aussi  parmi 
eux  différentes  sectes  religieuses,  dont  chacune  a  sa  mosquée. 

En  traversant  la  rue  qui  conduit  de  la  porte  Judiciaire  au  grand 
bazar,  nous  entrons  dans  le  quartier  des  Chrétiens  (Hâreth  el-Nus- 
sârah,  c'est-à-dire,  quartier  des  Nazaréens). 

Tout  près  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  se  trouve  la  prison  de  saint 
Pierre. 

Hérode-Agrippa,  voyant  qu'il  avait  fait  plaisir  aux  Juifs  en  mettant 
à  mort  saint  Jacques,  fit  aussi  arrêter  saint  Pierre,  et  le  jeta  dans 
une  prison,  voulant  le  faire  mourir  publiquement  après  la  pâque. 
Pendant  que  saint  Pierre  était  gardé  dans  la  prison,  les  prières  de 
l'Église  s'élevaient  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui.  Mais,  la  nuit  avant  le 
jour  où  Hérode  devait  le  faire  mourir,  un  ange  du  Seigneur  vint  le 
délivrer.  (Act.,  xu.) 

Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  Jeune,  pendant  son  séjour  à  Jé- 
rusalem, reçut  en  don  la  chaîne  de  saint  Pierre  ;  dans  la  suite  elle 
l'envoya  à  Rome,  où  elle  se  trouve  encore. 

Les  fidèles  avaient  élevé  une  église  sur  l'emplacement  de  la  pri- 
son de  saint  Pierre  ;  on  en  voit  encore  des  traces  ;  mais  c'est  un  des 
lieux  les  plus  immondes  de  Jérusalem. 

Les  ruines  de  celte  église  sont  une  nouvelle  preuve  que  cette 
partie  de  la  ville  actuelle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de  l'ancienne 
ville  ;  car  il  est  dit  dans  l'Écriture,  au  sujet  de  la  sortie  de  saint 
Pierre  sous  la  conduite  de  l'ange,  qu  après  qu'ils  eurent  passé  la 
première  et  la  seconde  garde,  ils  vinrent  à  la  Porte  de  Fer,  qui  con- 
duit à  la  ville  (Act.,  xii,  10)  ;  d'où  il  suit  que  la  prison  était  hors  de 
la  ville,  ainsi  que  l'emplacement  du  saint  sépulcre,  qui  est  à  quel- 
ques pas  de  la  prison  de  saint  Pierre. 

Si  ce  que  nous  lisons  dans  Adrichomius  est  vrai,  que  l'église  des 
Syriens  occupe  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean  surnommé  Marc, 
dans  laquelle  saint  Pierre  se  rendit  en  sortant  de  prison,  la  Porte  de 


Jftr a  dû  être  h  même  que  la  perte  Gennath.  On  trouve  les  traces 
de  deux  autres  portes  plus  rapprochées  de  la  prison  4e  saint  Pierre, 
mais  non  dans  la  direction  de  la  maison  de  Marie. 

Quant  à  cette  maison,  nous  voyons  dans  le»  Acte»  des  Apôtres  que 
Fange  conduisit  saint  Pierre  jusque  l'extrémité  de  k  rue,  et  s'éloigna. 
Alors  Pierre,  ayant  réAédri,  vint  à  la  maison  de  Marie,  oâ  plusieurs 
étaient  en  prière.  «  B  frappa  à  la  porte,  et  une  jeune  fille,  nommée 
Bhade,  vint  pour  écouter.  Dès  qu'elle  eut  reconnu  la  voix  de  Pierre, 
dans  sa  joie  elle  n'ouvrit  pas,  mais  elle  courut  annoncer  que  Pierre 
était  à  la  porte.  On  lui  dit  :  Vous  aves  perdu  l'esprit.  Mais  elle  per- 
sistait,  assurant  que  c'était  lui.  Mors  on  dit  :  C'est  son  ange.  Ce- 
pendant Pierre  continuait  à  frapper;  et,  lorsqu'ils  eurent  ouvert,  ife 
la  virent  et  furent  dans  la  stupeur.  Mais  lui,  de  la  main,  leur 
frisant  signe  de  se  taire,  raconta  comment  le  Seigneur  l'avait 
taré  de  la  prison,  et  dit  :  Annoneex  cela  à  Jacques  (l'évéque  de 
Jérusalem)  et  aux  frères.  Et,  sortant,  il  alla  dans  un  autre  lieu.  » 

(Ad.,  xu.) 

Adrichomius  nous  apprend  que  cette  maison  fut  la  première 
église  des  Grecs,  devenue  aujourd'hui  l'église  épiscopale  des  Syriens  '. 

En  revenant  vers  le  nord,  à  peu  près  à  égale  distance  entre  le  cou- 
vent syrien  et  l'église  du  Saint- Sépulcre,  nous  trouvons  l'église  de 
Saint-Jean  :  c'était  la  maison  de  cet  évangéliste  et  de  Zébédée  son 
père*  ;  elle  appartient  au  patriarche  grec. 

L'espace  qui  s'étend  au  delà  est  occupé  par  un  vaste  jardin  et  par 
les  ruines  du  palais  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  sont  devenus 
plus  tard  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  ensuite  les  chevaliers  de  Malte, 
et  dont  tout  le  monde  connaît  la  glorieuse  histoire  :  c'est  là  qu'ils 
ont  pris  naissance. 

Dans  l'origine  de  l'ordre,  les  hospitaliers  ne  s'occupaient  que  du 
soin  des  blessés  et  des  malades  ;  ils  lavaient  les  pieds  aux  pèlerins, 
ils  administraient  les  consolations  de  l'Église  aux  mourants.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  qu'on  ajouta  à  leurs  statuts  l'obligation  de  porter 
les  armes. 


1  Adricboro.,  Jérus,,  mim.  127;  Sal.,  tome  VIII,  c.  îv. 
1  Quaresin.,  tome  II,  1.  IV,  p.  95. 
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La  rue  qui  va  du  nord  au  sud  en  coupant  celle  qui  vient  de  la 
porte  de  Jafla  ou  rue  David  était  nommée,  pendant  le  royaume  chré- 
tien, rue  au  Patriarche,  «  pour  ce  que  li  patriarches  manoient  au 
chief  de  celé  rue1,  »  et  aussi  rue  des  Bains  du  patriarche*,  à  cause 
de  la  grande  piscine  qui  s'y  trouve  :  c'est  la  piscine  d'Ézéchias,  au- 
trefois appelée  stagnum  Amyydalon*  (étang  des  Amandes),  Birket 
Hammam  el-Batràk  (étang  des  Bains  du  patriarche). 

Cette  piscine  d'Ézéchias  mérite  une  attention  particulière.  Rap- 
prochée comme  elle  est  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  on  voudrait 
prouver  qu'elle  était  autrefois  dans  l'intérieur  de  la  ville  comme 
aujourd'hui;  ce  qui  n'est  dit  nulle  part.  Prévoyant  l'arrivée  des  As- 
syriens, Ézéchias  fit  couler  sous  terre  les  eaux  de  la  piscine  Supé- 
rieure de  Gihonà  Y  occident  de  la  ville  de  David  (II  Parai.,  xxxn,  30), 
dans  la  piscine  qu'il  avait  creusée.  La  piscine  Supérieure  était  trop 
loin  des  murs  ;  par  là  même  ses  eaux  eussent  été  à  l'usage  des  enne- 
mis :  Ézéchias  en  fit  une  autre  près  de  la  ville,  dont  l'approche  pou- 
vait être  facilement  défendue.  Excepté  la  piscine  Proba tique,  faite 
pour  les  usages  du  temple,  toutes  les  autres  étaient  à  l'extérieur  de 
la  ville,  mais  sous  les  murs.  Le  passage  suivant  d'Isaïe  est  loin  d'être 
contraire  à  cette  opinion  :  «  Vous  avez  fait  un  réservoir  entre  deux 
murs  pour  les  eaux  de  l'ancienne  piscine.  »  (Is.  xxu.)  Il  est  évident, 
ainsi  que  le  Dr  Schultz  en  fait  la  remarque,  que  cette  piscine,  en- 
fermée dans  cet  angle,  était  tout  aussi  bien  entre  deux  murs  que 
la  porte  de  la  ville  par  laquelle  Sédécias  s'enfuit  vers  la  porte  de  Jé- 
richo. (IV  Rois,  xxv,  4.) 

Nous  trouvons  bientôt  le  couvent  des  Cophtes,  pauvre,  mais  assez 
étendu  ;  et,  vis-à-vis,  le  couvent  des  Grecs,  qui  est  dédié  à  saint 
Constantin.  Les  Grecs  ont  à  Jérusalem  treize  couvents,  dont  trois  de 
femmes.  Le  nombre  des  religieux  est  de  cinquante  environ  ;  celui 
des  religieuses  lui  est  égal. 

1  Assises  de  Jérusalem,  tome  II. 

*  Ruha  Balneorum  Patriarchae.  Seb.  Pauli,  Codicc  diplomatico,  P.  I ,  page  243, 
N*  CC. 

1  Pendant  le  siège  de  Jérusalem,  Titus  plaça  la  dixième  légion  près  de  cette  pis- 
cine :  il  n'avait  pas  encore  emporté  la  seconde  muraille;  donc  cette  piscine,  et  par 
conséquent  le  Calvaire,  étaient  en  dehors  de  la  seconde  enceinte.  (Voir  Guerre  des 
Juifs,  liv.  VI,  ebap.  xii.) 


* 


<>>  C'est  à  l'extrémité  de  îa  rue,  au  nord  de  If église  du  Saint- 
Sépulcre,  qu'était  la  demeure  des  patriarches  au  temps  dés  croi- 
sades :  ce  bâtiment  est  appelé  aujourd'hui  el-Chânkeh  par  les 
Arabes. 

Entrons  dam  la  petite  rue  qui  mène  à  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Autrefois  il  était  défendu  aux  Juifs  de  passer  par  cette  rue  et  d'en- 
trer dans  l'église  du  Saint-Sépulcre;  le  jour  même  de  mon  arrivée 
à  Jérusalem,  on  a  publié  tm  ordre  qui  lève  cette  interdiction1.  La 
partie  de  cette  rue  qui  est  au  delà  du  parvis  et  qui  longe  les  ruines 
dfr  l'hôpital  de  Saint-Jean  s'appelait  pendant  les  croisades  rue  des 
Pmmes  (Ruha  Palmariorum).  C'est  là  qu'on  vendait  les  palmes  que 
les  pèlerins  rapportaient  en  Occident  comme  marque  de  leur  pèle- 
rinage1, ïls  laissaient  leur  bourdon  à  Jérusalem,  et  prenaient  pour 
le  retour  un  bâton  de  palmier . 

Au  nord  de  cette  rue,  il  y  avait  deux  abbayes  de  religieuses,  où 
l'en  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  sales  décombres  et  une  tannerie 
turque  :  «  Au  chief  des  eschopes  avoit  une  abaïe  de  nomtams,  que  on 
apeloit  Seinte-Marie-khGrmt  (S.  Marna  Majoris);  après  celé  aba!e 
de  nonnains  trouvait  on  une  abaïe  de  moignes  noirs,  que  on  apeloit 
Seinte-Marie-la-Latine •  :  »  celle-ci  était  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Il  y  avait  encore  un  autre  couvent  appelé  Sainte-Marie-Mineure 
(S.  Mariae  Petittse)  ;  mais  on  ne  sait  où  il  était  situe4.  Il  y  avait  une 
quantité  d'autres  églises  à  Jérusalem  ;  déjà  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme le  nombre  en  était  si  grand,  que  le  saint  docteur  nous  apprend 
qu'on  ne  pouvait  les  visiter  toutes  en  un  jour.  Elles  sont  entièrement 
détruites. 

Derrière  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  au-dessus  de  la  chapelle  sou- 
terraine de  Sainte-Hélène  est  le  couvent  des  Abyssins. 

1  Interdire  rapproche  du  Calvaire  aux  Juifs,  ce  n'était  peut-être  pas  une  mesure 
libérale,  mais  c'était  un  acte  de  convenance  et  de  justice. 

*  Qui  de  llicrosolymis  veniunt,  palmam  in  manibus  ferunt  in  signum  quod  illi  Régi 
militarunt  qui  Hierosolymis  cum  palmis  receptus  est.  (Durando,  lib.  I,  Ration., 
cap.  m,  num.  14.) 

5  Assises  de  Jérusalem,  tome  II.  Voyez  aussi  G.  de  Tyr,  Iîy.  XIX,  c.  îv,  page  108, 
et  Jacq.  de  Vitri,  page  1078,  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  autres  couvents  et 
églises  qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 

4  Seb.  Pauli,  Archives  des  Hospitaliers,  N*  CXC,  tome  I,  page  235. 
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Les  dignitaires  ecclésiastiques  des  différentes  communions  chré- 
tiennes qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Jérusalem  sont  : 

Le  patriarche  latin,  depuis  1848. 
Le  Rœe  custode  de  Terre  Sainte. 

Le  patriarche  melchite  (grec  uni),  depuis  1848,  avec  un  évêque. 
Le  patriarche  schismatique,  avec  six  évoques  :  le  patriarche  réside 
ordinairement  à  Constantinople. 
Le  patriarche  arménien,  avec  deux  évoques. 
Un  évêque  cophte. 
Un  évêque  protestant,  depuis  1840. 
Les  Juifs  ont  aussi  un  grand  rabbin. 

Si,  après  avoir  parcouru  tout  ce  quartier,  nous  revenons  vers  la 
porte  de  Jaffa,  nous  trouverons,  en  face  de  la  citadelle,  la  maison  de 
l'évêque  anglican  ;  à  l'angle  occidental  de  la  même  rue,  celle  du  pa- 
triarche latin  ;  et  au  nord  de  celle-ci,  dans  une  petite  rue  adjacente, 
celle  du  patriarche  melchite ,  qui  est  venu  s'établir  à  Jérusalem 
cette  année  :  son  église  et  sa  maison  sont  à  peine  achevées  ;  c'est 
moi  qui  ai  étrenné  sa  salle  de  réception. 

Monseigneur  Valerga  donne  l'hospitalité  aux  ecclésiastiques  qui 
partagentses  travaux,  ainsi  qu'aux  professeurs  qui  dirigent  son  sémi- 
naire. Il  avait  d'abord  placé  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  à  Gazir,  en  attendant  qu'il  fût  à  même  de  les  avoir  à  Jé- 
rusalem. Son  séminaire  est  maintenant  établi  dans  une  maison  atte- 
nante à  la  sienne.  Monseigneur  le  patriarche  désire  avoir  autour  de 
lui  des  prêtres  de  toutes  les  nations  ;  je  lui  ai  trouvé  déjà  des  prêtres 
belges,  français  et  italiens  :  j'espère  que  leur  nombre  s'augmentera, 
et  que  les  puissances  catholiques  comprendront  enfin  l'importance 
d'un  tel  établissement. 

Les  consuls  de  France,  de  Prusse  et  de  Sardaigne  habitent  tous 
les  trois  la  ville  basse  ;  le  consul  d'Autriche  a  sa  demeure  sur  le 
mont  Acra  ;  le  consul  d'Angleterre,  sur  le  mont  Sion.  Après  une 
longue  interruption,  l'Espagne  vient  d'envoyer  un  consul  à  Jéru- 
salem. 

Dans  un  espace  vide  et  d'une  très-grande  étendue,  qui  longe  les 
murailles  de  la  ville,  on  montre  le  lieu  où  était  la  maison  d'Urie 
h  28 
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et  de  Bethsnbée.  ill  lïois.  m.)  La  petite  citerne  ouverte  qui  êlf 
côté,  et  qu'on  appelait  piscine  de  Bethaabée,  n'avait  rien  de  comi 
avec  ce  qui  est  raconté  au  second  livre  des  Rois,  puisque  Retire 
était  sur  la  terrasse  de  sa  maison  quand  le  roi  la  vit.  En  18  M 
consul  de  France,  qui  logeait  en  face,  la  fil  combler,  parce  qu' 
ressemblait  plus  ù  un  cloaque  qu'à  une  citerne. 

Voila  quels  sont  les  monuments  de  l'intérieur  de  la  ville. 
Que  dire  maintenant  de  la  physionomie  de  Jérusalem  ?  J'ai  p 
couru  les  rues  île  celte  malheureuse  ville  à  toutes  les  heure*  du  jt 
et  de  la  nuit,  et  toujours  elle  m'a  inspiré  le  même  malaise,  la  De 
tristesse. 

Lis  mes  sont  étroites,  souvent  voûtées  et  obscures,  toujours  sa 
et  en  gi-undc  partie  désertes;  dans  les  quartiers  Iréqu.'iih  il: 
sera  Mes  échoppes,  où  l'on  trouve  à  peine  les  objets  les  plus  né< 
saires  à  la  vie,  s'ouvrent  sous  des  arcades  on  des  bazars.  Quel  n 
merec  poumiit-il  y  avoir  dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  agriculii 
ni  industrie,  ni  chemins,  ni  canaux,  ni  sécurité,  ni  stabilité; 
tout  dépend  de  l'arbitraire?  Les  poids  mêmes,  les  iiit-suivs  et 
monnaies  changent  d'une  ville  à  l'autre,  et  souvent  d'un  jour  à  I' 
tre.  De  petites  pièces  d'or  que  j'avais  payées  15  piastres  à  J>'my 
n'en  valaient  plus  que  11  T>/4  à  Beyrouth,  et  10  1/2  à  Jèrusak 
Les  relations  sont  rares,  les  transports  coûteux.  Tout  se  charg 
dos  de  chameaux  et  de  mulets,  et,  pour  peu  que  la  cargaison  ait 
valeur,  il  faut  attendre  le  départ  d'une  caravane  :  on  n'ose  se  lits 
der  seul  dans  une  contrée  dont  la  rapine  est  la  seule  industrie, 
n'y  a  aucun  luxe,  ni  dans  les  maisons,  ni  dans  l'ameublement,  i 
dans  le  costume,  ni  dans  la  table,  ta  parure  des  femmes,  loimi 
servir  le  commerce,  y  met  des  entraves  en  retirant  de  la  circulatio 
les  nombreuses  pièces  d'or  dont  elles  se  chargent  en  croyant  se  pi 
rer  ;  lorsque  toutes  ces  pièces,  qui  ont  été  percées,  rentrent  dans  1 
circulation,  il  faut  les  estimer  au  trébuebet  :  autant  vaudrait  avoi 
l'or  ou  l'argent  brut,  puisqu'il  faut  le  peser  quand  on  veut  s'en  ser 
vir.  —  (Test  ce  que  faisait  Abraham  (Gen.  xxm,  16),  et  c'est  encon 
l'usage  de  plusieurs  peuples  orientaux1.  Au  reste,  les  noms  <p* 

'  Vojei  TaTomier,  Description  du  royaume  de  TOnquin.  —  H»carlnf>,  Vo& 
en  Chine, 


"\ 
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portaient  les  monnaies  chez  les  anciens  font  croire  qu'elles  ser- 
vaient aussi  à  peser  ;  telles  sont  :  la  mine  des  Athéniens,  le  stater 
des  Grecs,  le  sicle  des  Juifs,  la  livre  des  Romains,  etc. 

Les  relations  sont  bien  entravées  par  la  diversité  des  religions, 
puisqu'il  n'y  a  que  quatre  jours  d'affaires  à  Jérusalem,  le  vendredi, 
le  samedi  et  le  dimanche  étant  chômés  successivement  par  les  Maho- 
métans,  les  Juifs  et  les  chrétiens. 

En  Orient,  les  maisons  ne  sont  guère  habitées  que  pendant  la 
nuit  :  comme  on  couche  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  la 
cour  ou  sur  le  toit,  et  sans  lit,  il  s'ensuit  qu'aux  jours  des  grands 
rassemblements  de  population  Jérusalem  pouvait  héberger  un  bon 
nombre  de  ceux  qui  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  Judée  ;  les 
autres  campaient  hors  de  la  ville. 

Les  maisons  sont  basses,  carrées,  presque  sans  ouvertures  sur  le 
devant,  et,  s'il  y  en  a,  elles  sont  couvertes  de  treillis  comme  dans 
les  temps  anciens.  (Jug.,  v,  28.)  Les  loils  sont  en  terrasse;  ils  ne 
sont  pas  entièrement  plais  comme  dans  le  nord  de  la  Syrie,  mais 
un  peu  élevés  au  milieu,  de  sorte  que  chaque  maison  est  surmontée 
dune  petite  voûte  de  quatre  à  cinq  pieds  d'élévation  :  c'est  là  qu'on 
va  prendre  le  frais,  qu'on  se  retire  quand  on  veut  être  seul,  que 
l'on  couche  dans  la  belle  saison,  que  les  musulmans  vont  souvent 
faire  leur  prière,  que  les  Juifs  dressent  les  tabernacles  à  la  fête  de 
ce  nom.  C'est  là  que  leurs  anciens  offraient  des  sacrifices  à  tous  les 
dieuxdu  paganisme.  (Jérém.,  xi,  15.)  Josias  détruisit  les  autels  des 
idoles  qui  étaient  sur  la  terrasse  de  la  chambre#d'Achaz.  (IV  Kois, 
xx,  12.)  En  temps  de  guerres  et  de  séditions,  on  monte  sur  les  toits 
pour  accabler  ses  ennemis  sous  des  traits  et  des  pierres1.  On  monte 
sur  ces  terrasses  pour  observer  ce  qui  se  passe  quand  il  y  a  quelque 
événement  ou  un  concours  de  monde.  «  D'où  vient,  s'écrie  le  pro- 
phète Isaïe,  que  tu  montes  tout  entière  sur  les  toits,  ville  pleine 
de  tumulte  ?  »  (xxu,  1 .)  C'est  là  encore  que,  d'après  le  conseil  de 
Salomon,  il  vaut  mieux  demeurer  que  d'habiter  avec  une  femme 
querelleuse.  Meliws  est  sedere  in  unyulo  domatis  quam  cum  mu- 
liere  litigiosa.  (Prov.  xxi,  y.)  Moïse  avait  ordonné  de  bâtir  un  petit 

1  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  Ut.  II,  c.  xv. 
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nmr  autour  Je  colle  ternisse.  (Dent.,  mot,  8.)  Noire  Sauveur  re- 
commande à  ses  disciples  de  prêcher  sur  les  toits  ee  qu'il  leur  a  dit 
à  l'oreille.  iMalIli.,  x,  27.)  Dans  les,4fte  nous  voyons  saint  Pierre 
monter  à  midi  sur  le  haut  de  la  maison  pour  prier,  (i,  9.1  Comme 
l'escalier  <]ui  comlnit  à  ces  terrasses  est  en  dehors  de  la  maison, 
ordinairement  d;ins  la  cour;  comme  aussi  ces  terrasses  communi- 
quent souvent  avec  celles  des  maisons  voisines,  dans  un  moment  de 
danger,  si  on  s'y  trouvait,  on  pourrait  se  sauver  par  la  cour  ou 
par  les  toits  sans  [tasser  par  l'intérieur  de  la  maison.  Il  est  donc 
facile  de  comprendre  ce  verset  de  l'Évangile  :  «  Que  celui  qui  sera 
sur  le  toit  n'en  descende  point  pour  emporter  quelque  (JUM  de  sa 
maison  o  (Matth.  xxiv,  17);  et  cet  autre  où  il  est  dit  «  que  des 
hommes,  portant  sur  nu  lit  un  homme  qui  était  paralytique,  cher- 
chaient le  moyen  de  l'introduire  dans  la  maison  et  de  le  présenter 
devant  Jésus;  mais  que,  ne  trouvant  point  par  où  le  faire  entrer,  a 
cause  de  la  foule,  ils  montèrent  sur  le  toit,  d'où  ils  le  descendirent 
par  les  tuiles  avec  le  lit,  cl  le  mirent  au  milieu  devant  Jésus.  » 
(Luc,  v,  tS,  19.)  Jésus  enseignait  ou  au  milieu  delà  maison  [4  plan 
dans  saint  Luc),  c'est-à-dire  dans  la  cour,  ou  dans  une  chambre  : 
dan*  le  premier  cas,  ceux  qui  portaient  le  paralytique,  et  qui  étaient 
sans  doute  arrivés  là  par  les  terrasses  des  maisons,  n'avaient  qu'à 
renverser  le  mur  construit  selon  les  prescriptions  de  Moïse  pour 
pouvoir  facilement  descendre  le  paralytique  dans  la  cour;  dans  le 
second  cas,  il  leur  suffisait  d'enlever  les  tuiles  qui  forment  la 
petite  voûte  donl,j'ai  parlé,  et  qui  donne  juste  sur  le  milieu  de 
la  principale  pièce  de  la  maison. 

On  voit  sur  les  toits  des  rouleaux  en  pierre  qui  servent  à  tasser 
et  à  aplanir  la  surface  de  la  (errasse  quand  elle  a  été  endommagée 
par  la  pluie  ou  la  chaleur. 

Le  pavé  des  rues  est  extrêmement  glissant,  et  il  est  dangereux  de 
les  parcourir  à  cheval.  Des  chiens  vagahonds  errent  dans  la  ville. 
Beaucoup  de  mendiants,  surtout  aux  abords  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  sollicitent  la  charité  des  passants  en  disant:  Mesquine, 
mesquine,  mol  arabe  qui  signifie  pauvre  ou  malheureux,  et  d'où 
vient  évidemment  le  mol  français  mesquin. 
Dans  les  places  publiques,  on  ne  voit  que  des  tas  de  décombres: 
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rarement  on  y  vient  traiter  d'affaires  ;  des  chiens  vagabonds  s'y 
disputent  leur  proie  ;  des  chameaux,  couchés  au  soleil,  y  attendent 
leurs  misérables  fardeaux.  C'est  là  qu'autrefois  les  enfants  amas- 
saient le  bois,  que  les  pères  allumaient  le  feu,  que  les  femmes  mê- 
laient de  la  graisse  pour  faire  des  gâteaux  à  la  reine  du  ciel  (la  Vénus 
des  Babyloniens),  afin  de  sacrifier  à  des  dieux  étrangers,  et  qu'ils 
attiraient  la  colère  du  Seigneur.  (Jérém.,  viir,  18.)  Leur  propension 
à  l'idolâtrie  était  si  forte,  qu'il  fallut  que  le  roi  Ézéchias  mit  en  pièces 
le  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  fait,  parce  qu'ils  lui  avaient  brûlé 
de  l'encens  jusqu'alors.  (IV  Rois,  xvm,  4.) 

Ces  débris  de  vingt  peuples  différents  de  race  et  de  religion,  qui 
forment  la  population  de  Jérusalem,  vivent  séparés  les  uns  des  autres, 
hostiles,  défiants,  jaloux.  Il  y  a  des  sectes  parmi  les  Juifs,  comme 
parmi  les  musulmans  et  les  chrétiens  ;  le  sentiment  par  lequel  un 
certain  ordre  est  maintenu,  ce  n'est  assurément  pas  l'amour,  mais 
la  crainte.  Il  n'y  a  pas  d'autre  lien  possible  entre  une  population 
nomade  sans  cesse  renouvelée  par  les  pèlerinages,  par  la  peste,  par 
les  oppressions  ;  au  bout  de  quelques  années,  l'Européen  meurt  ou 
retourne  en  Europe,  les  pachas  et  leurs  gardes  vont  à  Damas  ou  à 
Constantinople,  et  l'Arabe  au  désert.  Jérusalem  n'est  qu'un  lieu  où 
chacun  vient  poser  sa  lente  ;  mais  la  ville  de  David  n'a  plus  de 
peuple.  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie  appartient  en  grande 
partie  à  des  mosquées  et  à  des  églises,  et  pour  cela  est  appelé  wakf: 
il  y  a  donc  le  wakf  el-Hâram,  propriété  de  la  grande  mosquée  ;  le 
wakf  el-Tekijjeh,  propriété  de  l'hôpital  de  Sainte -Hélène;  le  wakf 
frandji,  propriété  du  couvent  latin  ;  le  wakfrûmi,  propriété  du  cou- 
vent grec,  etc.  Une  autre  partie  du  sol  ne  doit  revenir  à  ces  établis- 
sements publics  que  dans  le  cas  d'extinction  des  familles  qui  la 
possèdent,  ou  à  défaut  d'héritiers  mâles,  et  s'appelle  mulk  maukûf 
(mainmorte).  La  plus  petite  partie  du  sol  est  propriété  privée  [mrdk). 
La  moindre  parcelle  de  terrain  a  un  grand  nombre  de  propriétaires, 
de  sorte  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  faire  une  acquisition 
quelconque  à  Jérusalem1. 
On  ne  conçoit  pas  comment  une  ville  qui  a  été  si  populeuse  a 

1  Voyez  Schultz,  Jérusalem,  page  32. 
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pu  subsister  sans  qu'une  seule  source  d'eau  vive  coulât  dans  sea 
enceinte.  Nous  ne  trouverons  que  la  fontaine  de  la  Sainte -Vierge 
au  fond  de  la  vallée  de  Josaphat.  Pour  une  cité  assise  sur  un  pla- 

• 

te&u  élevé,  au  milieu  d'une  contrée  où  l'eau  est  d'une  rareté  et- 
trême1,  il  a  Mu  des  travaux  gigantesques  pour  alimenter  les  fon- 
taines et  les  bassins  qu'on  y  voyait  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
et  qui  étaient  si  nécessaires  pour  les  fréquentes  ablutions  prescrites 
par  la  loi  juive  et  les  approvisionnements  pour  les  époques  des 
grands  concours  de  peuple  qui  se  faisaient  chaque  année  à  Jérusa- 
lem. Le  Talmud  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  fonctionnaires  nom» 
breux  chargés  de  l'approvisionnement  et  de  la  surveillance  des  eaux*. 
Outre  les  piscines  dont  nous  avons  parlé/on  en  avait  creusé  plu- 
sieurs autres  tout  autour  de  la  ville;  mais  elles  ne  pouvaient  être 
remplies  que  par  les  pluies  de  l'hiver,  car  il  ne  pleut  pas  pendant; 
tout  l'été.  A  trois  lieues  de  Jérusalem,  il  y  a  une  petite  source  dans 
les  montagnes  (fons  lignatus)  \  qq&  eau  fut  amenée  par  un  aqueduc 
pour  le  service  du  temple,  et  «u  même  lieu  Salomon  creusa  ces  trois, 
immenses  réservoirs  cornus  sous  le  nom  d'Étangs  de  Salomon  \ 
-dont  les  eaux  furent  aussi  conduites  dans  la  ville  de  la  même  ma- 
nière. Mais,  en  cas  de  siège,  ces  aqueducs  devenaient  inutiles  ;  on 
fut  donc  obligé  de  creuser  des  citernes  dans  la  plupart  des  maisons. 
«  Le  temple,  dit  Tacite,  avait  une  source  qui  ne  tarissait  pas,  des 
souterrains  sous  la  montagne,  des  citernes  pour  conserver  l'eau 
des  pluies4.  »  Il  n'y  a  jamais  eu  de  source  sur  le  mont  Moriah  :  on 
n'aurait  pas  fait  venir  l'eau  de  trois  lieues  si  on  l'avait  eue  si  près. 
Quant  à  la  fontaine  de  Siloé,  qui  est  au  pied  de  la  colline  d'Ophel, 


1  Voyez  dans  Y  Histoire  des  croisades  les  horribles  souffrances  de  l'armée  chré- 
tienne pendant  le  siège  de  Jérusalem  :  les  croisés  étaient  obligés  d'aller  chercher  à 
plusieurs  lieues  de  la  ville  une  eau  bourbeuse  et  fétide,  pleine  de  vers  et  de  sang- 
sues. (Michaud,  tome  I,  liv.  i?.)  Dion  nous  apprend  que  les  Romains  ont  été  exposés 
■aux  mêmes  privations.  Ut  plurimum  vero  laborabant  aqttx  inopia  Romani,  quam 
et  putidam,  et  longo  ex  intervallo  petere  cogebantur;  Judsei  aulem  per  cunicu- 
los  subterraneos  multum  poterant.  (Diod.,  lib.  LXVI,  g  4,  in  Vespas.) 

1  Mischna,  Tract.  Middoth. 

3  Voyez  ci-après  chapitre  xxxm. 

4  Fons  perennis  aquae,  cavati  sub  terra  montes,  et  piscinae  cistenueque  servandîs 
imbribus.  (Hist.,  V,  xn.) 
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il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  jamais  eu  d'autre  moyen  de  la  faire 
arriver  au  niveau  du  temple  qu'en  allant  la  puiser  au  fond  des  sou- 
terrains, ou  en  la  faisant  monter  par  des  chapelets  hydrauliques  ou 
autres  moyens  analogues,  comme  cela  se  fait  encore  aujourd'hui 
en  Orient.  Nous  savons  qu'il  y  avait  une  tour  à  la  fontaine  de  Siloé 
(Luc,  xiu),  4  ;  mais  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  servi  à  cet  usage. 
Parmi  les  proverbes  de  Salomon,  il  en  est  un  qui  nous  apprend 
qu'alors  déjà  on  connaissait  en  Palestine  la  manière  de  conserver 
la  neige  pour  rafraîchir  les  boissons  en  été  :  «  Comme  la  fraîcheur 
de  la  neige  au  temps  de  la  moisson,  ainsi  est  l'ambassadeur  fidèle 
pour  celui  qui  l'a  envoyé.  »  (Prov.  xxi,  15.) 

Les  anciens  Égyptiens  allaient  faire  leur  provision  de  glace  à 
Tergestum  (Trieste);  aujourd'hui  les  vaisseaux  d'Alexandrie  vont  la 
chercher  en  Amérique  :  comme  l'exportation  des  marchandises  avec 
l'Amérique  est  plus  forte  que  l'importation,  les  bateaux  qui  devraient 
revenir  vides  prennent  de  la  glace  comme  lest,  et  peuvent  la  donner 
à  plus  bas  prix  que  si  elle  était  prise  en  Europe  * . 

Des  souterrains  d'une  construction  admirable  furent  pratiqués 
dans  les  profondeurs  du  mont  Moriah.  Les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes nous  parlent  de  ces  souterrains*,  dont  la  plupart  sont  sans 
doute  comblés  aujourd'hui,  et  que  l'étroite  méfiance  des  Turcs  ne 
permet  plus  de  visiter.  Une  émeute  ayant  éclaté  sous  le  dernier 
procurateur  de  la  Judée,  Gessius  Florus,  quelque  temps  avant  l'in- 
surrection générale,  l'ex- pontife  Ananias  et  plusieurs  personnages 
de  distinction,  qui  étaient  du  parti  des  Romains,  furent  obligés  de 
se  cacher  dans  des  aqueducs  qui  étaient  sous  le  temple  ;  mais  les 
insurgés,  ayant  pratiqué  une  mine  pour  incendier  le  palais  royal, 


1  Un  exemple  plus  frappant  encore  est  celui-ci.  Aujourd'hui  les  fournisseurs  de 
glace  de  Lisbonne,  qui  la  font  venir  de  montagnes  à  peine  éloignées  de  vingt  lieues 
de  la  capitale,  ne  peuvent  pas  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  qui  la  tirent  d'Amé- 
rique. 

9  Tantus  est  eductarum  aquarum  assiduus  fluxus  ut  perennem  fontem  inundare  pâ- 
tes. Sed  mirabilius  est  et  fere  inenarrabile  subterraneorum  conceptaculorum  magni- 
tude, qusc  ad  quinque  stadia  per  circuitum  templi  cuncta  pénétrât.  (Aristcas.  — 
Strabo,  XVI,  h,  40;  Dio  Cass.,  LXVI,  4;  Josèphe,  VI,  vm,  5;  VII,  u,  1  ;  Itmerar. 
HierosoL,  590;  Quaresm.',  tome  II,  pages  285,  713;  Monro.  Summer  Ranible  in 
Syria,  II,  181  ;  Raumer,  page  332;  Schubert,  tome  II,  page  573.) 
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où  îles  soldats  romains  s'étaient  retirés,  découvrirai!  Ananias  et 
ses  amis,  cl  leur  firent  trancher  la  tète  :  cette  exécution  lut  com- 
mandée par  Éléazar,  le  propre  fils  d'Ananias  '.  C'est  ce  grand 
prêtre  Ananias  qui  avait  fait  frapper  saint  Paul  au  visage,  et  a  qui 
l'apôtre  avait  dit  :  «  Dieu  vous  frapperai  »  (Acl.  xxui,  ô.)  ("est 
aussi  dans  un  de  ces  souterrains  que  s'étaient  cachés  un  grand 
nombre  de  Juifs  avec  leurs  trésors  pendant  le  siège  de  Titus.  Le* 
Juifs  s'étaient  souvent  servis  de  ces  allées  souterraines  pour  faire  des 
sorties  contre  les  Romains.  Dans  les  derniers  soulèvements  eonlre 
Ibrahim-pacha,  les  Arabes  se  sont  souvenus  de  leur  existence  pour 
pénétrer  dans  la  ville. 

A  une  petite  distance  du  mur  occidental  du  temple,  se  trome 
l'ouverture  d'un  puits  appelé  Ain  esch'Schi'fah  On  peut  y  descen- 
dre par  le  moyen  d'une  corde,  cl  on  trouve,  a  une  profondeur  d'en- 
viron soixante  pieds,  une  source  dont  l'eau,  légèrement  salée,  a  une 
vertu  curative  et  ne  sert  que  pour  les  bains  voisins.  Selon  le  Tal- 
mud,  ce  puits  a  élé  creusé  par  les  fils  de  la  captivité  ;  les  piètres  en 
tiraient  l'eau  par  le  moyen  d'une  roue  ',  Ce  n'est  que  depuis  une 
trentaine  d'années  qu'on  a  appris  à  mieux  connaître  les  galeries  de 
ce  puits,  et  sans  doute  on  a  encore  bien  des  découvertes  à  faire 
On  en  a  fait  une  tout  récemment  dans  les  anciennes  carrières  sou- 
terraines qui  sont  prés  de  la  porte  de  Damas,  et  on  y  a  trouvé  une 
source  d'eau  coulante. 

Le  D' Scliultz  raconte,  entre  autres,  ce  qu'il  en  coûte  à  Jérusalem 
pour  avoir  du  pain  ;  on  pourrait  en  dire  autant  de  toutes  les  choses 
les  plus  nécessaires,  puisqu'il  faut  les  faire  chez  soi  de  toutes  pièces 
et  qu'on  en  est  souvent  réduit,  comme  il  en  fait  la  remarque,  ai» 
ingénieuses  ressources  de  Itobinson,  qui  ont  fait  le  bonheur  de  no- 
tre enfance.  Personne  ne  sait  en  Europe  l'immense  distance  qu'il  y 
a  entre  une  poignée  de  blé  et  une  brioche;  il  faut  aller  rapprendre 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  ni  courant  d'eau,  ni  moulin  à  vent  pour 
moudre  le  blé,  ni  boulanger,  ni  instrument  quelconque  :  c'est  l'an- 
tiquité la  plus  reculée  prise  sur  le  fait  ;  on  mange  par  terre,  »«* 


■  Jtntphe,  Guerre,  t.  Il,  c.  xtii. 

1  (ilou.  in  Mishnajolh  in  ocUi.  in  Midd.  Perek.  b. 
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les  doigts,  des  mets  apprêtés  comme  au  temps  de  Jacob.  Pourtant  à 
Jérusalem  on  a  des  moulins  à  ânes  et  des  fours,  choses  rares  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  les  villes.  J'ai  vu  faire  du  pain  à  des  Bé- 
douins dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  c'était  une  scène  de  la  Genèse. 
Deux  femmes,  en  chantant.,  avaient  écrasé  de  l'orge  entre  deux 
pierres  :  elles  avaient  fait  tourner  la  meule  de  dessus  avec  un  mor- 
ceau de  bois.  La  farine  ainsi  obtenue  fut  pétrie  avec  un  peu  d'eau 
qu'une  fille  était  allée  chercher  fort  loin  dans  une  outre.  En  atten- 
dant, on  avait  chauffé  le  four  avec  du  fumier  de  chameau  :  ce  four 
n'était  qu'un  vaisseau  de  terre  plat,  sur  lequel  on  étendait  les  ga- 
lettes ;  on  mit  par-dessus  une  plaque  en  fer  qui  fut  recouverte  de 
cendres  chaudes,  et  en  peu  d'instants  nous  mangeâmes  un  pain 
pareil  à  celui  que  Sara  avait  préparé  pour  les  anges. 

Ces  pains  ont  la  forme  de  gâteaux,  et  peuvent  être  roulés  comme 
un  linge,  dont,  pour  l'ordinaire,  ils  ont  l'épaisseur  et  la  souplesse. 
Comme  on  mange  sans  serviette,  ce  pain  en  tient  lieu  souvent  pour 
nettoyer  ses  doigts  ;  on  jette  ensuite  ces  morceaux  à  terre,  et  ils  de- 
viennent la  portion  des  chiens.  C'est  sans  doute  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  la  réponse  de  la  Chananéenne  à  notre  Sauveur,  qui  lui  di- 
sait :  a  II  n'est  pas  juste  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  don- 
ner aux  chiens.  »  Elle  répliqua  :  «  Il  est  vrai,  Seigneur;  mais  les 
petits  chiens  mangent  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  de 
leurs  maîtres.  »  (Matth.,  xv,  27.)  11  en  est  de  même  de  cet  autre 
passage  où  il  est  dit  du  pauvre  Lazare  «  qu'il  eût  bien  voulu  se 
rassasier  des  miettes  qui  tombaient  de  la  table  du  riche.  »  (Luc, 
xîi,  21.) 

Mais  revenons  à  Jérusalem.  Quand  je  passais  mes  soirées  hors  du 
couvent,  un  des  PP.  Franciscains  venait  me  chercher.  Un  soir  je  fus 
oublié;  je  m'en  retournai  seul.  La  nuit  était  fort  sombre  :  j'eus  le 
malheur  de  marcher  sur  un  chien,  qui  était  couché  au  milieu  de  la 
rue.  H  aboya  très-fort,  et  se  mit  à  ma  poursuite  ;  en  un  moment  dix 
ou  douze  autres  se  joignirent  à  lui,  et  m'accompagnèrent  jusqu'au 
couvent.  C'est  encore  là  une  image  qu'on  trouve  dans  l'Ecriture  : 
Circumdederunt  me  canes  multi.  (Ps.  xxi,  17.)  L'esprit  de  corps  est 
souvent  une  fort  belle  chose  ;  mais  il  est  quelquefois  très-injuste, 
témoin  ma  mésaventure.  J'aime  les  chiens,  mais  ils  faillirent  me 
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luire  un  mauvais  parti,  l'endanl  que  je  frappais  à  la  porte  dur 
veut  de  manière  à  faire  comprendre  que  jetais  pressé  d'y  entrer, 
j'entendis  les  pas  précipités  de  plusieurs  chevaux  qui  montaient  la 
CM.  Ce  devait  être  une  patrouille.  J'étais  en  douille  contravention  : 
je  n'avais  pas  de  lanterne,  et  j'avais  maltraité  les  chiens;  car  Us  dé- 
posaient contre  moi,  et  sans  aucun  doute  leur  témoignage  eût  pré- 
valu sur  le  mien  ;  mais  ils  eurent  peur  de  la  patrouille  el  se  sauvè- 
rent. 4c  sais  qu'on  avance  peu  ses  affaires  par  la  fuite  :  je  restai. 
Les  soldats  passèrent  sans  m'a  percevoir,  ou  sans  vouloir  faire  atten- 
tion à  moi  Il  y  avait  de  l'infanterie  et  quelques  cavaliers;  ils  étaient 
précédés  par  quatre  ou  cinq  Bédouins,  el  paraissaient  três-pressès. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  j'eus  l'explication  de  cette  expédi- 
tion nocturne. 

Le  fils  d'un  cheik  de  Bethléem,  enrôlé  dans  un  des  hataillons 
stationnés  à  Jérusalem,  \enail  de  déserter,  et  s'était  enfui  dans  le 
désert.  Le  pacha  voulait  en  tirer  une  vengeance  éclatante;  il  envoyait 
ses  soldats  pour  s  emparer  des  membres  de  sa  famille  el  de  leurs 
troupeaux  :  les  Bédouins,  qui  étaient  des  environs  de  Bethléem . 
devaienl  les  leur  faire  connaître.  11  parait  que  l'expédition  réussit, 
au  moins  en  partie;  car.  le  lendemain  malin,  on  vit  rentrer  ces  sol- 
dats à  Jérusalem  avec  des  troupeaux  de  moutons. 

Voilà  comment  s'exerce  la  justice  dans  ce  pays  :  quand  le  fils  est 
coupable,  c'est  le  père  qu'on  punit,  et  réciproquement. 

Je  ne  sais  si  le  portier  du  couvent  avait  eu  peur,  mais  il  me 
fit  encore  attendre  longtemps  avant  de  descendre;  ce  qui  me 
plaisait  d'autant  moins,  que  j'avais  vu,  h  la  lueur  de  quelques  falots 
que  portaient  les  soldats,  deux  Arabes  qui  étaient  couchés  dans 
la  rue. 

Ces  chiens  qui  errent  ainsi  dans  les  rues  solitaires  de  Jérusalem  y 
sont  depuis  des  milliers  d'années  :  ce  sont  les  seuls  habitants  qui  ont 
pu  se  maintenir  à  travers  les  fléaux  qui  ont  désolé  cette  malheureuse 
ville.  Le  Psalmiste,  parlant  des  ennemis  de  Dieu,  s'écrie  :  «  Ils  re- 
viendront le  soir,  ils  hurleront  comme  le  chien,  et  ils  parcourront 
la  ville.  Ils  se  disperseront  pour  chercher  à  manger.  »  (lvib,  14, 
15.)  Il  parait  que  ce  jour-là  les  chiens  de  ce  quartier  avaient  fait 
un  mauvais  dîner. 
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Si  les  chiens  depuis  longtemps  errent  la  nuit  dans  les  rues  de  Jé- 
rusalem, l'usage  d'y  faire  circuler  des  patrouilles  est  aussi  fort  an- 
cien, comme  on  peut  en  juger  par  ces  paroles  de  l'Épouse  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  :  «  Les  sentinelles  qui  gardent  la  ville  m'ont 
rencontrée.  »  (m,  5.)  On  raconte  qu'en  Perse  Schah-Abbas  se  faisait 
arrêter  dans  les  rues  pour  s'assurer  que  les  gardes  remplissaient 
leur  devoir. 

On  voit  un  grand  nombre  de  minarets  s'élever  au-dessus  des  rui- 
nes de  Jérusalem;  mais  on  ne  voit  plus  de  clochers  :  la  belle  tour  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre  a  élé  rasée  aux  deux  tiers,  et  ses  cloches 
fondues.  C'est  la  voix  du  muezzin  que  l'on  entend  maintenant  reten- 
tir dans  les  solitudes  de  la  ville  sainte,  convoquant  les  disciples  de 
Mahomet.  Je  ne  saurais  rendre  ce  que  cette  voix,  qui  proclame 
l'humiliation  du  christianisme  dans  le  lieu  môme  où  il  a  pris  nais- 
sance, a  de  douloureux  pour  une  âme  chrétienne.  J'étais  un  jour 
agenouillé  au  sommet  du  Calvaire,  lorsque  d'un  minaret  voisin  cette 
voix  vint  troubler  ma  prière.  Je  voyais  le  lieu  où  avait  été  plantée  la 
croix  qui  a  sauvé,  régénéré,  civilisé  le  monde,  et  j'entendais  les 
chants  de  triomphe  de  l'islamisme  et  de  la  barbarie.  Mais  une  pensée 
consolante  vint  fortifier  mon  âme  :  qu'importent  ces  chants,  si  le 
Christ  est  vainqueur  I  Le  mensonge  est  nécessaire  comme  châtiment 
<le  ceux  qui  méprisent  la  vérité  ;  l'homme  qui  est  sciemment  dans 
l'erreur  s'en  glorifie,  il  se  complaît  dans  son  aveuglement.  Ce  qui 
m'arrivait  d'une  manière  si  frappante  sur  le  Calvaire,  n'est-ce  pas 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  au  chrétien  partout  où  il  se  trouve?  Il 
n'entend  que  les  chants  des  barbares  qui  s'applaudissent  d'avoir 
vaincu  la  vérité  :  ce  sont  encore  les  cris  des  Juifs  qui  se  ré- 
jouissent de  l'ignominie  du  Christ.  Mais  le  disciple  de  Jésus  sait 
qu'il  y  en  a  qui  mettent  leur  gloire  dans  ce  qui  devrait  les  cou- 
vrir de  honte  (Phil.,  m,  19),  et  lui  ne  fonde  sa  gloire  et  son 
espérance  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  cette  espérance  ne 
sera  pas  déçue. 

C'est  à  Jérusalem  que  M.  de  Lamartine  a  osé  écrire  ces  lignes  : 
«  C'était  l'heure  de  midi,  l'heure  où  le  muezzin  épie  le  soleil  sur  la 
plus  haute  galerie  du  minaret,  et  chante  l'heure  et  la  prière  de  tou- 
tes les  heures  ;  voix  vivante,  animée,  qui  sait  ce  qu'elle  dit  et  ce 
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qu'elle  chante,   bien  supérieure,  à  mon  avis,  a  la  voix  sans  con- 
science de  la  cloche  de  nos  cathédrales  '.  « 

llélns!  il  y  a  bien  des  voix  rivantes  oui  sont  sans  conscience,  et 
qui  ne  savent  ni  ce  qu'elles  disent  ni  ce  quelles  chantent,  puis- 
qu'un jour  elles  disent  le  contraire  de  ce  qu'elles  avaient  chanté  ta 
veille  *. 

1   Voyage  en  (M'eut,  Lume  II,  juge  4SI . 

*  Eu  parlant  des  doelies  du  Liban,  M,  de  Lamartine  a  dit  qu'il  aime  le  Min  de  cei 
cloches  connue  me  voir  de  tiherlr  et  d'hidepenitonce;  malgré  sa  noutelle  alïeclioii 
pour  les  "Cuves,  il  pourrai!  difficilement  se  résoudra  !<  m  dire  autant  dt  la  MÙ  du 
inuruiii.  Voici  d'autres  passa-j'es  i|iii  feraient  miiie  qu'il  a  été  un  temps  OÙ  l'illii'iic 

poêle  comprenait  mieux  ce  que  disent  les  cloches  : 

L'airain,  ralentissant  dans  s.i  haute  demeure. 
Sous  le  marteau  sacré  lonr  à  tour  chante  et  pleure. 
Tour  célébrer  l'hymen,  l.i  nuissanco  et  la  mort. 
L«iunrr>i:,  l'Harmonie 

La  voix  île  leur  cloche  sonore 
Qui  dit  aui  vains  unl.inlj  du  bruit 
Que  le  Seigneur  e*l  dans  l'aurore  I 
Que  le  Seigneur  est  dans  la  nuit' 

lunimn,  IWponae  il  nu  curé  de  campagne 

De  l'aurore  à  la  nuil,  de  la  nuit  à  l'aurore, 

0  clochel  iu  pleuras  comme  je.  pleure  encore, 

Imitant  de  nos  «cors  lo  sanglot  l'ioullàul ..... 

Kl  toi,  saint  porte-voiï  des  tristesses  I) nommes 

Que  la  terre  inventa  pour  mieux  crier  te*  peines. 

Chante! 

I)e|iuis  ce  jour  suprême  où  la  sainte  harmonie. 
Ujns  ma  mémoire  en  deuil,  à  ma  peine  Csl  uniu. 
Où  ton  timbre  et  mon  c.ciir  n'eurent  qu'un  mime  ton  , 
Oui!  ton  brome  sonore  et  trempé  dans  la  flamme, 
aie  semble,  quand  il  pleur.;,  un  morceau  de  mon  Ame, 


Je  me  dis  :  Ce  soupir  mélancolique  et  vague, 

Que  l'air  profond  des  nuits  roule  de  vogue  en  vague. 

Alt!  c'est  moi!  pour  moi  seul,  là-haut  rclentis-unt. 

Je  sus  <:>:  qu'il  ne  dit,  il  sur  ce  qic  if.  l'tssr. 

Laiiiitiie.  la  Cloche  du  village 

Ces  saints  porte-voix  de  nos  tristesses,  qui  tour  à  tour  chantent  et  pleurent  s 
1  propos,  qui  disent  aux  vains  enfants  du  bruit  des  choses  si  belles,  qui  o'tl  '< 
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La  voix  des  cloches  est  chère  au  chrétien,  parce  quelle  lui  rap- 
pelle les  solennités  de  son  cul  le  et  les  plus  touchants  mystères  de  sa 
foi.  Nos  ennemis  savent  aussi  bien  que  nous  ce  qu'elle  chante,  puis- 
qu'ils commencent  toujours  par  l'étouffer  quand  ils  veulent  faire 
une  guerre  impie  au  christianisme.  Combien  il  y  a  de  vérité  dans 
ces  éloquentes  paroles  d'un  illustre  prince  de  l'Église  :  «  La  cloche, 
voix  pleine  de  force  et  de  vertu,  qui  tonne  aux  oreilles  des  transfuges 
de  notre  foi,  en  dépit  de  leurs  efforts  pour  échapper  aux  poursuites 
des  remords  ;  qui  brise  l'impie  pareil  au  cèdre  altier;  qui  porte  les 
terreurs  de  l'avenir  et  les  épouvantes  de  l'éternité  dans  la  solitude 
des  consciences  vides  de  Dieu,  véritable  désert  qu'un  vent  brûlant 
dessèche  et  que  nulle  rosée  ne  fertilise;  et  qui  éclaire,  comme  d'un 
rayon  sinistre,  les  replis  ténébreux  où  elles  s'enveloppent  et  le  noir 
abîme  où  elles  vont  se  précipiter  \  » 

Il  y  a  nécessairement  un  grand  nombre  d'écoles  dans  une  ville  si 
divisée  de  croyances,  et  où  le  principe  des  écoles  mixtes,  c'est-à-dire, 
d'indifférence,  n'a  pas  encore  pénétré.  La  population  de  Jérusalem 
ignore  bien  des  choses  utiles  et  nécessaires;  mais  je  la  félicite  de  ce 
quelle  n'a  pas  encore  appris  que  c'est  en  fondant  dans  le  cœur  des 
enfants  le  Coran,  l'Évangile  et  le  Talmud,  qu'on  les  amènera  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité. 

Les  écoles  sont  toutes  dépendantes  des  églises,  des  couvents,  des 
missions,  des  mosquées  :  ce  sont  des  établissements  de  bienfaisance, 
où  il  faut  exercer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  ;  ils  prospèrent 
selon  les  ressources  qui  viennent  d'Europe. 

Des  Sœurs  de  Saint-Joseph  sont  à  la  veille  d'ouvrir  une  école  pour 
les  filles.  Cette  petite  colonie,  composée  de  trois  religieuses  venues 
de  la  France,  de  Malte  et  de  l'Italie,  va  commencer  ses  travaux  de 
civilisation.  Depuis  les  croisades,  il  n'y  a  plus  eu  de  religieuses  ca- 
tholiques en  Palestine,  et  cependant  les  missions  ne  peuvent  avoir 


même  son  que  le  cœur  de  M.  de  Lamartine,  leur  ami,  qui  sont  un  morceau  de 
son  âme  frappé  par  un  ange,  qui  pleurent  comme  lui,  qui  savent  ce  qu'il  pense 

(c'est  lui  qui  nous  l'assure),  qui  sont  M.  de  Lamartine  lui  même quoi!  ils  sont 

bien  inférieurs  à  cette  voix  qui  chante  sur  la  plus  haute  galerie  d'un  minaret  que 
Mahomet  est  le  Prophète  de  Dieu  ! 
1  Œuvres  du  cardinal  Giraud. 
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de  plus  illustres  auxiliaires  :  ce  n'est  que  par  les  (ouïmes  qu'on 
peut  atteindre  la  famille  en  Orient;  le  mur  de  jalousie,  éie*é  parles 
Orientaux  a  l'entrée  du  sanctuaire  de  la  famille,  ne  saurait  élre 
franchi  perdes  hommes.  Je  crois  donc  que  c'a  été  une  très-heureuse 
pensée  que  celle  qui  a  donné  des  successeurs  a  sainte  Paule  :  puisse 
le  ciel  bétùr  leur  entreprise!  Depuis  qu'une  femme  a  été  choisie 
pour  élre  mire  de  Dieu,  la  femme,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  a 
été  tirée  de  son  étal  d'abjection  ;  il  est  jiénihle  de  voir,  sur  les  Item 
OÙ  s'est  opéré  ce  grand  mystère  de  la  maternité  dniue,  les  femmes 
considérées  encore  comme  des  êtres  impurs,  et  dont  on  ne  parle 
que  d'une  manière  offeusaute  pour  la  dignité  humaiue.  Tue  locu- 
tion usitée  dans  tout  le  Levant  est  celle-ci  :  «  Adschalhk  Marah. 
C'est  une  femme,  en  parlant  pu  respect.  »  An  reste,  les  femme- 
peuvent  se  consoler  de  celle  expression  barbare;  car  le  même  peu- 
ple dit  aussi  :  «  Adschalltik  Sn&rôni.  C'est  un  chrétien,  en  pariant 
par  respect.  »  Un  proverhe  oriental  dit  encore  qu'il  y  a  trois  éli- 
tes d'êtres  au  milieu  desquels  il  ne  faut  jamais  se  trouver  en  public 
les  eluimcmu-,  les  ihies  el  les  femmes.  l'Iusiem-s  peuples  de  l'Orient 
refusent  a  la  femme,  jusque  dans  leurs  lois,  la  qualité  de  ptr- 
sonne. 

Le  Talmnd  interdit  aux  Juifs  de  parler  même  à  leurs  prnpie- 
J'ejiunes  dans  un  lieu  public  l. 

Pendant  leur  courte  domination,  les  Francs  avaient  tellement 
adopté  les  mœurs  des  Orientaux  sous  ce  rappoit,  qu'ils  traitaient 
leurs  femmes  avec  la  même  sévérité.  «  .Mélianls  el  poussés  par  la 
jalousie,  dit  Jacques  de  Vilry,  les  maris  soumettent  leurs  épouses  ;i 
la  réclusion  la  plus  sévère,  et  veillent  sur  elles  avec  tant  de  soin  cl 
d'inquiétude,  qu'à  peine  les  laissent-ils  voir  par  leurs  frères  et  par 
leurs  parents  les  plus  proches.  Ils  leur  interdisent  si  sévèrement  la 
fréquentation  des  églises,  les  processions,  les  bienfaisantes  prédica- 
tions de  la  parole  divine,  et  les  antres  exercices  qui  onl  pour  but  If 
salul  des  ames,  que  c'est  tout  au  plus  s'ils  leur  accordent  de  visite1 
les  églises  une  fois  par  an  *.  « 

1  Joma,  fol.  Ofi,  2. 

'  llhl.  Ilierosolymitana.W. 
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H  existe  parmi  les  femmes  de  la  Palestine  un  usage  qui  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  :  c'est  celui  de  se  peindre  en  noir  les  sour- 
cils et  les  cils.  Nous  lisons  dans  l'Écriture  que  Jôzabel,  voyant  arri- 
ver Jéhu,  «  mit  ses  yeux  dans  le  fard  et  orna  sa  tête  '.  »  (IV  Rois,  ix, 
30.)  Depuis,  combien  d'empires  ont  été  détruits  de  fond  en  comble  ! 
et  trois  mille  ans  sont  venus  se  briser  contre  l'usage  le  plus  bizarre 
de  la  toilette  des  femmes.  Il  m'est  arrivé  souvent  d'entrer  dans  une 
maison  et  de  surprendre  les  femmes  ayant  leurs  yeux  tels  que  la  na- 
ture les  leur  a  donnés.  Après  les  premières  politesses,  elles  saisis- 
saient le  moindre  prétexte  pour  se  retirer;  quand  elles  rentraient, 
elles  étaient  méconnaissables,  tant  elles  avaient  mis,  dans  l'inter- 
valle, de  choses  étranges  sur  leur  figure.  Le  collyre  noir  que  Ton  met 
autour  des  yeux  semble  les  agrandir  et  leur  donner  plus  d'éclat.  On 
peut  juger  de  l'importance  qu'on  attachait  dans  l'antiquité  à  ce  mode 
de  parure  par  le  nom  que  portait  la  troisième  fille  de  Job  :  elles'ap- 
ipelaltKéren-Appouch  (cornu  stibii),  c'est-à-dire,  le  vase  dans  lequel  les 
femmes  conservaient  cette  espèce  de  fard  :  les  trois  filles  de  Job 
étaient  les  plus  belles  qu'il  y  eût  alors  au  monde  (Job.  \ui,  14,  15), 
et  on  leur  avait  donné  des  noms  qui  exprimaient  leur  genre  de 
beauté.  Ce  fard  que  les  anciens  appelaient  stibium,  et  qu'en  Orient 
on  nomme  alcohol,  est  une  poudre  qu'on  tire  communément  du 
royaume  de  Fez,  et  qui  est  faite  avec  de  la  mine  de  plomb.  En 
Egypte,  on  a  trouvé  de  ce  fard  jusque  dans  des  sarcophages,  parmi 
d'autres  objets  de  toilette,  avec  des  aiguilles  en  bois  et  des  pinceaux 
en  roseaux  pour  l'appliquer*.  Si  les  femmes  de  ce  temps-là  avaient 
la  prétention  de  se  farder  dans  l'autre  monde,  il  faut  convenir  qu'el- 
les portaient  la  coquetterie  encore  plus  loin  que  les  femmes  d'au- 
jourd'hui. Au  reste,  les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  eu 
recours  à  ce  moyen  :  Josèphc  s,  Juvénal  *,  et  un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  nous  apprennent  que  les  hommes  avaient  la 

1  Voyez  aussi  Jérémie,  iv,  30;  Êzéchiel,  sxin,  40. 

'  Shaw,  Voyages,  page  294. 

3  Guerre,  liv.  V,  c.  ix. 

*  Ille  supercilium  madida  fuligine  tinctum 

Obliqua  producit  acu,  pinxitquc  trementes 

Attollens  oculos.  (Satire  //.) 
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faiblesse.  Hérode  le  Grand  se  faisait  teindre  les  chevaux  et 
k  barbe,  et  composer  le  visage â.  Saint  Cyprien,  adressant  ce  repro- 
che aux  fidèles,  s'écrie  :  «  Inunge  oados  tues,  non  stïbio  diùboU,  sed 
Cùilyrio  Christi  •.  Oignes  vos  yeux,  non  avec  le  fard  du  démon, 
mais  avec  le  collyre  de  Jésus-Christ.  » 

H  est  une  autre  coutume  à  laquelle  se  soumettent  un  asses 
grand  nombre  de  pèlerins  :  c'est  celle  de  se  faire  tatouer  avant 
4e  quitter  Jérusalem.  Cette  opération  consiste  à  imprimer  d'abord 
mht  Je  bras  les  cinq  croix  de  Jérusalem,  ou  différentes  autres 
Igures  au  moyen  de  formes  en  bois  noircies  avec  du  charbon 
'pulvérisé;  puis»  en  suivant  les  contours  de  ces  figures,  on  enfonce  dans 
le  peau  de  fines  aiguilles  qu'on  trempe  fréquemment  dans  une  en- 
cre faite  d'ordinaire  avec  de  la  poudre  et  du  fiel  de  boeuf *.  Ensuite 
«lave  le  tout  avec  du  vin.  Cette  opération  ne  dure  qu'un  moment 
et  est  peu  douloureuse.  Les  figures  ainsi  marquées  sont  ineffaçables, 
et  deviennent  une  espèce  de  diplôme  de  pèlerin.  Autrefois  les  ma- 
lins de  toutes  les  nations  européennes  qui  naviguaient  en  Orient 
se  faisaient  ainsi  graver  une  croix  sur  le  bras,  afin  que,  dans  un  cas 
de  naufrage,  ils  fussent  reconnus  et  inhumés  comme  chrétiens  *. 
L'usage  de  se  tatouer  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  et  il  était 
aussi  pratiqué  par  les  païens.  Les  Syriens  qui  se  rendaient  au  tem- 
ple d'Hiérapqlis  se  faisaient  graver  sur  les  mains  ou  sur  la  nuque, 
en  l'honneur  de  la  déesse,  une  figure  qui  la  représentait,  ou  des 
emblèmes  symboliques.  Le  nombre  de  ceux  qui  allaient  à  Hiérapolis 
était  si  grand,  qu'on  trouvait  peu  de  Syriens  qui  ne  fussent  marqués 
de  la  sorte 8.  Cette  pratique  superstitieuse  était  interdite  aux  Israé- 
lites. iLévit.,  xix,  28.) 


1  Ut  qui...  senectutis  annorum  operimentum  faceret,  capillos  denigrando,  occul- 
tandoque  quidquid  aetatem  proderet.  (Josèphe,  Antiquit.,  1.  XVI,  c.  vm.) 

*  De  opère  et  eleem.  —  Voyez  D.  Galmct  sur  le  ix*  chap.  du  IVe  livre  des  Rois. 

5  Quand  les  Arabes  veulent  mettre  quelque  objet  en  couleur,  ils  emploient  :  l'in- 
digo (ni le)  pour  peindre  en  bleu,  la  garance  ( phana )  pour  peiodre  en  muge,  les 
feuilles  de  laurier  rose  (el  gar)  pour  peindre  en  jaune,  et  ils  font  une  couleur  verte 
en  mêlant  de  l'alun  ù  l'indigo. 

4  Stolberg,  Geschichte  der  Religion,  III  Th. 

5  Lucien,  de  la  Déesse  syrienne. 
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PROMENADE  AUTOUR  DES  MURS. 


Piscine  Supérieure.  —  Camp  des  Assyriens.  —  Lieu  où  Isale  fit  sa  plus  célèbre  prophétie. 

—  Tombeau  d'Asrippa.  —  Château  de  Goliath.  —  Tour  l'sépbina  et  tour  des  Femmes. 

—  Camp  de  Titus.  —  Tombeau  d'Hélène,  reine  d'Adiabène.  —  Tombeaux  des  Juges. 

—  Tombeaux  des  Rots.  —  Hauteur  de  Sapha.  —  Rencontre  d'Alexandre  le  Grand  et  du 
grand  prêtre  Jaddus.  —  Tombeau  de  Simon  le  Juste.  —  Tour  de  l'Angle.  —  Monument 
du  Foulon.  —  Grotte  cl  citerne  de  Jérémie.  —  Tombeau  d'Alexandre  Jannée.  —  Camp 
des  croisés.  —  Vallée  de  Josaphat.  —  Le  Cédron.  —  Lieu  du  martyre  de  saint  Etienne. 

—  Tombeau  de  la  sainte  Vierge.  —  Ceux  de  ses  parents  et  de  saint  Joseph.  —  Église  qui 
les  renferme.  —  Ancienne  abbaye  de  Bénédictins.  —  Droits  des  catholiques  à  la  posses- 
sion de  cette  église.  —  Us  en  sont  dépossédés  arbitrairement.  —  Montagne  des  Oliviers. 

—  Église  de  l'Ascension.  —  Vestiges  des  pieds  du  Sauveur.  —  Firman  de  1853  en  faveur 
des  Grecs-  —  Ancienne  abbaye  des  Àugustins.  —  Église  de  Sainte-Pélagie.  —  Lieu 
où  noire  Sauveur  a  enseigné  le  Pater  à  ses  disciples.  —  Kafîr  et  Tûr.  —  Sommet  de 
la  montagne;  admirable  panorama.  — Croix  lumineuse.  —  Corneilles  du  mont  Moriab. 
—  Signaux  annonçant  la  pâque.  —  Viri  Galilœi.  —  Mont  du  Scandale.  —  Lieu  où  les 
A  poli  es  ont  composé  le  Credo.  —  Tombeaux  des  Prophètes. 


11  nous  reste  une  longue  et  intéressante  course  à  faire  autour  des 
murs  de  Jérusalem. 

Sortons  encore  par  la  porte  de  Jaffa.  A  quelques  centaines  de  pas 
de  la  ville,  nous  trouvons,  près  d'un  cimetière  turc,  une  grande  pis- 
cine appelée  la  piscine  Supérieure,  Y  étang  des  Serpents  y  et  par  les 
Arabes  Birket  eUMdmillah  \  Au  moyen  âge,  on  l'appelait  le  loy  du 
Patriarche.  Voici  les  curieux  renseignements  qui  ont  été  publiés 

1  Elle  est  appelée  pnr  saint  Jérôme  piscine  du  Foulon  (ïlieron.,  in  loc.  heb., 
litt.  T)  ;  et  par  Josèphe,  Bcthara,  ce  qui  signifie  piscine  de  la  montagne,  ou  pis- 
cine supérieure.  (Guerre,  liv.  VI,  ch.  iv.) 
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s  Assises  de  Jértisalem  :  «  Dehors  In  porte  avoil  !.  ht  {!■£.)  par 
ivers  soleil  couchant,  que  en  apcloil  le  lou  du  Patriarche,  là  où 
u  recueiUoît  les  iaucs  diluée  entour  pour  abreuver  les  chevos.  Près 
le  celé  lai  avoit  un  charnier  que  en  apeloit  chantier  du  Lyon.  11 
avint  ja,  si  com  en  disoit,  à  I  jour  qui  passez  etoil,  qu'il  avoit  en- 
tre Cresliens  et  Sarrasins  une  bataille  entre  celle  charnier  cl  Jheru- 
salem,  où  il  avoit  nioul  de  Crestiens  ocis,  et  que  li  Sarrasins  de  la 
bataille  les  dévoient  tous  faire  lendemain  ordoir  pour  la  puor.  Tanl 
que  il  avint  que  uns  lyons  vint  par  nuit,  les  porta  touz  en  celé  fosse  : 
si  con  en  disoit  :  pour  ce  l'apcloit  on  le  charnier  du  Lyon.  Et  des- 
sus ce  charnier  avoit  1  moustier  où  en  cliantoit  chascun  jour  près 
d'ileques'.  »  On  croit  que  cette  église  étoitcelle  de  saint  Habitas,  d'où 
est  venu  sans  doute  le  mot  Mamillah.  L'espace  qui  sépare  cette  pis- 
cine de  la  ville  s'appelait  Chainp  du  Foulon  :  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  Gihon,  et  c'est  là  que  les  foulons  avaient  cou- 
tume de  laver  et  d'étendre  le  drap.  Un  aqueduc  conduisait  les  eaux 
de  celte  piscine  dans  la  piscine  Inférieure,  dont  nous  parlerons  ci- 
après,  et  dans  la  piscine  Amygdalon.  Elle  n'a  aucune  source  ;  elle  ne 
recueille  que  les  eaux  de  l'hiver  :  c'est  celle  qui  fut  agrandie  par 
Ezechias  à  l'approche  des  Assyriens. 

C'est  près  de  là  et  jusqu'au  couvent  de  Saint-Sauveur  que  les 
Assyriens  placèrent  leur  camp  lorsqu'ils  vinrent  assiéger  Jcrusa- 
lem  :  n  Etant  arrivés,  ils  s'arrêtèrent  près  de  l'aqueduc  de  la  piscine 
Supérieure,  qui  est  sur  la  voie  du  champ  du  Foulon,  n  (IV  Rois, 
xvm,  17.)  Rabsacès,  un  de  leurs  chefs,  s'approcha  de  la  muraille,  et 
parla  aux  envoyés  d  Ezechias  et  au  peuple  qui  était  sur  les  murs,  en 
disant  des  blasphèmes  contre  Dieu.  Mais  Ezechias  invoqua  le  Sei- 
gneur, et  Isaie  vint  lui  annoncer  que  sa  prière  avait  été  entendue. 
Pendant  la  nuit,  l'ange  du  Seigneur  tua  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  hommes  dans  le  camp  des  Assyriens1.  (IV  Rois,  xix,  55.) 

■  Fonds  de  Sorbvnne,  N*  587. 

*  Selon  H.  Munck,  cet  ange  du  Seigneur,  c'est  la  peste!  (Page  33ti.) 
Quelle  peste  miraculeuse  que  celle  qui  tue  si  a  propos  et  en  une  seule  nuit  ccat 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes!  Josepliu  se  sert  de  In  même  expression;  mais  il  bit 
voir  en  même  temps  ce  qu'il  j  a  li  de  providentiel  :  •  Sciinacbérib,  dit-il,  trouva  en  me 
seule  nuil  son  armée  diminuée  de  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  par  une  peste 
envoyée  de  Dieu.  »  [Antiquités,  li*.  X,  ili.  il.) 
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Ce  fut  au  même  lieu  qu'lsaïe  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une 
vierge.  «  Jéhovah  dit  à  Isaïe  :  Sors  à  la  rencontre  d'Achaz,  toi  et 
Sear-Jasub,  ton  fils,  à  Y  extrémité  de  la  piscine  Supérieure,  sur  le  che- 
min du  Cliamp  du  Foulon Et  le  prophète  dit: Le  Seigneur 

\ous  donnera  lui-même  un  signe.  Voici  que  la  vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  elle  l'appellera  Emmanuel.  »  (Isaïe,  vu,  3,  14.) 
C'est  là  aussi  que  Salomon  avait  été  sacré  roi  par  ordre  de  David,, 
et  aux  acclamations  du  peuple1.  (III.  Rois,  i,  54.) 

Près  de  cette  piscine  est  le  tombeau  d'Hérode-Àgrippa1  :  c'est  le 
même  Hérode  qui  fit  mourir  saint  Jacques  et  emprisonner  saint 
Pierre.  (Àct.,  xn.)  Il  périt  dévoré  par  les  vers  à  Césarée,  au  mo- 
ment où  ses  adulateurs  venaient  de  le  proclamer  dieu. 

A  l'angle  nord-ouest  de  la  ville,  on  voit  encore  les  vastes  débris 
d'une  tour  qu'on  appelle  Château  de  Goliath  (Kasr  Dschalûd).  Elle  a 
probablement  été  construite  dans  cette  partie  faible  de  la  ville  à  l'é- 
poque d'Adrien. 

En  s'avançant  toujours  vers  le  nord -est,  on  trouve  les  restes  in- 
contestables de  la  troisième  muraille  d' Agrippa,  et  les  fondements  de 
la  tour  Pséphina •  et  de  la  tour  des  Femmes.  La  hauteur  voisine,  au 
couchant,  est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'emplacement  du  premier 
camp  de  Titus.  Dans  une  reconnaissance  que  fit  Titus  près  de  la  tour 
Pséphina,  il  fut  entouré  parles  Juifs,  et  faillit  perdre  la  vie.  L'armée 
romaine  était  alors  à  Gabaa . 

Ce  fut  toujours  par  ce  côté  que  Jérusalem  fut  assiégée.  Senna- 
chérib  et  Nabuchodonosor,  les  Romains,  les  croisés  et  les  Sarrasins, 
tous  vinrent  camper  sur  ce  plateau  élevé  qui  domine  la  ville,  et  qui 
n'en  est  pas  séparé  par  un  ravin  profond,  comme  les  autres.  Cet 
espace,  occupé  anciennement  par  des  jardins,  a  été  aplani  par  les 
ordres  de  Titus. 

On  voit  plusieurs  tombeaux  dans  les  environs  ;  on  les  nomme 


1  Cet  amphithéâtre  naturel,  si  bien  adapté  pour  des  fêtes  populaires,  sert  encore 
Aujourd'hui  aux  fêtes  des  habitants  de  Jérusalem,  notamment  pour  célébrer  le  corn-* 
inencemenl  du  Ramazan  et  du  Balram,  et  le  retour  des  pèlerins  de  la  Meequc. 
(Schultz,  Jérusalem,  page  79.) 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  h>.  VI,  c.  iv. 

5  Ce  nom  signifie  fait  de  petites  pierres. 
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Kitbùr  d-Miitlschûltedin.  C'est  près  de  là  que  l'on  croit  reconrui Un- 
ies ruinei  de  relui  d'Hï'lène  et  d'Isate,  son  fils  :  ce  tombeau  était 
d'nnc  grande  magnificence  '  ;  il  existait  encore  du  temps  de  saint 
Jérôme". 

Les  chambres  sépulcrales  extrêmement  remarquables  qui  sont  à 
environ  une  demie-lieue  de  la  ville,  et  qu'on  appelle  tombeaux  des 
Juges,  n'ont  probablement  jamais  renfermé  leurs  cendres,  puisque 
tions  trouvons  dans  l'Ecriture  que,  sur  les  quinze  juges  d'Israël,  huit 
ont  été  ensevelis  dans  leurs  tribus1.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
tombeaux  des  autres;  mais  il  est  vraisemblable  qu'on  a  suivi  à  leur 
égard  la  coutume  établie.  Toutefois  il  est  évident  que  le  monument 
qui  nous  occupe  est  d'une  haute  antiquité.  Il  est  bien  conservé,  et 
les  niches  sont  Irés-nombreuses.  Quelques  auteurs  pensent,  j'ignore 
sur  quelles  preuves,  que  ces  tombeaux  étaient  destinés  aux  membre* 
du  sanhédrin. 

Un  monument  pareil,  mais  plus  grand,  plus  somptueux,  et  d'une 
architecture  plus  moderne,  se  trouve  à  l'extrémité  septentrionale  de 
f!elhséda;  prés  de  la  vallée  de  Josaphat  :  c'est  le  tombeau  des  Rois". 
appelé  Grottes  royales  par  Joscpbe,  et  Ktibùr  el-Mulùk  par  les  Alites. 
On  entre  d'abord  dans  une  petite  cour,  au  fond  de  laquelle  il  v  a 
une  antique  citerne ,  puis  dans  une  enceinte  plus  vaste,  également 
découverte  et  taillée  dans  le  roc  :  chacune  de  ses  faces  a  environ 
quarante  pas  de  longueur.  A  l'entrée  des  sépulcres,  il  y  a  une  grande 
porte  taillée  dans  les  rochers  ;  les  ornements  des  frises  et  des  cor- 
niches qui  la  surmontent,  et  qui  représentent  des  fleurs  et  des  fruits, 
sont  d'une  grande  délicatesse  de  travail.  On  pénètre  avec  peine  au- 


■  Stliulti,  Jérus  ;lem,  page  37  ;  Eus.,  Hîsl.  teel..  Il,  in  ;  S.  Jérôme,  Lettre  uui 
ri  Eu*l.  ;  Josùphe,  Antiq.,  lit».  XX,  c.  u;  Guerre,  lib.  VI,  c  n,  »,  ti. 

1  M.  de  Chateaubriand,  en  parlant  de  ces  différents  tombeaux,  dit  qu'on  *  jelé 
beaucoup  d'obscurité  sur  celte  question,  ce  qui  est  irai  ;  mais  lion  ou  ne  connus»! 
\ms  I Vin ti lacement  du  tombeau  d'Hélène  et  de  celui  d'Hérode,  que  l'on  confondait 
avec  les  Grottes  royales  dont  parle  Josèphe.  — Voir  à  ce  sujet  un  curieux  passage  de 
Pauwmiis,  Itinér.,  tome  11. 

1  Vnyei  le  Livre  des  Juges,  les  Paralipomirus,  et  le  /"  Livre  des  Rois.  —  Q»- 
rwsiniin.  tome  II,  page  728. 

'  C'est  celui  que  plusieurs  écrivains  confondent  avec  le  tombeau  de  David  «I  de 
quelques  autres,  qui  se  trouvent  tur  le  mont  Sion. 
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jourd'hui  dans  les  chambres  sépulcrales,  dont  les  portes  sont  en- 
combrées de  débris.  A  l'intérieur,  on  arrive  d'abord  dans  une 
chambre  carrée  qui  a  dix-huit  pieds  en  tous  sens  ;  cinq  ou  six  autres 
la  suivent  :  elles  sont  plus  petites,  et  les  deux  dernières  plus  bas  :  on 
y  descend  par  six  marches.  Excepté  la  première,  ces  chambres  ren- 
ferment des  sarcophages  en  pierre  ornés  de  ciselures  remarquables; 
leurs  couvercles  brisés  gisent  alentour1.  Les  anciens  voyageurs  y 
ont  encore  vu  des  ossements.  On  passe  d'une  chambre  à  l'autre 
par  des  ouvertures  qui  étaient  fermées  de  portes  en  pierre,  dont 
l'une  est  encore  en  place  :  elle  a  environ  six  pouces  d'épaisseur,  et 
se  meut  sur  deux  pivots  également  en  pierre.  Arculfe,  Quaresmius, 
Troilo,  Pococke,  Maundrell,  Richardson,  Robinson,  M.  de  Chateau- 
briand et  plusieurs  autres  en  ont  donné  des  descriptions  exactes  ; 
mais  jusqu'ici  personne  n'a  pu  dire  avec  quelque  certitude  quels 
sont  les  rois  qui  ont  été  ensevelis  dans  ces  tombeaux.  L'Écriture 
nous  fait  connaître  les  lieux  de  sépulture  de  tous  les  rois  de  Juda 
jusqu'àja  captivité  de  Babylone  ;  nous  connaissons  aussi  par  Josèphe 
et  les  livres  des  Maccabées  les  tombeaux  de  plusieurs  autres  rois  : 
de  sorte  qu'il  est  à  peu  près  certain  que  ces  chambres  funèbres  n'ont 
pu  servir  qu'à  des  princes  de  la  famille  d'Hérode.  L'Écriture  nous 
apprend  aussi,  il  est  vrai,  que  quelques  rois,  notamment  Achaz  (II 
Parai.,  xxvm,  27),  n'ont  pas  été  jugés  dignes  d'être  ensevelis  dans 
les  tombeaux  de  leurs  pères;  mais  il  est  dit  spécialement  qu'ils  furent 
ensevelis  dans  la  ville.  Cependant,  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi  lé- 
preux Osias,  nous  voyons  qu'il  y  avait  un  champ  qui  servait  quel- 
quefois aux  sépultures  royales.  Et  sepelierunt  eum  in  agro  rega- 


1  C'est  là  que  M.  de  Saulcy  a  enlevé  le  sarcophage  qui  est  au  Louvre.  Depuis,  un 
Américain  du  nom  de  Jones  s'est  donné  la  mission  de  mutiler  tous  les  monuments 
qu'il  ne  peut  emporter.  Il  exerce  en  grand  ce  genre  d'industrie  et  de  dévastation , 
dont  il  a  choisi  pour  centre  les  deux  villes  de  Beyrouth  et  de  Jaffa,  afin  de  pouvoir 
démolir  a  la  fois  le  peu  qui  reste  sur  place  des  anciens  monuments  de  la  Phénicie 
et  de  la  Palestine.  Ayant  aussi  peu  dans  l'âme  le  sentiment  artistique  que  le  senti- 
ment religieux,  c'est  avec  le  marteau  dans  les  mains  qu'il  visite  les  sanctuaires,  sans 
en  excepter  l'église  du  Saint-Sépulcre.  C'est  pour  de  l'argent  qu'il  fait  ce  métier  :  il 
vend  chèrement  aux  voyageurs  les  morceaux  qu'il  peut  abattre  aux  inscriptions  de 
Sésostris,  aux  colonnes  de  Balbek  ou  aux  tombeaux  de  Jérusalem.  Le  tombeau  des 
Rois  a  plus  souffert  de  sa  visite  qu'il  ne  l'eut  fait  d'une  invasion  de  barbares. 
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intm  sefnilmiTum,  eaquotl  erat  leprosus.  (H  Parai.,  xxvi,  23.)  Il  me 
semble  néanmoins  que,  pour  les  cas  exceptionnels  où  des  rois  pou- 
vaient être  frappés  de  la  lèpre,  ou  d'une  condamnation  flétrissante 
après  leur  mort,  on  n'a  pas  dû  construire  un  monument  si  somp- 
tueux et  si  durable,  mais  qu'on  les  ensevelissait  dans  un  champ 
voisin  du  tombeau  des  Rois.  Quanta  la  famille  d'Hérode,  nous  sa  vous 
rju'ilcrode  l'Ascalonile  est  enterré  à  Hérodium1  ;  ses  fils  Alexandre 
el  Arislobulc,  et  plusieurs  de  leurs  ancêtres,  à  Alexandrion,  près  de 
Silo'  ;  Agrippa,  dans  la  vallée  de  Gihon  ;  Anlipas  est  mort  dans  les 
Gaules  :  le  champ  des  suppositions  ne  reste  donc  ouvert  que  pour 
les  antres.  M.  Schiiltz  cite  Aristobnle  empoisonné  par  les  partisans 
de  l'ompée,  dont  le  corps,  plongé  dans  du  miel,  a  été  envoyé  à  Jé- 
rusalem par  Antoine1.  L'architecture  du  monument,  qui  esl  d'ordre 
dorique,  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  une  origine  plus  ancienne' 
Une  cilerne  se  trouve  dans  les  environs. 

Le  chemin  de  Damas,  qui  passe  tout  près  du  tombeau  des  Rois 
conduit  vis-à-vis  sur  une  hauteur  appelée  Sa/iha,  en  grecScnpo* 
(spcculalor)1  :  elle  est  célèbre  par  la  rencontre  d'Alexandre  el  du 
grand  prêtre  Jaddus.  Alexandre  irrité  marchait  contre  Jérusalem  ; 
Jaddus  vint  au-devant  de  lui.  Le  nom  de  Dieu,  écrit  en  lettres  d'or, 
brillait  sur  sa  tiare.  Le  roi  de  Macédoine,  frappé  d'une  vision  qu'il 
avait  eue,  se  prosterne,  l'embrasse  et  se  rend  au  temple  offrir  des 
sacrifices  à  Dieu*. 

Ccstius  et  Titus  s'arrêtèrent  tous  les  deux  sur  cette  colline,  qui  esl 
à  sept  stades  de  la  ville,  quand  ils  vinrent  l'assiéger. 

A  quelques  pas  du  lombeau  des  Rois  el  sur  le  bord  de  la  vallée. 


1  Voir  ci-après,  chip,  iiïit,  Montagne  des  Francs. 

1  Voir  ci -a  pris,  chap.  iiitiii. 

1  Josephe,  Guerre  des  Juifs,  1. 1,  c.  ri. 

•  Au  reslc,  quelques  princes  de  In  famille  d'UcroJe,  qui  riaient  presque  lois 
grands  «instructeurs  de  monuments,  ont  bien  pu  faire  creuser  ces  sépulcres  pour  eu 
et  les  membres  de  leur  famille  sans  prévoir  qu'ils  seraient  ensevelis  ailleurs  :  que) 
est  celui  qui  sait  où  il  laissera  sa  dépouille?  De  plus,  Josepbe  n'appelle  pas  ces  sé- 
pulcres lambeaux  des  liait,  mais  seulement  Grottes  royales;  il  se  peut  donc  qu'il* 
n'aient  serti  qu'aux  enfants  el  aux  femmes  des  derniers  rois  de  la  Judée. 

•  Parce  que  1»  vue  y  esl  fort  étendue. 

•  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XI,  c.  «II. 
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on  trouve  encore  plusieurs  autres  sépulcres.  Celui  que  les  Juifs  dé- 
signent comme  étant  le  tombeau  de  Simon  le  Juste  est  fort  remar- 
quable ;  les  rochers  qui  le  surmontent  sont  en  partie  affaissés. On  voit 
près  de  là  les  ruines  d'une  tour,  probablement  la  tour  de  l'Angle, 
dont  parle  Josèphe,  et  le  monument  du  Foulon1. 

En  traversant  le  vaste  emplacement  qu'occupait  le  faubourg  de 
Bethséda,où  il  n'y  a  plus  qu'un  cimetière  musulman,  appelé  Sahera, 
et  quelques  oliviers,  on  arrive,  presque  en  face  de  la  porte  de  Da- 
mas, près  d  un  monticule  qui  renferme  la  grotte  de  Jérémie  et  le 
tombeau  du  roi  Alexandre. 

La  grotte  de  Jérémie  a  70  pieds  de  longueur  et  environ  40  de  hau- 
teur :  on  croit  que  c'est  là  que  le  prophète  d'Anathot  a  composé  ses 
Lamentations. 

C'est  à  Jérusalem  qu'il  faut  lire  ces  chants  de  la  douleur  :  il  sem- 
ble qu'on  entend  cette  voix,  tour  à  tour  plaintive,  suppliante  et  ter- 
rible, gémir  au  milieu  de  ces  ruines  et  raconter  tous  les  malheurs 
de  Sion. 

«  Le  Seigneur  a  assouvi  sa  fureur  ;  il  a  répandu  l'ardeur  de  sa 
colère  ;  il  a  allumé  dans  Sion  un  feu  qui  en  a  dévoré  les  fonde- 
ments   L'enfant  et  le  vieillard  sont  étendus  par  terre,  sur  les 

places;  mes  vierges  et  mes  jeunes  hommes  sont  tombés  sous  le 
glaive. . .  Les  mains  des  femmes,  si  tendres  à  la  pitié,  ont  fait  bouillir 
leurs  enfants  :  ils  sont  devenus  leur  nourriture  dans  la  ruine  de  la 

fille  de  mon  peuple A  quoi  te  comparer,  fille  de  Jérusalem?  à 

quoi  t'égaler,  et  comment  te  consoler,  vierge,  fille  de  Sion?  ta  brisure 

est  grande  comme  la  mer  ;  qui  te  guérira? Est-ce  là  cette  ville 

d'une  beauté  éclatante,  la  joie  de  toute  la  terre?  0  vous  tous  qui 
passez  par  le  chemin,  regardez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  comme 
ma  douleur,  parce  que  Jéhovah  m'a  affligée  au  jour  de  sa  fureurf* 
(Jérémie,  Lament.) 

Jérémie  avait  prédit  les  malheurs  de  Jérusalem  ;  comme  ses  pa- 
roles ne  plaisaient  pas  aux  Juifs,  ils  se  saisirent  de  lui,  ils  le  mirent 
quatre  fois  en  prison,  et  voulurent  le  faire  mourir.  Un  jour  ils 
le  descendirent  avec  des  cordes  dans  une  citerne,  où  il  était  dans  la 

1  Josèphe,  Guerre f  lir.  VI,  c.  vi. 
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boue  jusqu'au  cou1-  On  montre  cette  citerne  à  une  petite  dislance 
de  la  grotte  de  Jérêmie*. 

Le  tombeau  du  rot  Alexandre  est  au  même  lieu  :  c'est  cet  Alexandre 
Jannée,  surnommé  le  Tnenr  (trucidatorl,  ou  plutôt  le  Thrac'ule  (cruel 
comme  imTlirace),  qui  était  devenu  si  odieux  aux  Juifs,  que,  lorsqu'il 
leurdemanda  un  jour  ce  qu'il  devait  faire  pour  les  contenter,  ils  lui 
répondirent  :  «  Mourir!  »  Quelque  temps  après  ils  lui  tirent  de  magni- 
tiques  funérailles  ".  l'ne  fêle  fut  instituée  pour  se  réjouir  de  sa  mort . 

Quoi  qu'il  en  soit  des  traditions  qui  se  rattachent  à  ce  lieu  ',  il 
est  remarquable  par  ses  carrières,  ses  citernes,  ses  tombeaux  an- 
ciens, dont  on  voit  les  traces  dans  le  roc.  Il  est  fermé  aujourd'hui, 
parce  qu'on  y  a  enterré  quelques  santons:  c'est  un  derviche  qui  en 
a  la  clef,  mais  il  l'ouvre  moyennant  une  petite  reconnaissance 

La  profonde  caverne  que  Medsehir-ed-Din  a  désignée  sous  le  nom 
de  Crotte  île  Coton,  et  qui,  selon  lui,  se  trouvait  vi^-à-vis  des  Tom- 
beaux ik  Sahera,  c'est-à-dire,  de  la  grotte  de  Jérémic,  est  cette  an- 
cienne carrière  qui  commence  près  des  murailles  septentrionales  et 
s'étend  au  sud  sous  une  grande  partie  de  la  ville. 

Jèréinie,  voulant  sortir  par  cette  porte  pour  aller  au  pays  de  Ben- 
jamin, fut  arrêté  par  le  capitaine  de  garde,  condamné  ;'t  être  battu 
et  jeté  en  prison.  (Jérém.,  xxivn,  12.)  Sédécias  était  assis  sur  son 
siège  à  la  même  porte  lorsque  l'Ethiopien  Abdemélech  vint  le  prier 
de  lui  permettra  de  tirer  Jérémic  de  la  basse-fosse  où  on  l'avait  mis 
pour  le  faire  mourir,  (xxxvm,  7.; 

Près  de  celte  porte  il  y  avait  une  place  qui  servait  pour  les  as- 
semblées du  peuple.  (Néhém.,  viu,  t(j;  II  Parai.,  xxm,  t>.| 

La  partie  des  murs  qui  allait  de  la  porte  d'Ephraïm  à  la  porte  de 
l'Angle,  sur  une  étendue  de  quatre  cents  coudées,  fut  égalée  au 
sol  par  Joas,  roi  d'Israël.  (IV  Rois,  xtv,  13.) 

Ce  fut  près  de  la  porte  de  Damas  que  Godefroid  de  Bouillon, 

'  Jcrcmie,  mtill-  9  ;  Josèphe,  Antiquités,  liv.  X,  eh.  i. 

*  Quaresm.,  tome  11,  page  loi. —  On  a  peu  de  documents  pour  constater  l'id*«Uf 
île  la  grotte  et  de  la  citerne  de  Jérémîe. 

1  Josèphe,  Antiq.,  liv.  XIII,  q.  w;  Schullx,  Jérusalem,  page  56.  — Adrichoailu- 
place  son  tombeau  dans  l'intérieur  de  la  ville;  il  semble  avoir  pour  lui  un  pasvçe 
de  Josèphe.  (Voir  Guerre,  liv.  VI,  c.  vin.) 

*  Consulter  Hammer,  r'undgmben  des  Orients,  tome»  Il  et  III.  c  Grotte  4«  CoUon.  » 
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s'élançant  le  premier  du  haut  dune  tour  mouvante  sur  les  rem- 
parts, renversa  les  musulmans  et  pénétra  dans  la  ville.  Le  camp 
des  croisés  s'étendait  au  delà  de  la  grotte  de  Jérémie  sur  rempla- 
cement de  Bezetha;  Tancréde  était  plus  au  couchant,  et  le  comte 
Raymond  avait  planté  son  drapeau  sur  le  mont  Sion. 

Continuons  au  delà  de  la  porte  de  Damas  notre  course  vers  Test. 
Après  avoir  passé  devant  l'ancienne  porte  d'Hérode,  aujourd'hui 
murée,  nous  trouvons,  à  l'angle  nord-est,  l'étang  appelé  Birket-el- 
Hidscheh,  qui  est  en  communication  avec  le  réservoir  extérieur  de 
la  porte  Saint-Etienne,  qu'on  nomme  Birket  Hammam  Sitti  Mariam1. 

Nous  voilà  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

Aucun  lieu  sur  la  terre  n'évoque  de  plus  solennelles  pensées  : 
c'est  la  vallée  des  larmes,  du  recueillement  et  de  la  mort.  Rien  d'a- 
nimé ne  distrait  celui  qui  vient  méditer  dans  cette  triste  solitude  : 
une  ville  .ensevelie  sous  ses  malheurs,  un  torrent  sans  eau,  partout 
des  monuments  funèbres,  des  roches  nues,  quelques  arbres  sans 
verdure,  des  montagnes  arides,  des  tombes  brisées,  le  souvenir  des 
martyrs  et  des  prophètes,  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  et  sa  venue  à  la 
fin  des  siècles  pour  juger  tous  les  hommes  :  voilà  ce  qui  saisit  l'âme 
et  la  remplit  d'émotion  et  d'effroi. 

La  vallée  de  Josaphat,  allant  du  nord  au  sud.  est  enfermée  entre 
la  montagne  des  Oliviers  et  la  ville  ;  elle  se  rétrécit  au-dessous  de 
Gethsémani,  et  finit  par  n'avoir  plus  que  la  largeur  du  Cédron.  Elle 
a  été  considérablement  comblée  parles  débris  qui  y  sont  accumulés. 

La  vallée  du  Cédron  commence  près  du  tombeau  des  Juges,  à 
une  hauteur  de  près  de  2,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  s'appelle  d'abord  vallée  de  Josaphat;  puis  Wadi  er 
Ndhib.  c'est-à-dire  vallée  des  Moines,  près  du  couvent  de  Saint-Sabas; 
enfin  Wadi  en  Ndr,  vallée  de  Feu,  dans  la  dernière  partie  de  son 
cours.  Sa  pente  totale  jusqu'à  la  mer  Morte  est  d'environ  3,840 
pieds.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  voyageur  l'ait  parcourue  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  Cédron  est  presque  toujours  desséché  ;  aucune  source  ne  coule 

1  Selon  M.  de  Lamartine,  c  c'est  dans  l'une  de  ces  deux  piscines  que  le  Christ  guérit 
le  paralytique,  t  tome  II,  page  402.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  jamais  per- 
sonne n'arait  trouvé  là  la  piscine  Probatique. 
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dans  son  lil  pierreux;  en  hiver,  il  recueille  les  eaux  des  pluies 
les  roule  vers  la  mer  Morte  à  travers  les  plus  affreuses  vallées  que 
limaginalion  puisse  concevoir.  Son  nom,  comme  on  l'a  prétendu, 
ne  vient  pas  des  cèdres  :  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  en  ait  jamais 
eu  dans  celte  vallée;  mais,  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  obscurité*. 
Ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  (11  Parai.,  i,  lô),  que  Salomon  a  rendu 
les  cèdres  aussi  communs  que  les  sycomores,  doit  s'entendre  de 
ceux  qu'il  a  fait  couper  dans  le  Liban.  Quelques  interprètes  croient 
que  le  Cédron  portait  aussi  le  nom  de  Pila  (mortier,  à  cause  de  sa 
profondeur),  et  appliquent  à  celle  vallée  ces  paroles  de  Sophonie  : 
«  Jclez  des  cris  de  douleur,  habitants  de  Pila.  »  (Suph.,  t,  11  \) 

David,  obligé  de  fuir  devant  la  rébellion  d'un  fils  dénaturé,  tra- 
versa le  Cédron  en  pleurant,  les  pieds  nus  et  la  tète  voilée,  pour 
aller  se  cacher  an  désert  avec,  un  petit  nombre  de  serviteurs  fidèles, 
dl  [lois,  xv.)  Et,  depuis  trois  mille  ans,  tous  les  hommes  qui  pas- 
sent dans  celte  vallée  prennent  une  pierre  dans  le  torrent  cl  la 
jettent  contre  le  tombeau  d"Absalon  en  maudissant  sa  mémoire. 
l/?s  Juifs  lapidaient,  sans  autre  jugement  que  celui  qu'ils  appe- 
laient jugement  de  zèle,  les  blasphémateurs  et  les  tils  de  rébellion; 
c'est  sans  doute  de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  lapider  le  tom- 
beau d'Absalon.  Les  Juifs  avaient  aussi  deux  espèces  d'excommuni- 
cation; ceux  qui  mouraient  sous  le  poids  de  l'excommunication  la 
plus  sévère,  appelée  chérem,  étaient  condamnés  à  avoir  une  pierre 
sur  leur  litière  ou  sur  leur  tombeau,  afin  de  faire  voir  qu'Us  avaient 
mérité  d'être  lapidés. 

Asa,  au  commencement  de  son  règne,  fit  brûler  au  bord  du  Cé- 
dron les  statues  d'Astarté  (Vénus),  et  de  la  divinité  plus  honteuse 
encore  des  Moabites,  Beel-phégor(Priape(,  dont  le  culte  était  favorisé 
par  sa  grand'mère  Maacha  *.  Ëzéchias  détruisit  également  les  Icm- 

1  11  est  appelé  Cédron  parce  qu'il  a  son  cours  dans  des  lieux  profonds  d  obseuft 
du  mot  hébreu  câdar,  qui  signifie  tenebrostts  fuit,  Les  personnes  qui  ont  m  le  ta- 
lent de  Cédron ,  prés  de  Saint-Sabas  eutre  autres ,  savent  que  jamais  dcnoainrtM 
n'a  été  plus  justement  appliquée.  D'après  saint  Jérôme,  Cédron  signifie  tritU.  <" 
douleur. 

*  llii-ron.,  in  Sophon.  —  Quarcsm.,  tome  11,  page  156.  —  1).  C*ltnet,  flirta*" 
Ae  la  Bible. 

'•  D  llierun.  ad  Osea,  cap.  it. 
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pies  des  faui  dieux,  brûla  leurs  idoles,  et  en  jeta  les  cendres  dans 
le  torrent.  Josias  fit  emporter  de  la  maison  du  Seigneur  hors  de 
Jérusalem,  en  la  vallée  du  Cédron,  l'idole  du  bois  sacré,  la  brûla, 
et  en  jeta  la  poussière  sur  les  sépulcres  du  peuple.  (IV  Rois,  xxiu,  6.) 

Notre  Sauveur  a  traversé  un  grand  nombre  de  fois  le  Cédron  pour 
aller  au  Jourdain,  à  Jéricho  et  à  Béthanie,  et  pour  aller  prier  sur 
la  montagne  des  Oliviers  ;  il  Ta  traversé  entre  autres  le  jour  où  il  a 
fait  son  entrée  triomphante  à  Jérusalem,  et  pour  la  dernière  fois, 
comme  nous  l'avons  vu,  quand  il  a  été  arrêté  à  Gethsémani. 

Quand  on  sort  de  la  ville  pour  venir  dans  la  vallée,  on  passe  par 
la  porte  de  Saint-Êtienne.  C'est  en  ce  lieu  que  les  Juifs  traînèrent 
le  saint  martyr  qui  leur  reprochait  la  dureté  de  leurs  cœurs,  el  le 
lapidèrent.  (Ad.,  vu.)  On  montre  le  rocher  sur  lequel  Etienne 
tomba  en  priant  pour  ses  persécuteurs,  et  le  lieu  où  ceux-ci  mirent 
leurs  vêtements  aux  pieds  d'un  jeune  homme  nommé  Saul  ' . 

De  là,  en  descendant  au  fond  de  la  vallée,  on  passe  un  pont  en 
pierre  d'une  seule  arche,  jeté  sur  le  torrent,  et  on  se  trouve  au  pied 
de  la  montagne  des  Oliviers.  À  quelques  pas,  vers  la  gauche,  est 
l'entrée  de  l'église  souterraine  qui  renferme  le  tombeau  de  la  sainte 

1  II  existe  de  graves  difficultés  au  sujet  de  la  porte  de  Saint-Étieunc,  que  la  plu- 
pari  des  auteurs  du  moyen  âge  placent,  non  à  l'orient,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
niais  au  nord  de  la  ville  :  c  Gelé  devers  aquilon  avoit  non  la  porte  Seinte  Esticne. 
Par  celé  porte  entroient  tout  li  pèlerin  el  tout  cil  qui  par  devers  Acre  venoit  en  Jhe- 
rusalem,  et  par  toute  la  terre  du  flun  jusqu'à  la  mer  d'Escalone.  Dehors  celé  porte, 
ainsi  com  on  y  entrait,  à  mein  destre  avoit  I.  moustier  de  monseigneur  saint  Estienes 
qui  fu  lapidés.  Ce  moustier  de  S.  Estienes  abatirent  li  Crestien  de  Jberusalem  devant 
4j  qu'il  fussent  assegié,  parce  que  li  moustiers  estoit  près  des  murs.  »  (Assises  de  Jé- 
ru$.)  Un  autre  voyageur,  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  Terre  Sainte  en  1507,  écrivait  : 
c  Per  portant  Gedar  (quœ  mine  S.  Stephani)  Gt  egressus  de  civitate  versus  montem 
Oliveti  per  descensum  ad  duo  stadia  ad  vallem,  ubi  primo  est  lapis  albissimus,  latus 
et  aliqualiter  eminens  a  terra,  ubi  S.  Stephanus  est  lapida  tus.  »  (P.  Anse  1  mus,  tom. 
ult.  Àntiq.  lectionum  li.  Ganisii.)  Je  crois  que,  s'il  y  a  des  difficultés  quant  au  nom 
de  la  porte,  il  ne  peut  y  en  avoir  quant  au  lieu  où  saint  Etienne  a  été  martyrisé  :  ce 
que  prouve  surtout  Adrichomius,  qui  place  la  porte  de  Saint-Étienne  au  nord  de  la 
ville,  et  le  lieu  du  martyre  en  face  de  Gethsémani.  (Voyez  Villalpandus,  tome  III, 
App.y  lib.  III,  cap.  vu;  Quaresmius,  tome  II,  page  294.)  —  Le  crâne  de  saint  Etienne 
se  trouve  à  Vienne,  dans  l'église  métropolitaine,  placée  sous  l'invocation  du  saint 
martyr.  Cette  relique  avait  été  donnée  à  l'église  de  Notre-Dame-de-Wetzlar  par  Her- 
mann  et  Udo,  comtes  de  Habsbourg  ;  à  l'époque  de  la  réformation,  l'empereur  Léopold 
la  fit  apporter  à  Vienne. 
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habits  ijni  furent  trouvés  dans  le  sépulcre,  et  ce  fut  alors  qu'elle  lit 
construire  l'église  des  lïlaqiiumcs  à  Constant inople.  Lan  BÛ6, 
sainl  Antonin  parle  de  la  «faon  de  la  sainte  Vierge,  d'où  ion 
d'il  i\iteUe  a  Hé  enlevée  nu  ciel  '.  Peu  de  temps  après  (en  (il  4),  elle 
Tut  saccagée  par  les  troupes  de  Chosroès  II  *.  Le  calife  Omar,  après 
s'ètiç  emparé  de  Jérusalem  (M  Ii3tj),  trouva  une  église  dans  la  val- 
lée de  Josapbat;  mais,  loin  de  tout  détruire  comme  les  Perses,  tl  v 
alla  deux  fois  faire  sa  prière  *.  Vers  la  iin  du  même  siècle  (671.1),  il 
y  avait  une  église  supérieure  au-dessus  de  l'église  souterraine,  qni 
était  alors  une  rotonde  '.  Les  deux  églises  étaient  déjà  en  mine* 
dans  la  première  moilié  du  dixième  siècle  (059)  ',  et  ce  fut  dans  cet 
élal  (pie  les  croisés  les  trouvèrent  '. 

(iodefroid  de  Bouillon  remil  en  honneur  ce  sanctuaire,  qui,  du 
reste,  n'avait  jamais  été  abandonné  par  les  fidèles,  et  y  fonda  une 
abbaye  à  laquelle  appartenait  toute  la  vallée  de  Josaphat  '.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  les  As*is?s  de  Jérusalem  ;  «  lie  la  porte  de  Jo- 
saphat si  avaloit  en  val  de  Josapbat.  Si  uvoit  une  abeïe  de  noirs  moi- 
gnc.  En  celé  abeïe  avoit  un  mouslicrdc  madame  sainte  Marie;  en 
cel  moustier  estoil  li  sépulcres  où  ele  fui  enfouie.  »  Ces  religietn 
étaient  des  Bénédictins;  leur  abbé  a  assisté  à  plusieurs  conciles  cou- 


1  In  ipsa  (valle  Gethïemane)  est  dormis  S.  Maria;,  de  qui  eam  dicunt  ad  ado» 
fuisse  sublatam.  (Antonio  ,  plie,  ivu.) 

'  Hontemque  Siou  revei-endissimuin  sine  rererentîa  profanantes,  teuiplura  Docm. 
ecclesism  vallis  JosaphaL,  ubi  Virginia  est  sepulcruin,  ecclcsiam  Bethléem  et  lot*» 
ualivitalis  Domini  imlignis  relalri  i-norniilalibus  polluenint,  omnium  Sanceaorani 
irequiliarir  excellentes.  [MathaMis  Paris,  page  632.  —  Seb.  Pauli,  Codiez  diplomutkv 
del  S.  MU.  ord.  Germai.  —  SaiJ  Iben  Bstrik,  11,  213.) 

i  Mtdf.chiredd.in,  133. 

*  Gujus  (ecclesia)  Saoctse  Maria;)  dirpliciler  fabricala;  rnferior  pan  sub  lapât»  te 
bulato  mirabili  rutunda  est  structura  tiibricabi,  in  rujus  orientale  parte  altarium  k»- 
betur,  ad  ileileram  vero  ejua  partent  aaticLr  Maria;  saieum  inest  catuio  sqnktii. 
in  quo  alîquando  sepulta  pau&aTÎt.  (Adamnanut,  De  locis  tWCtU,  lib,  I,  op.  n.t 

*  Said  Iben  Balrik. 

0  Cujus  ruina'  adhnc  parent.  (Getta  Franc,  expliquât.  Hierus.) 
'  Adduierat  etiani  prnlictris  vir  de  clamtrii  beau  disciplinstis  roonarbos,  iirmit- 
ligiosos  et  santta  conversatione  insignes,  qui  tolo  itinere,  boris  diuruis  et  nottun», 
ecclesiastico  more  ilii iria  illi  minialrabant  olïiiia.  Quos ,  poslqoau  regnum  «des** 
est,  juila  eorum  postulatiooem  in  valle  Josapbat  locavil,  amplissimumque  lot»,  tau* 
gratis,  contulit  patroetnium.  (tiuil.  Tyr.,  II,  9.) 
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\oqués  par  le  patriarche  de  Jérusalem;  il  signait  :  Abbas  sanctœ  Ma- 
rte de  voile  Josaphat.  Surius,  par  erreur  sans  doute,  dit  que  c'étaient 
des  religieuses  :  «  Joint  cette  belle  église,  dit-il,  il  y  avoit  jadis  un 
un  beau  monastère  de  Tordre  de  saint  Benoit,  où  cent  dames  reli- 
gieuses sen oient  Dieu,  gardant  ce  saint  sépulcre  avec  toute  révé- 
rence, lequel  est  maintenant  ensevely  en  ses  ruines.  »  Il  est  possi- 
ble que  la  reine  Mélisende,  femme  de  Baudouin  III  et  régente,  qui 
rebâtit  cette  église  vers  le  milieu  de  la  domination  chrétienne  ' ,  y 
fonda  aussi  un  couvent  de  religieuses.  Elle  fut  ensevelie  dans  cette 
église  ;  elle  y  avait  un  sépulcre  de  marbre  blanc,  enfermé  par  des 
portes  de  fer  \  Il  y  a  encore  derrière  la  partie  inférieure  de  l'esca- 
lier, vers  l'occident,  un  lieu  voûté,  dont  on  ignore  l'ancienne  destina- 
tion, qui  peut  avoir  servi  à  cet  usage.  lorsque  les  chrétiens  perdi- 
rent la  ville  sainte,  le  couvent  fut  détruit;  mais  l'église  souterraine 
fut  respectée.  On  employa  les  pierres  de  l'abbaye  pour  fortifier  la 
ville.  «  Li  Sarrasins,  quand  ils  orent  prise  la  cité,  abatirent  celé 
abeîe,  et  portèrent  les  pierres  à  la  cité  fermer,  mais  le  moustier  n'a- 
batirent-il  mie  '.  »  C'est  pour  cela  que  les  descriptions  que  nous 
avons  de  cette  église,  pendant  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle, 
nous  parient  encore  de  sa  magnificence,  et  des  ornements  en  mar- 
bre du  tombeau  de  la  sainte  Vierge  \ 

Depuis  cette  époque,  rien  n'a  changé  dans  les  principales  disposi- 
tions de  cette  église  :  elle  est  aujourd'hui  telle  qu'elle  était  alors  ; 
seulement  les  catholiques,  qui  l'avaient  reconquise,  rebâtie,  et  qui  l'ont 
protégée  pendant  tant  de  siècles,  en  ont  été  totalement  dépossédés. 

Nous  avons  vu  qu'elle  a  été  entièrement  reconstruite  par  les  croi- 
sés. Lorsque  les  musulmans  devinrent  maîtres  de  la  Palestine,  ils 
laissèrent  subsister  l'église  et  reconnurent  les  droits  des  catholiques; 
mais,  selon  le  caractère  des  souverains  et  des  gouverneurs,  selon 


1  Regioa  îlilecendis,  quae  banc  ecclesiam  œdiûcavit.  (Fabri,  I,  275.) 

*  Pretiosum  sepulcrum  de  candido  et  polito  marmore,  in  quo  est  sepulta  vencra- 
hûh  regina  Milecendis.  (Fabri,  I,  275.)  —  In  crypta  lapidea,  januis  fer.eis  pnesepta. 

(tiuil.Tjr.,iTiii,53.) 

*  Assises  de  Jérusalem. 

4  Vidimus  ecclesiam  optime  ornatam,  et  in  medio  sui  monumentum,  undique  albo 
etnimiram  rirgineo  marmore  contectum.  (Willebrand,  149.) 


i64  CUACjTRF.  XXIJ 

leur  cupidité  cl  leur  intolérance,  nos  religieux  et  nos  pèlerins  de- 
vaient payer  le  droit  d'y  aller  faire  leurs  prières. 

Les  musulmans  ont  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion  [tour  le 
tombeau  de  la  sainte  Vierge:  ils  y  ont  toujours  eu  une  niche  de 
prière,  un  mikrttb,  et  pendant  le  seizième  siècle  ils  avaient  même 
converti  toute  l'église  eu  mosquée.  La  ciel' en  a  été  confiée  tantôt  à 
un  santon,  tantôt  à  un  sclieik;  c'était  une  branche  de  MMHU, 
comme  l'est  encore  aujourd'hui  la  clef  de  l'église  du  Suint  -Sépulcre, 
en  ttl4ii,  le  sclieik  de  l'église  de  la  Vierge  exigeait  un  uudin.  même 
de  chaque  pèlerin  musulman1. 

Par  l'intervention  de  la  reine  Jeanne  de  N'aples  auprès  du 
sultan  d'Egypte,  cette  église  fut  remise  aux  Franciscains,  cl  il 
leur  fut  même  concédé  la  faculté  d'y  bâtir  un  couvent  *.  l.im- 
[bnuéiiieut  à  un  acte  du  50  mars  1592,  la  clef  de  l'église  fut 
remise  au  gardien  du  mont  Sîon,  qui  élait  alors  le  I*.  Géraud 
Galveti  ;  cet  acte  se  trouvait  dans  les  archives  du  couvent  so  is  la 
lettre  C  \  Pendant  les  trois  siècles  qui  suivirent,  des  luttes  et 
des  intrigues  conliunclles  arraebèrenl  â  la  possession  ries  UfjBl 
tantôt  une  partie  de  I  église,  tantôt  une  autre.  Chaque  foa  (faon 
vovait  poindre  quelque  lueur  d'équité,  nos  religieux  rentraient  pn 
possession  du  tombeau  et  de  l'église  de  Marie  *.  Vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  les  Grecs,  qui  voulaient  à  tout  prix  s'emparer 
de  cette  église,  imaginèrent  l'histoire  la  plus  absurde  et  portèrent 
plainte  contre  les  moines  catholiques,  parce  qu'Us  avaient  enlevé  it 
corps  de  la  sainte  Vierge  et  l'avaient  vendu  au  pape.  Cette  accusation 
devint  une  grosse  affaire  diplomatique,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
tjuc  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  la  Haye,  obtint  un  firman,  à  la 
date  de  16t»(i,  qui  mit  tin  à  cette  ridicule  accusation,  et  reconnut  h 
légitime  possession  des  catholiques.  Je  serais  peu  élonné  si  le  menu 
jour  les  Grecs  avaient  obtenu  un  firman  en  tous  points  contraire 
à  celui-là.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis  lors  les  catholique 


*  Vojei  Surins. 

*  Yhriti,  Viagg.  «. 

5  yuaresin.,  I,  I  Ni .  <  Aria  (uni  lirce  Jcnisalem  unie  portai]]  cl  mtrtiitvm  dittt  « 
cksw!  B.  V.  Mari»  <li*  Mlle  Josa|>hat.  > 

'  Vojei  Hadtml,  ICO.  -  Grog.,  550.  —  Quaresm.,  II,  341* 
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ont  journellement  perdu  quelque  sanctuaire.  L'année  1098  cepen- 
dant, ils  rentrèrent  dans  toutes  leurs  anciennes  possessions l .  Pen- 
dant le  dix-huitième  siècle,  ils  en  perdirent  une  grande  partie,  et, 
vers  l'an  174  \  les  Grecs  arrachèrent  aux  Franciscains  la  chapelle 
du  tombeau  de  la  sainte  Vierge,  chapelle  qui  fut  restituée  par  le 
sultan  peu  de  temps  après.  C  est  au  comte  de  Vergennes,  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  la  Porte,  qu'on  doit  le  dernier  firman  qui 
stipule  d'une  manière  complète  les  droits  des  catholiques  sur  les 
principaux  sanctuaires  de  Jérusalem.  Ce  firman,  qui  s'appuie  sur  les 
chartes  et  les  anciennes  capitulations,  devrait  nécessairement  ser- 
vir de  base  aux  négociations  qui  s'ouvriront  tôt  ou  tard  pour  régler 
la  question  des  Lieux  Saints,  en  attendant  le  jour  où  Dieu  se  char- 
gera lui-même  de  la  régler,  et  probablement  dune  manière  peu  con- 
forme aux  prévisions  et  aux  combinaisons  humaines. 

Le  firman  obtenu  par  M.  de  Vergennes,   en  1757,  se  trouve 
en  original  entre  les  mains  du  commissaire  de  Terre  Sainte  à 
Péra  ;  il  reconnaît  entre  autres  comme  propriété  des  catholiques 
les  deux  coupoles  surmontant  le  saint  sépulcre,  les  sept  arceaux  de 
la  sainte  Vierge,  la  pierre  de  l'Onction,  l'église  supérieure  de  Beth- 
léem et  la  grotte  de  la  Nativité.  Une  lettre  vizirielle,  obtenue  par  le 
même  ambassadeur,  permet  aux  Franciscains  de  réparer  la  chapelle 
souterraine  de  la  sainte  Vierge,  son  tombeau,  les  voûtes  et  les  por- 
tes, parce  que  les  capitulations  attestent  que  ce  lieu  de  pèlerinage  est  la 
propriété  des  Francs  V  En  conséquence  de  cette  décision,  les  Fran- 
ciscains firent  réparer  cette  église  à  grands  frais  avec  les  aumônes 
de  la  chrétienté;  ce  qui  n'empêcha  pas  bientôt  après  Ragib-pacha, 
devenu  grand  vizir,  de  donner  aux  Grecs  cette  église  avec  plusieurs 
autres  qui  nous  appartenaient  de  même.  A  toutes  les  réclamations 
il  se  contenta  de  répondre  :  «  Ces  lieux  appartiennent  au  sultan, 
mon  maître  ;  il  les  concède  à  qui  il  lui  plait  :  il  se  peut  qu'ils  aient 
été  toujours  aux  mains  des  Francs,  mais  aujourd'hui  Sa  Majesté 
veut  qu'ils  soient  aux  Grecs.  »  A  ce  trait  reconnaissez  les  Turcs. 

'  Uainmer,  Histoire  de  V Empire  ottoman,  vi. 

*  Cette  lettre  vizirielle  se  trouve  dans  les  archives  du  couvent  de  Terre-Sainte,  à 

ht?,  sous  la  date  de  1170  de  l'Hégire,  et  donne  le  plus  complet  démenti  aux  fir- 

nians  de  1852  et  1855.  Voyez  note  F. 

m 
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Toile  sera  toujours  la  valeur  tics  traités  avec  la  Porte  quand  elle 
sera  puissante  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  protecteurs,  soit  par 
uns  dissensions.  Si  je  Tais  quelquefois  dans  cet  ouvrage  un  appel 
aux  lîrmans,  aux  traités,  aux  capitulations,  c'est  uniquement  pour 
faire  connaître  létal  des  choses,  et  raisonner  d'après  les  notions 
communes  du  droit  des  gens;  mais,  depuis  que  je  connais  le  gou- 
vernement ottoman,  je  n'attache  pas  la  moindre  valeur  à  toutes 
DM  pièfiM  officielles;  et,  quant  à  l'utilité  qu'ils  en  retireront  ja- 
mais, les  Pères  de  Terre  Sainte  pourraient  jeter  au  feu  tous  leurs 
tirmuns. 

Celui  de  I8&&,  accordé  aux  catholiques  comme  une  faveur,  leur 
permet  d'officier  dans  ce  sanctuaire  après  les  tirées  et  les  Armé- 
niens, en  leur  enjoignant  d'enlever  chaque  fois  tous  les  objet-  du 
culte.  Cette  faveur  humiliante  avait  été  acceptée  par  l'ambassadcur 
dc  France. 

Ce  lîrman,  parmi  tant  d'allégations  fausses  et  absurdes,  ren- 
ferme pourtant  l'aveu  suivant,  qui  mérite  d'être  remarqué  :  H  exl 
de  Soute  justice,  y  est-il  dit,  de  conftrwer  1'uutorisatwn  octroyée,  de 
tout  tfgQM  aux  chrétiens  du  rit  catholique  d'exercer  leur  culte 
en  et  lieu.  Malgré  celle  autorisation  octroyée  de  tout  temps,  les 
catholiques  avaient  été  totalement  expulsés  de  cette  église  par  1rs 
Grecs! 

Un  des  chemins  qui  conduisent  sur  la  montagne  des  Oliviers  passe 
entre  l'église  delà  Sainte-Vierge  et  le  jardin  de  Gethsémani.  Près 
de  là,  et  au-dessus  de  la  grotte  où  Jésus  pria  et  sua  le  sang  la  veille 
de  sa  Passion,  il  y  avait  une  église  qui  portait  le  nom  d'église  du 
Sauveur'.  Elle  existait  déjà  au  quatrième  siècle  '. 

La  montagne  sainte  est  couverte  de  ruines;  partout  il  y  a  des  sta- 
tions qui  l'appellent  quelque  événement  biblique. 

L'ne  des  plus  intéressantes  pour  le  pieux  pèlerin  est  celle  de 

1  Lochs  vero  ubi  Dominus  oiwit  târcumilalus  est  nora  ccclesia,  qui  dicitur  ec- 
ilesïa  Salwtoii*.  (Johan.  Wiriburg,  512.) 

Est  ccclesia  in  honore  Sa  ha  loris  (ubi  Dominus  oi-,nit  et  l'actus  esl  sudor  ejus  sirrrt 
gultje  saiiguinis).  (Fclellus,  23*.) 

Nunc  oralorium  quoddam  in  honore  Salratoris  dcdicalum.  [Gâta  Francorum.) 

Un  mouslier  que  on  apeloil  S.  Sauveur.  (La  Citez  de  Jcru&otem,  1187.) 

1  Uîcronj.,  Onomasticon.,  art.  Gcthtemani. 
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l'église  de  l'Ascension.  Cette  église  avait  été  bâtie  par  sainte  Hé- 
lène au  lieu  même  où  Jésus,  après  avoir  accompli  sa  mission  di- 
vine, monta  au  ciel  en  présence  de  sa  mère  et  de  cent  vingt  disci- 
ples. Elle  portait  alors  le  nom  de  basilique  de  l'Ascension.  Saint 
Jérôme  et  plusieurs  autres  Pères  nous  apprennent  qu'on  n'a  pu 
fermer  la  coupole  au  lieu  où  notre  Sauveur  s'est  élevé  à  travers  les 
airs,  et  que  le  sol  sur  lequel  se  trouvaient  les  vestiges  de  ses  pieds 
n'a  pu  être  couvert  de  marbre1.  Saint  Arculfe,  qui  Ta  visitée  au 
septième  siècle,  nous  en  a  laissé  une  description  fort  détaillée.  II 
dît  que  c'était  une  rotonde,  sans  toit  ni  voûte,  n'ayant  qu'un  autel 
dans  sa  partie  orientale;  au  couchant,  il  y  avait  huit  fenêtres,  éclai- 
rées par  huit  lampes,  d'où  jaillissait  pendant  la  nuit  une  si  vive 
lumière,  qu'elle  se  répandait  sur  la  vallée  duCédron,  et  même  jusque 
sur  la  ville  de  Jérusalem*.  Au  commencement  du  septième  siècle, 
le  patriarche  Modestus  rebâtit  cette  église  de  fond  en  comble*.  Il 
est  difficile  de  dire  le  sort  qu'elle  éprouva  jusqu'à  l'année  1099,  où 
les  croisés  s'emparèrent  de  la  ville  sainte.  Nous  savons  que  dans 
la  première  moitié  du  douzième  siècle  il  y  avait  une  grande  église 
sur  le  lieu  où  Jésus  est  monté  au  ciel  :  elle  était  desservie  par  un 
abbé  et  des  chanoines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin4.  A  la  fin  du 
même  siècle,  l'église  fut  en  partie  détruite  par  les  Sarrasins;  mais 
la  chapelle  intérieure  qui  entourait  les  vestiges  des  pieds  du  Sau- 
veur demeura  intacte  :  l'église  alors  était  octogone*.  Dans  chaque 


1  Hieron.,  Epit.  Paulse.  —  Euseb.  f  Vita  Constantini,  111,  40.  —  Paulinus,  De 
Cruce  Christi.  —  Augustinus,  Tract.  Joann.,  ir,  7. 

*  Arculf.,  ï,  23. 

*  Baron.,  Annal,  cccles.,  616. 

4  Le  supérieur  du  couvent  des  Augustins ,  qui  était  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
prenait  le  titre  de  Prior  Montis  Oliveti,  tandis  que  celui  des  Bénédictins,  qui  était 
au  pitxi  de  la  montagne,  portait  celui  de  Abbas  ecclesix  S.  Marix  vallis  Josaphat. 
Voyez  Eugène  de  Rozière,  Cartulaire  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem, 
Paris  1829.—  Seb.  Pauli,  Codiee  diplomatico  del  Sacro  Mil  i  tare  Ordine  Geroso- 
lùniinno,  Lucca,  1733.  —  Quaresm.,  Il,  318.  —  Fabri,  1,  388.  —  Joann.  Wirz- 
l«rç,  523.  —  Vitriac,  c.  lviii,  Epitom.  bell. 

*  Voir  le  plan  de  cette  église,  planche  V.  —  La  circonférence  d'une  croix  à  bran- 
ches égales  produit  un  octogone.  De  célèbres  églises  à  Antioche,  à  Ravenne,  à  Ail- 
la-Chapelle,  ont  cette  forme,  comme  le  chœur  de  plusieurs  églises  gothiques,  une 
quantité  de  colonnes ,  de  tours ,  de  baptistères  et  de  monuments  byzantins.  C'est  de 


angle  il  v  avait  une  colonne,  et  huit  antres  colonnes  libres  eutoti- 
mienl  la  chapelle  du  milieu.  La  porte  d'entrée  était  au  couclianl . 
une  uulre  porte  murée  se  voyait  dans  la  paroi  opposée;  au  midi 
il  y  axîitt  une  citerne.  Depuis  lors,  toutes  les  relations  des  pèlerins 
parlent  des  ruines  de  cette  église,  qui  ne  fut  plus  jamais  rebâtie.  Il 
n'en  reste  aujourd'hui  que  le  pavé,  quelques  pans  de  murs,  et  les 
traces  du  double  rang  de  colonnes  qui  l'ornait  il  l'intérieur. 

Tous  les  voyageurs  ont  parlé  île  la  trace  des  pieds  du  Sauveur 
qui  se  trouve  encore  imprimée  dans  le  rocher.  Les  lidéles  qui  vien- 
nent ici  adorer  Jésus-Christ  in  loro  ubi  steterunt  ju-des  eju*  (Fk> 
mu,  7)  ne  manquent  pas  de  baiser  les  derniers  vestiges  qu'il  a 
laissés  sur  la  terre  en  attendant  qu'il  revienne  au  même  lieu  pMT 
y  juger  tous  les  hommes.  Je  les  ai  vus  et  vénérés  après  tant  d'an- 
tres, et  mon  faible  sentiment  ne  pourrait  être  d'aucun  poids  apr<_- 
celui  des  saints  et  des  docteurs  qui  les  ont  regardés  comme  étant 
ceux  des  pieds  de  Jésus-Christ.  Je  m'en  rapporte  a  leur  témoignage 
bien  plus  qu'à  celui  de  mes  yeux,  qui  n'ont  plus  trouvé,  après  tant 
de  siècles,  qu'une  empreinte  reconnaissante  encore,  mais  défornui' 
par  la  piété  des  fidèles.  Personne  ne  nous  impose  cette  croyance, 
mais  il  est  difficile  de  rejeter  les  plus  anciennes  et  les  plus  respe 
tables  autorités'. 

L'empreinte  (car  il  n'y  en  a  qu'une)  que  l'on  voit  aujourd'hui 
est  assez  profondément  enfoncée  dans  un  rocher  fort  dur  et  de  cou- 
leur blanche  jaunâtre.  La  forme  d'un  pied  est  assez  distincte  ;  cepen- 
dant l'empreinte  parait  comme  usée  par  tous  les  objets  qui  l'ont 
touchée  depuis  tant  de  siècles*;  mais  rien  ne  peut  faire  suppowr 


là  que  celte  forme  a  élé  adoptée  par  les  mahomélans,  et  ils  l'emploient  sourait,  b 
mosquée  d'Omar  en  est  une  des  plus  bulles  preuves.  Le  nombre  huit  a  été  *to' 
dans  la  symbolique  de  l'Église,  quoiqu'il  fût  un  nombre  sacré  des  païens.  Il  <*'< 
surtout  en  honneur chez  les  gnostîques. — Vojm  Wolf.  Heniel,  Ckrittliehe  SfMtoM- 

—  Von  der  Hager,  Retie,  II,  SU. 
1  tlieronjm.,  De  locit  kebraieis.  —  August.,  Tract.,  47,  in  cap.  x  /état. 

—  Sulpic.  Seterus,  Hist.  sacr.,  lib.  II,  cap.  xlviii.  —  Beda,  De  nominilnu  Itxoni* 
in  Actitapost.,  cap. -m.  —  Paulinus  Ho).,  lib.  V,  De  Vila  S.  Martini.  —  Cor*1 
a  Lapide,  Comment,  in  Acl.  apott.,  cap.  r. 

■  Les  anciens  pèlerins  avaient  coutume  de  faire  loucher  aux  sanctuaires  àts  à*- 
jiflets  et  autres  objets  qui  leur  étaient  chers.  On  lit  dans  la  lettre  de  Foucbtr  i  l*«p 
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qu'elle  ait  été  faite  de  main  d'homme.  Cette  pierre  est  enfermée  dans 
un  petit  édifice  dont  les  Turcs  ont  la  clef;  ils  l'ouvrent  d'assez 
bonne  grâce,  comptant  sur  un  bakchis. 

Des  auteurs,  peu  disposés  à  croire  des  faits  de  cette  nature,  se 
sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  recueillir  les  témoignages  con- 
tradictoires des  anciens  pèlerins,  et  ils  ont  prouvé,  en  effet,  que  les 
uns  ont  vu  l'empreinte  du  pied  gauche,  d'autres  du  pied  droit,  tandis 
que  d'autres  ont  vu  celles  des  deux  pieds,  tournés  tantôt  vers  le  nord, 
tantôt  vers  le  sud  ou  le  couchant  ;  que,  selon  les  uns,  elles  étaient 
marquées  dans  le  sable,  selon  d'autres,  dans  le  roc,  et  que  le  rocher 
avait  tantôt  une  couleur,  tantôt  une  autre.  Consultez  des  milliers  de 
personnes  sur  la  grandeur  du  soleil  ou  sur  les  figures  qui  se  voient 
dans  la  lune,  vous  êtes  sûr  d'avoir  cent  opinions  différentes,  mais  elles 
ne  prouveront  nullement  que  le  soleil  et  la  lune  n'existent  pas.  Il  me 
semble  d'ailleurs  que,  parce  que  cette  empreinte  est  en  partie  effa- 
cée, on  doit  être  plus  disposé  à  croire  qu'elle  est  ancienne  :  on  serait 
plus  méfiant  si  elle  était  plus  distincte.  On  dit  encore  que  Maho- 
met, le  démon,  et  que  sais-je  encore?  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs 
pieds  dans  différentes  contrées  de  la  terre  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
vérité  qui  n'ait  été  défigurée  et  qui  n'ait  son  pendant  dans  quelque 
grossière  erreur  :  qu'est-ce  que  cela  prouve?  En  résumé,  la  croyance 
que  l'empreinte  de  la  montagne  des  Oliviers  est  celle  des  pieds  du  Sau- 
veur n'est  ni  un  dogme  de  foi,  ni  même  un  dogme  historique  :  on  est 
libre  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter.  Je  dirai  donc  avec  Mariti,  bien 
que  peut-être  dans  un  autre  sens  que  lui  :  Lo  creda  chi  lo  vuol  exe- 
flere*.  Mais  le  pieux  fidèle,  qui  suit  si  avidement  les  pas  du  Rédemp- 
teur sur  le  théâtre  de  la  rédemption,  se  prosterne  volontiers  la  face 
contre  terre  pour  l'adorer  et  le  bénir  en  tous  lieux,  mais  particu- 
lièrement dans  ceux  qu'une  aussi  longue  et  si  respectable  tradition 
lui  désigne  comme  ayant  été  plus  spécialement  témoins  de  la  pré- 
sence de  r homme-Dieu.  On  raconte1  qu'un  gentilhomme  de  Pro- 
ie Jeune  :  •  Hune  aiinulum  quem  vobis  niitto,  per  sacra  loca  circumferens  et  singulis 
applicans ,  in  meraoriam  ?estri  singulis  imposui  ;  pro  cujus  reverentia  precor  ut  an- 
ûulura  custodiatis  et  habeatis  cariorem.  »  (Gesta  Dei  per  Francos,  I,  1183.) 

1  Le  croie  qui  voudra  le  croire. 

*  S.  Bernardin,  cité  par  Nau,  272,  et  S.  François  de  Sales. 


vcucc  traversa  les  mers  et  vint  sur  la  montagne  c 
baisa  mille  et  mille  fois  les  saints  vestiges,  prononça  quelques  pa- 
roles et  rendit  IMme  à  Dieu.  Son  corps  ayant  été  ouvert,  ou  Iwm 
ces  mots  gravés  sur  sou  cœur  :  0  Jtfsiis,  mon  amour!  On  eouviendri 
que  cet  amour  y  était  plus  pi'ofondêtnent  gravé  que  îles  paroles  H 
peuvent  l'être  sur  le  marhre  et  l'airain,  et  que.  se  fùl-il  trompé  sur 
quelques  traces  nialérielles,  il  aura  trouvé  grâce  «levant  Celui  qui  a 
tout  pardonné,  même  à  la  femme  pécheresse,  parce  quelle  a  betm- 
foitfi  uime'.  i Luc,  vu,  47.) 

In  auteur  protestant  ci  le  par  ironie  ces  paroles  de  Surins,  qui 
dit  en  parlant  de  ce  vestige  :  «  En  le  baisant,  on  sent  en  son  Ame 
je  ne  sçay  quelle  douceur...  »  J'ai  In  conviction  la  plus  intime  que 
1  auteur  prnleslant  n'a  rien  senti  de  pareil. 

Depuis  qu'il  n'y  a  plus  ni  couvent  ni  église  sur  la  montagne  «les 
Oliviers,  les  Franciscains  lâchent  d'y  célébrer  un  office,  au  moins 
le  jour  de  l'ascension,  quand  ils  n'en  sonl  pas  empêché*  par  fa 
Turcs  ou  par  les  tirées.  Dés  la  veille.  Us  se  rendent  sur  la  montagne 
sainte,  dans  les  ruines  de  l'ancienne  église,  où  ils  chantent  vâpm 
et  complies;  eusuile  a  lieu  la  procession,  suivie  par  tous  fat  catholi- 
ques de  la  contrée.  A  minuit,  ils  chantait  matines  el  laudes:  puis 
quelques  Pérès  disent  la  sainte  messe.  A  la  poinle  du  jour  se  cé- 
lèbre la  messe  pontilicale,  pendant  laquelle  un  grand  nombre  de 
fidèles  reçoivent  la  sainte  communion;  après  quoi  tout  le  monde 
rentre  à  Jérusalem. 

Jusqu'ici  les  Grecs  célébraient  leur  office,  le  jour  de  l'Ascenskm, 
comme  les  catholiques,  mai*  hors  du  temple;  le  firman  de  18Ô2  leur 
permet  de  célébrer  dans  l'intérieur  :  cette  concession  leur  a  été 
faite  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  trop  mécontents  de  la  faveur  accor- 
dée aux  Latins  d'officier  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge. 

Les  anglicans,  venus  les  derniers,  ont  commencé  en  1812  ï 
tenir  un  service  dans  l'église  de  la  montagne  des  Oliviers,  non  en 
commémoration  de  l'Ascension  de  notre  Sauveur,  mais  de  la  nais- 
sance de  la  reine  Victoire.  Du  reste,  s'ils  n'étaient  venus  en  Pales- 
tine que  pour  y  prier  paisiblement  dans  les  sanctuaires  pourl) 
reine  d'Angleterre  ou  pour  d'autres,  nous  serions  les  demie1,5  a 
y  trouver  à  redire. 
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Comme  plusieurs  auteurs  protestants  contestent  que  notre  Sau- 
veur soit  monté  au  ciel  de  la  montagne  des  Oliviers,  j'ai  cru  devoir 
traiter  ce  sujet  avec  plus  d'extension.  Voyez  ci-après ,  Appendice  IV 
L'abbaye  des  Augustins  touchait  à  l'église  du  côté  du  sud  et  de 
l'orient. 

♦  Mais  *»  couvent  et  cette  église  n'étaient  pas  les  seuls  sur  cette 
montagne  :  déjà  du  temps  de  Constantin  plusieurs  solitaires  y  con- 
struisirent des  cellules  et  des  églises,  et  l'an  6UO  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  monastères &. 

La  grotte  et  l'église  de  Sainte-Pélagie ,  twjurium  et  ecclesia 
sancte  Pelagix,  étaient  à  l'angle  sud-ouest  des  bâtiments  qui  en- 
tourent réglise  de  l'Ascension.  Il  en  reste  une  chambre  basse  et 
obscure,  dans  laquelle  on  descend  par  quinze  marches  ;  on  y  trouve 
un  ancien  sarcophage  d'une  seule  pierre.  C'est  là  que  vint  expier 
.  ses  fautes  la  célèbre  comédienne  d'Antioche  nommée  Marguerite, 
.puis  Pélagie  après  sa  conversion.  Elle  y  vécut  pendant  plusieurs 
années  de  la  manière  la  plus  austère  :  elle  était  connue  sous  le  nom 
de  Pelage:  et  c'est  là  qu'elle  fut  ensevelie.  Les  Juifs  appellent  ce 
lieu  le  sépulcre  de  la  prophétesse  Chulda. 

Tout  près  delà  était  le  lieu  où  venait  prier  Jésus,  et  où  il  en- 
seigna le  Pater  à  ses  disciples.  On  y  avait  bâti  une  église,  dont 
on  ne  retrouve  pas  même  les  ruines  :  «  Un  moustier,  est-il  dit 
dans  la  Citez  de  Jérusalem,  qui  avoit  à  non  Sainte  Patenostre;  là 
disoit-on  que  Jhesu  Cris  iist  la  patenostre  et  l'enseigna  à  ses 
apoutres*.  » 

Jésus,  avant  de  s'élever  triomphant  vers  les  cieux  du  haut  de  la 
montagne  des  Oliviers,  avait  commencé  par  suivre  le  chemin  de 
douleur  qui,  au  pied  de  la  montagne,  conduit  dans  la  grotte  de 
Gethsémani,  afin  de  nous  montrer,  dit  saint  Ambroise,  quelle  route 
nous  devons  suivre  pour  monter  au  ciel  avec  lui s. 


1  In  monte  unde  Dominus  ascendit  ad  Patrem,  ubi  et  judicare  venict,  vidimus  mo 
nasteria  copiosn.  (Anton.  Plac.  xvi.) 

*  La  Citez  de  Jerus.,  an.  1187.  —  In  quo  loco  (in  monte  Oiiveti)  solitus  erat  Do- 
minus suos  discipulos  et  omnes  ad  se  de  civitate  confluentes  docere.  Ibique  fertur 
orationem  Dominicain  disci  pu  lis  insinuasse.  (Gesta  Francorum,  expug.  Hieros.  26.) 

*  S.  Ambr.,  lib.  IV  in  Luc. 


m  CHAPITRE  EUX 

A  roté  est  un -flUsérable  village  appelé  /.eilim,  on  Kafr-tt-Tûr  :  il 
n'est  composé  que  d'une  douzaine  de  petites  masures  cubiques, 
ressemblant  plutôt  à  des  établcs  qu'à  des  maisons;  elles  sont  gmu. 
pées  autour  d'une  petite  mosquée. 

Si  on  avance  à  environ  deux  cents  pas  au  delà,  jusqu'au  boni  il» 
versant  orienta]  de  la  montagne,  on  jouit  d'un  point  de  vue  des 
plus  intéressants  du  monde. 

Vers  l'orient,  le  regard,  après  avoir  traversé  des  montagnes  inu-s 
et  désertes,  plonge  dans  la  vallée  du  Jourdain  et  dans  le  bassin  pro- 
fond, de  la  mer  Morte.  Cette  mer  apparaît,  entre  les  ondulations  des 
montagnes  et  sous  le  reflet  d'un  soleil  ardent,  comme  un  lac  d'un 
métal  en  fusion.  Derrière,  on  voit  les  montagnes  d'Aralne.  Bnurs 
immenses  qui  séparent  les  déserts  de  Jloab  du  désert  actuel  de  la 
Terre  Promise.  I.e  mont  Nébo  se  détache  des  hauteurs  qui  l'cmi- 
nmnenl,  hauteurs  aplaties,  sans  sommets,  sans  végétation,  coupées 
par  des  déchirures  nombreuses  au  fond  desquelles  roulent  de  zom- 
bies torrents.  La  pureté  de  la  lutnicit!  donne  ans  flancs  de  ces 
montagnes  cette  teinte  inilélini^sable  que  nous  avons  tant  de  fois 
admirée  dans  les  paysages  du  Liban  et  au-dessus  de  la  plaine  d<' 
BalbeK.  Le  Jourdain  trace  seul,  par  les  arbres  qui  rafraîchissent  ses 
rives,  une  ligne  de  verdure  au  milieu  de  cette  contrée  aride,  où  se 
sont  passées  les  premières  scènes  de  l'histoire  du  monde.  Au  nord, 
les  montagnes  d'Éphraîm,  couronnées  par  les  ruines  et  les  mos- 
quées de  Saint-Samuel,  vont  rejoindre  les  monts  Hébal  et  Gariziro 
au  centre  de  la  Samarie.  Au  couchant,  ou  a  a  ses  pieds  la  vallée  de 
Josaphat,  dont  on  distingue  chaque  monument;  le  plateau  de  la 
ville,  dont  on  pourrait  compter  les  maisons.  Avec  quelle  avidité 
l'u'il  se  promène  du  mont  Sion  au  Golgotha,  de  l'esplanade  du 
temple  à  la  forteresse  de  David  1  L'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
l'histoire  de  cent  peuples  mêlée  aux  cendres  de  relie  ville,  se  dé- 
roulaient devant  moi  :  fasse  le  ciel  que  je  n'oublie  jamais  cette  page 
sublime,  ni  ses  divins  enseignements! 

Une  pensée  bien  pénible  s'est  présentée  à  mon  esprit.  Si  un 
étranger  demandait,  au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers,  à  quel 
culte  appartiennent  les  coupoles,  les  édifices  religieux,  qui  seuls  encore 
apparaissent  avec  quelque  splendeur  au  milieu  des  décombres  de 
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Jérusalem,  on  pourrait  lui  montrer  les  mosquées  de  toutes  les  sectes 
musulmanes,  les  églises  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  jusqu'au 
nouveau  temple  protestant  qui  s'élève  sur  le  plus  haut  point  de  Sion  ; 
mais  on  ne  voit  aucune  église  qui  appartienne  aux  catholiques  :  les 
dômes  du  Saint-Sépulcre  sont  bien  plus  aux  autres  qu'à  nous,  et  la 
modeste  chapelle  de  Saint-Sauveur  se  cache  inaperçue  au  milieu  des 
terrasses  du  couvent. 

Pour  toute  végétation,  ou  ne  voit  que   quelques  buissons  de 
nopals,  quelques  palmiers  chétifs  dans  certains  quartiers  de  Jéru- 
salem, et,  autour  de  la  ville,  de  pâles  oliviers.  L'olivier,  qui  est  l'arbre 
le  plus  commun  dans  les  campagnes  désolées  qui  entourent  la  ville , 
est  pour  les  Orientaux  l'emblème  de  Jérusalem,  comme  le  figuier 
celui  de  Damas,  le  myrte  celui  de  Smyrne.  On  trouve  encore  sur  la 
montagne  des  Oliviers  :  des  figuiers,  peu  de  térébinthes,  de  carou- 
biers, d'aubépines  et  d'abricotiers.  Les  anciens  pèlerins  parlent  des 
orangers  qui  s'y  trouvaient  de  leur  temps,  des  citronniers,  des  vignes , 
des  amandiers,  et  même  de  quelques  palmiers,  dont  les  branches 
servaient  à  la  fête  des  Rameaux.  Du  temps  des  Juifs,  il  y  avait  deux 
cèdres,  sous  lesquels  on  vendait  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  purifi- 
cations l.  Aucun  oiseau  ne  chante  parmi  ces  ruines  ;  les  seules  cor- 
neilles qui  voltigeaient,  il  y  a  deux  mille  ans,  autour  du  temple 
d'Hérode1,  sont  demeurées  sur  les  hauteurs  de  Moriah,  et  font  en- 
tendre leurs  cris  lugubres  au-dessus  des  cyprès  et  des  coupoles  de 
la  mosquée  d'Omar.  Au  sud,  l'aspect,  s'il  se  peut,  est  plus  triste 
encore;  car  rien  n'est  plus  désolé  que  les  montagnes  qui  entourent 
'ethléem  :  c'est  le  désert  dans  son  affreuse  nudité.  Le  regard  peut 
livre  le  lit  tortueux  du  Cédron  vers  les  défilés  sauvages  de  Saint- 
ibas,  le  couvent  de  Saint-Èlie,  la  montagne  des  Francs,  le  désert 
Thécua,  la  plaine  de  Raphaïm  ;  des  ruines,  puis  d'autres  ruines 
a>re,  c'est  là  tout  ce  qu'on  voit  de  l'héritage  de  Juda.  «  La  ville  de 
re  Saint  est  devenue  déserte,  Sion  est  une  solitude,  Jérusalem 

Dus  cedri  erant  in  monte  Olireti,  sub  una  quarum  erant  quatuor  taberna?,  ubi 
bantur  omnia  ad  purificationes  necessaria  ;  ei  altéra  produxerunt  unoquoque 
3  quadraginta  seas  columbarum,  unde  suppetebat  foeminis  omnibus  purificandis. 
ml.  Taanith,  fol.  69,  1.  —  Voyez  Lightfoot,  roi.  II,  p.  201.) 
«èphe,  Guerre,  liv.  VI,  ch.  yi. 
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est  désolée.  I,:i  maison  de  notre  sainteté  et  de  notre  gloire,  où  nos 
pères  vous  ont  chaule,  n'est  plus  qu'un  amas  de  cendres  ;  nos  pa- 
lais les  plus  beaux,  un  monceau  de  ruines.  »  (lsaïe,  un,  10,  H.) 
.le  ne  sache  pas  qu'on  ail  jamais  représente  le  panorama  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  et  pourtant  il  n'y  eu  a  pas  qui  excite  a  un 
plus  haut  point  l'intérêt,  et  qui  soit  aussi  plein  d'instruction*.  l*n 
.iiiteur  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que,  si  le  pinceau  rendait 
liiléliinent  les  effets  de  lumière  qui  colorent  cet  admirable  tableau, 
on  croirait,  dans  nos  contrées  du  Nord,  que  ce  n'est  qu'un  jeu  de 
la  fantaisie  de  l'artiste-  La  première  lois  que  je  suis  venu  sur  celte 
montagne,  j'y  suis  rcslé  plusieurs  heures  ;  quoique  ce  fut  au  mois 
d'octobre,  j'y  étais  allé  de  grand  malin  pour  éviter  la  chaleur;  mais 
la  lumière  était  si  vive,  que  j'en  ai  eu  mal  aux  yeux  pendant  quatre 
jours. 

Il  n'est  pedt-ètre  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  ces  cor- 
neilles qui  voltigent  depuis  tant  de  siècles  autour  des  cyprès  funè- 
bres du  mont  Moriali,  où  fut  à  la  fois  le  sanctuaire  de  la  religion  et 
delà  nationalité  juive,  sont  dans  lu  symbolique  religieuse  l'emblème 
du  judaïsme.  Le  corbeau,  qui  le  premier  sortît  de  l'arche  el  n'y  ren- 
tra plus,  parce  qu'il  s'abattit  sur  les  cadavres,  dont  il  fit  sa  pilture. 
est  comparé  au  judaïsme,  qui  s'nllache  à  une  loi  morle  et  charnel»', 
tandis  que  la  colombe  qui  porte  dans  son  bec  la  branche  verte  de 
l'olivier  est  le  symbole  du  christianisme*. 

La  nouvelle  lune  qui  précédait  la  pâque  était  notifiée  aux  Israélites 
dans  toute  la  Palestine ,  et  même  aux  frères  qui  habitaient  les  bords 
de  l'Euphrate,  par  des  feux  allumés  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
auxquels  correspondaient  des  signaux  qui  allaient  de  montagne  à 
montagne  annoncer  partout  en  un  instant  le  commencement  <k 
l'année  ecclésiastique. 

La  pâque  des  Juifs  (pésack,  c'est-à-dire  passage)  commençai!  le 
jour  de  la  première  pleine  lune  du  mois  de  nisan  (mars  ou  avril).  e\ 
durait  sept  jours.  Ils  étaient  obligés  de  la  célébrer  sous  peine  (î* 
mort. 

'  Depuis  que  ceci  est  écrit,  on  a  fait  plusieurs  panoramas  de  la  montagne  àr%  C"%a»>- 
•MH;  le  meilleur  que  je  connaisse  est  celui  de  llalbreiter. 
•  Riipertus  Tuitensis,  M. 
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Dans  la  &u!te,les  Cuthéens,  afin  d'induire  les  Juifs  en  erreur,  allu- 
mèrent des  feux  semblables  quand  il  ne  le  fallait  pas;  ce  qui  obligea 
les  Juifs  à  envoyer  des  messagers  '. 

Le  7  mai  5M ,  un  prodige  éclatant  manifesta  la  gloire  de  Dieu 
aux  yeux  des  habitants  de  Jérusalem.  Une  croix  lumineuse,  égale 
en  splendeur  à  l'astre  du  jour,  fut  aperçue  au-dessus  de  la  vallée 
de  Josaphat  ;  elle  s'étendait  du  Golgotha  au  sommet  de  la  montagne 
des  Oliviers.  Elle  dura  plusieurs  heures,  et  tout  le  peuple,  après 
l'avoir  Contemplée,  courut  dans  l'église  pour  chanter  les  louanges 
ctëGehii  qui  rendait  témoignage  à  la  foi  des  chrétiens1. 
*  La  montagne  des  Oliviers  a  trois  sommets,  dont  le  plus  élevé  est 
celui  du  milieu1.  Celui  du  nord  s'appelle  viri  Galilœi,  autrefois  Ga- 
lihea  ;  les  Arabes  le  nomment  Karem  es~Seï âd  :  on  suppose  que  les 
habitants  de  la  Galilée  s'établissaient  en  ce  lieu  quand  ils  venaient  à 
Jérusalem4.  On  y  trouve  quelques  restes  de  constructions  :  elles  sont 
à  einq  cents  pas  du  village  de  Kafre  et-Tùr.  On  croit  que  du  temps 
des  Maccabées  il  y  avait  là  un  cas  tel,  et  dans  la  suite  une  église.  On 
y  voit  aujourd'hui  un  espace  muré  long  de  plus  de  trente  pas,  de 
Test  à  l'ouest,  et  de  seize  de  large,  avec  une  grande  citerne  dans 
laquelle  sont  gravées  deux  croix  et  des  colombes.  Il  est  probable 


1  D'après  le  Talmud,  voici  comment  ces  signaux  se  donnaient,  et  les  points  de  sta- 
tions jusqu'aux  lieux  de  la  captivité  : 

Quomodo  extttlerunt  flammas?  Accepcrunt  bacillulos  longos  e  cedro,  et  cannas,  et 
ligna  pinguia,  et  stupam  lini,  atque  haec  filo  colligarunt.  Et  quidam  in  montem  ascen- 
dens  ignem  admovet,  atque  hinc  illinc  susque  deque  flammam  agitât,  usque  dum 
:Iium  ita  facientem  videat  in  monte  secundo,  et  sic  in  monte  tertio.  Unde  autem 
Oammas  bas  primo  elevarunt?  A  monte  Oliveti  ad  Sartabam  ;  a  Sartaba  ad  Gryphe- 
nam  ;  a  Gryphena  ad  Hauran  ;  ab  Ilauran  ad  Beth  Baltin.  Atque  ille  qui  in  Beth  Bal- 
tin  flammam  extulit  non  inde  recessit,  sed  hinc  illinc  susque  deque  flammam  suam 
agitavit,  douée  viderct  totam  captivitatem  flammis  abundantem.  (Rosh  hashanah, 
cap.  ii,  hal.  2,5.)  —  Cuthaei  etiam  aliquando  flammas  extulerunt  tempore  non 
justo,  et  sic  deceperunt  Israelem.  (Glossa.) 

*  Socr.  I,  2,  c.  xxviii.  —  Sozom.,  I,  4,  c.  v. 

*  Son  altitude  est  de  2,556  pieds;  celle  de  l'église  de  l'Ascension,  de  2,530  ;  celle 
du  couvent  de  Saint-Sauveur,  de  2,475;  celle  du  Cénacle,  de  2,581  ;  celle  du  mont 
Moriab,  de  2,280;  celle  du  Cédron,  de  2,140.  (Schubert,  tome  II,  page 521.)—  Les 
niesuremenU  de  MM.  Schultz  et  Russeger  diffèrent  peu  de  ceux  de  M.  Schubert. 

*  Quaresmius,  tome  II,  page  320. 
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cjuc  c'est  là  qu'était  le  couvent  des  Syriens  pendant  les  croisades1.. 
Les  musulmans  s'y  sont  logés  dans  la  suite,  el  y  avaient  construit 
une  tour  et  un  poste  d'observation*. 

Le  sommet  qui  est  au  midi  s'appelle  mont  de  YOffeusf  ou  un  Scan- 
ilalt,  parce  que  ce  fut  là,  en  face  du  temple  du  vrai  Dieu,  que  Salo- 
mon.  a  la  fin  de  sa  vie,  lit  bâtir  des  temples  aux  idoles  de  ses  femmes  : 
ce  lieu  est  encore  couvert  de  ruines.  On  ne  saurait  douter  que  ce 
ne  soit  de  cette  montagne  qu'il  est  question  dans  l'Ecriture,  où  il  est 
dit  :  «  Le  roi  (Josias)  souilla  aussi  les  hauts  lieux  qui  étaient  en  face 
de  Jérusalem,  a  droite  de  la  montagne  du  Scandale,  que  Salomuu. 
loi  d'Israël,  avait  bâtis  à  Aslarolh.  idole  des  Sidoniens,  a  Chamos, 
idole  de  Rloab,  et  à  iMelcliom,  abomination  des  enfants  d'Ain  mou  « 
(IV  Rois,  sxiii,  13.  —  V.  encore  III  Rois,  xi,  4.)  Les  Arabes  lui  don- 
nent différents  noms,  entre  autres  ceux  de  Montagne  du  Vent  et  Km 
taijne  du  Moulin  à  vent. 

A  l'armée  des  croisés  devant  Jérusalem,  Taucrède  vint  seul  sur 
le  mont  des  Oliviers  contempler  la  ville  sainte.  Cinq  musulmans, 
l'ayant  apen;u,  s'avancèrent  contre  lui.  Le  héros  chrétien  ne  refusa 
point  un  combat  si  inégal  ;  il  tua  trois  de  ses  ennemis,  et  les  deux 
autres  prirent  la  fuite. 

Après  un  grand  nombre  d'assauts  meurtriers  et  infructueux,  tes 
croisés,  comme  autrefois  les  Israélites  autour  de  Jéricho,  firent  le 
tour  des  murailles  de  la  sainte  cité,  les  pieds  nus,  et  chantant  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Ils  vinrent  sur  la  hauteur  de  l'Ascension, 
où  ils  admirèrent  la  ville  promise  à  leurs  armes.  Ensuite,  excités 
parles  paroles  d'Arnould  deRoheset  de  Pierre  l'Ermite ,  ils  s'hu- 
milièrent devant  Dieu,  oublièrent  leurs  discordes,  et  jurèrent  d'être 
fidèles  aux  préceptes  de  l'Evangile. 

Sous  Baudouin  III,  les  habitants  de  Jérusalem  défirent  sur  la 

1  Juxta  monlem  Oliveti  a  siuistris  est  monasterium  Surianoram.  (Fetdl.,  De  lil» 
llierusatem,  23  b.) 

1  ti  Teggino  m  le  ravine  di  una  toire,  e  di  altre  fabbriche.  Allie  Toile  lu  qui 
un  convento  di  sintoni  maomcitini,  ma  adesso  è  abbandonato.  Più  auticaiiiente  son- 
bra  etie  ci  Tasse  slalo  cretlo  quatohe  forlilîiio  cou  un'  a  lira  lorre  per  scoprire  le  cir- 
ennricine,  ed  anche  le  lontanc  adiacenie.  {Mariti.)  —  Est  locus  iptui  pro  Castro,  «I 
videnlur  ibi  fuisse  structure.  Est  etiam  ibi  supra  cacunien  una  risterna,  el  locus  lotus 
est  deleclabilis.  (Fabri,  I,  587.) 
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montagne  des  Oliviers  plusieurs  princes  turcs  qui  étaient  venus 
menacer  la  ville,  et  qui  furent  presque  tous  tués  dans  leur  fuite  à 
travers  les  montagnes  ;  le  reste  tomba  dans  les  mains  d'une  troupe 
de  guerriers  de  Naplouse,  qui,  selon  Guillaume  de  Tyr,  réalisa  ce 
proverbe  de  l'Écriture  :  La  chenille  a  dévoré  ce  que  la  sauterelle  avait 
laissé. 

A  une  petite  distance  de  la  grotte  de  Sainte-Pélagie,  où  le  chemin 
de  Béthanie  à  Jérusalem  commence  à  descendre  vers  la  ville,  on 
montre  le  lieu  où  Jésus  pleura  sur  Jérusalem  le  jour  où  il  y  fit  son 
entrée  triomphante.  «  Et,  comme  il  approchait  déjà  de  la  descente 
delà  montagne  des  Oliviers,  toute  la  foule  des  disciples,  dans  sa  joie, 
se  mit  à  louer  Dieu  à  haute  voix  pour  tous  les  prodiges  qu'ils  avaient 
vus,  disant  :  Béni  soit  le  roi  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Et,  quand 
Jésus  fut  près  de  Jérusalem,  à  la  vue  de  cette  ville,  il  pleura  sur 
elle,  disant  :  Ah  !  si  tu  savais  en  ce  jour  ce  qui  peut  t'apporler  la 
paixl  Mais  maintenant  c'est  caché  à  tes  yeux,  (lardes  jours  vien- 
dront sur  toi,  et  tes  ennemis  t'environneront  dune  circonvallation, 
et  ils  t'enfermeront,  et  ils  te  presseront  de  toutes  parts  ;  et  ils  te 
renverseront  parterre,  toi  et  tes  fils  qui  sont  en  toi,  et  ils  ne  te  lais- 
seront pas  pierre  sur  pierre,  parce  que  tu  n'a  pas  connu  le  temps 
où  tu  as  été  visitée.  »  (Luc,  xix,  37  et  suiv.) 

Ce  fut  dans  ce  même  lieu  que  Titus  fit  camper  sa  dixième  légion ! 
quand  il  vint,  quarante  ans  après,  enfermer  d'une  circonvallation* 
cette  ville  aveugle,  et  renverser  par  terre  Jérusalem  et  ses  enfants. 

Surius  raconte  qu'il  y  avait  aussi  une  église  en  ce  lieu,  a  Sur  ce 
s.  lieu,  dit-il,  arrousé  des  larmes  du  Fils  de  Dieu,  leschrestiens 
de  la  primitive  Eglise  y  bastirent  une  église  à  l'honneur  des  larmes 
de  Nostre  Seigneur,  appellée  Dominusflevit;  mais  les  Turcs  l'ont  ter- 
rassée. » 

Tout  près  est  une  caverne  où  l'on  croit  que  les  apôtres,  avant  de 
se  séparer,  ont  composé  le  Credo.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  le  symbole  a  été  composé  à  Jérusalem.  Il  y  avait  aussi  une 

1  Josèphe,  Guerre,  liv.  VI,  c.  m. 

*  Titus,  pour  affamer  les  Juifs,  construisit  une  muraille  tout  autour  de  la  ville: 
oette  muraille  passait  par  l'endroit  même  où  se  trouvait  Jésus  quand  il  fit  cette  pro- 
phétie. (Voyez  Josèphe,  liv.  VI,  ch.  xm.)  —  Cette  ligne  est  tracée  sur  le  Plan. 


<7«  i.ii.u'mu:  nn 

église  en  ce  lieu;  on  l'appelait  tyti&tdc  Saint-Marc,  et  égiite  des 
douze  Apôtres.  Les  ruines  qu'un  tu  inoiilrc  aujourd'hui  sont  11  deux 
cents  pas  ou  sud-est  de  l'église  dfl  l'Ascension. 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  f|iie  le  symbole  a  été  composé  dan* 
le  cénacle1. 

C'est  du  même  côté  île  la  montagne,  nn  peu  plus  Ters  le  sud, 
que  se  trouvent  ces  tombeaux  remuiquiibles.  aussi  taillés  dans  le  roc, 
connus  sous  le  nom  de  tombeaux  des  Vropkite*  i.Ktthùr  el-umbia<. 
Joséphe  les  appelle  Péristeréoti ,  c'est-à-dire  colond)ier,  ù  cause  de 
la  gi-audc  quantité  de  niches  qu'ils  renferment,  l'our  les  anciens, 
les  cellules  funéraire:;  ou  labyrinthes  étaient  comme  des  nids  d'où 
les  loin,  après  y  avoir  laissé  leur  enveloppe  corporelle,  s'enviaient 
dans  leur  patrie  sous  la  forme  d'oiseaux.  Je  doute  qu'il  y  ail  beau- 
coup île  prophètes  enterrés  en  et  lieu.  On  sait  quelle  est  la  destinée 
de  ceux  qui  sont  chargés  d'annoncer  la  vérité  aux  hommes  ;  en  lisant 
l'histoire  des  prophètes,  on  voit  que  la  plupart  ont  été  lapidt".  y- 
tés  dans  les  prisons  el  les  fournaises,  sciés  eu  deux,  précipité*  des 
rochers  :  ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  leur  a  rendus  sur  la  terre . 
il  n'est  donc  guère  probable  que  ces  sépulcres  leur  aient  été  des- 
tinés. 

H  esl  vrai  que,  lorsque  les  Juifs  les  avaient  fait  mourir,  ils  leur 
élevaient  quelquefois  des  monuments;  et  c'est  peut-être  de  ces  tom- 
beaux qu'il  est  question  dans  ces  passages  de  l'Evangile  :  «  Malheur 
à  vous,  scribes  et  pharisiens  hypocrites,  qui  bâtissez  des  tombeaux 
aux  prophètes  et  ornez  les  monuments  des  jusles.  »  i.Matth.,  xxw, 
20.1  «  Malheur  à  vous,  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  prophètes:  el 
ce  sont  vos  pères  qui  les  ont  tués.  »  iLuc,  xi,  47.) 

Les  niches  nombreuses  de  ce  labyrinthe  ont  longtemps  servi  de 
demeures  aux  anachorètes.  C'était  probablement  là,  ainsi  que  dans 
les  grottes  du  village  rie  Siloan,  qu'habitaient  les  solitaires  du  mont 
des  Oliviers  qui,  déjà  au  quatrième  siècle,  copiaient  les  dialogues 
de  Cicéron  pour  saint  Jérôme*  :  ce  qui  prouve  que  depuis  longtemps 
les  moines  sont  ennemis  des  lettres. 

1  Prima  ^ntenlia  ot  illoi-uiu  qui  nrbitranlur  colletlos  aposlolos  in  coenaculo  Sion 
ibidem  Credo  u.m[:osuis>e.  iLi  refort  Admliouiiiu.  WrohabUis  sententia,  Ouarc- 
mius,  II,  302.) 

-  Micron.,  t'«  Eph..  n. 
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«  Au  Val  de  Josaphat  avoit  hermites  et  veveles,  »  est-il  dit  dans 
notre  relation  du  treizième  siècle.  Nous  avons  la  vie  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux.  Rufin  y  avait  une  cellule,  et  ce  fut  à  la  prière 
de  ces  ermites  qu'il  écrivit  son  livre  des  Vies  des  Pères1. 

Lorsque  saint  Antonin  visita  la  montagne  des  Oliviers,  il  y  avait 
les  tombeaux  de  saint  Jacques,  de  saint  Cléophas  et  de  plusieurs 
autres  sur  cette  montagne  *. 

1  Voyez   Vies  des  Pères  des  déserts ,  tome  V,  Monastères  de  Jérusalem  et  de» 
environs. 
*  Antonin.  Placent.,  xw. 
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figuier  frappé  de  stérilité.  —  Bethpbagé.  —  Procession  des  Rameaux.  —  CatiâUum  contra 
vo$.  —  Béthanie.  —  Tombeau  de  Lazare.  —  Scènes  de  l'Évangile.  —  Églises  et  couvents 
du  moyen  âge.  —  Ordre  de  Saint-Lazare.  —  Cimetière  des  Juifs  et  des  musulmans  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  —  Tombeau  de  Josaphat.  —  Pilier  d'Absalon.  —  Crypte  de  Saint- 
Jacques.  —  Tombeau  de  Zacharic.  —  Lieu  où  Athalie  fut  mise  à  mort.  —  Lieu  où  l'on 
croit  que  Judas  se  pendit.  —  Village  de  Siloan.  —  Colline  d'Opliel.  —  Fontaine  de  la 
sainte  Vierge.  —  Fontaine  et  piscine  de  Siloé.  —  Canal  souterrain.  —  Intermittence.  — 
Dernier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles.  —  Miracles  de  notre  Sauveur.  —  Lieu  du  mar- 
tyre d'Isale.  —  Jardin  du  roi.  —  Fontaine  de  Rogel.  —  Rocher  de  Zobeleth.  —  Vallée 
d'Hennon.  —  Sacrifices  de  Moloch.  —  Topheth.  —  Idolâtrie  et  châtiment  des  Juifs.  — 
Nombreux  tombeaux.  —  Haceldama.  —  Anachorètes.  —  Camp  de  Pompée.  —  Ruines  de 
Deir  Kaddis-Modistùs.  —  Piscine  inférieure.  —  Rencontre  d'Abraham  et  de  Melchisédec. 
—  Aqueduc  de  Ponce-Pilate.  —  Église  grecque  de  Saint-George.  —  Autres  ruines.  — 
Vallée  de  Gihon.  —  Tours  de  Gaza. 


Un  des  sentiers  qui  conduisent  à  Béthanie  passe  à  côté  du  tom- 
beau des  Prophètes  ;  nous  sommes  à  peu  près  à  moitié  chemin  de 
ce  bourg  :  faisons  d'ici  cette  courte  excursion. 

On  croit  que  c'est  sur  le  penchant  oriental  de  la  montagne  des 
Oliviers  que  Jésus  a  frappé  de  stérilité  un  figuier  sur  le  bord  du 
chemin.  (Matth.,  xxr,  18,  19.) 

On  trouve  bientôt,  en  descendant,  une  petite  vallée  où  Ton  voit 
encore  quelques  grenadiers  et  quelques  figuiers  :  c'est  l'emplace- 
ment du  village  de  Bethphagé,  maison  des  figues.  Sous  les  Juifs,  ce 
village  appartenait  aux  prêtres  qui  desservaient  le  temple.  Plus  tard, 
^on  y  construisit  une  église  chrétienne. 

Quaresmius  raconte  la-  procession  qu'on  y  faisait  encore  de  son 
t^inps,  le  jour  des  Rameaux,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
^-ii  rétiens.  Lorsque  le  Père  gardien  était  arrivé  en  ce  lieu  avec  les 
h  31 
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autres  religieux,  tout  le  monde  baisait  la  terre,  et  le  Père  gardicit 
foisait  un  discours  au  peuple.  Ensuite  le  diacre  chantait  l'Evangile 
du  jour.  Lorsqu'il  était  à  ces  mots:  Jésus  envoya  deux  de  ses  disciples . 
leur  disant,  deux  religieux  s'agenouillaient  devant  le  célébrant, 
qui  ajoutait  :  Allez  à  la  maison  qui  est  devant  vous  :  MU  u  trouverez 
une  ûnesse  attachée  :  délies-la  et  me  l'amenez.  Ils  s'y  rendaient  et  ra- 
menaient une  ilnesse  :  le  célébrant  la  montait,  tandis  que  les  assis- 
tants couvraient  le  chemin  de  vêtements  et  de  branches  d'arbre  ; 
puis  la  procession  se  dirigeait  vers  Jérusalem  en  chantant  :  o  Les 
fils  des  Hébreux  portaient  des  brandies  d'olivier,  a  etc.  On  s'arrêtait 
à  l'endroit  où  Jésus,  apercevant  la  ville,  pleura  sur  elle,  et  on  chan- 
tait l'Evangile  qui  renferme  les  prophéties  de  Jésus  contre  Jérusa- 
lem. (Luc,  xix,  -42.)  La  procession  parcourait  ainsi  tout  le  chemin 
qu'avait  suivi  notre  Sauveur. 

Mais  déjà  alors  il  n'existait  plus  rien  ni  de  Bethphagé,  ni  de  la. 
villa  qu'on  appelait  Castellum  contra  voi. 

En  descendant  encore  environ  un  demi -mil  le  par  une  pente  roide 
et  pierreuse,  on  trouve  derrière  une  colline  le  village  de  Bèthame. 
(maison  d'affliction  ou  d'obéissance)1.  L'n  profond  ravin  coupe 
la  vallée;  des  rangées  d'oliviers  et  de  mûriers  serpentent  le  long  du 
torrent,  et  s'élèvent  sur  quelques  coteaux.  Le  village  n'est  plus  com- 
posé que  d'une  vingtaine  de  masures  et  de  quelques  tas  de  décom- 
bres, au  milieu  desquels  se  mêlent  quelquefois  les  tentes  d'une  tribu 
de  Bédouins  ;  il  n'est  habité  que  par  des  Arabes.  Sa  distance  de  Jé- 
rusalem est  de  trois  quarts  de  lieue. 

C'est  là  qu'aimait  à  se  rendre  notre  Sauveur;  il  y  venait  souvent 
passer  la  nuit,  et  il  y  lit  un  de  ses  miracles  les  plus  éclatants. 

Jésus,  après  avoir  raconté  la  parabole  du  SaYnariUin,  vint  en  utt 
bourg,  et  une  femme  nommée  Marthe  le  reçut  dans  sa  maison;  ell-= 

1  H.  «le  Lamartine  appelle  ce  lieu  Béthulie.  Du  reste,  il  ne  dit  pas  nu  mot  ^v 
notre  Sauveur  ou  de  Lazare;  voici  tout  ce  qui  l'a  intéresse  dans  cet  endroit  : 
au  village  de  ftéthulie,  dit-il,  peuplé  encore  de  quelques  familles  arabes,  d 
connaissons  les  restes  d'un  monument  chrétien.  11  y  a  une  bonne  source.  V 
tire  de  l'eau,  pendant  une  heure,  pour  abreuver  nos  chevaux  et  remplir  nos  ji 
suspendues  aux  selles  de  nos  mulets.  Il  n'y  a  plus  d'eau  jusqu'à  Jéricho  (3  J  > 
core  la  fontaine  des  Apâlres)  ;  dix  ou  doute  heures  de  marche  (il  y  en  a  ws.fl}. 
is  repartons  de  Béthulie....  »  etc.  (Voyage  en  Orient,  l~P»rt.,  page  43».) 
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avait  une  sœur  nommée  Marie,  laquelle,  s'asseyant  aux  pieds  de  Jé- 
sus, écoutait  sa  parole,  tandis  que  Marthe  était  fort  occupée  à  prépa- 
rer tout  ce  qu'il  fallait.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jésus  prononça 
cette  divine  parole,  que  nous  oublions  trop  souvent  :  Une  seule  chose 
est  nécessaire.  (Luc,  x,  42.) 

Le  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare  est  un  des  plus  éclatants 
qu'ait  faits  notre  Sauveur,  et  par  là  même  celui  qui  a  le  plus  violem- 
ment excité  la  colère  de  ses  ennemis.  Les  Juifs,  qui  étaient  venus 
pour  consoler  Marthe  et  Marie,  ne  pouvaient  douter  de  la  mort  de 
Lazare,  qui  était  depuis  quatre  jours  dans  le  sépulcre  ;  et  ensuite 
ils  doutèrent  si  peu  de  sa  résurrection,  qu'ils  prirent  la  résolution 
de  le  tuer,  afin  de  cacher  le  miracle  de  Jésus-Christ.  «  0  pensée 
folle  et  cruauté  aveugle  I  s'écrie  saint  Augustin.  Le  Christ,  notre 
Seigneur,  qui  a  pu  le  ressusciter  mort,  ne  pourrait  le  ressusciter 
tué?  Vous  ôteriez  la  vie  à  Lazare  :  enlèveriez-vous  par  là  à  Dieu  sa 
puissance  ?  Si  le  miracle  de  ressusciter  un  homme  tué  vous  parait 
plus  grand  que  celui  de  ressusciter  un  homme  mort,  Jésus  a  fait 
l'un  et  l'autre  :  il  a  ressuscité  Lazare  mort,  et  il  s'est  ressuscité  lui- 
même  que  vous  aviez  tué1.  »  Comme  ces  Juifs-là  nous  ressemblent! 
Nous  demandons  à  grands  cris  des  miracles,  nous  en  fixons  les  di- 
mensions ;  et,  quand  il  convient  à  la  divine  Providence  d'en  faire  qui 
surpassent  de  beaucoup  nos  exigences,  nous  étoufferions  volontiers, 
si  cela  dépendait  de  nous,  les  prophéties  et  les  prophètes,  les  mira- 
cles et  ceux  qui  les  font. 

Le  tombeau  de  Lazare,  tel  qu'on  le  montre  aujourd'hui,  est  une 
cavité  taillée  dans  le  roc,  revêtue  en  partie  de  maçonnerie  ;  on  y 
descend  par  six  degrés  ;  il  était  recouvert  par  une  pierre  placée  ho- 
rizontalement, qui  en  fermait  l'entrée  :  ce  qui  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  paroles  de  l'Évangile  :  «  C'était  une  grotte,  et  une 
pierre  était  placée  dessus.  »  (Jean,  xi,  38.)  Quoiqu'il  diffère  de  la 
forme  ordinaire  des  sépulcres  anciens,  entre  autres  du  saint  sépul- 

1  0  stulta  cogitatio,  et  cseca  ssevitia  !  Dominus  Christus,  qui  suscitare  potuit  mor- 
luum,  non  posset  occisum?  Quando  Lazaro  nfe rebâtis  necem,  numquid  auferebatis 
Domino  potestatem  ?  Si  aliud  vobis  videtur  mortuus,  aliud  occisus  :  ecce  Dominus 
utrumque  fecit,  et  Lazarum  morluumet  seipsum  suscita  vit  occisum.  (Àugust.,  Tract. 
50  in  Joan.) 
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en,  U  ressemble  cependant  k  quelques  lombcuux  qu'on  trouve  e 
core  aujourd'hui,  et  où  l'on  ne  niellait  pas  les  morts  dans  des  niches 
séparées,  mais  dans  une  grotte  unique  qui  pouvait  renfermer  plu- 
sieurs corps.  Avant  d'arriver  à  ce  tombeau,  on  descend  par  un  esca- 
lier  de  vingt-quatre  inarches  dans  un  souterrain  qui  sert  de  vesii- 
bule,  et  où  les  PP.  Franciscains  viennent  dire  la  messe  deux  fois 
par  an.  II  leur  a  fallu  acheter  le  droit  de  pratiquer  cette  entrée  à 
prix  d'argent,  parce  qu'on  a  bail  une  mosquée  où  se  trouvait  l'an- 
cienne porte1. 

Raban  Maur,  qui  possédail  les  Actes  de  Lazare,  dit  qu'après  la 
descente  du  Saint-Esprit  «  les  apôtres  résolurent  de  changer  en 
maison  de  prière  la  maison  des  amis  de  Jésus-Christ,  Lazare,  Marie 
et  Marthe.  »  Sainte  Paule  a  visité  le  tombeau  de  Lazare,  et  il  a  tou- 
jours été  en  grande  vénération.  On  vit  successivement  s'élever  trois 
églises  dans  le  bourg  de  Bélhanie  :  l'une  sur  le  tombeau  de  Lazare, 
bâtie  par  sainte  Hélène,  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme*:  une 
autre  sur  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie,  et  la  troisième  sur  celle 
de  Simon  le  Lépreux.  Avant  les  croisades,  il  y  avait  déjà  un  grand 
couvent  sur  le  tombeau  de  Lazare;  il  a  été  détruit  par  les  infidèles' 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  village,  on  voit  les  restes  encore 
reconnaissables  d'une  ancienne  église  et  d'une  forte  tour.  La  reine 
Mèlisende  fonda  à  Béthanie  une  abbaye  de  femmes  de  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  sa  sœur  lvette,  qui  auparavant  était  religieuse  dans 


1  H.  Uunk  dit,  en  parlant  de  BéthaDJe  :  ■  On  y  trouve  quelques  ramilles  arabes, 
dont  les  chef»  mettent  a  profil  U  crédulité  des  pèlerins  chrétiens  en  leur  faisant  mon- 
trer, pour  une  rétribution,  la  maison  de  Lazare  et  un  tombeau  taillé  dans  le  roc.  > 
(Palestine,  page  M.)  La  maison  du  La  tare  est  de  l'invention  de  H.  Uunk.  Quant  an 
tombeau,  je  l'ai  trouvé  ouvert;  j'ai  donné  quelques  paras  à  une  petite  fille,  qui  a  tena 
mon  cheval  pendant  que  j'y  suit  descendu;  c'est  11  tout  ce  que  m'a  coûté  un  créaV 
lité,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  en  soi!  rien  revenu  au  chef  de  l'endroit. 

1  Post,  ingressa  sepukrum  Latari,  Harirc  et  Marthx  vidtt  bospitium.  (Hieron.  ad 
Etutoch.) 

1  Araiiïus  quemdam  Bethaniae  campulum  magna  olivarum  silva  cîrcumtlatum  vi- 
aitavit,  ubi  grande  inest  monasterium  et  grandis  basilics  super  illam  asdificaU  spe- 
iuncam  de  qua  Dominus  quatriduanum  mortuum  suscitavit  Lasarum.  {Acta  uatetu- 
rum  erd.  Bened. ,  tome  IV.) 

Inde  perreienrat  a  Bethania  in  deacensu  monlis  Olivcti,  in  qiio  est  monasteriiun, 
cujus  eccleaia aepulcrum moustrat  laiari.  (Bernard»  monacht  Franti- Hiiurari*M.) 
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l'abbaye  de  Sainte-Anne  à  Jérusalem,  en  devint  abbesse &.  Le  cou- 
vent fut  fortifié  par  des  fossés  et  des  tours,  et  la  reine  l'enrichit  en 
lui  donnant  Jéricho  et  ses  dépendances,  et  une  quantité  d'ornements 
d'or  et  d'argent.  En.  outre,  ces  religieuses  avaient  un  couvent  à  Jé- 
rusalem dans  la  ville  basse,  où  elles  se  retiraient  en  temps  de 
guerre*. 

Simon  le  Lépreux  habitait  aussi  Béthanie,  comme  nous  l'apprend 
l'Évangile.  «  Or,  comme  Jésus  était  à  Béthanie,  dans  la  maison  de 
Simon  le  Lépreux,  une  femme  vint  à  lui,  ayant  un  vase  d'albâtre 
plein  d'un  parfum  très-précieux,  et  elle  le  répandit  sur  sa  tête  lors- 
qu'il était  à  table.  »  (Matth.,  xxvi,  6.)  Plusieurs  des  personnes  pré- 
sentes, et  surtout  Judas,  en  furent  indignées,  disant  qu'il  eût  mieux 
valu  donner  aux  pauvres  la  valeur  de  ce  parfum.  Jésus  les  reprit; 
et  pour  nous  montrer  l'effet  que  les  réprimandes  même  les  plus 
douces  produisent  sur  les  cœurs  mauvais,  l'èvangéliste  nous  mon- 
tre Iscariote  allant  de  là  trouver  les  prêtres  et  leur  disant  :  Que 
voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai?  (Loc.  cit.  15.)  Était-ce 
pour  le  donner  aux  pauvres  que  Judas  sollicitait  le  prix  de  sa  trahi- 
son ?  L'impiété  a  toujours  tenu  le  même  langage  :  tout  ce  qu'on  of- 
fre à  Dieu  est  de  l'argent  perdu.  Pourquoi  bâtir  de  belles  églises  et 
parer  les  autels?  avec  cet  argent  on  pourrait  nourrir  tant  de  pauvres! 
N'est-ce  pas  ce  que  nous  entendons  chaque  jour  de  tous  les  Judas» 
qui  sont  prêts  à  vendre  Jésus-Christ,  non  pour  nourrjir  les  pauvres, 
mais  pour  se  faire  une  bourse  d'iniquité?  Les  pauvres,  assurément, 
ne  perdent  rien  à  tout  ce  qui  peut  développer  le  sentiment  religieux 
dans  les  cœurs,  et  ce  n'est  pas  où  il  y  a  de  belles  églises  que  les 
pauvres  sont  le  plus  malheureux. 

Béthanie  est  appelée  aujourd'hui  El-Azirijeh  5.  Dans  les  environs, 
on  remarque  plusieurs  traces  d'anciennes  constructions.  Les  pèle- 
rins visitent,  sur  une  hauteur  voisine,  une  pierre  sur  laquelle  on 
croit  que  notre  Sauveur  était  assis  lorsque  Marthe,  venant  à  sa  ren- 
contre, lui  dit  :  «  Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort.  »  (Jean,  xi,  21 .)  On  l'appelle  pierre  du  Colloque,  ou 

f  Guillaume  de  Tyr,  1.  XV,  c.  in.  —  Jacq.  de  Vitri,  Hist .  occid  ,  c.  xxxvui. 

*  Assises  de  Jérusalem. 

*  De  Bl-Axir,  c'est-à-dire  Laiare. 
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de  Samte- Marthe.  Toiil  près  de  là,  il  y  a  une  citerne  aussi  nommée. 
citerne  de  Sainte-Marthe.  On  croit  que  la  maison  de  œtle  sainte 
femme  était  au  même  lieu  '. 

Des  questions  importantes  ont  été  agitées  dans  l'Église  à  l'occasion 
de  Lazare  et  de  ses  sœurs;  les  principales  sont  :  —  si  Marie- 
Magdeleinc  est  la  môme  personne  que  Marie,  sœur  de  Marthe, 
et  la  pécheresse  dont  parle  saint  Luc  ;  —  si  Lazare  a  été  évèque  de 
Itéllianic  ;  —  si  Mane-Magdcleme  est  morte  à  Ephèse,  ou  si  l'arrivée 
de  saint  Lazare ,  de  sainte  Marthe  et  île  sainte  Magiïcleine  en  Pro- 
vence peut  être  prouvée  par  des  documents  authentiques.  Des  tra- 
vaux aussi  savants  que  consciencieux,  faits  ces  dernières  années, 
ont  établi  de  la  manière  la  plus  évidente  l'authenticité  des  anciennes 
traditions  île  l'Église,  que  de  téméraires  écrivains  s' étaient  efforcés 
de  détruire.  Il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute  sur  l'unité  des  trois 
Marie  et  l'apostolat  en  Provence  de  celle  famille  amie  du  Sauveur'. 
Les  traditions  et  les  monuments  qu'on  trouve  en  Palestine  sont  Unis 
favorables  à  cette  opinion. 

Je  ne  veux  pas  quitter  Béthame  sans  dire  que  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  y  a  pris,  sinon  son  origine,  au  moins  le  nom  de  son  protec- 
teur. 11  parait  que  c'est  à  Sainl-Jcan-d'Açre  qu'il  a  été  fondé:  il 
était  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Dans  la  suite,  il  se  divisa  en 
trois  classes  :  une  partie  des  chevaliers  étaient  chargés  de  repous- 
ser les  infidèles  avec  les  armes,  une  autre  soignait  les  léproseries, 
et  la  troisième,  composée  de  prêtres,  était  consacrée  aux  autels, 
et  donnait  le  saint  viatique  et  tous  les  secours  spirituels  aux  ma- 
lades. 

Je  retournai  vers  Jérusalem  par  le  chemin  du  sud,  qui  me  ra- 
mena au  fond  de  la.vallée  de  Josaphat,  près  du  Pilier  d'Ahsalon.  Sur 
le  penchant  de  la  montagne,  on  rencontre  une  quantité  innombrable 
de  tombes  modernes  recouvertes  d'une  seule  pierre  ou  des  débris 
de  la  montagne  :  c'est  là  le  cimetière  des  Juifs;  ils  le  nomment  Betk 
Haïm,  maison  des  vivants.  C'est  pour  avoir  ce  petit  coin  de  lerredem 

1  Bonifacius,  lih.  II;  Radiivilîus,  episl.  il;  Atlrichom.,  Jerus.,  num.  183;  Qu» 

resm.,  tome  II. 

*  Consulte!  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-MagdeleiiK  mn 
Provence,  publics  par  J.-P.  Migne,  2  vol.  ' 
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la  vallée  que  des  centaines  de  Juifs  quittent  chaque  année  les  pays 
lointains  où  le  souffle  de  la  colère  de  Dieu  les  a  jetés,  afin  de 
reposer  dans  la  terre  de  leurs  pères.  Les  mahométans  tiennent 
le  côté  opposé,  tout  près  du  lieu  où  doit  venir  le  prophète  pour  juger 
les  hommes  :  ils  ont  pris  la  droite  de  la  vallée  pour  être  plus  sûrs 
de  l'avoir  au  dernier  jugement.  A  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croi- 
sés, en  1099,  on  enterra  près  de  la  Porte  Dorée  ceux  qui  périrent 
dans  le  combat. 

C'est  au  bord  du  Cédron  que  se  trouvent  les  quatre  monuments 
de  Josaphat,  d'Absalon,  de  saint  Jacques  et  de  Zacharie. 

te  roi  Josaphat  a  été  enseveli  avec  ses  pères  dans  la  cité  de  Da- 
vid (III  Rois,  xxii,  51 .)  :  on  ne  sait  pourquoi  ce  tombeau  porte  son 
nom.  C'est  une  chambre  sépulcrale  creusée  dans  le  rocher,  en  grande 
partie  enfouie,  dont  le  fronton,  qui  a  huit  pieds  de  longueur,  est 
simplement  orné.  Lorsqu'à  travers  les  décombres  on  pénètre  dans 
l'extérieur,  on  découvre  de  chaque  côté  des  ouvertures  qui  conduisent 
dans- cinq  autres  chambres,  dont  trois  sont  du  côté  du  sud  :  elles 
sont  également  taillées  dans  le  roc,  et  sont  tout  à  fait  obscures. 
Bien  qu'on  y  ait  trouvé  des  ossements  humains,  il  n'y  a  pas 
de  niches  sépulcrales.  Des  restes  de  peintures,  qu'on  remarque 
sur  les  murs,  ont  fait  admettre  que  ces  chambres  ont  servi  de 
chapelles. 

Absalon,  ayant  été  tué  au  delà  du  Jourdain,  fut  jeté  en  une  grande 
fosse  dans  la  forêt.  (Il  Rois,  xviii,  17.  )  Mais,  de  son  vivant  même, 
il  s'était  fait  ériger  un  monument  dans  la  vallée  de  Josaphat.  «  Or 
Absalon  avait  dressé  pour  lui,  quand  il  vivait,  un  cippe  en  la  vallée 
du  Roi;  car  il  avait  dit  :  Je  n'ai  point  de  fils  ;  ce  sera  pour  conserver 
le  souvenir  de  mon  nom.  Il  donna  donc  son  nom  à  cette  colonne,  et 
on  l'appelle  encore  aujourd'hui  la  Main  d'Absalon.  »  (II  Rois,  .xvm, 
18.)  Josèphe  indique  la  distance  qui  séparait  ce  monument  de  la 
ville.  «  Absalon,  dit-il,  s'était  érigé  dans  la  vallée  du  Roi  une  co- 
lonne de  marbre  avec  une  inscription  :  elle  était  à  deux  stades.de 
Jérusalem,  et  il  voulut  qu'on  l'appelât  Main  (T Absalon1.  »  Cette  dis- 
tance, n'est  exacte  que  si  le  point  de  départ  est  la  ville  de  Sion, 

1  Josèphe,  Antiquités,  1.  Vil,  c.  ix. 
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et  non  la  porte  actuelle  Je  Saint-Etienne,  qui  n  est  qu'à  un  sladi 

environ. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tombeau  ou  Pilier  d'Absalon  n'est 
point  une  colonne  :  c'est  un  bloc  de  rocher  taillé,  dont  les  cotés  ont 
de  huit  à  neuf  pieds  de  largeur  ;  il  est  surmonté  dune  maçonnerie 
ronde  et  bizarre,  qui  se  termine  par  une  pointe  cylindrique  au  haut 
de  laquelle  est  une  espèce  de  couronne  de  (leurs  :  cette  partie  supé- 
rieure a  la  forme  dune  cloche,  ha  hauteur  totale  du  monument  est 
de  plus  de  quarante  pieds. 

C'est  contre  ce  tombeau  que  les  passants  jeltent  des  pierres  de 
mépris  ;  ce  qui  se  fait  depuis  longtemps,  puisque  Surius  disait  déjà  : 
«  Les  Chrestiens,  Juifs,  Turcs  et  Mores  conduisans  leurs  enfans  par 
la  vallée  de  Josaphats'yarrestent,  eteslançans  des  cailloux  et  pierres 
contre  ce  sépulcre,  commandent  à  leurs  enfans  de  faire  de  inesme, 
ciïans  hautement  :  Voulu,  voulu  le  meschant,  le  bourreau,  le  cruel 
qui  a  fait  la  guerre  contre  son  père  '.  » 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  ce  tombeau  a  été  construit  par 
Sulomon  pour  sa  femme  éthiopienne,  lille  de  Pharaon,  et  que  c' 
de  là  que  les  habitants  du  pays  l'appellent  encore  Tautùr  Faraûu 
la  Corne  ou  le  Ronnel  de  Pharaon. 

A  l'extérieur,  chaque  côté  du  monument  est  orné  de  deux  pilas- 
tres. Excepté  du  côté  du  couchant,  on  a  pratiqué  une  ouverture  sor 
chaque  face,  par  laquelle  on  peut  entrer  dans  le  monolithe,  où  l'on 
trouve  une  chambre  de  huit  pieds  carrés,  dans  laquelle  il  n'y  a  au- 
cune trace  de  niches  sépulcrales  ou  de  sarcophages. 

Les  styles  disparates  qu'on  remarque  dans  l'ornementation  de  ce 
monument  font  supposer  qu'il  ne  se  trouve  plus  dans  son  étal  pri- 
mitif, et  qu'on  y  a  retouché  à  des  époques  différentes,  bien  que  dans 
son  ensemble  il  porte  un  caractère  d'antiquité  incontestable. 

Le  tombeau  de  Saint-Jacques  esl  une  crypte  taillée  dans  le  roc,  an 
lieu  où  précédemment  se  trouvait  la  caverne  dans  laquelle  on  croH 
que  se  cachèrent  les  apôtres  après  qu'on  se  fut  saisi  de  notre  Sauveur 
dans  le  jardin  des  Oliviers.  La  tradition  rapporte  que  saint  Jacques 
le  Mineur  y  demeura  durant  les  trois  jours  de  la  Passion,  sans  tou- 
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loir  prendre  aucun  aliment,  jusqu'à  ce  que  Jésus  fût  ressussité  ;  que 
ce  fut  là  que  notre  Sauveur  lui  apparut,  et  que  ce  saint  apôtre  y 
fut  enseveli  après  avoir  été  précipité  du  temple1.  Uégésippe  dit  que 
saint  Jacques  fut  enterré  auprès  du  temple,  et  qu'on  lui  érigea  un 
monument  qui  fut  célèbre  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus  et  Adrien  ;  c'est  là  également  ce  qu'on  lit  dans  le  martyrologe 
romain  :  ce  qui  ne  me  parait  pas  contredire  la  tradition  de  Jérusalem, 
puisque  le  tombeau  de  saint  Jacques  est  tout  près  du  temple,  et  que 
nous  savons  qu'au  temps  de  son  martyre  on  n'avait  pas  coutume 
d'ensevelir  les  morts  dans  la  ville.  Dans  cette  caverne,  il  y  avait  deux 
églises  l'une  sur  l'autre  et  plusieurs  chambres,  dans  l'une  desquelles- 
on  a  trouvé  des  niches  sépulcrales  :  Quivi  troverai  molle  belle  case 
per  persone  ehe  vohssero  far  penitmtia,  dit  un  ancien  pèlerin  \  Il 
y  avait  effectivement  dans  ces  cellules  un  grand  nombre  d'ermites- 
autrefois  :  lbi  etiam  ubi  reclusi  habitant  est  capella  in  honore  sancti 
Jaeobi*. 

Des  voyageurs  citent,  au  sujet  du  tombeau  de  saint  Jacques,  di- 
verses traditions  chrétiennes,  juives  ou  musulmanes  :  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  soient  peu  d'accord  entre  elles;  j'ai  rapporté  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  probable. 

Le  quatrième  monument  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
d'Absalon  :  c'est  un  monolithe  composé  d'un  bloc  de  rocher  carré, 
que  l'on  a  détaché  de  la  montagne  en  creusant  tout  alentour  une 
galerie  dans  le  roc,  et  surmonté  d'une  pyramide.  Il  est  orné  de  pi- 
lastres et  n'a  pas  d'ouverture.  Il  porte  le  nom  de  tombeau  de  Zacha- 
rie  :  on  croit  que  c'est  ce  fils  de  Barachie  que  les  Juifs  ont  tué 
entre  le  temple  et  l'autel,  et  dont  notre  Sauveur  leur  a  reproché  la 
mort.  (Matin.,  xxm.) 

Ici  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  la  partie  sud-est  de  l'espla- 
nade du  temple,  où  était  la  porte  des  Chevaux.  C'est  par  là  que  fut 


*  Comparai  I  Corinth.,  xv,  7  ;  saint  Jérôme  sur  le  ch.  u  de  rÉrang.  des  Na- 
»r.ï  Mar.  Samit,  !.  5,  part.  XIV,  c.  ix;  Grégoire  de  Tours,  I.  1  Mirac,  c.  xx?n^ 
Quaresni.,  tome  11,  page  258. 

"  Laffi,  Viaggio  al  S.  Sepolcro. 

5  Fetell,  De  situ  lherusalem,  25. 
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mira  née  Alhalie  hors  de  l'enceinte  de  la  maison  du  Seigneur,  el 
tuée  iiar  le  glaive  dans  lu  vallée  du  (lédron  '. 

Avaut  d'arriver  au  village  Je  Siloan,  on  mordre,  sur  la  gaucbe 
de  la  vallée,  le  lieu  où  Ju<lns  se  pendit'. 

Ij>  village  île  Siloan  iKefr-Sihvïm),  peuplé  d'Arabes  aussi  redou- 
tables qw  CWU  du  désert,  est  attaché  aux  radiers,  et  on  ne  sait, 
en  voyant  les  tas  de  pierres  dans  lesquels  habite  cette  tribu  de  lïé- 
douins,  si  ce  sont  îles  tombeaux  ou  des  repaires  de  voleurs. 

Le  village  est  composé  d'environ  quarante  maisons  et  d'auUml 
de  grottes  sépulcrales.  Les  habitants,  au  nombre  île  plus  de  douze 
tenls,  forment  deux  corporations,  le  village  supérieur  et  le  village 
inférieur,  et  vivent  en  assez  mauvaise  intelligence  cnlrc  eux, 
sous  deux  scheiks  différents.  Ils  transportent  dans  la  ville  l'eau 
qu'ils  puisenl  à  la  fontaine  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  fontaine  de 
Situé,  et  ils  s'occupent  de  culture  et  de  brigandage. 

Les  grottes  qu'ils  habitent  servaient  autrefois  de  demeures  à  des 
religieux  el  à  des  ermites  *. 

Dès  le  sixième  siècle,  on  voyait,  dans  le  voisinage  de  la  fontaine 
de  Siloé,  un  cimetière  dans  lequel  étaient  enterrés  les  pèlerins  .pii 
mouraient  à  Jérusalem.  Parmi  les  tombeaux  des  fidèles  uabilaieot 
les  serviteurs  de  Dieu.  Ce  lieu,  dit  la  relation  de  saint  Antanîn. 
couvert  d'arbres  fruitiers,  parsemé  de  sépulcres  et  d'humbles  wl 
Iules,  réunissait  les  vivants  et  les  morts,  et  présentait  à  la  rois  u 
tableau  riant  et  lugubre  '. 

La  colline  qui  se  prolonge  au  sud  de  Moriah,  entre  les  deux  r, 
lées  de  Josaphat  et  de  Tyropceon,  s'appelait  Ophel,  fini  élevé.  E 


>  Comparez  IV  Rois,  il,  15;  U  Parai.,  util,  15;  el  Jnsèpbe,  AnliquiUt,  Ht 
vu  ;  3.  Voici  la  traduction  latine  du  telle  de  l'historien  juif,  qui  était  plm  11  i 
que  nous  de  connaître  les  localités  indiquées  dans  l'Écriture  :  •  Joadus  cooln 
centurioni  bu  s,  jubet  muliercm  arripi  ducique  in  lorrcnlem  Ced  rouis,  atque  àH*c 
lucre;  neque  enim  fas  esse  templum  ïcneikae  supplicio  poilu  i.  > 

'  Au  moyen  âge,  on  montrait  ce  lieu  dans  l'intérieur  de  la  ville  :  <  Par  h  r 
verte  aloit  on  en  une  rue  par  le  change  îles  Litins,  celc  rue  apeloit  on  U  nu  I 
de  Judos,  parce  qu'on  disoit  que  Judas  s'}  pendi.  •  (Vojm  Assises  de  J(n 

1  Eadem  willis  ci  omni  parte  plures  habet  caveas,  in  quitus  religion 
■vilain  ducunt  ercinitîcam.  (Wirchurg,  500.) 

*  Michaud,  llisi.  des  crois.,  I,  liv.  I. 
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était  autrefois  comprise  dans  la  vallée  ;  ses  murailles  avaient  été 
bâties  par  Joatham  (II  Parai.,  xxvu,  3),  et  surtout  par  Manassès. 
lll  Parai.,  xxm,  14.)  L'hôtel  des  monnaies,  à  l'époque  de  Salomon, 
se  trouvait  sur  cette  colline.  C'est  là  aussi  qu'habitaient  les  Nathi- 
nécns.  (Néhém.,  ni,  26.)  Les  princes  de  l'Adiabène  y  avaient  un  pa- 
lais, qui  fut  quelque  temps  habité  par  Jean  de  Giscala.  Au  treizième 
siècle,  il  y  avait  un  village  et  des  ruines  considérables1. 

Nous  trouvons  au  pied  de  cette  colline,  vis-à-vis  le  village  de 
Siloan,  l'entrée  d'un  souterrain  qui  débouche  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'esplanade  du  temple  :  c'est  par  la  que,  dans  les  der- 
nières guerres,  les  Bédouins  avaient  pénétré  dans  la  ville  V 

Les  aqueducs  et  les  égouts  dans  lesquels  s'étaient  réfugiés  Jean 
de  Giscala  et  Simon  Gioras  débouchaient  probablement  de  ce  coté. 
Un  autre  chef,  quoique  moins  important,  Judas,  fils  de  Jaïre,  (ut 
plus  heureux  :  il  parvint  à  se  sauver  par  ces  égouts  après  le  siège, 
et  alla  se  jeter  au  delà  de  la  mer  Morte  dans  la  forte  place  de  Ma- 
chéronle,  où  il  ne  put  cependant  se  maintenir  que  peu  de  temps. 
;  Un  peu  au-dessous  est  la  fontaine  de  la  Vierge,  Fons  Beatx 
Virginia,  appelée  par  les  Arabes  Ain  Sïtti  Mariam  (Fontaine  de 
Notre-Dame-Marie),  et  encore  Ain  Umel-Deradsch  (Fontaine  de 
notre  Mère  près  de  l'escalier).  On  Ta  souvent  confondue  avec  la 
fontaine  de  Siloé,  et  même  avec  la  fontaine  de  Rogel  ;  on  la  trouve 
aussi  sous  le  nom  de  fontaine  du  Soleil  et  de  Bain  de  Samuel.  Cette 
fontaine  est  vénérée  même  par  les  Turcs,  qui  ont  près  de  l'entrée 
un  lieu  de  prière;  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  ils  y  avaient 
une  mosquée.  Plusieurs  auges,  dont  quelques-uns  sont  taillés  dans 
le  roc,  sont  en  face  de  l'escalier,  de  l'autre  côté  du  chemin.  La 
source  est  sous  terre,  et  on  y  descend  par  deux  rampes,  dont  la 
première,  qui  est  assez  large,  a  dix-huit  marches,  tandis  que  la 
seconde,  beaucoup  plus  étroite,  n'en  a  que  quatorze,  mais  très- 
hautes.  Quand  on  arrive  près  de  l'eau,  il  fait  si  sombre,  qu'on 
peut  à  peine  distinguer  les  objets.  Au  fond  est  un  bassin  long 
«Tenviron  quinze  pieds,  et  large  de  six.  Quand  j'y  descendis,  il  n'y 


1  Schultz.  Jérusalem,  page  59. 
*  Schultz,  Jérusalem,  page  41. 
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avait  que  quelques  pouces  d'eau:  d'ordinaire  il  y  en  a  près  d'un 
picil  dans  la  pBrtie  orientale,  et  plus  du  double  à  l'outre  extrémité; 
elle  est  continuel  Ionien  t  remuée  et  atfc  par  les  femmes  de  Siloun. 
qui  viennent  remplir  leurs  outres,  et  qui  marchent  dans  l'eau  pour 
aller  jusqu'à  la  source,  qui  coule  tranquillement  au  fond.  Le  moucre 
qui  m'accompagnait  et  qui  portait  le  flacon  en  fer-blanc  que  j'avais 
l'intention  do  remplir,  voulant  avoir  de  l'eau  de  la  source  sans  se 
mouiller  les  pieds,  arrache  l'outre  d'une  de  ces  femmes  pour  lui 
prendre  son  eau;  elle  résiste  et  appelle  au  secours.  Avant  que 
j'eusse  le  temps  d'intervenir,  six  ou  huit  autres  femmes  que  le 
moucre  n'avait  pas  vues  au  fond  du  bassin  obscur  étaient  accou- 
rues, el  un  combat  s'était  engagé.  Le  moucre  était  robuste,  les 
femmes  tenaces  et  l'escalier  "lissant;  le  lieu,  l'eau,  l'obscurité,  ren- 
daient celle  scène  assez  ôlrange.  Je  me  trouvais  au  milieu  de  cette 
lutte,  enlre  ces  femmes  et  leurs  outres  mouillées,  sans  pouvoir  me 
faire  comprendre  de  personne.  H  ne  me  restait  qu'un  seul  langage  : 
je  me  servis,  contre  mon  moucre,  de  la  cravache  que  j'avais  oublié 
de  laisser  à  l'autre  muletier  qui  tenait  mon  cheval  a  la  porte  tle  la 
h  m  laine.  Chacun  comprit  l'équité  de  mon  jugement  :  le  moucre  lui 
honni,  el  le  combat  cessa.  Ensuite  j'allai  chercher  de  l'eau  moi- 
même.  On  appelle  cette  source  fontaine  de  ta  Vierge  Marie,  parce 
qu'on  croit  que  ta  sainte  Vierge  y  venait  puiser  de  l'eau  quand  elle 
était  à  Jérusalem.  Effectivement,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'y  soit  venue  :  c'est  la  seule  source  de  la  ville,  et  elle  est  assez  rap- 
prochée de  la  maison  que  la  sainte  Vierge  a  habitée  à  la  porte  de 
Saint-Etienne.  On  peut  dire  avec  la  même  certitude  que  notre  Sau- 
veur, qui  a  passé  si  souvent  dans  celte  vallée,  a  bu  de  l'eau  de  celte 
source.  Selon  toute  probabilité,  c'est  la  $ource  du  Dragon  de  l'Ecri- 
ture'. {Néhémie,  n,  15.) 

On  a  construit  un  canal  souterrain  qui  conduit  l'eau  de  cette 
source  jusqu'à  la  jonction  de  la  vallée  de  Tyropœon  avec  celle  du 

1  P.  Bonifadut,  De  peretaii  culta  T.  S.,  lib.  11.  C'est  li  que  H.  de  Lamartine  i 
trouve  la  fontaine  de  Siloë  ;  il  est  même  Tort  étonné  que  depuis  le  temps  qu'on  n  i 
Jénuulem  il  ue  se  soit  trouvé  personne  pour  faire  celte  découverte  :  ■  Voici  h  te 
bine  de  Siloë,  dit-il  ;  je  ne  sais  comment  tant  de  voyageurs  ont  eu  de  la  pejue  i  I» 
découvrir.  ■  (Tome  I,  rage  438  ) 
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Cédron,  où  elle  forme  la  fontaine  de  Siloé.  Ce  canal  est  long  de 
mille  sept  cent  cinquante  pieds  ;  il  serpente  dans  le  roc  au  lieu 
d'aller  directement  du  nord  au  sud  ;  souvent  il  n'a  qu'un  pied  ou 
deux  de  hauteur,  et  quelquefois  il  dépasse  de  beaucoup  la  hauteur 
d'un  homme;  il  est  d'un  travail  très-imparfait  et  accuse  une  origine 
fort  ancienne.  Il  a  été  creusé  dans  le  but  d'amener  l'eau  de  la  fon- 
taine de  Marie  à  fleur  de  terre,  dans  un  lieu  plus  accessible  aux 
habitants  de  la  ville,  où  Ton  pouvait  aussi  l'amasser  dans  de  grands 
réservoirs  et  la  faire  écouler  dans  les  jardins  voisins.  Bien  que 
la  construction  de  ce  canal  remonte  à  une  époque  probablement 
antérieure  à  Salomon,  on  n'a  commencé  à  en  soupçonner  l'exis- 
tence que  vers  le  douzième  ou  le  treizième  siècle.  Au  dix-septième 
siècle,  un  frère  Jules  fut  le  premier  qui  explora  le  canal  dans  toute 
sa  longueur  ;  après  lui  l'abbè  Desmazures,  puis  l'Anglais  Hyde,  et 
MM.  Robinson,  Smith  et  Tobler,  sont  les  seuls  qui,  à  ma  connais- 
sance, se  soient  aventurés  avec  succès  dans  ce  tortueux,  obscur  et 
humide  passage  :  tous  l'ont  descendu  du  nord  au  sud. 

La  fontaine  de  la  Vierge,  qui  sort  de  la  colline  du  temple  comme 
le  fleuve  de  la  vision  d'Ézéchiel  (xlvii),  a  probablement  accrédité  la 
croyance  qu'une  source  se  trouve  sous  les  principaux  temples  de  la 
terre. 

.    Les  légendes  locales  parlent  des  sept  fontaines  de  Jérusalem  et 
des  sept  rivières  de  Constantinople;  tout  cela  est  de  la  poésie  orien- 
tale. 11  n'y  a  de  fontaine  permanente  à  Jérusalem  et  dans  ses  envi- 
rons immédiats  que  celle  que  nous  venons  de  décrire;  on  pourrait  y 
ajouter  la  fontaine  de  Rogel,  qui  est  plutôt  un  puits.  Les  torrents  qui 
remplissent  les  grands  réservoirs  autour  de  la  ville  sont  toujours  à 
sec,  excepté  pendant  les  temps  de  pluies  et  ne  peuvent  être  appelés 
des  fontaines.  La  source  de  Ain  esch-Schéfah,  dont  j'ai  parlé  ailleurs, 
et  dont  l'eau  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Siloé,  est 
considérée  par  plusieurs  comme  étant  la  véritable  source  de  cette 
dernière  fontaine;  je  crois  pourtant  que  l'eau  en  est  moins  potable. 
Je  ne  pense  pas  que  la  petite  source  des  carrières,  près  de  la  porte 
de  Damas,  coule  toujours. 

En  descendant  la  vallée,  on  est  bientôt  vis-à-vis  de  l'ancienne 
Porte  de  la  ville  dite  des  Ordures  ou  Sterquiline;  puis,  au  bas  de  la 
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vallée  de  Tyropœon  ou  des  Fromagers,  on  trouve  la  fontaine  e 
piscine  de  Siloé. 

On  lil  au  second  livre  des  l'aralipomènes  :  «  Lorsque  Ézéctuns  vit 
une  Sennacliéril)  s'avançait  el  marchait  droit  contre  Jérusalem,  il 
tint  un  conseil  des  princes  et  des  grands  de  son  royaume  pour  bou- 
cher les  fontaines  qui  étaient  hors  de  la  ville;  et  ils  l'aidèrent  dans 
ce  projet.  Une  grande  multitude  fut  donc  rassemblée,  et  détourna 
toutes  les  sources  et  le  torrent  qui  coulait  au  milieu  de  la  terre, 
disant:  «Pourquoi,  si  les  rois  d'Assyrie  viennent,  leur  laisseriorts- 
i  nous  de  l'eau  en  abondance'!»  (11  Par.,  xxxn,  2  et  suiv.)  Nous 
avons  déjà  parlé  ailleurs  des  travaux  que  lit  Eiéchias  pour  dé- 
tourner et  cacher  les  eaux  qui  étaient  au  couchant  de  la  ville;  de 
ce  côté  on  prit  les  mêmes  précautions.  On  pourrait  supposer  que  le 
canal  souterrain  a  été  creusé  à  cette  occasion,  si  dans  l'intérieur  il 
v  avait  quelque  cavité  où  l'eau  put  être  conduite  et  se  perdre; 
mais  ce  canal  n'a  pas  été  suffisamment  exploré  pour  qu'on  pu.is.-t: 
l'affirmer.  Tontes  les  fois  que  la  ville  fut  menacée  d'un  siège,  on  prit 
égalementla  précaution  de  détourner  les  eaux,  notamment  l'an  tQP0, 
lorsque  les  croisés  s'approchèrent  pour  la  première  fois  de  Un» 
lcm.  Ce  fut  aussi  en  détournant  la  source  de  Siloé  que  Saladin,  un 
siècle  plus  tard,  obligea  Richard  Cœur-de  I.bn  à  lever  le  siège  de  la 
ville1. 

On  montre  dans  le  canal  de  la  fontaine  de  Siloé  une  fente  de  ro- 
cher qui  doit  s'être  faite  à  la  mort  du  Sauveur1. 

Autrefois  il  y  avait  une  tour  près  de  la  source  de  Siloé;  elle  écrasa 
dix-huit  personnes  dans  sa  chute.  (Luc,  xtu,  4.) 

Lu  fontaine  de  Marie,  et  par  conséquent  la  fontaine  de  Siloé,  sont 
des  fontaines  intermittentes  très-remarquables  ;  ce  qu'il  est  facile 
d'établir  par  le  témoignage  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi* 
Josèphe,  dans  un  de  ses  discours  aux  Juifs,  pour  leur  prouver  que 

»  Cuil.  de  Tïi-,  liv.  VIII,  c.  iï. 

*  Fabri,  I,  417. 

1  Justine  rai»nle  qu'au  nord  de  la  Palestine  il  j  arait  une  fontaine  qu'on  ipfl"1 
Sabbatique,  parce  qu'elle  ne  coulait  que  le  jour  tlu  Sabbat.  (Guerre,  lit.  Vil,  r.  '■! 
—  On  a  iiit,  au  contraire,  de  la  fontaine  de  Siloé  :  <  Hic  foiut  se*  dit  bu  s  atque  nortii*' 
eurrit;  septima  tero  die,  est  Sab.ith  :  in  lotum  nec  nocte,  nec  die  omit.  ('"'■ 
Iturdig.  Hitros.,  159.) 
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Dieu  les  a  abandonnés,  leur  rappelle  que  la  fontaine  de  Siloé,  qui 
ne  coulait  plus  pour  eux  avant  le  siège,  donnait  abondamment  ses 
eaux  aux  Romains  *.  On  trouve  dans  le  même  auteur  que  pareille 
chose  arriva  pendant  le  siège  de  Nabucliodonosor. 

«  Siloé,  dit  saint  Jérôme,  est  une  source  située  au  pied  du  mont 
Sion,  qui  ne  coule  pas  toujours,  mais  seulement  certains  jours  et  à 
certaines  heures,  et  qui  sort  avec  un  grand  bruit  à  travers  des  cavités 
touterraines  et  des  grottes  formées  par  les  rochers  les  plus  durs. 
ISous  ne  pouvons  en  douter,  nous  surtout  qui  habitons  ce  pays  V  » 

On  a  observé  le  même  phénomène  pendant  les  croisades.  En  par* 
lant  des  souffrances  des  pèlerins  devant  Jérusalem,  M.  Michaud 
ajoute  :  «  Le  torrent  du  Cédron  était  desséché,  toutes  les  citernes 
du  voisinage  avaient  été  comblées  ou  empoisonnées.  La  fontaine  de 
Siloé,  qui  coulait  par  intervalles,  ne  pouvait  suffire  à  la  multitude 
des  pèlerins  *.  » 

Enfin,  M.  Robinson  raconte  que  lorsqu'il  faisait  ses  préparatifs 
pour  mesurer  le  bassin  de  la  source  supérieure,  c'est-à-dire,  de  la 
sainte  Vierge,  son  compagnon ,  qui  avait  un  pied  sur  le  dernier 
degré  tout  près  de  l'eau,  et  l'autre  sur  une  pierre  au  milieu  du  bas- 
sin, s'aperçut  que  le  soulier  qu'il  avait  à  celui-ci  se  remplissait 
d'eau.  Dans  la  persuasion  que  la  pierre  avait  bougé,  il  retira  son  pied 
sur  le  degré;  mais  il  se  couvrit  également  d'eau.  Leur  curiosité 
ayant  été  excitée  par  là,  ils  virent  sourdre  l'eau  de  dessous  les 
lierres,  et  en  cinq  minutes  elle  monta  d'un  pied  ;  dix  minutes 
près,  l'eau  s'écoula  et  reprit  son  ancien  niveau  \ 

1  Josèpbe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  ch.  xi. 
*  Hieron.,  in  Isaiam,  vin,  6. 

1  Histoire  des  Croisades,  tome  I ,  Ht.  IV.  —  Lorsque  la  source  de  Siloé  Tenait  à 

1er,  dit  aussi  Raymond  d'Agiles,  les  chrétiens  s'y  précipitaient  les  uns  sur  les  au- 

,  et  souvent  ijs  y  périssaient  avec  leur  bétail.  La  source  était  ainsi  remplie,  et  de 

qui  s'y  laissaient  tomber,  et  de  cadavres  d'animaux.  (Historia  Francorum  qui 

nmt  Hierusalem.) 

îau  était  si  rare  pendant  le  siège  de  la  ville  sainte,  que  les  pèlerins  allaient  à  six 

\  de  distance  chercher  des  eaux  fétides  dans  de  petits  vases  qu'ils  avaient  faits 

es  peaux  de  bœufs  et  d'autres  animaux.  Ces  eaux,  quoique  puantes,  se  vendaient 

>rix  si  exorbitant,  qu'un  homme,  avec  un  écu,  ne  pouvait  en  avoir  assez  pour 

h*  sa  soif.  (Bihl.  des  croisades,  Hist.  du  Voyage  à  Jérusalem,  par  P.  Tudebode.) 

binson,  Palestine,  11, 175. 


On  dit  communément  à  Jérusalem  qu'elle  a  un  fin  et  refit» 
comme  la  mer;  et  c'est  ainsi  <pi'on  m*a  expliqué  sa  périodicité.  Les 
Arabes  disent  que  son  mtermitteaee  est  due  à  un  dragon  qui  est  caché 
dans  ces  cavités  ;  c'est  peut-être  cette  crojance  qui  anciennement  la 
tt  appeler /Smfasittf  in  Ifcnf^ 

bfetedeslfebernades,  sous  l'ancienne  loi,  on  venait  chercher  avec 
beaucoup  de  solennité  de  Veau  i  la  fontaine  de  Siloé,  et  on  la  por- 
tait sur  l'autel,  où  die  était  mêlée  an  vin  du  sacrifiée,  en  souvenir 
de  Veau  que  Dieu^vait  feit  couler  du  rocher  dans  le  désert,  et  afin 

4t  fr»mawhr  A»  pldifluponr  Wtempt  des  samnillm:  iSmm  iMBa^^f 

à  «tte  fête  en  prit  occasion  de  dam  :  €  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'A  • 
vienne  à  mm  ci  qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en  moi,  il  sortira  de  ses 
«ntrailles  des  fleuves  d'eau  vive.  »  (Jean,  m,  37, 88.) 

Best  dit  dans  le  Talmud  que  €  celui  qui  n'a  pas*ula  joie  qu'en 
témoignait  ce  jour-là  n'a  jamais  vu  de  joie*.  »  Le  soir,  4eu?  qui 
passaient  pour  les  pins  sages  de  k  natkm,  les  anciens  et  lesj&efe 
du  sanhédrin,  de  h  synpgsgue  *et  des  éoolee,  se  rendaient  dans  le 
vestibule  du  temple  et  dasasaient  devant  tout  le  peuple  au  son  des 
instruments.  IW^Mtaitut,  ib  dansaient,  ils  fkrappaient  des  mains; 
plus  les  mouvements  de  ces  hommes  graves  étaient  désordonnés, 
plus  ils  recueillaient  d'applaudissements.  Ils  passaient  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit.  Cela  se  faisait  en  souvenir  de  la  danse  de 
David5. 

Cette  fontaine  coule  dans  la  piscine  de  Siloé  (Natatoria) ,  qui  est 
surtout  connue  par  un  miracle  de  notre  Sauveur.  Les  Juifs  lui  ayant 
jeté  des  pierres,  il  sortit  du  temple.  En  passant,  il  vit  un  homme 
aveugle  de  naissance  ;  il  fit  de  la  bouc  avec  sa  salive,  en  frotta  les 
yeux  de  l'aveugle,  et  lui  dit  :  «Va,  et  te  lave  dans  la  piscine  de  Siloé 
^mot  qui  signifie  envoyé).  11  y  alla  donc,  se  lava,  et  revint  ayant  re- 
couvré la  vue.  »  (Jean,  îx,  1.) 

Comme  les  Grecs  et  les  Romains,  les  Juifs,  par  esprit  de  supersti- 

*  Des  croyances  semblables  existaient  pour  les  rifières  à'Ophis  et  de  Ladon,  qui 
•ont  aussi  la  même  signification  :  ces  croyances  sont  d'origine  païenne.  (Ératosthène, 
£at„  41.) 

*  Succah,  51. 

-  Jcnnings's,  Jud  Alterth.,  II,  B. 
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iion,  attribuaient  une  vertu  secrète  à  la  salive  :  c'est  pourquoi  il 
leur  était  interdit  de  frotter  les  yeux  d'un  aveugle  un  jour  de  sabbat, 
pour  ne  pas  opérer  une  guérison  ce  jour-là.  Jésus,  pour  con- 
damner ces  pratiques  et  ces  ordonnances  pharisaïques,  fît  plusieurs 
guérisons  le  jour  du  sabbat.  Dans  cette  occasion,  il  voulut  faire  pré- 
cisément ce  qui  était  interdit  aux  Juifs,  c'est-à-dire,  frotter  les  yeux 
d'un  aveugle  avec  de  la  salive  le  jour  du  sabbat,  et,  de  plus,  mon- 
trer sa  puissance  divine  en  guérissant  un  aveugle-né  par  un  moyen 
si  peu  propre  même  à  opérer  une  guérison  ordinaire.  Notre  Sauveur 
se  servit  du  môme  moyen  pour  guérir  le  sourd-muet  de  la  Décapole. 
C'est  en  souvenir  de  ces  miracles  que  l'Église,  au  jour  de  notre 
baptême,  emploie  aussi  de  la  salive  pour  ouvrir  nos  sens  à  la 
grâce. 

La  piscine  de  Siloé  est  en  grande  partie  comblée  aujourd'hui  ;  il 
y  a  quelques  arbres,  et  on  y  plante  des  légumes.  Elle  a  cinquante- 
trois  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large  et  dix-neuf  de  profondeur  ; 
«on  trouve  auprès  des  restes  de  murs  et  de  colonnes  qui  ont  servi  à 
un  ancien  édifice.  A  l'angle  sud-est  se  trouve  un  escalier;  c'est  au 
même  angle  que  se  fait  l'écoulement.  On  avait  autrefois  construit 
une  église  au-dessus  de  la  piscine;  elle  était  dédiée  au  Sauveur  Illu- 
tninateur*.  L'an  GOO,  les  pèlerins,  par  dévotion  ou  pour  récupérer 
la  santé,  se  baignaient  sous  l'église  dans  ce  réservoir  *  ;  de  là  son 
nom  deNatatoria.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  on  faisait 
mention  d'un  édifice  carré  et  muré  comme  un  cloître,  dans  lequel 
on  recueillait  l'eau  pendant  la  nuit3.  Plus  tard,  on  ne  parlait  plus 
<pie  des  ruines  autour  desquelles  des  chrétiens  craignant  Dieu  se 
bâtissaient  des  demeures  et  vivaient  comme  dans  un  couvent4. 

La  piscine  Supérieure  de  Siloé  est  probablement  le  réservoir 


1  P.  Bonifacius,  Deperenni  cultn  T.  S.,  lib.  II. 

*  E4  ibi  basilica  sub  qua  surgit  clausura  cancellorum,  in  quibus  pro  benedictione 
w  uno  la?antur  viri,  in  altero  mulieres.  (Antonin.  Plac,  XXIV.) 

*  Ad  eum  locum  quo  xditicium  in  modum  claustri  muratum  et  quadratum  habe- 
tar;cujus  in  médium  per  noctcm  rivulus  congregatus  adunatur.  (Albert.,  Aq.  6,  6.) 

4  Facile  csset  ruinas  rcle?are  sacri  fontis  ;  sed  neino  tangit,  nec  manum  apponit, 
**  ita  locus  de  die  in  diem  mil,  sicut  aedificia  aliorum  locorum  sanctoruin.  (Fabri, 
1»  420.) 
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appelé  Étang  de  Salonpn  par  Josèphe  S  et  fkan$  du  R<n  par  Néhémie. 
(DEsd.,11, 14.) 

Un  peu  plus  bis,  on  remarque  encore  les  traces  d'une  autre  pis- 
cine plus  grande  et  très-ancienne,  qui  avait  été  destinée  sans  doute  à 
recueillir  en  temps  de  pluie  les  eaux  des  deux  vallées  :  les  Arabes 
r appdlent  Jfciirt  d-Hùmra. 

tes  Juife  et  les  musulmans  tiennent  aussi  en  vénération  la  fon- 
taine de  Siloé  ;  Sahdih  la  comparât  au  fleuve  du  paradis.  Les 
mahométaûs  avaient  bâti  une  mosquée  prés  de  la  piscine  ;  ils  y 
ont  eu  aussi  une  place  pavée  pour  y  feire  leur  prière. 

La  source  de  Siloé  est  d'ordinaire  peu  abondante;  il  parait  ce- 
pendant qu'en  hiver  die  coule  quelquefois  avec  impétuosité.  L'eau 
est  claire,  un  peu  salée,  et  contient  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  du 
gas  acide  sulfiirique  ;  dés  voyageurs,  très-altérés  sans  doute,  lui  ont 
trouvé  la  saveur  du  lait.  Sa  pesanteur  spécifique  =  1005,5  ;  sa 
température  ne  s'écarte  guère  de  fSi  15*  Réaumur.  Horriblement 
salie  par  les  tanneurs  et  les  laveuses  dans  la  piscine  Supérieure,  die 
finit  par  se  perdre  dans  les  jardins  de  la  vallée,  qu'elle  fertilise  d*une 
manière  étonnante. 

Entre  ces  deux  piscines  se  trouve  un  petit  tertre  qui  sert  de  lieu 
de  prière  aux  musulmans.  Un  arbre  fourchu,  qui  est  au  milieu, 
marque  aux  fidèles  l'endroit  où  le  plus  éloquent  des  prophètes, 
Isaïe,  a  été  martyrisé.  Il  avait  dit  aux  rois  et  au  peuple  :  «  Vos  mains 
sont  souillées  de  sang,  et  vos  doigts  d'iniquités;  vos  lèvres  pro- 
fèrent le  mensonge,  et  votre  langue  médite  l'iniquité.  Personne  n'ap- 
pelle en  jugement  avec  justice,  personne  n'appuie  la  défense  de  sa 
cause  sur  la  vérité  ;  chacun  se  confie  dans  la  vanité  et  a  recours 
au  mensonge,  (lix,  o.)  Malheur  à  l'homme  qui  dispute  avec  celui 
qui  l'a  formé  :  lui,  vase  d'argile,  semblable  aux  autres  vases  de 
terre!  L'argile  dit-elle  au  potier  :  Que  faites-vous?  Votre  ouvrage 
dit-il  :  Celui  qui  m'a  fait  n'a  pas  de  mains?  (xlv,  9.)  Les  impics  sont 
comme  une  mer  agitée  qui  ne  peut  s'apaiser,  et  dont  les  flots  ne  re- 
jettent que  la  boue  et  la  fange.  Nulle  paix  pour  les  impies,  dit  mon 
Dieu.»  (lvui,  20.) 

1  Guerre  des  Juifs,  liv.  V,  c.  iv.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  a?ec  les  Étangs  de 
Salomon,  qui  sont  au  delà  de  Bethléem. 
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Il  reçut  le  prix  de  son  courage,  et  fut  scié  en  deux  dans  la  vallée 
du  Cédron.  Selon  la  tradition  des  Juifs  et  des  chrétiens,  Isaïe  a  été 
mis  à  mort  au  commencement  du  règne  de  Manassès.  et  son  corps 
fut  enterré  sous  un  chêne  près  de  la  fontaine  de  Rogel1. 

Le  jardin  du  Roi  était  au  fond  de  la  vallée  où  sont  aujourd'hui 
les  seuls  jardins  de  Jérusalem  hors  des  murs  ;  ils  sont  arrosés  par 
les  eaux  fécondantes  de  Siloé. 

La  fontaine  de  Rogel  (ou  du  Foulon),  fontaine  de  Néhémie,  fon- 
taine de  Job  (Bêr-Ajub),  et  aussi  puits  du  Feu,  est  un  peu  plus  bas, 
à  la  jonction  des  vallées. 

Elle  servait  de  limite  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin. 
^Jos.,  xv,  7.) 

Jonathas  et  Achimaas  étaient  près  de  cette  fontaine  quand  une 
servante  vint  leur  dire  les  projets  qu'Absalon  avait  formés  contre 
son  père.  Ces  deux  serviteurs  fidèles  portèrent  ce  message  à  David, 
qui  passa  le  Jourdain  et  échappa  aux  mauvais  desseins  d'Absalon. 
(II  Rois,  xvii,  17.) 

David  étant  vieux,  son  fils  Adonias  donna  un  festin  près  du  rocher 
de  Zoheleth1,  voisin  de  la  fontaine  de  Rogel,  à  ses  partisans,  et  se 
fit  proclamer  roi  ;  mais  il  entendit  bientôt  après  les  cris  de  joie  du 
peuple,  lorsque  le  grand  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan  eurent 
sacré  Salomon  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  (III  Rois,  i5.  ) 
Lors  de  la  captivité,  les  prêtres  chargés  du  service  divin  prirent  le 
feu  qui  était  sur  l'autel  et  le  cachèrent  dans  une  vallée  où  il  y  avait 
un  puits  profond  et  desséché.  Après  plusieurs  années,  Néhémie 
ordonna  aux  petits-fils  de  ces  prêtres  de  chercher  ce  feu  sacré  ;  ils 
ne  le  trouvèrent  point,  mais  seulement  une  eau  épaisse.  Il  leur 
ordonna  de  puiser  cette  eau  et  d'en  faire  des  aspersions  sur  le  bois 
et  les  sacrifices  ;  alors  le  soleil  resplendit,  un  grand  feu  s'alluma,  et 
tous  furent  dans  l'admiration.  Lorsque  cet  événement  fut  connu  du 

1  Origen.,  in  c.  xuu  Matth.,  et  Episl.  ad  lut.  African. ,  et  Ho  mil  in  Isa.  ; 
Tertull.,  De  patientia,  c.  m;  Hieron.,  1.  XV  in  Is. 

*  Le  docteur  Schultz  a  cru  pouvoir  indiquer  sur  son  plan  le  rocher  Zoheleth  près 
*^un  lieu  de  la  vallée  qui  sert  encore  aujourd'hui  a  des  parties  de  plaisir.  Zoheleth  si- 
gnifie qui  glisse,  ou  qui  attire. 

z  Vovez  aussi  H  Rois,  xvn,  17. 
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roi  de  Perse,  il  en  fil  rechercher  avec  soin  la  vérité,  puis  il  IU  balir 
au  même  lie»  un  temple  el  une  enceinte  sacrée.  Néhémie  appela  ce 
lien  Nephthar,  c'est-à-dire  purification;  maïs  le  vulgaire  l'appela 
Néphi  (d'après  le  texte  grec,  Neplilliai).  (II  Macc.,  i.J 

Une  quantité  de  soldats  turcs  faisaient  leur  lessive  à  cette  fon- 
taine quand  j'allai  la  visiter.  Elle  ressemble  de  loin  à  une  petite 
mosquée  ;  il  y  a  un  puits,  un  bassin,  quelques  ruines,  une  voùle  et 
un  lieu  de  prière  pour  les  musulmans.  En  temps  ordinaire,  il  n'y  a 
que  peu  d'eau  dans  le  puits;  après  les  pluies  de  l'hiver,  il  est  ali- 
menté par  deux  sources  qui  sortent  de  terre  dans  les  environs.  Le 
puits,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  profondeur,  porte  les  caractères 
d'une  construction  très -ancienne.  Pocockc,  qui  l'a  mesuré  avec  I» 
sonde,  a  trouvé  sa  profondeur  de  cent  vingt-deux  pieds;  il  y  avait 
alors  quatre-vingts  pieds  d'eau. 

C'esl  ici  que  linil  la  vallée  de  .1  osa  pi  ml. 

Maintenant  que  nous  lavons  parcourue,  nous  comprendrons 
mieux  le  sens  des  différents  noms  qui  lui  ont  élé  donnés.  On  l'ap- 
pelle vol'écdu  Cédroa,  vallée  tien  Maulaifnes  et  vallée  de  Siloe;  mais 
elle  est  plus  communément  appelée  vullée  île  Josaphat,  soil  ;i  cause 
du  tombeau  de  Josaphat*,  soil  a  cause  de  sa  deslinalion  future  : 
vallée  de  Josaphat  signilie  vallée  du  jugement.  Le  Seigneur  a  dit  par 
la  bouche  du  prophète  Joël  :  «  J'assemblerai  toutes  les  nations, 
el  je  les  ferai  descendre  à  la  vallée  de  Josaphat,  et  là  j'entrerai  en 
jugement  avec  elles.  »  (Joël,  m,  2.)  Et  plus  loin  :  «  Que  les  na- 
tions se  lèvent,  el  montent  vers  la  vallée  de  Josaphat,  parce  que  j'y 
serai  assis  pour  juger  les  nations,  a  ilbid.,  v.  12.)  Les  anges  qui  ap- 
parurent aux  disciples  après  l'Ascension  de  notre  Sauveur  leur  di- 
rent :  «  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  demeurei-vous  là  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel'?  Ce  Jésus  qui  du  milieu  de  vous  s'est  élevé  dans 
le  ciel  viendra  de  la  même  manière  que  vous  l'y  avez  vu  monter.  * 
(Act.,  i,  11.)  Tout  cela  a  fait  croire  que  c'est  ici  qu'aura  lieu  le  ju- 
gement dernier.  Je  sais  qu'on  peut  discuter  beaucoup  sur  la  valeui 

des  mots  ;  mais  chacun  est  libre  d'adopter  le  sentiment  qui  lui  pa 

ruit  le  plus  raisonnable  :  ce  qui  est  de  foi,  c'est  qu'il  y  aura  un  jukk  - 

1  Bcila,  De  tocis  tandis,  c.  ri. 
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gement.  Le  Père  Nau,  cité  par  M.  de  Chateaubriand,  dit  «  qu'il  est 
raisonnable  que  l'honneur  de  Jésus-Christ  soit  réparé  publique- 
ment dans  le  lieu  où  il  lui  a  été  ravi  par  tant  d'opprobres  et  d'igno- 
minies, et  qu'il  juge  justement  les  hommes  où  ils  l'ont  jugé  si 
injustement.  » 

Remontons  maintenant  la  vallée  d'Hennon1,  ou  du  fils  d'Hinnom, 
aussi  appelée  Geheiina,  et  par  les  Arabes  Wadi  el-Rubâb.  Le  fond 
de  cette  vallée  s'appelait  Topheth  *. 

C'est  là,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme,  que  périt  le  peuple 
juif  par  le  culte  honteux  qu'il  rendit  à  Moloch.  Salomon  avait  élevé 
des  temples  et  des  statues  aux  dieux  étrangers  sur  la  colline  voi- 
sine ;  les  autres  rois  et  le  peuple  idolâtre  sacrifièrent  au  même  lieu, 
et  dans  les  jardins  et  le  bois  de  Topheth,  leurs  fils  et  leurs  filles  à 
Moloch  *. 

Le  rabbin  Siméon,  dans  son  Commentaire  sur  Jéremie,  vm, 
donne  la  description  suivante  de  cette  idole  :  «  Toutes  les  maisons  des 
idoles  étaient  dans  la  ville  de  Jérusalem,  excepté  le  temple  de  Moloch, 
qui  était  dans  un  lieu  séparé  hors  de  la  ville.  C'était  une  statue 
d'airain  ayant  une  tête  de  bœuf,  et  les  mains  étendues  comme  celles 
d'un  homme  qui  veut  recevoir  quelque  chose  d'un  autre  ;  elle  était 
vide  intérieurement.  Devant  elle  il  y  avait  sept  chapelles  :  celui 
qui  voulait  offrir  une  jeune  colombe  ou  une  autre  pièce  de  volaille 


1  Ce  nom  vient  des  mots  hébreux  Gé,  vallée,  et  Hinnom,  qui  est  peut-être  le  nom 
de  celui  à  qui  cette  vallée  a  appartenu.  Quelques-uns  rappellent  Gé  bené  Hinnom,  et 
traduisent  par  Vallée  des  enfants  gémissants ,  en  faisant  dériver  Hinnom  du  mot 
hébreu  naham,  gémir,  hurler.  Voir  plus  bas. 

*  Voyez  IV  Rois,  mu,  10;  Jcrém.,  vu,  31  ;  xix,  5;  xxxu,  55. 

5  Les  Juifs  avaient  pris  le  culte  de  cette  divinité  aux  Chananéens,  qu'ils  avaient 
vaincus.  Moloch  et  Saturne  paraissent  avoir  été  le  même  dieu  ;  leur  culte  était  le 
même  :  les  Carthaginois ,  descendants  des  Chananéens ,  sacrifiaient  des  victimes  hu- 
maines à  Saturne.  «  Il  y  avait  chez  eux,  dit  Diodore  de  Sicile  (liv.  XX,  ch.  xiv),  une 
statue  de  bronze  représentant  Chronos  (Saturne)  ;  elle  avait  les  mains  tendues  et  in- 
clinées vers  la  terre,  de  sorte  que  Tentant  que  Ton  y  mettait  tombait  en  roulant  dans 
un  gouffre  plein  de  feu.  »  Ces  sacrifices  impies  ont  duré  en  Afrique  jusqu'au  temps 
de  Tibère.  (Tertul.,  Apolog.,  c.  ix.)  De  la  Syrie,  ils  ont  aussi  passé  en  Europe.  Àga- 
thocle,  roi  de  Sicile,  a  lui  seul  immolé  deux  cents  enfants  des  plus  nobles  familles 
à  son  Dieu  qu'il  croyait  irrité.  (Pescennius  Festus,  apud  Lac  tan  t.,  Divin.  insl.t  I, 
cap.  xxi.) 


mt  ^-    M*'     OUWTREXXX    .' 

«Irait  dans  la  première;  on  entrât  dam  la  secondé  pour  offrir  un 
agneau  ou  une  breiris  ;  dans  ta  troisième  pour  nu  bélier;  dans  la 
quatrième  pour  un  veau;  dans  la  cinquième  pour  un  taureau,  et 
«dans  la  sixième  pour  un  boeuf;  mais  celui  qui  venait  sacrifier  son 
propre  fils  entrait  dans  la  septième  chapelle  et  embrassait  l'idole 
éelioloch,  comme  il  est  dit  dans  Osée,  xm,  2:  «  Il  but  sacrifier 
4e*  hommes  pour  pouvoir  baiser  des  veaux.  »  L'enfant  était  placé 
devant  l'idole,  sous  laquelle  on  faisait  du  feu  jusqu'à  ce  qu'elle 
*éfeut  chauffée  au  rouge.  Alors  le  prêtre  prenait  l'enfant  et  le  plaçait 
jfttr  les  mains  brûlantes  de  Moloch  ;  et,  afin  que  les  parents1  ne  pus- 
sent entendre  les  cris  de  l'enfant*  on  battait  du  tambour.  C'est  de 
là  que  ce  lieu  reçut  le  nom  de  ftpktft;  car  topheth  signifie  tambour 
ou  timbales*.  Il  s'appelait  aussi  Htrotom,  à  cause  du  cri  des  en- 
fants, du  mot  hébreu  notent,  hurler;  ou  aussi  de  ce  que  le 
prêtre  avait  coutume  de  dire  aux  parents  :  Jehenciaeh,  cela  te  sera 
nttfe.  » 

Ce  ftit  Josias  qui  brisa  ces  statues.  «  Le  roi  profana  Topheth,  qui 
est  dan»  la  vallée  du  fils  d'Hinnom,  afin  que  personne  ne  Ht  plus 
passer  son  fils  ou  sa  fille  par  le  feu  en  l'honneur  de  Motoch.  » 
(IV  Rois,  xxm,  10.) 

Les  lieux  de  Jérusalem  qui  avaient  été  particulièrement  souillés 
par  les  crimes  des  Juifs  sont  le  temple,  dans  lequel  ils  avaient 
placé  des  idoles  et  qui  était  devenu  un  lieu  de  prostitution  (loc. 
cit.,  7),  et  la  vallée  d'Hennon;  et  ce  fut  dans  ces  mômes  lieux  que 
s'exerça  plus  spécialement  la  colère  de  Jéhovah.  Nous  savons  ce  qui 
est  arrivé  dans  le  temple  à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus  ;  voici 
maintenant  ce  qui  concerne  Topheth. 

On  lit  dans  Jérémie  :  «  Les  enfants  de  Juda  ont  fait  ce  qui  est 
mal  à  mes  yeux,  dit  Jéhovah...  Ils  ont  construit  des  autels  sur  les 
hauteurs  de  Topheth,  qui  est  dans  la  vallée  du  fils  d'Hinnom,  pour 
y  brûler  leurs  fils  et  leurs  filles  :  ce  que  je  n'ai  pas  ordonné,  et  qui 
n'est  pas  venu  dans  mon  cœur.  C'est  pourquoi,  voici  que  les  jours 

•  Qui  devaient  assister  à  ces  barbares  sacrifices  et  rester  impassibles. 

1  Ce  nom  vient  aussi  sans  doute  de  ce  que  les  habitants  de  Jérusalem  venaient,  les 
jours  de  fête,  se  réjouir  au  son  des  tambours  et  des  instruments  dans  les  jardins  et  les 
bois  de  cette  vallée. 
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viennent,  dit  Jéhovah,  et  Ton  ne  dira  plus  Topheth  ni  vallée 
du  fils  d'Hinnom,  mais  vallée  du  carnage;  et  Ton  ensevelira  les 
morts  dans  Topheth,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  d'autre  lieu.  » 
(vii,  30.) 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  je  levai  les  yeux,  et,  ne  voyant  au- 
tour de  moi  que  des  sépulcres  entr  ouverts  et  des  collines  couvertes 
encore  des  tombes  brisées  de  tout  un  peuple  brisé  lui-même,  je 
frissonnai  de  terreur,  comme  si  les  accents  du  prophète  eussent 
retenti  sur  ma  tête  au  milieu  de  cette  vallée  de  mort. 

Lorsque  la  ville  fut  prise  et  détruite  par  les  Chaldéens  et  par 
les  Romains,  un  grand  nombre  de  Juifs  furent  tués  en  ce  lieu,  et 
on  lui  donna  le  nom  de  Polyandrion,  comme  étant  le  tombeau 
d  une  multitude  d'hommes f. 

Il  me  semblait,  en  repassant  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit, 
qu'Isaïe  sortait  de  sa  tombe  et  répétait  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Le  bruit  joyeux  des  tambours  a  cessé,  on  n'entend  plus  les  chants 
d'allégresse,  la  joie  de  la  cithare  a  disparu.  »  (Is.,  xxiv,  SA 

Le  nom  de  cette  vallée  était  si  plein  de  terreurs,  que  dans  la  suite 
les  Juifs  et  les  évangélistes  eux-mêmes  s'en  servirent  pour  désigner 
l'enfer  ;  de  là  notre  mot  de  gehenna*.  (Matth.,  v,  22  ;  xvm,  9;  Marc, 
îx,  43;  Luc,  xïï,  5.) 

Toute  la  colline  au  sud  de  Topheth  n'est  qu'une  vaste  nécropole. 
Parmi  ces  tombeaux  taillés  dans  les  rochers,  on  voit  celui  du  grand 
prêtre  Anne  ou  Ananus  8.  Il  y  en  a  de  toutes  les  époques  ;  quel- 
ques-uns portent  des  inscriptions  qu'il  serait  d'un  grand  intérêt  d'é- 
tudier. Plusieurs  sont  devenues  illisibles  ;  il  y  en  a  en  caractères 
hébraïques,  grecs  et  phéniciens;  quelques-unes  sont  en  caractères 
cunéiformes;  d'autres  sont  écrites  avec  des  lettres  jusqu'ici  incon- 
nues. Parmi  celles  qu'on  peut  lire,  il  en  est  de  tout  à  fait  insigni- 


*  Hieronymus  in  II  Par,,  xxxm  ;  in  locis  heb.,  lit.  G  et  T,  et  in  Maltk.,  c.  x;  m 
Jon.,  chap.  ii. 

8  II  est  probable  aussi  qu'on  a  donné  cette  acception  à  ce  mot,  non -seulement  parce 
que  c'était  un  lieu  plein  d'horreur,  mais  encore  parce  qu'on  y  allumait  souvent  de 
grands  feux,  tant  pour  les  sacrifices  de  Moloch  que  pour  purifier  l'air  et  détruire  l'in- 
fection provenant  des  cadavres  qu'on  y  jetait. 

3  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  xm. 
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fiantes;  plusieurs  en  grec  portent  simplement  ces  mots  précédés 
d'une  croix:  Sainte  Sion.  Tous  ces  tombeaux  ont  été  profanés,  les 
cendres  qu'ils  renferma ienl  jetées  aux  quatre  \enls,  et  on  trouve  des 
ossements  épars  mêlés  à  la  poussière  el  aux  débris  des  collines  en- 
vironnantes :  «  Hs  jetteront  hors  de  leurs  sépulcres  les  os  des  rois 
de  Juda,  et  les  os  de  ses  princes,  et  les  os  des  prêtres,  el  les  os  des 
prophètes,  el  les  os  de  ceux  qui  ont  habité  Jérusalem;  on  ne 
les  rassemblera  point,  on  ne  les  ensevelira  point,  mais  on  les 
laissera  comme  de  la  boue  sur  la  face  de  la  terre.  »  iJérénr.  lu, 
1,2.) 

Clarke,  qui  a  visité  ces  sépulcres  avec  soin,  donne  un  singulier 
exemple  de  la  légèreté  avec  laquelle  ceux  qui  rejettent  l'authenticité 
la  mieux  établie  de  nos  sanctuaires  sont  disposés  à  leur  substituer, 
sans  la  moindre  preuve,  les  premiers  objets  qui  répondent  a  leur 
fantaisie.  Parmi  ces  tombeaux,  il  en  a  remarqué  un  qu'il  aurait  to- 
lontiers  voulu  faire  passer  pour  celui  de  notre  Sauveur.  On  sait 
avec  quelle  facilité  le  savant  voyageur  a  transporté  d'un  lieu  à  l'au- 
tre les  montagnes  et  les  vallées,  et  renversé  toute  la  topographie  de 
Jérusalem  :  le  déplacement  d'un  tombeau  est  pour  lui  une  lumune 
entreprise. 

C'est  au-dessus  de  ces  tombeaux  qu'est  Haeetdama,  le  champ  du 
sang.  On  y  trouve  de  l'argile  blanchâtre  propre  à  la  poterie,  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  '  ;  c'est  le  seul  lieu  autour  de  Jérusalem 
où  il  y  en  ait,  excepté  Je  village  d'Abu-Wair.  On  voit  jusqu'à  quel 
point  cela  s'accorde  avec  ce  passage  de  l'Écriture,  où  il  est  dît  en 
parlant  des  princes  des  prêtres  :  «  Après  avoir  délibéré,  ils  en  ache- 
tèrent le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des  étrangers.*  Mattli. , 
xxvn,  7.)  Cette  circonstance,  ainsi  que  celle  des  trente  pièces  d'ar- 
gent, avait  été  annoncée  par  les  prophètes*. 

Les  Juifs,  qui  prétendaient  attendre  le  Messie,  et  qui  en  cela  étaient 
aussi  sincères  que  ceux  qui  l'attendent  encore,  avaient  entre  leurs— 

mains  les  livres  des  prophètes  pour  le  reconnaître  quand  il  vien 

drail.  Or  le  prophète  Zacharie  avait  prédit  que  les  enfants  d'Israé=^l 


1   Votez  Jérusalem,  page  39,  par  le  docteur  SchulU. 

*  Et  du!  ad  eos  :  Si  bonum  est  in  oculîs  teslris,  alTei  te  mercedem  n 
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achèteraient  le  champ  d'argile  d'un  potier  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent, prix  de  celui  qui  serait  mis  à  piix  par  eux.  C'est  précisé- 
ment ce  qu'ils  ont  fait,  Dieu  se  servant  de  leur  perversité  même 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  :  et  cette  prophétie,  qui  né 
s'est  accomplie  en  nul  autre  qu'en  Jésus,  ne  leur  ouvre  pas  les 
yeux  ! 

«  Une  chose  digne  d'attention,  dit  leR.  P.  de  Géramb,  et  que 
mon  drogman  me  fit  remarquer,  c'est  que  l'on  trouve  dans  ce  champ 
une  grande  quantité  de  têts  ou  morceaux  de  vases  de  terre  cassés, 
qui  indiquent  la  profession  du  propriétaire  auquel  il  appartenait 
d'abord.  J'en  ramassai  plusieurs  en  qui  on  reconnaît  l'empreinte 
d'une  haute  antiquité1.  »  Ce  fait  est  parfaitement  exact,  et  j'en  ai 
aussi  trouvé  un  grand  nombre.  Au  reste,  quand  on  y  regarde  de  près, 
on  voit  que  toute  la  Palestine  est  couverte  de  pareils  fragments,  et 
souvent  ils  sont  les  seules  traces  de  ses  villes  les  plus  puissantes. 
«  Le  Seigneur  la  brisera,  a  dit  le  prophète,  comme  le  vase  fragile  du 
potier,  et  il  ne  se  trouvera  pas  parmi  ses  débris  de  quoi  puiser  de 
l'eau  dans  une  citerne,  ou  porter  le  plus  petit  charbon  enflammé.  » 
(Is.,  xxx,  14.) 

11  est  probable  que  l'argile  dont  nous  venons  de  parler  pouvait 
aussi  servir  à  la  préparation  des  laines,  puisqu'il  est  fait  si  souvent 
mention  dans  l'Écriture  des  foulons  de  cette  vallée. 

On  voit  à  Haceldama  des  excavations  taillées  dans  le  roc,  qui  ont 
évidemment  servi  déjà  très-anciennement  de  tombeaux.  Pendant 
l'occupation  chrétienne,  les  Frères  de  Saint-Jean  avaient  coutume 
d'y  ensevelir  les  pèlerins  qui  mouraient  à  Jérusalem  ;  il  y  avait  aussi 
une  église.  «  D'autre  part  la  vallée  avait  I  carnier  que  en  apeloit 
Chaudemar*.  La  getoit  on  les  pèlerins  qui  mouroient  à  l'ospital  de 
Jherusalem.  Celé  valée  où  li  charniers  estoit  fu  acheté  des  deniers- 

non,  quiescite.  Et  appenderunt  mercedem  meam  triginta  argenteos.  Et  dixit  Dominus 
ad  me  :  Projice  illud  ad  statuarium  décorum  pretium  quo  appretiatus  sum  ab  eis. 
Et  tuli  triginta  argenteos,  et  projeci  illos  in  domum  Domini  ad  statuarium.  (Zach.,. 
il,  12  et  13.) 

1  Pèlerinage  à  Jérusalem,  lettre  xxv. 

1  On  sait  avec  quelle  facilité  les  croisés  défiguraient  les  noms  propres  ;  on  en  trouve 
ici  une  nouvelle  preuve. 
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ilont  Judas  vendi  le  cher  Jliesu  Crist,  si  comme  l'Evangile  lesmoignu1.  » 

Les  Arméniens,  à  qui  ce  champ  appartient  aujourd'hui ,  ont 
continué  d'y  faire  inhumer  les  étrangers  jusque  dans  ces  derniers 
temps  :  il  a  10  pas  de  long  et  20  de  large. 

Suinte  Hélène  l'avait  (ail  entourer  d'un  muret  couvrir  d'une  voûte 
dont  on  voit  encore  les  restes.  Plusieurs  vaisseaux,  par  son  ordre, 
lurent  chargés  avec  île  la  terre  prise  en  ce  lieu  cl  la  transportèrent 
ii  Home  :  elle  fut  mise  sur  le  Campo  santo.  Dans  la  suite,  plusieurs 
villes  imitèrent  cet  exemple. 

Une  grotte  voisine  doit  aussi  avoir  servi  de  retraite  aux  apôtres 
pendant  lu  passion  du  Sauveur,  selon  une  ancienne  légende.  Ce  qui 
est  plus  facile  à  prouver,  c'est  que  tous  ces  anciens  tombeaux  de  la 
vallée  d'Ilcnuon  oui  servi  de  retraites  à  une  foule  de  serviteurs  de 
Dieu  qui  s'y  exerçaient  dans  la  verlu  \  Ces  groltes,  comme  celles 
de  la  montagne  des  Oliviers,  formaient  une  véritable  laure1. 

Sur  le  sommet  de  celte  montagne,  qu'on  appelle  encore  du  Mau- 
vais Conseil,  ù  cause  du  conseil  tenu  dans  la  maison  de  campagne 
de  Caipbe,  se  trouvent  les  ruines  du  village  Deir  Kiulilm  Mnd'utus. 
Ce  lui  là  aussi  que  Pompée,  en  venant  par  Jéricho  pour  allaquer  lu 
ville,  plaça  son  camp*.  Ce  fut  alors  que  pour  la  première  fois  les 

1  Voyez  Assises  de  Jérusalem,  tome  II.  —  Quant  à  l'église,  nous  avons  un  autre 
document  qui  en  parle.  On  lit  dans  les  Archives  des  Hospitaliers,  année  1143  : 

■  EgoWillelinus,  D.  G.  Sancta;  Jhenisalcm  patriareha iiotum  fjcio  quod  ego  ec- 

clesiam  quumdam  quœ  in  agro  qui  Achel  demach  dicitur  sita  est,  ubi  peregrinorum 
sepelîuntur  corporn,  cum  tota  ejusdem  agri  terra,  ab  antiquis  Surianis  nobis  prasen- 
tibua  divisa,  liospitali  quod  est  in  Jherusalem  habendam  in  perpeluum  concessi.  ■ 

■  Intra  îpsa  sepulchra  sunt  cellule  servi  tonim  Dei,  ubi  (iurit  inulte  virtules.  (An- 
tonio. Ptac.,  XXV.) 

1  On  appelle  laure  un  grand  nombre  Je  cellules  apartés  ou  réunies,  qui  formaient 
une  espèce  de  village  peuplé  par  des  anachorètes.  Les  plus  célèbres  étaient  celles  de 
la  Tbëbanle,  du  mont  Sinai  et  des  environs  de  la  nur  Morte;  il  j  en  avait  qui  ren- 
fermaient plusieurs  milliers  de  solitaires.  D'après  sa  racine,  ce  mnt  vient  de  laurus, 
laurier.  Plusieurs  villes  anciennes  portaient  le  nom  de  Laurcatum  et  de  Lariisa, 
nom  qui  rappelle  les  bois  de  lauriers,  les  lieux  ombragés,  les  cavernes  et  le*  laby- 
rinlltes  consacrés  aux  dieux  lares,  aux  morts  et  aux  bienheureux,  laureali.  Virgile 
appelle  le  labyrinthe  d'Italie  laurenlia  arva;  ce  nom  s'appliquait  également  soit  a 
des  demeures  souterraines  pour  les  vivants,  soit  à  des  sépulcres.  En  Russie,  plusieurs 
couvent?  portent  le  ni  m  de  taures. 

*  Josèpbe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  VI,  c.  xin. 
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aigles  romaines  se  trouvèrent  en  présence  de  la  cité  coupable  qu'elles 
avaient  la  mission  de  châtier.  Pompée,  moyennant  les  intelligences 
qu'il  avait  dans  la  ville,  et  les  efforts  d'Antipater ,  père  d'Hérode, 
qui  bâtissait  sur  la  bassesse  et  la  trahison  la  grandeur  de  sa  maison, 
n'eut  pas  à  attaquer  la  ville,  dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  :  il 
attendit  dans  cette  position  avantageuse  les  machines  de  guerre  qui 
lui  avaient  été  envoyées  de  Tyr  en  grand  nombre,  puis  il  attaqua  le 
temple  et  le  prit  après  une  résistance  opiniâtre,  qui  coûta  la  vie  à 
douze  mille  de  ses  défenseurs. 

On  a  pu  voir  jusqu'ici  combien  de  montagnes  entourent  Jérusa- 
lem, et  combien  est  juste  cette  expression  du  Psalmiste  :  Montes  in 
circuitu  ejus  :  des  montagnes  sont  autour  d'elle,  (cxxiv.) 

La  vallée  d'Hennon  faisait  la  limite  entre  la  tribu  de  Jùda  et 
la  terre  des  Jébusites.  (Jos.,  xv,  8.)  Elle  tourne  autour  du  mont 
Sion  jusqu'auprès  de  la  piscine  appelée  aujourd'hui  Birket  el- 
Sultûn.  La  plupart  des  auteurs,  adoptant  la  tradition  de  Josèphe  *, 
placent  ici,  ou  dans  la  vallée  de  Josaphat,  l'entrevue  qui  a  eu 
lieu,  il  y  a  4,000  ans,  entre  Abraham  et  Melchisédech  (roi,  de  jus- 
tice). Melchisédech  était  roi  de  Salem  (Jérusalem),  et  prêtre  du  Très- 
Haut.  Il  offrit  à  Dieu  du  pain  et  du  vin,  et  bénit  Abraham.  (Gè- 
nes., xiv,  18.) 

La  grande  piscine,  qui  porte  le  nom  de  piscine  Inférieure,  est  aussi 
appelée  la  piscine  Nouvelle,  par  opposition  à  la  piscine  Supérieure  de 
Gihon,  qui  est  l'Ancienne.  Il  y  avait  pourtant  déjà  un  aqueduc  entre 
ces  deux  piscines  du  temps  de  David,  puisque  nous  voyons  qu'à  la 
prise  de  Jérusalem  par  ce  prince,  cet  aqueduc  fut  un  des  points  les 
plus  vaillamment  défendus.  Elle  a  été  sans  doute  agrandie  ou  réparée 
au  moyen  âge  par  les  Allemands.  «  Quant  on  avoit  avalé  le  mont, 
est-il  dit  dans  notre  relation  du  treizième  siècle,  si  trou  voit  en  I  lai  en 
la  valée,  qu'en  appeloit  le  lai  Germain,  que  Germains  le  fist  faire 
pour  recueillir  les  iaues  qui  descendoient  des  montagnes  quant  il 
plovoit;  et  là  abuvroit  on  les  chevaus  de  la  cité1.  » 


1  Josèphe,  Antiquités,  liv.  1,  c.  xi. 

4  Assises  de  Jérusalem,  II,  page  531,  n°  48.  11  en  est  fait  mention  dans  le  Car- 
iulaire  du  Saint-Sépulcre,  de  Tannée  H 77. 
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Celle  piscine  a  deux  cent  quarante  pas  de  longueur  et  cent  cinq 
de  largeur.  On  l'a  souvent  appelée  piscine  de  Bethsabée,  d'après  une 
fausse  indication  de  Itoniface*. 

Immédiatement  au-dessus,  on  voit  l'aqueduc  construit  par  t'omv- 
Pilale.  Cet  aqueduc  amenait  l'eau  des  Étangs  de  Salomon,  qui  sont 
à  trois  lieues  de  Jérusalem,  jusque  dans  le  temple.  Nous  le  retrou- 
verons au  delà  de  Bethléem,  à  coté  d'un  aqueduc  plus  ancien  ;  ici, 
il  est  facile  de  le  suivre  autour  de  la  montagne  du  Mauvais  Conseil, 
puis  de  l'autre  cote  de  la  vallée  autour  de  Sioii,  jusqu'à  l'angle 
sud-ouest  de  l'esplanade  du  temple,  l'our  le  construire,  Ponie-Pilale 
enleva  l'argonl  du  trésor  sacré;  il  s'ensuivit  une  émeute,  que  le  gou- 
verneur comprima  en  mêlant  dans  la  foule  des  soldats  romains  dftgn- 
ses  qui  portaient  îles  poignards  sous  leurs  vêtements,  et  qui,  outre- 
passant de  beaucoup  ses  ordres,  tuèrent  un  grand  nom  lut'  de  Juil>s 
Cet  aqueduc  a  été  réparé  a  lu  fin  du  treizième  siècle  par  le  sultan 
Aloliammcd-ihn-kclaviin ,  comme  l'indique  une  inscription  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  *. 

Sur  la  colline  opposée  à  la  ville,  on  voit  la  petite  église  grecque  de 
Saint-George,  les  ruines  d'un  village  arabe,  Abu  Wair,  détruit  dsputt 
un  siècle,  cl  celles  de  Kttsr  el-Asfiir  ou  Kaxr  el-Ghazât.  c'est-à-dire, 
château  des  oiseaux  ou  des  gazelles  *.  Pendant  le  siège  de  Titus,  il  y 
avait  déjà  un  village  au  même  lieu  *,  que  Josèphe  appelle  Erebinthôn 
Oïkos  (maison  des  pois  cliichcs). 

Toute  la  partie  des  murailles  qui  domine  cette  vallée,  depuis  la 
citadelle  jusqu'à  l'angle  du  sud-ouest,  s'appelle  les  Tours  de  Ga» 
{AbrâdschGliazzeh),  et  ia  vallée  elle-même,  jusqu'au-dessus  de  l'élan^ 
Supérieur,  s'appelle  vallée  de  Gïhon  (vallée  de  la  grâce). 

«  De  perenni  cultu  T.  S.,  lib.  II. 

'  Cura  armatos  milites  pUbeio  habita  multitudini  immiscuiiset,  eisqueprr- 
cepisset  ut  vociférantes  non  gladiis  ted  fustibus  ferirent,  signum  illit  t  suggat 
dédit...  Illi  vero  longe  atrocius  ac  jusserat  Pilatus  quietos  seque.  ac  sédition 
castigarunl.  (Josèphc,  Bell.  Judaic,  lib.  Il,  c.  n;  Anl.  jud.,  XVIII.  c  ut.) 

3  Schullz.  Jérusalem,  page  04  ;  A  dam  n  a  nus,  De  situ  sanclorum  loiorum,  lit.  I. 
t.  m-,  RobbuiQ,  Palestina,  loine  II,  page  108. 

*  SchulU,  Jérusalem,  page  39. 

s  Josqili,  Guerre  des  Juifs,  lit.  VI,  c.  nu.  ! 
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MISSION  PROTESTANTE. 

M.  Gobât,  évêque  anglican.  —  But  ou  prétexte  de  la  fondation  de  l'évêché  anglican  de  Jé- 
rusalem. —  C'est  après  trois  siècles  d'oubli  que  le  protestantisme  va  s'établir  à  Jérusalem. 
— Aveux  du  Times. — Travaux  évangéliques  de  M.  Gobât  en  Abyssinie. — Ses  attaques  con- 
tre la  sainte  Vierge.  —  Proclamations  et  manifestations  révoltantes  en  Angleterre. —  Pour 
M.  Gobât  les  catholiques  sont  toujours  des  papistes  et  des  idolâtres. —  Analogie  entre  les 
attaques  des  protestants  contre  les  catholiques,  et  celles  des  païens  contre  les  chrétiens  des 
premiers  siècles.  —  M.  Gobât  passe  pour  être  supérieur  à  l'archange  Michel.  —  11  ex- 
plique en  amharique  ce  que  Jésus  n'a  pu  expliquer  dans  le  langage  humain.  — 11  explique 
aux  Abyssins  plusieurs  passages  de  la  Bible.  —  Il  condamne  et  admet  l'appellation  de 
mère  de  Dieu.  —  M.  Gobât  est  en  opposition  avec  les  plus  célèbres  théologiens  anglicans, 
avec  les  canons  d'Elisabeth  et  de  Jacques  I",  avec  le  Livre  des  prières  communes  et  avec 
ui-méme.  —  Sa  douceur  évangélique  quand  il  reprend  les  prêtres  et  les  moines.  —  De 
la  table  et  du  pain  de  la  communion.  —  Condamnation  du  jeûne  et  du  célibat,  etc.  — 
M.  Gobât,  après  avoir  blâmé  ceux  qui  vont  adorer  le  Père  à  Jérusalem,  bâtit  un  temple 
sur  le  mont  Sion.  —  Ses  attaques  contre  la  vie  monastique.  —  Comment  il  interprète 
saint  Paul.  —  Il  accuse  saint  Éphrem  d'avoir  enfanté  le  Coran.  —  Ses  livres  canoniques 
et  ceux  de  plusieurs  auteurs  prolestants.  —  Union  de  toutes  les  sectes  dans  le  temple 
protestant  de  Jérusalem.  — Comment  les  Églises  orientales  sont  des  condamnations  vi- 
vantes des  hérésies  du  seizième  siècle.  —  La  mission  prolestante  n'obtient  aucun  succès 
parmi  les  Juifs.  —  Elle  tourne  ses  attaques  contre  l'Église  catholique.  —  L'archevêque 
de  Cantorbery,  après  avoir  donné  pour  infraction  à  l'évêque  de  Jérusalem  de  ne  pas  faire 
de  prosélytes  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  agit  contre  les  promesses  faites  aux  patriar- 
ches; cette  conduite  lui  attire  le  blâme  de  plusieurs  évoques  anglicans,  mais  elle  est 
approuvée  par  les  métropolitains.  —  Les  chefs  de  la  Société  biblique  confessent  publi- 
quement que  depuis  deux  siècles  et  demi  ils  n'ont  fait  que  répandre  dans  le  inonde  de 
graves  erreurs. 


Pendant  mon  séjour  à  Jérusalem ,  j'ai  fait  plusieurs  visites  à 
lévèque  anglican,  M.  Gobât.  J'avais  été  chez  la  plupart  des  digni- 
taires ecclésiastiques  des  autres  cultes,  je  voulus  aussi  me  rendre 
chez  lui. 

M.  Gobât  est  de  Cremine,  près  de  Moutier-Grandval,  dans  Tan- 
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cien  évéehé  do  Ilàle.  11  pcul  avoir  quarante-cinq  à  cinquante  ans 
Sa  langue  maternelle  est  la  langue  française;  niais  il  connaît 
ù  fond  plusieurs  autres  langues,  et  en  particulier  les  langues  de 
l'Orient,  où  il  a  été  longtemps  missionnaire.  C'est  un  liommc  in- 
struit, affable,  sans  affectation,  un  peu  froid  et  gêné  peut-être  au 
premier  abord,  mais  qui  devient  plus  liant,  plus  expansif  dans  le 
cours  de  la  conversation.  Il  a  remplacé Tévêquc  Alexandre,  qui  a 
élé  le  premier  évèquc  protestant  de  Jérusalem.  L'évêque  Alexandre 
élail  un  Juif  converti  à  l' anglicanisme  ;  M.  Gobât  appartenait  à  la 
religion  réformée;  il  a  été  agrégé  a  l'Église  anglicane  à  Malte,  et 
cbnisi  par  le  roi  de  Prusse  comme  successeur  de  l'évéquc  Alexandre, 
après  que  celui-ci  fut  mort  dans  le  désert  lorsqu'il  revenait  en  Eu- 
rope pour  y  marier  une  de  ses  lillcs.  M.  Gobât  nie  reçut  avec  cor- 
dialité, et  il  vint  me  rendre  ma  visite  au  couvent,  où  il  travail  jamais 
élé.  Je  regrette  de  devoir  entrer  en  lice  avec  lui  ;  mais  je  croirais 
frétât  mes  convictions  religieuses  si,  pour  le  bon  accueil  que  m*a 
fait  M.  Gobât,  je  me  taisais  sur  les  travaux  hostiles-  au  catholicisme 
entrepris  par  la  mission  protestante.  Les  tendances  des  missionnai- 
res anglicans  de  Jérusalem  ne  m'ont  été  dévoilées  que  plus  tard, 
cl  ce  sont  des  protestants  qui  me  les  ont  fait  Connaît».  Mais,  dan» 
ce  que  j'ai  à  dire,  je  ne  m'appuierai  que  sur  des  documents  rendus 
publics. 

«  Chose  extraordinaire  !  »  s'écriait,  il  y  a  peu  d'années,  un  pieu* 
pèlerin  de  Terre  Sainte,  «  les  catholiques,  les  Grecs,  les  Arménien* 
qui  habitent  le  Liban,  etc.,  en  un  mot  tous  les  peuples  chrétiens  ont  à 
Jérusalem  des  représentants,  dont  la  voix  s'élève  sans  cesse  avec  fat- 
cens  vers  Dieu,  qui  sacrifia  son  Fils  unique  pour  sauver  le  monde  :  une 

seule  voix  n'y  murmure  pas  le  nom  de  Jésus-Christ  ! c'est  celle  du 

protestant' » 

Depuis  celte  époque,  et  après  trois  siècles  d'oubli,  le  protestan- 
tisme a  enfin  songé à  quoi?  au  Sépulcre  de  notre  Sauveur,  à  la 

Voie  Douloureuse,  à  Gcthsémani?  Non-,  toutes  ces  choses  ne  sonL 
pour  lui  que  des  pierres  apocryphes,  aujourd'  nui  comme  hier,  commt-^- 
aux  premiers  jours  de  la  Réformation...  Il  a  songé  à  la  conversioa~» 

1  Pèlerinage  ù  Jérusalem,  prie  H.  P.  Mario-Joseph  île  Grramli,  tome  I.  iti.  u  t. 
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des  Juifs  I  Mais  la  dispersion  du  peuple  d'Israël  a  eu  lieu  depuis 
longtemps  ;  il  y  a  mille  fois  plus  de  Juifs  en  Europe  qu'en  Palestine, 
plus  à  Londres  qu'à  Jérusalem  :  pourquoi  donc  traverser  les  mers 
avec  tant  de  bruit  pour  aller  combattre  le  Talmud  sur  le  mont  Sion. 
tandis  que  la  Société  biblique  trouverait,  à  moins  de  frais,  des  Juifs 
à  convertir  en  Angleterre? 

La  mission  protestante  de  Jérusalem  a  été  fondée  en  1840  ;  elle 
a  pour  but  avoué,  ou  plutôt  pour  prétexte,  la  conversion  des  Juifs  : 
nous  verrons  tantôt  quels  sont  les  succès  qu'elle  a  obtenus,  sous  ce 
rapport,  après  huit  années  d'existence. 

Cependant  F évoque  actuel,  pour  écarter,  comme  l'a  dit  un  auteur 
protestant,  les  charbons  ardents  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur  lui, 
annonce  le  Christ  aux  pèlerins  de  toutes  les  nations,  en  leur  vendant 
des  Bibles  à  la  porte  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  aux  Bédouins 
du  désert,  en  leur  envoyant  un  évangéliste  arabe,  monté  sur  un 
cheval  chargé  de  livres. 

C'est  madame  de  Gasparin *  qui  nous  donne  ces  curieux  rensei- 
gnements. 

«  J'ai  appris  avec  joie,  dit-elle,  qu'on  avait  quelquefois  vendu  les 
Écritures  aux  pèlerins  sur  le  parvis  extérieur  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Vendu,  et  non  donné,  parce  qu'on  voit  revenir  page  après 
page,  et  sous  forme  de  cornets  ou  d'enveloppes,  les  Saints  Livres 
qu'on  remet  sans  exiger  une  petite  rétribution  en  retour*.  » 

«  La  lumière  du  mande,  continue  le  môme  auteur,  doit  luire  pour 
tout  le  monde  ;  elle  n'est  placée  sur  la  montagne  que  pour  cela. 
Notre  respectable  ami,  M.  Gobât,  le  sent  si  bien,  qu'il  vient  d'entre- 
prendre d'évangéliser  les  Bédouins.  Le  commencement  est  petit.  Dieu 
les  aime  tels.  —  Un  Arabe  de  Jérusalem  lui  sert  d'évangéliste  ;  il 
part  avec  un  cheval  chargé  de  livres,  et  va  lire  la  Bible  aux  habi- 
tants des  villes  et  des  villages  situés  au  delà  du  Jourdain.  On  se 

1  Journal  d'un  Voyage  an  Levant,  tome  III,  page  257. 

*  L'usage  qu'on  fait  de  ces  Bibles  n'a  rien  de  bien  étonnant  si,  à  Jérusalem,  comme 
en  Abyssinie,  M.  Gobât  en  distribue  à  des  gens  qui  ne  savent  pas  lire. 

Parce  qu'un  chef,  nommé  Cantiba,  avait  fait  mettre  aux  fers  un  prêtre,  M.  Gobât 
lui  Gt  cadeau  d'un  exemplaire  de  l'Évangile  :  c  Je  n'ai  encore  tu  personne,  dit-il, 
qui  témoignât  un  si  grand  plaisir  a  recevoir  l'Évangile  ;  cependant  il  ne  savait  pas 
lire.  »  (Journal  d'vn  séjour  en  Abyssinie,  page  103.) 
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rassemble  en  foule  autour  Je  lui,  on  l'écoulé  avec  avidité,  on  lui 
adresse  ce  reproche,  qui  nous  couvre  de  lionle  :  t'oiu  saviez  ces 
choses,  pwryiWÎ  n'êtes-vous  }ias  venu  jilus  tôt  '  ?  » 

Il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  mal  raisonner  pour  des  Bé- 
douins. 

(lui,  ces  choses,  qu'aux  erreurs  près  les  protestants  tiennent  dus 
latlioliques.  ils  les  savaient  depuis  longtemps,  c'est  -a-dire,  depuis 
trois  siècles,  et  ils  ne  sont  venus  qu'hier.  C'est  madame  de  C-aspaiïn 
qui  le  dit  :  cela  les  couvre  <le  honte.  Je  n'aurais  pas  prononcé  moi- 
même  de  si  dures  paroles,  mais  j'ai  le  droit  de  les  citer. 

Pour  regagner  le  temps  perdu,  voici  avec  quelle  violence  elle  con- 
seille à  M.  tinbat  de  poursuivre  son  œuvre. 

«  Il  est  impossible,  dit-elle,  que  la  mission  anglicane  ;'i  Jénisa- 
lem  n'élargisse  pas  les  limites  de  son  <euvrc,  ii'eulaine  pas.  coûte 
queroilte,  l'évangélisation  des  pèlerins. 

—  Que  diront  les  Patriarches? 

—  Ce  qu'ils  voudront. 

—  Une  deviendra  lu  bonne  intelligence  des  communions? 

—  Ce  qu'elle  pourra.  Les  âmes  se  perdent,  il  faut  les  sauver; 
les  pèlerins  viennent  chercher  Christ  à  Jérusalem,  il  faut  qu'ils  y 
trouvent  Christ,  non  le  diable*.  » 

Ce  ton,  s'il  n'était  d'une  femme,  est  bien  plus  conforme  au  des- 
potisme sanglant  du  Coran  qu'à  la  douceur  de  l'Évangile.  Heureuse- 
ment que  madame  de  Casparin  n'a  pas  la  main  armée  d'un  sabre, 
sans  quoi  les  malheureux  pèlerins  qui  refuseraient  ses  livres  sous 
les  parvis  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  seraient  contraints  plus  d'une 
lois  d'implorer  la  protection  des  Turcs. 

Ainsi  tous  ces  pieux  fidèles  qui,  sans  interruption,  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  sont  venus  pleurer  sur  le  Calvaire  et  adorer  le  Sau- 
veur du  monde  aux  lieux  qu'il  a  fécondés  de  son  sang  ;  ces  pèlerins. 

de  toutes  les  nations,  qui  sont  venus  à  Jérusalem  avant  l'établisse 

ment  de  l'évéché  anglican  pour  y  chercher  Jésus-Christ,  n'jj  on   M 
trouve  que  le  diable  ! 


'  Joumal  d'un  voyage  nu  Levant,  tome  III,  |iage  2'u 
1  Journal,  ]uge  2-'J. 
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On  pourrait  pardonner  ce  fanatisme  de  langage  à  une  femme 
enthousiaste  ;  malheureusement  nous  allons  voir  que  le  chef  actuel 

de  la  mission  protestante  partage  les  mêmes  préjugés,  et  parle  avec 
tout  autant  de  passion  et  d'aveuglement. 

C  est  dans  son  JournaVkd'un  séjour  en  Abyssinie  que  nous  allons 
connaître  comment  M.  Gobât,  alors  missionnaire  de  l'Évangile  au 
service  delà  Société  épiscopale d'Angleterre,  s'exprime  relativement 
aux  sociétés  chrétiennes]  [qui  diffèrent  de  l'Église  anglicane.  La 
publication  de  cet  ouvrage  ayant  beaucoup  contribué  à  la  réputation 
de  M.  Gobât,  et  [la  tendance  de  ses  travaux  en  Abyssinie,  qu'on  a 
voulu  récompenser  {ou  développer  en  le  nommant  évoque  de  Jéru- 
salem, étant  celle  qu'il  donne  à  ses  travaux  actuels,  on  pourra  juger 
dans  quel  esprit  a  été  faite  l'érection  de  cet  évèché  protestant,  et  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  opérer  des  conversions. 

L' Abyssinie  *  avait  été  convertie  au  christianisme  dès  les.  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Son  premier  apôtre  paraît  avoir  été  Frumentius, 
qui  fit  naufrage  avec  son  père  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  vers 
l'an  350.  Frumentius,  emmené  en  esclavage  chez  le  roi  d'Akeum, 
le  convertit  à  la  foi  chrétienne.  Il  retourna  à  Alexandrie,  où  il  fu 
consacré  évèque  d'Aksum  par  saint  Athanase,  et  il  mourut  en  Abys- 
sinie, où  il  est  vénéré.' sous  le  nom  d'Abb-Salama.  Les  disputes  et 
les  erreurs  de  l'école  d'Alexandrie  exercèrent  une  fâcheuse  influence 
sur  les  chrétiens  d' Abyssinie.  Plus  tard  le  mahométisme  opprima, 
sans  l'étouffer,  cette  Église  chrétienne  ;  elle  se  releva,  à  différentes 
reprises,  aux  prédications  desjmissionnaires  catholiques,  notamment 
des  Jésuites.  Aujourd'hui  encore,  la  plus  grande  partie  de  l'Abyssi- 
nie  est.  chrétienne,  mais  divisée  en  plusieurs  sectes.  Le  reste  est 
habité  par  des  Juifs  et  des  mahométans. 

J'ai  vu  le  patriarche  actuel  {de  l' Abyssinie  au  Caire,  où  il  fait  sa 
résidence.  On  le  dit  tout  dévoué  à  l'Angleterre,  qu'il  a  habitée  pen- 
dant plusieurs  années,  et  où  il  doit  même  avoir  fait  ses  études.  11  a 
une  grande  influence  sur  les  évoques  d' Abyssinie,  et  même  sur  le 
gouvernement.  Nous  avons  vu  naguère  de  violentes  persécutions 
contre  l'évèque  et  les  missionnaires  catholiques,  et  même  le  chan- 

1  Ce  nom  vient  du  mot  arabe  habes,  et  désigne  une  agglomération  de  gens  qui 
ignorent  leur  origine. 
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gement  dune  dynastie  qui  loi"'  était  favorable  :  nous  apprenons  ces 
déplorables  événements,  mais  nous  en  ignorons  les  causes,  el  nous 
e  nous  douions  pas  que  les  fils  de  toules  ces  intrigues  son!  Icnus 
par  les  mêmes  hommes  qui  ont  asservi  la  Suisse  aux  protestants, 
arme  les  Druses  dons  le  Liban  contre  les  Maronites,  mis  le  feu  à  la 
Sicile,  qui  soutiennent  le  Piémont  dans  sa  guerre  contre  l'Église*,  e! 
qui  soufflent  l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte  sur  tous  les 
points  de  l'Italie. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  toujours  les  questions  religieuses  qui 
sont  en  jeu  ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  questions  de  quînrnilli irifl 
et  de  manufacture  :  si  des  autorités  civiles  on  des  missionnaires, 
par  esprit  de  mobilité,  s'opposent  n  l'introduction  d'objets  de  luxe 
ou  de  boissons  dangereuses,  de  même  qu'on  a  l'ail  lu  guerre  à  ta 
Chine  pour  lui  imposer  l'opium,  on  organise  une  émeute  contre  les 
missionnaires,  et  on  renverse  les  autorités. 

Les  Grecs  n'ont  pas  de  missionnaires,  les  protestants  en  ont  beau- 
coup :  les  résultats  sont  les  mêmes  ;  jamais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  converti  une  seule  nation  au  christianisme,  La  religion  grec- 
que et  ta  religion  anglicane  sont  des  religions  politiques;  elles  n'au- 
ront jamais  d'autres  moyens  d'action  que  ceux  de  Henri  VIII  el  de 
Pierre  1".  Les  Anglais,  dans  leurs  colonies,  selon  que  le  commandent 
les  intérêts  politiques  et  mercantiles,  expulsent  les  missionnaires 
catholiques,  comme  cela  est  arrivé  aux  iles  Sandwich  en  1830,  et 
donnent  des  subventions  pour  l'entretien  du  culte  des  idoles  au 
nom  de  la  reine,  chef  d'une  religion  chrétienne,  comme  cela  s'est 
vu  aux  Indes  pour  le  temple  de  Juggernauth.  Il  est  vrai  que  da/is 
le  même  temps  que  le  gouvernement  faisait  une  subvention  aux 
idoles,  il  en  faisait  une  aussi  aux  écoles  des  missions.  Les  mission- 
naires attirent  à  eux  des  milliers  d'enfants,  en  disant  aux  indigènes 
que  le  plus  court  chemin  à  la  richesse  est  une  éducation  anglaise  ; 
de  ce  nombre,  malgré  l'attrait  des  avantages  matériels,  rarement 
un  enfant  se  convertit  au  protestantisme ,  et  la  plupart,  lorsqu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  discrétion,  retournent  à  la  religion  de  leurs 
pères  en  se  soumettant  à  des  peines  d'expiation  d'une  incroyable 
sévérité.  Les  résultats  des  missions  anglaises  sont  tels  que,  d'après 
les  rapports  des  protestants  eux-mêmes,  dans  l'île  de  Bombay,  par 
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exemple,  où  il  y  a  une  population  indigène  de  cinq  cent  mille  âmes, 
et  cinquante  missionnaires  protestants,  après  deux  siècles  de 
durée  de  la  domination  anglaise,  on  ne  peut  trouver  aujourd'hui 
une  demi-douzaine  d'indigènes  convertis.  «  Ce  résultat,  ajoute  le 
correspondant  du  Times,  est  bien  décourageant  lorsque  nous  le 
comparons  au  succès  rapide,  étendu  et  permanent,  obtenu  par  les 
missionnaires  jésuites  sous  le  gouvernement  qui  nous  a  précédés 
dans  Tlndostan  occidental1.  »• 

Tels  ont  été  les  résultats  des  missions  des  Jésuites  en  Abyssinie, 
en  Chine,  en  Amérique;  tels  sont  partout  aussi  les  résultats  stériles 
des  missionnaires  protestants,  qui  ne  peuvent  remplir  momenta- 
nément leurs  temples  qu'en  donnant  une  prime  quotidienne  à  leurs 
néophytes  ou  en  les  y  menant  à  coups  de  bâton,  selon  que  cela  se 
pratique  dans  les  îles  Sandwich,  au  dire  d'un  témoin  oculaire,  le 
voyageur  Kotzebue.  Nos  missionnaires  ont  échoué  partout,  dit  un 
autre  voyageur  protestant,  le  docteur  Madden,  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  sur  l'Orient  ;  et  il  en  donne  des  raisons  que  les  chevaliers 
errants  du  christianisme,  comme  il  appelle  les  missionnaires, 
devraient  méditer  attentivement  s'ils  avaient  à  cœur  la  propagation 
de  la  vérité  et  le  salut  des  âmes. 

Maintenant  écoutons  M.  Gobât,  afin  de  savoir  comment  les  mis- 
sionnaires anglicans  prêchent  l'Évangile.  M.  Gobât  a  fait  deux  fois 
le  voyage  de  l'Abyssinie  ;  voici  quelques  extraits  de  son  Journal. 

Dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  un  jeune  Abyssin  nommé  Ha- 
beta-Selassé,  il  lui  prouva  d'une  manière  tout  à  fait  curieuse  que 
la  Sainte  Vierge  était  pécheresse. 

Habeta-Selassé.  «  Quelle  est  la  cause  de  la  mort?  » 

M.  Gobât.  —  «  Le  gage  du  péché,  c'est  la  mort,  dit  saint  Paul.  » 

Habeta-Selassé.  «  Pourquoi  donc  la  sainte  vierge  Marie  est-elle 
morte,  puisqu'elle  était  sans  péché?  » 

M.  Gobât.  «  Vous  pouvez  voir  ici  à  quelles  erreurs  on  est  en- 
traîné quand  on  suit  les  doctrines  humaines,  comme  vous  le  faites  ; 
car,  outre  les  passages  généraux  de  la  Bible  qui  disent  que  tous  les 
hommes  sont  pécheurs,  menteurs,  égarés,  etc.,  je  veux  vous  prou- 

1  Voir  le  Times  des  derniers  jours  de  juillet  1851 . 
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ver  par  deux  passages  de  l'Évangile  que  Marie  était  pécheresse, 
avant  et  après  la  naissance  île  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  les  autres 
enfants  d'Adam.  D'abord  vous  avouerez  que  tous  ceux  qui  sont  eh 
santé  n'ont  pas  besoin  de  médecin,  et  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
pécheurs  perdus  n'ont  pas  besoin  de  sauveur  ;  or  Marie  elle-même 
appelle  le  Seigneur  son  sauveur,  a  (lue,  i.) 

Hubetn-Seltissé  let  tous  les  autres  se  regardant  les  uns  les  autres  i. 
h  C'est  incontestable.  » 

M.  Gobât.  «  Le  second  passage  est  en  saint  Luc:  quand  Marie 
et  Joseph  vinrent  à  Jérusalam  avec  Jésus  ùgé  de  douze  ans,  il  est 
dit  que  l'enfant  Jésus  demeura  a  Jérusalem  sans  que  Marie  s'en 
aperçût.  » 

Habeta-Sela&sé  (interrompant  M.  Gobât.)  «  Oui,  il  faut  avouer  que 
c'était  un  péché  que  de  se  séparer  de  Jésus'.  ■ 

D'où  M.  Gobai  conclut  qu'il  ne  faut  pas  adorer  Marie. 

Voilà  donc  la  sainte  Vierge  déclarée  pécheresse  par  M.  Gobât  et 
Uahela-Selassé,  et  d'une  manière  fort  étrange,  on  en  conviendra. 
C'est  dans  le  Magnificat  que  M.  Gobât  est  allé  chercher  la  preuve 
que  Marie  est  aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus.  Après  qu'un 
ange  fut  descendu  du  ciel  pour  venir  saluer  l'humble  vierge  de 
Nazareth  par  ces  paroles  :  a  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  « 
et  non  pleine  de  péché,  comme  le  veut  M.  Gobai,  elle  alla  visiter  sa 
cousine  Elisabeth,  et,  dans  le  transport  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  les  grandes  choses  que  le  Tout-Puissant  avait  opérées  en 
elle,  elle  s'écria  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est 
ravi  de  joie  en  Dieu  mon  sauveur.  »  {Luc,  i,  46.) 

A  quoi  donc  en  est  réduit  le  protestantisme,  pour  chercher  si 
niaisement  a  souiller  le  nom  de  la  plus  pure  des  créatures'.'  Voilà 
donc  la  preuve  de  sa  culpabilité  dans  le  seul  aveu  qu'elle  fait  que 
Dieu  est  son  sauveur,  comme  il  est  le  sauveur  de  tous  les  hommes  ! 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  M.  Gobât  n'ait  pas  aussi  prouvé  que 
Jésus-Christ  lui-même  n'a  pas  été  sans  péché,  puisqu'il  s'est  mis 
au  rang  des  pécheurs  par  sa  circoncision  et  son  baptême.  Qui  oc 
voit  que  Marie,  préservée  de  tout  péché  par  un  privilège  spécial,  et 

1  Journal  d'un  séjour  en  Abyssinie,  page  165. 
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^ent  en  vertu  des  mérites  de  son  divin  Fils,  a  pu  appeler 
^|uveur  dans  un  sens  très-vrai,  puisqu'en  la  préservant  il 
^ie  manière  bien  plus  excellente  que  le  reste  des  créa- 

/6nd  argument  vaut  le  premier  :  Marie  s'est  séparée  de  Jésus 
ytlxemxn  de  Jérusalem  ;  donc  c'est  une  pécheresse.  Jésus  avait 

fission  à  remplir;  aussi  il  répondit  à  sa  mère  qui  lui  adressait  de 
><êndres  reproches  après  l'avoir  retrouvé  dans  le  temple  :  «  Pourquoi 
mecherchiez-vous?  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  occupé 
à  ce  qui  regarde  le  service  de  mon  Père?  »  (Luc,  n.) 

Au  reste,  nous  demanderons  à  M.  Gobât  comment  il  sait  que 
cette  courte  séparation  fut  un  péché,  puisqu'elle  n'est  pas  qualifiée 
ainsi  dans  l'Écriture.  Heureusement  que  l'évêque  anglican  n'a  aucun 
intérêt  à  incriminer  l'enfant  Jésus  lui-même,  sans  quoi  il  le  mettrait 
aussi  au  nombre  des  pécheurs  perdus,  attendu  qu'un  enfant  qui  se 
sépare  volontairement  de  sa  mère  pourrait  paraître  aussi  coupable 
qu'une  mère  qui  se  sépare  involontairement  de  son  enfant  ;  car  l'Ecri- 
ture nous  dit  que  c'est  l'enfant  Jésus  qui  demeura  à  Jérusalem  sans 
que  son  père  et  sa  mère  s'en  aperçussent.  Lorsqu'on  voit,  aujour- 
d'hui encore,  comment  on  voyage  dans  ces  contrées  quand  on  est 
en  société  nombreuse,  comme  c'était  alors  le  cas  au  retour  de  la  fête 
de  Pâque,  on  comprend  cette  séparation  momentanée,  même  quand 
on  ne  veut  lire  qu'avec  des  yeux  charnels  la  vie  du  Fils  de  Dieu.  On 
n'est  pas  réuni  par  familles,  mais  d'après  le  sexe  et  l'âge.  Tous  les 
hommes  marchent  ensemble,  les  femmes  de  même,  les  petites  filles 
avec  leurs  mères,  les  jeunes  garçons  indistinctement  dans  un  groupe 
ou  dans  l'autre.  La  sainte  Vierge  pouvait  croire  que  l'enfant  Jésus 
était  avec  saint  Joseph,  comme  celui-ci  pouvait  supposer  qu'il  était 
avec  sa  mère  ou  ses  autres  parentes.  Ce  ne  fut  qu'à  Ja  première  sta- 
tion1 que,  remarquant  tous  les  deux  l'absence  de  leur  fils,  ils  le  cher- 
chèrent parmi  leurs  parents  et  ceux  de  leur  connaissance. 

Quand  les  apôtres  allaient  en  un  lieu,  ils  annonçaient  Jésus- 
Christ,  sa  doctrine,  ses  vertus,  sa  vie,  ses  miracles,  sa  résurrection  ; 
quand  les  missionnaires  protestants  parcourent  le  monde,  c'est 

9  Voyez  ci -après,  chapitre  xxxvm,  El-Bir. 
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toujours  encore  pour  prêcher  que  le  pape  est  l'Antéchrist,  que  Rome 
est  la  prostituée  de  Babylone.  Expliquer  l'Evangile,  faire  ressortir 
les  vertus  du  Sauveur,  exposer  ses  divins  préceptes,  gagner  les  cœurs 
à  sa  doctrine,  est  pour  eux  bien  moins  méritoire  que  de  déployer 
leur  haine  contre  tout  l'enseignement  de  l'Eglise  catholique  ou  celui 
qu'ils  lui  imputent. 

Citons  ici,  quoique  ce  soit  avec  une  répugnance  extrême,  le  scan- 
dale sauvage,  honteux  pour  le  christianisme  et  l'humanité,  que  vient 
de  donner  le  peuple  anglais,  excité  par  ses  èvèques  et  ceux  qui  osent 
prendre  le  titre  de  pasteurs. 

On  trouve  le  passage  suivant  dans  une  proclamation  adressée  aux 
habitants  de  Bristol  pour  la  célébration  de  la  fête  du  5  novembre 
(année  1851). 

«  La  manifestation,  y  est-il  dit,  sera  digne,  simple  et  significa- 
tive. On  n'y  promènera  que  trois  personnages  :  le  Pape,  le  cardinal 
(Wisemun)  et  la  Viehcb  Maiiie.  Alin  d'inspirer  au  peuple  le  mépris 
que  méritent  ces  trois  infâmes,  ils  seront  revêtus  des  costumes  les 
plus  grotesques,  et  fustigés  à  diverses  reprises  durant  la  procession. 
Enfin  ils  seront  brûlés  comme  hérétiques  sur  la  place  publique,  et 
la  foule  devra  applaudir  avec  enthousiasme.  » 

La  mère  de  Jésus-Christ  déclarée  infâme,  fustigée  en  effigie  sur 
les  places  publiques,  et  condamnée  à  être  brûlée  comme  hérétique 
au  milieu  d'une  foule  en  délire  qui  applaudit,  et  tout  cela  se  faisant 
par  ordre  de  pasteurs  et  d'évêques  se  disant  chrétiens  :  c'est  un 
spectacle  auquel  on  ne  saurait  penser  sans  horreur.  Aucun  siècle, 
aucun  peuple  n'a  fourni  l'exemple  de  telles  infamies,  et  n'a  provo- 
qué aussi  audacieusement  la  colère  de  Dieu.  On  voit  par  la  jusqu'à 
quel  paroxysme  d'impiété  s'élève  la  haine  des  ministres  anglicans, 
lorsque  la  masse  impure  de  fiel  hérétique  qui  bouillonne  dans  leur 
cœur  peut  librement  se  faire  jour. 

Ajoutons  cependant  que  ce  programme  n'a  pas  été  exactement 
suivi  ce  jour-là,  sans  doute  parce  que  le  gouvernement  eut  connais- 
sance de  l'indignation  profonde  que  cette  annonce  produisit  dans 
tout  le  monde  catholique;  néanmoins  personne  ne  put  empêcher 
que,  quelques  semaines  plus  tard,  une  procession  sacrilège  ne  par- 
courût les  rues  de  Greenwich,  où  l'on  voyait  porter  des  mannequins 
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représentant  le  Pape,  saint  Pierre  et  la  sainte  Vierge,  qui  furent 
ensuite  livrés  aux  flammes1. 

Revenons  à  M.  Gobât.  Pour  lui,  les  catholiques  ne  sont  jamais 
que  des  papistes  et  des  idolâtres  :  passe  pour  les  injures,  voyons  la 
doctrine. 

Un  homme  qui  a  embrassé  une  conviction  religieuse  a  sans  doute 
le  droit  de  la  défendre,  et  je  ne  prétends  pas  que  M.  Gobât,  cal- 
viniste ou  anglican,  aille  prêcher  le  catholicisme  en  Abyssinie  ou 
ailleurs  ;  mais  il  me  semble  qu'un  missionnaire  a  mieux  à  faire  que 
d'aller  porter  en  Asie  ou  en  Afrique  des  calomnies  discréditées  de- 
puis longtemps  en  Europe. 

Quand  le  duc  d'York  demanda  à  l'archevêque  Sheldon  si  c'était 
la  doctrine  de  l'Église  anglicane  de  tenir  pour  idolâtres  les  catho- 
liques romains,  il  répondit  que  non  ;  mais  «  que  les  jeunes  gens  de 
ce  parti  voulaient  être  populaires,  et  qu'une  pareille  accusation  était 
le  moyen  d'y  parvenir*.  »  Il  est  fâcheux  de  voir  un  homme  comme 
M.  Gobât  se  mêler  aux  jeunes  gens  pour  se  rendre  populaire. 

On  comprendra  qu'en  faisant  ces  nombreux  extraits  je  les  aie 
accompagnés  de  quelques  réflexions,  sans  avoir  voulu  toutefois 
entamer  une  controverse  sérieuse,  qui  serait  ici  déplacée.  Je  me 
serais  abstenu  si  M.  Gobât  avait  mis  plus  de  modération  dans  son 
enseignement ,  et  n'avait  pas ,  lui ,  nouveau  venu ,  constamment 
attaqué  une  religion  qui  a  au  moins  le  mérite,  aux  yeux  du  monde, 
d  avoir  converti  à  la  foi  chrétienne  toutes  les  nations  qui  ont  rejeté 
le  paganisme,  sans  en  excepter  la  nation  anglaise,  convertie  par  les 
papes. 

«  Toute  la  matinée,  dit  le  missionnaire,  j'ai  eu  ma  maison  pleine 
de  monde,  entre  autres  plusieurs  prêtres  qui  m'ont  fait  diverses 
questions,  en  particulier  celle-ci,  qui  est  toujours  une  des  premières 
questions  des  prêtres  :  Duquel  des  quatre  principaux  sièges  aposto- 
liques dépendons-nous?  J'ai  répondu,  comme  à  l'ordinaire,  que 
saint  Paul  reproche  aux  Corinthiens  de  dire  :  Moi,  je  suis  de  Paul, 
et  moi,  d'Apollos.  »  (I  Cor.,  i,  12.) 

*  Voyez  sur  ce  sujet  la  Circulaire  de  Téveque  de  Mende  du  27  décembre  1851 . 
4  Burnet,  Histoire  de  mon  temps,  année  1673. 
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La  question  de  ces  prêtres  élait  loi.il  au  moins  sitissi  indiscrète 
que  ai  l'on  demandait  an  premier  rabbin  s'il  est  de  la  tribu  de  Levi 
ou  de  la  tribu  de  benjamin.  Aussi  M.  Gobât,  qui  appartient  aussi 
peu  à  l'un  des  quatre  principaux  sièges  apostoliques  qu'à  l'une  des 
douze  tribus  d'Israël,  condamne  les  sièges  et  les  tribus,  tandis  que 
saint  Paul  ne  condamne  que  les  schismes  et  les  divisions  ;  et  c'est  ici 
qu'il  aurait  pu  ajouter,  comme  il  le  fait  ailleurs  :  Je  leur  ai  donné 
une  réponse  équivoque. 

«  Ils  (les  prêtres)  m'ont  ensuite  demandé  si  nos  églises  portaient 
le  nom  d'un  saint,  comme  saint  George,  etc.  J'ai  répondu  qu'au- 
trefois (c'est  M.  Gobât  qui  parle),  quand  nos  pères  étaient  dans  l'i- 
gnorance, ils  consacraient,  comme  eux,  les  églises  aux  saints  ;  mais 
que  nous  avons  reconnu,  par  la  parole  de  Dieu,  que  tous  les  saints 
elles  anges  sont  des  serviteurs  de  Dieu  comme  nous,  et  que  le  moin- 
dre hommage  religieux  qu'on  rend  à  tout  autre  qu'à  Dieu  n'est 
qu'une  idolâtrie,  un  péché  :  c'est  pourquoi  nos  éghses  sont  consa- 
crées à  Dieu,  ainsi  que  le  sont  tous  les  jours  de  l'année,  n 

M.  Gobât  calomnie  ses  pères;  car  ils  n'ont  jamais  consacré  d'église 
qu'à  Dieu,  comme  le  foui  encore  aujourd'hui  les  catholiques  Les 
prolestants,  dit-il,  ont  reconnu  que  les  anges  et  les  saints  sont  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Leurs  pères  avaient  découvert  cette  vérité  quinze 
cents  ans  auparavant,  ou  plutôt  ils  l'avaient  reçue  des  apôtres,  et  ils 
l'ont  toujours  conservée,  comme  les  catholiques  la  conservent  et  la 
professent  encore  aujourd'hui  :  comment  se  fait-il  que  M.  Gobât 
l'ignore? 

Mais  les  protestants  ont  reconnu  en  outre  par  la  parole  de  Dieu 
que  le  moindre  hommage  religieux  qu'on  rend  à  tout  autre  qu'à  Dieu 
est  une  idolâtrie.  M.  Gobât  calomnie  maintenant  la  parole  de  Dieu, 
car  elle  ne  dit  pas  cela.  Voici  un  théologien  protestant,  plus  connu 
et  aussi  estimé  que  l'évéque  actuel  de  Jérusalem,  qui  est  d'un  autre 
avis: 

«  Que  ceux-là  (qui  accusent  les  papistes  d'idolâtrie),  dit-il,  ne 
mènent  pas  le  peuple  par  le  nez  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'ils  peu- 
vent prouver  leurs  suppositions,  lorsque  cela  leur  est  impossible1.  » 

1  Throndikc,  les  Balances  justes,  page  il. 
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En  attendant  que  ces  deux  messieurs  soient  d'accord,  qu'on  me 
permette  de  citer  encore  un  témoignage  anglican  au  sujet  de  l'igno- 
rance des  pères  de  M.  Gobât. 

«  Le  catholicisme,  a  dit  Hutchinson  à  la  Chambre  des  pairs1, 
qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'injures,  a  été  la  croyance  des  na- 
tions les  plus  puissantes  et  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  et  des 
personnages  les  plus  illustres  qui  aient  jamais  honoré  le  nom 
d'homme.  » 

M.  Gobât  nous  dit  quelque  part  qu'il  ajoute  à  ses  leçons  en 
Abyssinie  «  le  peu  qu'il  sait  de  l'histoire  des  peuples*.  »  Si  l'on  ne 
connaissait  de  M.  Gobât  que  la  leçon  d'histoire  que  nous  venons  de 
citer,  on  pourrait  croire  que,  pour  lui,  immédiatement  au  delà  de 
la  Réforme  commence  l'obscurité  des  temps  fabuleux. 

Il  continue  son  enseignement  sur  l'idolâtrie  : 

«  Etre  idolâtre,  c'est  ravir  à  Dieu  l'amour  et  le  respect  qu'on  lui 
doit  pour  les  donner  aux  créatures.  Vos  églises  mêmes  sont  deve- 
nues des  temples  d'idoles,  dès  que  vous  les  avez  remplies  d'images 
que  vous  priez  et  devant  lesquelles  vous  vous  prosternez*.  » 

Si  les  pauvres  Abyssins  venaient  en  Angleterre  et  voyaient  les  ma- 
gnifiques cathédrales  peuplées  d'un  monde  de  figures  et  de  statues 
d'anges  et  de  saints,  trop  souvent,  hélas  !  les  seuls  habitants  actuels 
de  ces  temples  délaissés,  que  diraient-ils  des  sermons  de  M.  Gobât 
ou  de  l'orthodoxie  de  l'Église  établie  ? 

Il  est  vrai  que  ces  cathédrales,  encore  aujourd'hui  les  plus  beaux 
monuments  de  l'Angleterre,  ont  été  bâties  dans  le  temps  où  ce  pays 
était  dam  Tignorance,  c'est-à-dire,  catholique. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  y  a  quelque  trois  siècles,  des  enfants  de 
lumière  sont  venus  qui  ont  renversé  bon  nombre  de  ces  statues,  qui 
en  ont  mutilé  des  milliers  d'autres,  qui  ont  lacéré  les  peintures, 
brisé  les  vitraux,  qui  auraient  détruit  jusqu'aux  chérubins  de  l'arche 
d'alliance  s'il  les  avaient  rencontrés,  et  que  ces  hommes  n'étaient 
plus  catholiques. 

Il  est  probable  que  les  Abyssins  demanderaient  pourquoi  ces 

'  40  mai  1805. 

*  Journal,  page  54S. 

5  Jd  ,  page  275. 
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iconoclastes  se  sont  arrêtés,  cl  pourquoi  ils  n'ont  été  vandales  qu'à 
ilemi  ;  car  nue  idole  qui  n'a  qu'un  bras  ou  une  jambe  n'en  est  pas 
moins  une  idole. 

M.  Gobai  répondrait  sans  doute  que  les  Anglais  n'adorent  pas 
les  statues  et  les  images.  Les  Abyssins  ne  les  adorent  pas  non  plus. 
—  Ils  se  prosternent  devant  elles. —  Mais  les  Abyssins  pourraient  voir 
en  Angleterre  tout  le  peuple,  dans  les  églises,  se  prosterner  devant 
la  table  de  la  communion  :  serait-elle  une  nouvelle  forme  de  divinité 
à  ajouter  aux  idoles  si  variées  de  l'Egypte  ou  de  L'Indel  Les  Anglais 
adoreraient-ils  le  marbre  ou  le  bois,  ou  le  pain  et  le  vin  qu'on  leur 
présente'.'  Parce  que  les  pairs  d'Angleterre  font  au  trône  vide  de 
leur  souverain  une  révérence,  comme  ils  doivent  la  faire  au  nom 
de  Jésus,  selon  les  canons  de  Jacques  1",  ainsi  rpic  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  faut-il  les  ajoutera  la  liste  des  idolâtres  dressée  par 
M.  Gobai  7 

11  est  bon  de  rappeler  en  passant  que  les  grossières  injures  des 
protestants  sont  exactement  celles  que  les  païens  adressaient  aux 
premiers  chrétiens.  Que  de  fois,  en  parcourant  les  villes  les  plus 
c-ciniréfs  de  la  Suisse,  «le  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  nai-je  pas 
vu  des  estampes  représentant  un  âne  eoiiïé  d'une  tiare,  couvert 
d'une  chappe,  portant  dans  des  bâts  des  mitres,  des  crosses,  des 
missels,  des  encensoirs,  entouré  d'une  foule  prosternée  ;  au  bas  on 
lisailces  mots  :  «Voilà  le  dieu  des  papistes!  «Lisez  l'Apologétique  de 
Tertullien,  chap.  xvi  :  vous  verrez  que  ceux  qui  alors  adoraient  les 
plus  sales  divinités  avaient  peint  un  âne  revêtu  d'une  toge  et  por- 
tant un  livre  avec  cette  inscription  :  «C'est là  le  dieu  des  chrétiens! 
Dais  chriitianorum  ononychitis  !  » 

Chose  étrange  I  c'est  pourtant  le  même  jour  où,  selon  la  pit- 
toresque expression  de  M.  Throndike,  M.  Gobât  menait  par  le  nez 
tous  ces  braves  Abyssins,  qu'il  passa  à  leurs  yeux  pour  être  l'ar- 
change Michel  :  c'est  lui-même  qui  nous  raconte  modestement  cette 
aventure. 

«  Pendant  que  je  causais,  dit  l'humble  missionnaire,  avec  mon 
voisin  chez  Cassai,  celui-ci  a  beaucoup  parlé  de  moi  avec  ses  gens  ; 
il  leur  a  dit  tout  doucement  :  Que  vous  en  semble?  Quand  je  vois 
cet  homme,  je  me  demande  toujours  si  c'est  vraiment  un  homme, 
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ou  si  ce  n'est  pas  un  ange.  J'ai  vu  plusieurs  blancs,  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  comme  celui-ci.  Un  autre  a  dit  :  Si  je  le  trouvais  seul 
à  la  campagne,  je  prendrais  la  fuite,  ou  je  mourrais  de  crainte. 
Un  troisième  :  Ces  cheveux  flottant  sur  les  épaules,  cette  longue 
barbe  rouge  et  ce  visage  T)lanc  le  rendent  vraiment  supérieur  à 
l'archange  Michel l  ?  » 

M.  Gobât  ne  dit  pas  qu'il  les  ail  détrompés. 

Combien  cette  opinion  u'a-t-elle  pas  dû  augmenter  chez  ces  pau- 
vres Abyssins  quand  ils  ont  vu  le  révérend  missionnaire  connaître 
jusqu'à  leurs  pensées,  et  leur  expliquer  ce  que  Jésus  n'a  pu  faire 
dans  le  langage  humain.  Je  me  hâte  de  laisser  parler  M.  Gobât  lui- 
même. 

«  Ensuite,  me  tournant  vers  toute  la  compagnie,  je  leur  ai  dit  : 
Je  vous  vois  tous  très-stricts  à  observer  le  jeûne,  tandis  que  je  con- 
nais vos  mauvaises  pensées*.  » 

Cette  prétention  est  bien  autrement  grande  que  celle  de  passer 
simplement  pour  être  un  archange  ;  car  dans  la  Bible  ce  n'est  que  de 
notre  Sauveur  qu'il  est  dit  qu'il  connaissait  les  pensées  des  hommes. 
(Matth.,  xn,  25  ;  Luc,  xi,  17.) 

Ailleurs,  dans  un  dialogue  avec  l'Etchégué,  c'est-à-dire  chef  des 
moines,  nous  trouvons  le  passage  suivant  :  L'Etchégué.  «  Comment 
s'opère  la  régénération  dans  l'homme?  »  M.  Gobât.  «  Il  parait  que 
Jésus  ne  pouvait  pas  l'expliquer  dans  le  langage  humain  :  com- 
bien moins  le  pourrais-je,  moi  qui  suis  encore  si  faible  dans  votre 
langue  !  Mais,  en  rassemblant  les  passages  de  l'Écriture  qui  en  par- 
lent, voici  comment  je  crois  qu'on  peut  l'expliquer.  »  Alors  M.  Go- 
bât donne  les  éclaircissements  laissés  imparfaits  par  l'impuissance 
où  était  Jésus-Christ  de  s'exprimer  ou  de  rassembler  les  passages 
de  l'Écriture  ;  puis  il  termine  par  ces  paroles  remarquables  :  a  Voilà 
la  faible  description  de  la  régénération  que  je  puis  vous  donner. 
Mais,  comme  Jésus -Christ  dit  du  vent  (Jean,  m)  qu'on  ne  sait 
ni  d'où  il  vient  ni  où  il  va,  mais  qu'on  en  entend  simplement  le 
son,  de  même  celui  qui  est  né  de  l'esprit  sait  qu'il  en  est  ainsi, 

1  Journal,  page  232. 
*  ld.,  page  141. 
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comme  nous  savons  qu'il  y  a  du  vent  quand  nous  en  enl 

Qu'aurait  dit  M.  Gobai  si  l'Etchégué  lui  avait  fait  ce  faible  rai- 
sonnement : 

Ma  religion  est  véritable,  et  la  vôtre  est  fausse;  moi,  qui  MB  né 
de  l'Esprit  tout  comme  un  autre,  je  sais  qu'il  en  est  ainsi,  sans 
pouvoir  dire  d'où  me  vient  cette  science,  ni  où  elle  va,  comme  je 
sais  qu'il  y  a  du  vent  quand  je  l'entends  mugir  à  travers  les  plaines 
de  Gondar. 

Mais  continuons  : 

n  Ensuite  l'Etchégué  m'a  dit  :  Quand  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous  sauver,  est-ce  son  humanité  seule  qui  est  morte,  on  bien  sa 
divinité  a-t-elle  aussi  souffert  la  mort?  » 

M.  Gobât.  «  C'est  une  question  difficile  à  expliquer,  et  si  la  parole 
de  Dieu  ne  me  donnait  pas  une  étincelle  de  lumière  là-dessus,  je  me 
croirais  incapable  et  indigne  de  vous  répondre  un  seul  mol  ;  DÛ 
saint  Paul  dit  à  Tiinotliée  que  Dieu  est  immortel,  et  saint  Pierre  dit 
que  Christ  a  souffert  en  la  choir;  d'où  j'ose  conclure  que  ce  n'est  qui- 
l'humanité  qui  a  souffert *» 

C'est  fort  heureux  que  cette  étincelle  soit  venue  si  à  propos,  sans 
quoi  nous  demeurions  dans  le  doute  si  la  divinité  est  morte  ou  si  elle 
vit  encore. 

L'Etchégué.  «  C'est  aussi  là  noire  opinion  ;  mais,  si  ce  n'est  que 
l'humanité  de  Jésus  qui  est  morte,  qui  est-ce  qui  est  né  de  la  Vierge 
Marie?  » 

M.  Gobât.  «  Cette  question  est  aussi  très  difficile,  parce  que  la 
Bible  ne  s'explique  pas  clairement  à  cet  égard.  Il  y  a  eu  beauconptle 
troubles  et  de  confusion  dans  l'Eglise  à  ce  sujet,  parce  que  les  homme* 
veulent  toujours  en  savoir  plus  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nw 
révéler  (  témoin  M.  Gobât,  qui,  en  cent  endroits  de  son  livre,  pré- 
tend suppléer  à  l'obscurité  ou  à  l'insuffisance  de  la  révélation  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Bible  par  des  révélations  et  des  étincelles  par- 
ticulières); toutefois  écoutez  mon  opinion,  et  vous  en  jugerez,  lime 

1  Journal,  page  211. 
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Dieu  pour  l'adora-,  iimis  parce  qu'elle  esl  mère  de  Jésus-Christ. 

qui  est  vrai  Dieu  el  vrai  homme. 

Que  dirait  l'Etdiégué  de  celle,  contradiction  du  missionnaire'.' 

Celle  expression  do  viére  de  Dieu  choque  extrêmement  le  prote^ 
tantisme,  comme  elle  a  choque  les  hérésies  de  tous  les  temps'  ;  il 
voudrait  la  remplacer  par  celle-ci,  mère  de  JVsiis,  que  nous  acrcplon- 
aussi  de  grand  cœur.  Mais  les  anglicans,  dont  M.  tiohat  a  adoplé  la 
doctrine  et  les  préjugés,  qui  nous  accusent  d'adorer,  la  sainte  Vjergc 
et  les  saints  parce  que  nous  traitons  avec  respect  leurs  images, 
doivent,  selon  les  injonctions  de  la  reine  Elisabeth  et  le  dix-huit  iéi  tic 
canon  de  la  seconde  année  de  Jacques  1",  faire  la  révérence  au  nom 
de  Jésus.  Voici  ce  canon  :  il  esl  ordonné  que  toute  fiersonut,  jeune  ou 
vu-dle,  rende  au  nom  île  Jésus  le  rcxjiecl  qui  lui  est  dû.  ai  fanant  une 
révérence  profonde,  et  en  se  découvrant  ht  tête,  comme  cela  est  mte- 
xuirs  en  pareil  eus*. 

Si  ces  marques  de  respect  se  rapportent  à  un  son  ou  à  l'humanité 
de  Jésus,  la  reine  Elisabeth  et  Jacques  1"'  doivent  encourir  le  re- 
proche d'idolâtrie;  si,  au  contraire, elles  se  rapportent  il  Jésus-Dieu 
pourquoi  celte  pointilleuse  distinction  entre  mère  de  Jésus  et  mêrr 
de  Dieu  ? 

Au  reste,  mieux  que  dans  les  édits  des  rois  d'Angleterre,  il  esl 
dit  dans  l'Écriture  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  doit  fléchir  dans 
le  ciel,  sur  la  teireet  duus  les  enfers,  (l'ilip.,  u,  10.)  Quels  honneurs 
plus  grands  peut  on  rendre  au  nom  de  Dieu? 

A  quel  misérable  amas  de  subtilités  et  de  contradictions  il  faut 
avoir  recours  quand  on  est  loin  de  la  vérité  1 

On  a  pu  remarquer  que  M.  Gobât,  malgré  la  supériorité  qu'on  lui 
attribue  sur  l'archange  Michel,  est  souvent  obligé  d'avouer,  quel- 
quefois mal  à  propos,  il  est  vrai,  que  des  passages  de  l'Écriture  son! 
fort  obscurs  ;  il  esl  même  fier  de  pouvoir  dire  de  temps  en  temps 
Je  ne  sais  pas.  D'autres  fois  il  explique  un  texte  par  un  autre,  ou  bien 

*  Julien  l'Apostat,  qui  reprochait  aui  chrétiens  d'adorer  Jésus  ranime  le  fils <k 
Dieu,  leur  faisait  aussi  un  crime  d'appeler  Marie  theotocos,  mère  de  Dieu  ;  il  »' 
ainsi  diienu  un  témoin  irrécusable  de  la  doctrine  de  la  primitire  Église.  (Jul.,  Upeni. 
tome  11.) 

■  Wilk,  Cou.,  vol.  IV,  pages  18S,  582. 
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il  donne  son  interprétation  sans  la  justifier  autrement  que  par  cette 
•  raison  plausible  :  «  Je  sais  qu'il  en  est  ainsi,  comme  je  sais  qu'il  y  a 
du  vent,  sans  savoir  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  »  Ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  laisser  dire  à  l'Etchégué,  sans  le  reprendre  :  «  Jamais  il  n'est 
venu  en  Àbyssinie  un  homme  comme  Samuel  (M.  Gobât),  qui  prouve 
tout  ce  qu'il  dit  par  la  parole  de  Dieu,  et  qui  persiste  toujours  à 
rejeter  toute  autorité  en  matière  de  foi.  Les  Anglais  sont  sûrs  de 
toutes  les  parties  de  leur  religion l » 

Voilà  un  témoignage  qui  doit  flatter  étonnamment  l'Église  établie, 
à  qui  il  est  sans  doute  adressé  par  M.  Gobât,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres compliments  de  la  même  espèce.  Notre  révérend  missionnaire 
aurait  pu  dire  aux  Abyssins  que  les  Anglais  sont  tellement  sûrs  de 
toutes  les  parties  de  leur  religion,  qu'ils  ont  eu  une  confirmation  spé- 
ciale de  l'Esprit-Saint  pour  chaque  altération  successive  du  même 
dogme,  à  mesure  que  les  circonstances  les  obligeaient  de  modifier 
leur  croyance. 

Par  exemple,  le  Saint-Esprit  a  dicté  au  Parlement  et  à  Edouard  VI, 
alors  âgé  de  onze  ans,  une  formule  eucharistique  qui  renfermait  le 
dogme  de  la  présence  réelle. 

Deux  ans  après,  on  s'aperçut  de  cette  bévue  et  on  rédigea,  sous 
l'inspiration  du  même  Saint-Esprit,  une  formule  qui  rejetait  la 
présence  réelle  ou  corporelle  du  Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 

Mais  plusieurs  personnes  timorées  se  scandalisèrent  de  ce  nou- 
veau langage  de  l'Esprit-Saint,  de  sorte  qu'on  fut  obligé,  dans  la 
troisième  année  du  règne  d'Elisabeth,  de  fondre,  toujours  avec  le 
soufle  du  Saint-Esprit,  ces  deux  formules  opposées  en  une  formule 
mixte,  qui  arrangea  tout  le  monde,  parce  qu'elle  est  claire...  comme 
les  oracles  de  l'antiquité,  et  que  chacun  y  trouve  ce  qu'il  veut  y 
trouver*. 

Voilà  donc  trois  révélations  divines  différentes  sur  la  même  vé- 
rité! 

Ajoutez  à  cela  que  dans  l'intervalle,  c'est-à-dire,  après  la  mort 
d'Edouard,  sa  sœur  Marie,  qui  était  restée  catholique,  lui  ayant  suc- 


1  Journal,  page  387. 

1  Voir  Gilbert,  évèque  de  S  arum,  sur  les  trente-neuf  articles,  art.  xxvm. 
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cédé,  les  auteurs  de  l'Église  anglicane,  du  livre  des  Prières  publ 
qucs  et  du  dogme  en  question,  excessivement  alarmés,  non  de  la  ' 
destruction  de  leur  relise,  de  leur  livre  et  de  leur  dogme,  dont  ils 
étaient  menacés,  mais  de  la  nette  possible  de  l'immense  masse  de 
propriétés  de  l'Eglise  et  des  pauvres,  finit  et  explication  de  leur 
apostasie,  consentirent  à  abolir  non-seulement  ce  dogme  inspiré  par 
le  Saint-Esprit,  mais  tout  l'édifice  de  leur  Eglise,  pourvu  qu'on  les 
laissât  jouir  en  paix  du  tiers  des  biens  du  royaume,  qu'ils  avaient  en- 
levé a  l'Église  et  aux  pauvres. 

Ces  laits  incroyables  sont  constatés  par  des  actes  du  l'arlemenl1. 
L'auteur  protestant  auquel  je  les  emprunte  s  étonne  avec  raison 
qu'on  n'ait  pas  inventé  quelque  moyen  pour  effacer  du  recueil  de 
ces  actes  des  choses  si  déshonorantes  pour  l'aristocratie  anglaise 
et  d'une  infamie  si  flétrissante*, 

Que  dire  de  la  bonne  foi  des  missionnaires  anglicans,  qui  vont  an 
loin  faire  accroire  à  des  peuples  abusés  que  leur  Eglise  est  sûre  de 
toutes  les  parties  de  son  enseignement,  taudis  qu'eu  Kurope  1  'L_li ■■■■■ 
anglicane,  ébranlée  jusque  dans  sa  base,  divisée  même  sur  le  point 
fondamental  de  la  régénération  baptismale,  offre  à  tons  les  jeux  le 
spectacle  de  sa  dissolution,  et  fait  dire  à  un  de  ses  évéques  les  plu* 
éminents  (l'évêque  d'Excter)  «  que  des  doutes  très-sérieux  se  sont 
élevés  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  sur  le  point  de  savoir  si 
l'Église  anglicane  ne  perd  pas  ses  droits  à  être  regardée  comme  une 
portion  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  » 

Comme  tous  ses  coreligionnaires,  M.  Gobai  rejette  toute  autre 
autorité  que  la  sienne,  et  dans  les  passages  les  plus  inintelligibles, 
quand  l'Ecriture  lui  manque,  il  se  prend  à  l'esprit,  à  Y  étincelle,  au 
veut;  mais,  quand  l'esprit  de  ses  auditeurs  dit  blanc  lorsque  le  sien 
dit  noir,  que  leur  étincelle  ne  vient  pas  à  temps  ou  que  leur  venl 
souffle  dans  une  autre  direction,  alors  surgit  la  tempête.  C'est  ce  qui 
lui  est  arrivé  plusieurs  fois  avec  les  préires  et  les  moines  d'Abjs- 
sinie,  qu'il  traite  d'ignorants,  de  mondains,  d'esprits  obtus,  infini- 
ment inférieurs  aux  plus  grossiers  paysans,  qui  ont  cependant  ouf- 


'  Le  jirt'iniur  et  le  second  ncte  du  règne  Je  Mairie,  rbap. 
*  W.  Cublicit,  Souivllei  Lettres,  1". 


A 


MISSION  PROTESTANTE  529 

de  l'use  pour  cacher  leur  ignorance  aux  plus  simples,  et  qui  main- 
tiennent, par  une  sagacité  déhontée,  leur  réputation  auprès  d'un  petit 
nombre  d'idiots  qui  les  entretiennent1. 

M.  Gobât  fait  à  ce  sujet  cette  observation  :  «  Plus  je  reprends 
rudement  les  prêtres  et  les  autres,  et  plus  ceux  qui  l'entendent  ont 
de  respect  pour  moi...  Il  est  vrai  que  je  tâche  toujours  de  m'expri- 
mer  fortiter  in  re,  lenitei%  in  modo,  fortement  quant  au  fond,  avec 
douceur  dans  la  forme*.  »  Cette  douceur  n'est  pas  angéliquc,  on  en 
conviendra,  et  pourtant  M.  Gobât  nous  dit  :  «  Je  crois  que,  si  je 
voulais  maintenant  me  faire  passer  pour  un  ange,  il  y  aurait  à  peine 
la  dixième  partie  d'entre  eux  qui  doutât  de  mon  assertion5.  »  Tant 
il  les  avait  bien  disposés  à  n'admettre  que  la  vérité  !  Dans  un  autre 
endroit,  il  dit  aux  prêtres,  en  présence  de  tout  le  monde  :  «  Vous 
êtes  vous-mêmes  pécheurs,  et  vous  avez  besoin  d'un  sauveur  pour 
vous  absoudre;  par  conséquent  toutes  vos  messes  ne  servent  de  rien 
ni  aux  vivants,  niauxmortsk.  » 

Comment  Samuel,  qui  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  la  parole  de 
Dieu,  prouverait-il  tout  cela,  notamment  que  les  messes  ne  servent 
de  rien  ni  aux  vivants,  ni  aux  morts? 

Evidemment  son  zèle  l'emporte  trop  loin  ;  car  l'Eglise  épiscopale, 
dont  il  est  missionnaire,  n'a  jamais  nié,  que  je  sache,  que  les 
prières,  même  des  pécheurs,  ne  puissent  être  utiles  aux  vivants. 
Est-ce  que  M.  Gobât  considérerait  encore  la  messe  comme  une 
horrible  idolâtrie,  ainsi  qu'il  a  été  révélé  à  Luther  par  le  diable1? 

Quant  aux  morts,  on  sait  comment  le  protestantisme  s'est  débar- 
rassé de  ce  texte  du  second  livre  des  Maccabées  :  G  est  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts,  afin  quils  soient 
délivrés  de  leurs  péchés  (  xu ,  46)  :  il  a  rejeté  les  Maccabées.  Nous 
verrons  plus  bas  que  des  auteurs,  tout  en  demeurant  protestants, 
ont  rejeté  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  l'Évangile  de  saint  Marc, 


1  Journal,  page  220. 
*  Id.,  page  306. 

3  ld.y  page  556. 

4  Id.f  page  574. 

5  Voir  le  récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par  Luther  lui-même, 
I681,in-12. 
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l'Évangile  de  saint  Luc,  l'Êvungilc  de  saînl  Jean,  l'Epilrc  aux  Hé- 
breux, les  r'pitres  de  saint  Jean,  les  Psaumes,  etc.,  etc. 

Au  reste,  voici  bien  d'autres  choses  que  Samuel  affirme,  et  qu'il 
serait  fort  embarrassé  de  prouver  par  I  Ecriture.  Lin  moine  vivait 
dans  la  solitude,  comme  les  Pères  du  désert  ;  pour  ce  seul  fait  il  est 
convaincu  de  péché. 

«  Pour  le  convaincre  de  péché,  dit  M.  Gobai,  j 'a i  commencé  par 
lui  dire  que  sa  vie  est  en  opposition  directe  avec  l'Evangile;  car  ou 
il  n'a  point  de  lumière,  et  dans  ce  cas  il  est  un  hypocrite  de  se  faire 
passer  pour  un  enfoui  de  lumière  devant  les  hommes;  ou  il  a  de  la 
lumière,  et  alors  il  pèche  contre  le  précepte  de  Jésus-Christ  qui  veut 
que  ses  disciples  fassent  luire  leur  lumière  devant  les  hommes'.  ■ 

Par  le  même  raisonnement,  M.  Gobai  condamne  trente  années 
de  la  vie  de  noire  Sauveur.  Il  n'est  guère  possible  d'abuser  plus 
étrangement  de  la  parole  pour  se  tromper  soi-même  et  pnur  tromper 
tes  autres. 

D'abord  M.  Gobai  dit  lui-même,  quelques  lignes  plus  haut,  que 
«  c'est  le  genre  de  vie  de  ce  moine  qui  lui  donne  une  réputation  nV 
sainleté  dans  tous  les  environs  ;  »  ce  qui  n'est  pas  du  tout  ta  même 
chose  que  de  se  faire  passer  pour  un  enfant  de  lumière.  En  nu!n\ 
ce  moine  ne  mellait  pas  la  lumière  sous  le  boisseau  :  puisque 
M.  Gobai  nous  assure  que  son  genre  do  vie  lui  donnait  une  répu- 
tation de  sainleté  dans  tous  les  environs,  il  parait  bien  que  son  genre 
de  vie /«unit. 

Si  M.  Gobât  connaissait  mieux  la  vie  des  solitaires,  il  ne  dirigerai! 
pas  contre  eux  un  si  calomnieux  raisonnement. 

Celte  vie  d'anacborèle  n'csl  pas  une  invention  des  derniers  temps 
Saint  Paul,  en  parlant  des  saints  de  l'ancienne  loi,  qui  ont  opère 
la  justice  et  obtenu  les  promesses,  ne  dil-il  pas  que  ces  homme.- 
de  foi  «  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  erraient  dans  les  désert-. 
dans  les  monlagncs,  et  se  retiraient  dans  les  cavernes  et  dans  les 
trous  de  la  lerreï  »  (lléb.,  \i,  ,~3  et  suiv.)  Saint  Jeaii-BaptîsJe  » 
passé  sa  vie  dans  le  désert,  et  pourtant  notre  Sauveur  n'a-t-il  pss  <M 
de  lui  :  Jean  était  une  lampe  ardente  et  luisante?  (Jean,  v,  35.) 

'  Journal,  pago  t!7. 
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Et  qui  a  fait  luire  la  lumière  d'une  manière  plus  éclatante  que 
tous  ces  reclus  volontaires  qui  allaient  tremper  leur  génie  dans  la 
solitude  et  dans  la  contemplation  de  Dieu  ?  «  Un  seul  monastère  de 
Bénédictins,  a  dit  Gibbon,  a  produit  plus  de  bons  ouvrages  que 
toutes  nos  universités.  »  Et  M.  Gobât  ignore-t-il  donc  si  complète- 
ment l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Église  qu'il  n'ait  jamais 
entendu  parler  de  saint  Àthanase,  qui  écrivait  dans  les  sables  et 
parmi  les  sépulcres  de  l'Egypte  ;  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui 
a  fini  sa  glorieuse  carrière  dans  sa  retraite  de  Cappadoce;  de  saint 
Basile,  qui  a  donné  des  règles  à  la  vie  cén obi  tique  ;  de  saint  Chrysos- 
tome,  qui  a  vécu  plusieurs  années  sur  les  montagnes  et  dans  les 
cavernes  ;  de  saint  Jérôme,  de  ses  œuvres  et  de  son  désert  ?  Du  fond 
de  leur  solitude,  tous  ces  grands  hommes  ont-ils  porté  assez  haut 
la  lumière,  ou  l' ont-ils  étouffée  sous  le  boisseau? 

Et  ces  autres  grandes  figures  de  la  Thébaïde,  ces  Paul,  ces  An- 
toine, ces  Pacôme,  ces  Macaire,  ces  Hilarion  et  ces  légions  d'autres 
ascètes,  qui  ne  sortaient  de  leurs  grottes  que  pour  venir  siéger  dans 
les  conciles,  dans  les  synodes  et  dans  les  conseils  des  empereurs,  pour 
pacifier  les  peuples,  ou  pour  implorer  le  pardon  des  villes  rebelles 
quand  tous  les  autres  tremblaient  devant  la  colère  des  gouverneurs 
et  des  rois,  ne  resplendissent-elles  pas  autant  dans  le  monde  par 
l'éclat  de  leurs  travaux  et  de  leur  courage  que  cet  apôtre  du  protes- 
tantisme qui  ose  se  rire  de  leur  pénitence  sur  le  théâtre  même  de 
leurs  vertus? 

Ne  pas  sentir,  d'ailleurs,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  consolant  et  de 
sublime  dans  une  vie  de  retraite  et  de  recueillement,  c'est  com- 
prendreaussi  peu  le  cœur  de  l'homme  que  l'esprit  du  christianisme. 

Ailleurs  M.  Gobât,  voulant  sans  doute  condamner  l'usage  des  au- 
tels, répond  à  lEtchégué,  qui  lui  demandait  quelle  était  la  forme  de 
la  table  dans  les  églises  protestantes  : 

«  Elle  n  a  pas  toujours  la  môme  forme  ;  mais  elle  ressemble  à  une 
table  ordinaire  de  famille,  parce  que,  quand  Jésus-Christ  institua  la 
sainte  cène,  il  le  fit  avec  une  table  ordinaire,  puisqu'il  venait  de 
souper  avec  les  douze  apôtres1.  » 

1  Journal,  page  557. 
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L'Ecriture  ne  dil  rien  de  précis  sur  la  forme  des  tables  chez  les 
Hébreux  ';  mais  si,  dans  ces  points  peu  essentiels,  on  voulait  s'en 
tenir  à  une  exactitude  pharisaïque,  il  faudrait  aller  chercher  la  forme 
dune  table  ordinaire,  non  à  Londres,  mais  en  Palestine  ;  et,  depuis 
que  M.  Gobai  est  évoque  de  Jérusalem,  il  a  pu  se  convaincre  que  as- 
tables ordinaires  de  famille  de  ce  pays-là  ne  ressemblent  eu  rien  à 
celles  des  temples  protestants,  puisque,  comme  au  temps  de  noire 
Sauveur,  on  se  couche  encore  pour  manger.  Et  imjressm  Jésus 
recubuit.  (Luc,  xi,  57.) 

Joséphe,  eu  faisant  la  description  du  palais  qu'IIérodc  I"  construi- 
sit au  lieu  même  où  se  trouve  le  temple  anglican,  nous  apprend 
que  dans  les  salles  de  festins  il  y  avait  une  centaine  de  lits  autour 
des  tables". 

L'vugfl  de  se  coucher  à  table  ne  fut  introduit  à  Itome  et  dans 
tout  l'empire  qu'environ  deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Mercu- 
rialîs  en  donne  pour  motif  l'usage  fréquent  des  bains,  après  lesquels 
on  se  couchait  et  l'on  mangeait  autour  de  chaque  table.  Il  n'y  avait 
pas  de  chaises,  mais  un  Ht  (clinium)  sur  lequel  on  était  couché  eu 
s'appuyant  sur  le  coude  gauche  ;  on  n'avait  de  libre  que  la  main- 
droite.  D'après  cette  disposition,  on  comprend  mieux  ce  passage  de 
saint  Luc  :  «  Une  femme  de  la  ville,  qui  était  pécheresse,  ayant  su 
que  Jésus  était  à  table  chez  le  pharisien,  vint  avec  un  vase  d'albâtre- 
plein  d'huile  de  parfum  ;  et,  se  tenant  derrière  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant, elle  commença  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et  elle  les  essuyait 
avec  ses  cheveux,  les  baisait  et  les  oignait  de  ce  parfum,  (vu,  37, 38.  ) 
Si  Jésus  eut  été  assis,  sainte  Marie-Magdeleine  aurait  dû  se  mettre 


1  Sur  la  forme  des  autels  de  lit  primitive  Église,  consultez  Marlène,  De  antiquis 
Ecclesm  ritibvs,  lili.  I,  part,  t,  cap.  m,  ait.  n;  J.-B.  Thiersius,  De  AUaribut. 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  est  «ans  doute  l'autel  que  l'on  conserve  à  Rome 
dans  l'église  de  Sainte-Praièdc,  et  sur  lequel  on  croit  que  saint  Pierre  a  dit  la  messe. 
Il  a  il  peu  près  la  forme  de  nos  autels,  et  il  est  en  bois.  (Bréviaire  romain,  9  hot.) 
Celui  que  sainte  Marie-Magdeleine  et  les  autres  saintes  femmes  élevèrent  en  abordant 
en  Provence  était  en  terre.  Dans  l'Église  d'Orient,  au  lieu  d'autel,  on  s'est  serti  long- 
temps d'un  simple  lapis  consacré.  Pendant  les  persécutions ,  on  a  même  offert  le 
saint  sacrilicc  dans  les  prisons  sur  les  mains  des  diacres  ou  sur  la  poitrine  des  mar- 
tyre. (Martène,  art.  v  et  vu.) 

'  Josèphe,  Guerre,  tir.  V,  ebap.  n. 
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devant  lui,  sous  la  table.  Aussi  saint  Matthieu  dit-il  positivement  que 
notre  Sauveur  était  couché  :  «  Et  effilait  super  caput  ipsius  recutn^ 
bentis.  »  (Matth.,  xxvi,  7.)  Il  en  est  de  même  de  ce  verset  où  il  est  dit  : 
«  Or  un  des  disciples,  que  Jésus  aimait,  était  couché  sur  le  sein  de 

Jésus,  »  etc (Jean,  xiu,  23.)  Comme  deux  ou  trois  personnes  se 

plaçaient  sur  le  même  lit,  le  convive  qui  était  le  plus  rapproché  de 
celui  qui  occupait  la  première  place  pouvait  facilement  appuyer  la 
tête  sur  son  sein.  De  là  aussi  est  venue  cette  expression  :  «  Il  fut 
emporté  parles  anges  dans  le  sein  d'Abraham  »  (Luc,  xvi,  22* ,  pour 
dire  :  il  alla  au  ciel  ;  parce  que  reposer  sur  le  sein  de  l'ami  de  Dieu, 
du  père  du  peuple  juif,  au  banquet  éternel,  dans  la  demeure  des 
bienheureux,  c'était  occuper  une  place  d'honneur  dans  le  royaume 
céleste1. 

Je  fais  la  même  observation  pour  le  pain  ordinaire  de  la  table, 
dont  parle  M.  Gobât.  Le  pain  des  Hébreux  était  des  galettes  fort 
minces,  comme  on  les  voit  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  Levant, 
et  qui  ressemblaient  beaucoup  plus  à  nos  hosties  qu'aux  pains  d'une 
hauteur  démesurée  qu'on  mange  en  Angleterre. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présente,  M.  Gobât  condamne  les 
pénitences  qu'on  impose  pour  les  péchés,  comme  opposées  à  la  Bible , 
le  jeûne,  non-seulement  comme  une  chose  inutile,  mais  criminelle  : 
«  Ce  n'est  pas,  dit-il  entre  autres,  par  des  jeûnes  de  quarante  jours, 
ni  par  le  célibat,  que  Jésus-Christ  veut  que  ses  disciples  se  fassent 
connaître  au  monde*.  »  Encore  une  condamnation  du  jeûne  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  célibat. 

Relativement  aux  pénitences,  M.  Gobât  parait  être  en  désaccord 
avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimé  dans  l'Église  anglicane. 

On  lit  le  passage  suivant  dans  le  Livre  des  prières  communes,  que 
les  lords,  les  communes  et  le  roi  ont  déclaré  avoir  été  composé  avec 
l'aide  du  Saint-Esprit.  «  Il  y  avait  anciennement  une  discipline 
sainte ,  d'après  laquelle,  au  commencement  du  Carême,  les  personnes 
convaincues  de  péchés  notoires  étaient  condamnées  à  une  pénitence 
publique,  et  punies  ainsi  afin  que  leurs  âmes  pussent  être  sauvées 

1  Justi  Lips.,  Antiquarum  lectionum  liber  III. 
*  Journal,  page  191. 


au  jour  du  Seigneur;  el  il  sérail  très-désirable  que  ladite  disciplina 
pût  être  renouvelée.  « 

Ce  n'est  qu'un  pieux  désir,  sans  doute,  de  l'église  anglicane;  mai* 
oe  langage  est  bien  différent  de  celui  de  M.  Gobât.  Il  dit  encore  : 
«  La  prétendue  puissance  de  lier  el  de  délier  attribuée  aux  préires, 
l'invocation  des  saints  et  des  auges,  le  jeûne,  les  pèlerinages,  etc.. 
Sont  autant  de  faux  sauveurs  et  d'anteehrisls  que  le  diable  a  établi* 
pour  éloigner  du  vrai  Sauveur  les  âmes  travaillées  et  chargées1.  » 

Le  diable  est  toujours  là  pour  tenir  la  place  de  l'Ecriture.  Quant 
au  jeûne,  si  c'est  une  œuvre  non-seulement  inutile,  mais  crimi- 
nelle, comment  se  fait-il  que  toutes  les  années  encore  un  jour  de 
jeûne  est  ordonné  par  le  chef  de  l'Eglise  anglicane?  Il  est  vrai  qu'il 
ne  ressemble  guère  à  celui  qui  fut  ordonné  par  le  roi  de  Ninivp 
lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  prédiction  de  Jonas.  Il  se  leva  de 
son  trône,  comme  on  sait,  il  quitta  ses  habits,  se  couvrît  d'un  sac 
et  s'assit  sur  la  cendre.  Ensuite  il  publia  cet  ordre:  «  Que  les 
1—iiaB,  les  chevaux,  les  bceafc  et  Les  brebis  é4  mangent  rien..  ;  »  - 
L'Écriture  ajoute  que  Bieu  considéra  fes  œuvres  des  Ninivites,  qu'il 
eut  compassion  feaxftt  teur  parÉwii.  jfctty ,-pf  8  «b  soto)  Ce 
jeûne-là  ne  parait  donc  pas  avoir  été  inutile  à  ces  Ames  chargées. 
Il  y  a  environ  cent  passages  dans  la  Bible  où  le  jeûne  est  loué, 
recommandé,  prescrit,  comme  une  chose  sainte  el  salutaire  :  qu'il 
est  affligeant  de  voir  des  hommes  qui  se  disent  ministres  de  l'Évan- 
gile attirer  sciemment  des  peuples  à  l'erreur  par  l'appas  de  la  sen- 
sualité et  du  relâchement! 

lin  Abyssin  ayant  consulté  M.  Gobai  sur  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem  :  «  Comme  je  leJais  dans  de 
pareils  cas,  dit  notre  missionnaire,  je  lui  ai  donné'ne  réponse 
équivoque*  :  »  ce  qui  était  d'autant  plus  prudent,  que  M.  Gobât  lui- 
même  a  fait  depuis  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Un  jeune  prêtre  lui  ayant  demandé  son  avis  sur  le  même  objet  : 
«  Je  le  lui  ai  déconseillé,  dit-il,  en  lui  citant  le  passage  de  saint 
Jean,  iv,  21,  23:.  »  Or  ce  passage  est  celui-ci  :  n  Jésus  dit  à  la 

■  Journal,  \age  ùhii. 
'  M.,pageW5, 
1  M.,  page  306. 
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Samaritaine  :  Femme,  croyez-moi  :  le  temps  va  venir  où  vous  n'ado- 
rerez plus  le  Père  m  sur  cette  montagne,  ni  dans  Jérusalem.  » 

Si  M.  Gobât  considère  cette  parole  du  Sauveur  comme  une  défense 
d'adorer  Dieu  sur  le  mont  Garizim  et  à  Jérusalem,  il  est  assez  éton- 
nant qu'il  soit  allé,  quelques  années  plus  tard,  élever  son  église 
épiscopale  sur  le  sommet  du  mont  Sion. 

Le  protestantisme,  qui  a  commencé  par  la  violation  du  célibat 
dans  la  personne  de  Luther,  en  a  toujours  eu  depuis  une  horreur 
étrange.  Aussi  notre  missionnaire,  à  son  endroit,  est-il  implacable, 
et,  pour  le  combattre  plus  avantageusement,  il  calomnie  les  inten- 
tions. 

«  Le  vœu  du  célibat,  dit-il,  est  par  soi-même  un  péché,  et 
par  conséquent  illicite.  En  effet,  il  est  basé  sur  les  propres  forces  de 
l'homme,  et  non  sur  la  parole  de  Dieu  *.  » 

Ici  il  est  question  du  vœu,  du  célibat  et  de  la  pensée  présomp- 
tueuse de  celui  qui  s'y  engage.  Le  vœu,  en  lui-môme,  n'est  pas  un 
péché,  puisque  l'Écriture  loue  ceux  qui  en  font1.  Le  célibat  n'est  pas 
un  péché  non  plus,  sans  quoi  notre  Sauveur  ne  s'en  serait  pas  rendu 
coupable.  Quant  à  la  pensée,  M.  Gobât  ne  la  connaît  pas. 

M.  Gobât  dit  ensuite  aux  Abyssins  que  «  dans  son  pays  il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  ne  se  marient  pas;  mais  elles  se  contentent 
de  dire  :  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  marié  ;  mais  pour  demain  Dieu 
seul  sait  ce  qui  me  convient.  »  J'ignore  si  les  célibataires  anglais 
font  un  vœu  de  chasteté  à  courte  échéance  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  faut  aussi  la  grâce  de  Dieu  pour  ne  pas  l'offenser,  même  pen- 
dant un  jour. 

L'évêquc^nglican  de  Jérusalem,  qui  n'a  pas  été  élevé  en  Angle- 
terre, oubli^sans  doute  que  les  professeurs  des  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  c'est-à-dire,  les  maîtres  qui  élèvent  tous  les  hommes 
instruits  du  Royaume-Uni,  sont  tenus  au  célibat.  A  la  vérité,  les 


1  Journal,  page  287. 

•  Voir,  entra  autres,  Gen.,  xxvm,  20,  22  ;  Lev.,  xxvii,  1-25. —  Il  est  singulier  de 
voir  un  évoque  qui  admet  l'Écriture  condamner  ce  que  Dieu  approuve.  On  lit  aux 
Nombres,  ch.  vi  :  «  Jéhovah  parla  à  Moïse,  disant  :  Parle  aux  enfants  d'Israël,  et  tu 
leur  diras  :  L'homme  ou  la  femme  qui  aura  fait  le  vœu  de  nazaréen,  afin  de  se  con- 
sacrer à  Jéhovah,  s'abstiendra  de  vin,  etc.  Telle  est  la  loi  du  nazaréen.  »  Saint  Jean- 
Baptiste  s'était  ainsi  consacré  au  Seigneur. 
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fondateurs  de  ces  deux  célèbres  universités,  qui  ont  imposé  cette  con- 
dition, étaient  catholiques  ;  mais,  dans  le  courant  du  siècle  dernier, 
celle  disposition  ayant  été  attaquée  dans  la  Chambre  des  communes 
comme  tenant  à  ta  superstition  romaine,  elle  fut  maintenue  par  la 
Chambre  à  l'unanimilé.  Voilà  donc  la  Chambre  des  communes  et 
les  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  censurées  par  M.  Gobât. 

Au  reste,  voici  qui  est  plus  sérieux.  Quand  M.  Gobai  écrivait  ces 
lignes,  il  n'était  pas  évéque;  il  l'est  devenu  depuis,  du  moins  il  en  a 
pris  le  titre'.  Or,  d'après  saint  Paul,  il  faut  que  l'évêque  soit  irrépré- 
hensible, qu'il  n'ait  épousé  qu'une  femme,  qu'il  soit  sobre,  pru- 
dent, grave  et  modeste,  chaste,  aimant  l'hospitalité,  capable  d'in- 
struire, etc.,  etc.  (ITÏm.)  Or  n'y  e-t-il  pas  là  des  choses  au  moins 
aussi  difficiles  à  observer  que  le  célibat?  Gomment  donc  M.  Gobât 
et  tous  les  évêques  de  l'Église  anglicane  ne  tremblent-ils  pas  d'assu- 
mer cet  immense  fardeau;  non-Beulement  pour  un  jour,  mais  peur 
k  vie  entière?  Cette  présomption  est-elle  basée  sur  les  forées  de 
L'homme,  ou  sur  la  grâce  de  Die*  î  Ici,  an  lieu  de  ces  mets:  «Qfaut 
que  l' évéque  n'ait  épousé  qu'une  femme,  »  M.  Gobât  fait  dire  à  saint; 
JPaulque  a  l'évoque  doit  être  mari  d'une  seule  femme1,  k  Plaisant 
précepte  que  celui  qui  met  la  femme  parmi  les  qualités  d'un  évéque  1 
Or  saint  Paul,  qui  aurait  donné  ce  précepte,  n'avait  pas  de  femme  ; 
il  s'est  donc  condamné  lui-même. 

Voici  encore  quelques  points  saillants  d'un  livre  qu'il  faudrait 
transcrire  tout  entier  si  l'on  voulait  rapporter  toutes  les  fausses 
allégations  qu'il  renferme. 

On  voulait  faire  M.  Gobât  aboan,  c'est-à-dire,  évéque;  il  refuse, 
et  il  ajoute  :  «  Quand  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  je  revêtisse  cette 
charge,  je  ne  pourrais  pas  supporter  les  adorations  qu'on  rend  à 
un  évéque  en  Abyssinie  et  dans  tout  le  Levant.  » 

Demander  la  bénédiction  à  un  évéque  est  une  idolâtrie,  lui  baiser 
la  main  est  un  péché  M 

11  parait  que  l'évêque  anglican  de  Jérusalem  est  peu  au  courant 


'  Voyez  yultilé  des  ordinations  anglicanes,  par  le  P.  Lequien. 
1  Journal,  page  33*2. 
"  M.,  pige  363. 
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de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'Angleterre,  où  il  aurait  souvent  la 
plus  belle  occasion  du  monde  de  convaincre  d'idolâtrie  les  membres 
du  Parlement,  ces  Pères  du  concile  permanent  de  l'Angleterre,  les 
conseillers  de  la  reine,  ces  défenseurs  de  la  vraie  foi,  et  toutes  les 
sommités  de  la  nation,  qui  vont  périodiquement  adorer  leur  divi- 
nité, en  baisant  la  main  de  la  reine,  ce  chef  visible  de  Y  Église  éta- 
blie par  la  loi.  Que  dirait-il  aussi  en  voyant  à  l'ouverture  du  Parle- 
ment le  lord-chancelier  présenter  à  genoux  le  discours  du  trône  à 
la  reine? 

Il  y  a  à  Rome,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  un  ouvrage  que  je 
recommande  extrêmement,  non-seulement  à  M.  Gobât,  mais  à  tous 
les  évoques  d'Angleterre  :  ils  trouveront  dans  ce  livre  une  foule  de 
choses,  notamment  sur  les  sept  sacrements,  que  l'anglicanisme  a  re- 
jetées depuis  longtemps,  et  qui  y  sont  parfaitement  exposées  et  dé- 
fendues par  un  auteur  bien  remarquable,  par  Henry  VIII1.  L'exem- 
plaire du  Vatican,  qui  avait  été  offert  au  pape,  porte  la  signature 
authentique  de  Henry  VIII.  Mais  ce  qui  étonnera  prodigieusement 
M.  Gobât,  c'est  que  le  roi  s'est  fait  peindre,  sur  le  frontispice,  age- 
nouillé aux  jrieds  de  Léon  X. 

M.  Gobât  cependant  oublia  un  jour  ce  qu'il  avait  dit  tant  de 
fois,  et  baisa  la  main,  non  à  un  évoque,  bien  entendu,  mais  au  chef 
Saba-Gadis  :  «  Je  voulus,  dit-il,  lui  baiser  la  main;  mais  il  ne  vou- 
lut me  le  permettre  qu'après  qu'il  eut  baisé  la  mienne*.  »  Les  voilà 
pris  tous  les  deux  en  flagrant  délit  d'idolâtrie. 

M.  Gobât  dit  en  blâmant  les  écrits  de  saint  Ephrem  :  «  Qu'Ephrem 
soit  saint  ou  non,  je  n'en  sais  rien.  Ce  sont  peut-être  ses  écrits  qui 
ont  enfanté  le  Coran  des  musulmans  ;  du  moins  Mahomet  n'en  fait 
que  trop  usage  pour  séduire  ses  disciples1.  » 

Il  faut  donc  aussi  condamner  la  Bible  tout  entière  ;  car  Mahomet 

1  Cet  ouvrage  est  intitule  : 

i  Assertio  septem  Sacramentorum  adversus  Martin.  Luther.,  aedita  invictissimo  An- 
gliae  et  Francise  rege  et  do.  Uyberniae  ïlenrico  ejus  nominis  octavo.  » 

)h  fine  : 

«  Apud  inclytam  urbeni  Londinum  in  aedib  :s  Pynconianis  an.  M.D.XX1.  quarto  idus 
Julii.  Cum  privilegio  a  rege  indulto.  » 

1  Journal,  page  282. 

1  /rf.,  page  162. 


a»  CHAPITRE  XXXI 

en  n  l'ail  un  bien  plus  grand  usage  encore.  El  tons  les  héivtiqu»-- 
ne  se  sont-ils  pas  servis  des  Écritures  pour  Séduire  leurs  disci- 
ples ? 

On  demande  à  M.  Cohal  pourquoi  il  y  a  tant  de  croyances  et  de 
sectes  parmi  les  chrétiens?  H  répond  :  «  C'est  parce  qu'ils  négligent 
la  parole  de  Dieu  pour  suivre  les  doctrines  des  hommes,  toujours 
sujettes  à  l'erreur',  n  Cette  (bis  il  est  dans  levnii;  mais  quel  terrible 
aveu  contre  le  protestantisme  ! 

On  lui  demande  encore  :  «  Combien  comptez-vous  de  livres  du 
Nouveau  Testament?  » 

Il  répond  :  »  Vingt-sept. 

—  Et  de  l'Ancien  Testament  ? 

—  Trente -neuf.  » 

M  Goott,  qui  prouve  tout  ce  qu'il  dit  par  l'Ecriture,  comme  on 
sait,  a  oublie  de  citer  le  passage  de  la  Bible  où  il  a  trouvé  ces  deux 
chiffres  importante.  Plus  loin,  il  reproche  aux  prêtres  abyssins  d'a- 
voir revu  les  livres  apocryphes  des  papistes1,  sans  leur  dire  de  qui 
lui,  M.  Cobal,  lient  les  livres  qui  ne  sont  pas  apocryphes:  s'il  ne 
les  tient  pas  des  papistes,  de  qui  les  tienl-il? 

On  trouve  dans  XHisloïre  de  Luther,  par  M.  Audiu,  un  curieuv 
rapprochement  sur  le  chiffre  auquel  se  réduiraient  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  si  l'on  voulait  s'en  rapporter 
au  témoignage  des  auteurs  prolestants.  L'un  rejette  le  Nouveau 
Testament  comme  n'ayant  pas  conservé  intacte  la  pure  doctrine 
de  Jésus-Christ;  un  autre.  l'Evangile  de  saint  Matthieu,  comme 
n'étant  l'œuvre  ni  d'un  apôtre,  ni  d'un  témoin  oculaire  ;  un  autre 
encore,  les  Évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc,  comme  extraits  d'un  manuscrit  araméen  ;  un  autre  assure  que 
l'Evangile  de  saint  Jean  est  l'œuvre  d'un  philosophe  d'Alexandrie 
Luckc  assigne  la  même  origine  à  l'Epilrc  aux  Hébreux;  Claudins 
attribue  les  Epitres  de  saint  Jean  à  un  Juif  inconnu;  Haffncr  noiir 
apprend  que  le  livre  de  Judith  est  un  roman  pieux,  et  le  Cantique 


'  Journal,  pgt-  -Itii 
1  M.,  pigol76. 
1  M.,  pp!  976. 
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des  Cantiques  une  idylle  pastorale;  Bretschneider  appelle  les  Psaumes 
le  produit  d'un  cerveau  exalté,  etc.1.  Faut-il  s'étonner  si  les  peuples 
du  Levant,  voyant  à  quoi  se  réduisent  les  dogmes  et  les  pratiques 
religieuses  des  protestants,  se  demandent  si  ces  hommes  ont  une 
religion  t 

M.  Gobât  assure  que  le  jour  de  Pâques,  en  Abyssin  ie,«  est  un  jour 
de  gourmandise,  comme  chez  les  autres  sectes  antibibliques,  et  que 
ce  jour-là  on  ne  doit  pas  faire  de  visites.  »  Il  a  aussi  oublié  la  citation 
de  l'Ecriture.  C'est  dommage  :  lui  qui  n'admet  pas  le  jeûne  du 
carême,  il  nous  aurait  peut-être  indiqué  l'endroit  où  notre  Sauveur 
a  ordonné  déjeuner  le  jour  de  Pâques.  Quant  aux  visites  défendues 
ce  jour-là,  ne  serait-ce  peut-être  pas  un  précepte  humain,  attendu 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible  ? 

Ensuite  il  ajoute  :  «  J'ai  passé  quelques  heures  avec  Habeta-Selassé, 
qui  m'a  dit  que  ses  amis  et  lui  s'étaient  convaincus  que  les  Anglais 
sont  de  vrais  chrétiens,  parce  que  je  distribue  FÉvangile  gratis;  »  et 
il  a  ajouté  :  Nous  ne  sommes  chrétiens  que  de  nom  :  nous  ne  donnons 
rien  gratis;  les  meilleurs  prêtres  même  n'instruisent  que  pour  de- 
V argent*. 

Si  Habeta-Selassé  et  ses  amis  savaient  à  combien  s'élève  annuelle- 
ment l'enseignement  gratuit  des  évoques  et  du  clergé  d'Angleterre, 
que  diraient-ils  de  la  bonne  foi  dans  laquelle  les  a  laissés  M.  Gobât 
au  sujet  de  ce  curieux  argument  de  son  orthodoxie  *  ? 

«  On  a  ensuite  parlé  de  la  confession  des  péchés  aux  prêtres  et 
de  l'absolution.  Ce  sont  ces  deux  coutumes,  lui  ai-je  dit,  qui  sont 
la  cause  de  la  corruption  du  pays  *.  » 

D'où  il  suit  que  les  peuples  qui  n'ont  ni  confession  ni  absolution 
doivent  être  innocents  comme  des  enfants  nouveau-nés  ;  ce  qui  est 
notoire  pour  chacun  de  nous.  Toutefois  l'honneur  de  cet  argument 
ne  revient  pas  entièrement  à  M.  Gobât;  car  déjà  en  1806  l'évoque 
de  Durhara  avait  assuré  à  son  clergé  que  les  terribles  conséquences 


1  Tome  II,  chap.  xxi. 

2  Journal,  page  '2U9. 

5  L'enseignement  gratuit  du  clergé  anglican  se  paye  de  cinq  à  huit  millions  de  livres 
sterling,  c'est-à-dire  200,000,000  francs.  (Wil.  Cobbett.,  Nouvelles  Lettres,  lr\) 
4  Journal,  page  301 . 
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de  la  lîti'oliitioti  française  étaient  dues  aux  prnliipies  corrompues  de 
l'Eip'ise  romaine  '. 

t'n  des  endroits  les  plus  curieux  du  Journal  /l'un  séjour  en  Ahijs- 
sinie  est  celui-ci  : 

t'n  prêtre  .  «  Il  y  a  la  foi  des  Grecs,  celle  des  Francs  .  celle  des 
Arméniens,  etc.  :  de  quelle  loi  étes-vous7  » 

M.  Gobât,  a  Tous  ces  différents  noms  de  croyance  n'ont  rien  à 
taire  avec  la  véritable  foi.  Ces  divisions  prouvent  plutôt  l'inm'ilulilc 

et  b  désobéissance  des  liommes  :  c'est  parce  qu'ils  ont  riw*j t 

la  parole  de  Dieu  pour  suivre  tics  doctrines  humaines  qu'ils  se  sont 
ainsi  divisés.  Saint  Paul  dit  qu'il  n'y  h  qu'une  seule  foi.  * 

Il  parait  qu'a  la  suite  de  ce  discours  notre  missionnaire  a  entendu 
les  cent  mille  voix  discordantes  de  V unité  protestante,  et  que  ce 
concert  varié  l'a  empêché  de  dire  :  Celte  foi  une,  c'est  le  prolcslan- 
(istne. 

Voici  comment  un  auteur  plus  indiscret  parle  d'une  cérémonie 
religieuse  présidée  par  sa  seigneurie  lévéqiic  tjnbat  le  jeudi  saint 
de  l'aimée  18i8,  à  Jérusalem  : 

n  II  y  avait  là  des  représentants  île  plusieurs  communion*  évanaé- 
Itques  agenouilles  â  coté  les  uns  des  autres  dans  un  même  esprit, 
dans  un  même  amour.  On  a  lu  les  saintes  Écritures,  on  a  prié,  on  a 
chanté  en  anglais,  en  allemand,  en  français  et  en  hébreu  :  en  hébreu 
pour  un  Juif  prosélyte  qui  recevra  demain  le  baptême.  Je  ne  com- 
prenais pas  l'hébreu,  pas  l'allemand,  guère  l'anglais,  mais  nous  com- 
prenions tous  que  le  Seigneur  était  au  milieu  de  nous,  et  que  nous 
étions  un  en  lui*.  » 

Ce  que  je  comprends,  moi,  moins  que  l'allemand,  moins  que 
l'anglais,  moins  que  l'hébreu,  c'est  cette  unité  de  plusieurs  commu- 
nions, et  comment  un  même  esprit  qui  réunit  tant  de  sectes  oppo- 
sées, tant  de  dogmes  contradictoires  et  tant  de  symboles  plus  variés 
encore  par  le  Tond  que  parla  langue,  comme  ceux  des  luthériens, 
des  calvinistes,  des  quakers,  des  anglicans,  des  méthodistes,  des 
trembleurs,  des  sauteurs  et  de  tant  d'autres,  ne  réunirait  pas  encore 


A 


kxkoriatioii  adressée  nu  clergé  du  diocèse  de  Durham.  | 
Journal  d'un  voyage  au  Levant,  tume  III,  page  258. 
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les  monophysites  de  l'Abyssinie  :  ce  qui  offrirait  le  double  avan- 
tage d'accroître  l'unité  et  d'épargner  aux  membres  de  la  société  épis- 
copale  de  pénibles  missions,  comme  celle  de  M.  Gobât,  qui  n'a  eu 
d'ailleurs  pour  résultat  que  de  lui  faire  dire  après  tant  de  fatigues  : 
«  Perdidi  annum!  J'ai  perdu  mon  année1.  » 

M.  de  Maistre  écrivait  naguère  :  «  Un  protestant  de  nos  jours  est 
un  homme  qui  dit,  comme  la  Fontaine  :  J'ai  lu  votre  Nouveau  Testa- 
ment :  c'est  un  assez  bon  livre.  Il  lui  reste  cette  idée  vague,  qu'il  y 
a  dans  le  christianisme  quelque  chose  de  divin  ;  mais,  lorsqu'on  en 
vient  au  détail,  personne  n'est  d'accord,  excepté  stir  les  grandes 
bases,  comme  ils  disent,  c'est-à-dire,  Je  crois  en  Dieu  et  en  son  Fils 
quelconque.  »  Depuis  le  temps  de  M.  de  Maistre  les  grandes  bases 
se  sont  encore  élargies,  si  possible,  et  elles  ont  fini  par  devenir  une 
immense  table  rase  sur  laquelle  tous  les  incroyants  peuvent  se  ren- 
contrer à  Taise  dans  la  plus  vaste  unité,  pourvu  qu'ils  n'aient  rien 
conservé  des  vérités  catholiques. 

Je  terminerai  ici  cet  examen,  déjà  trop  long,  de  la  manière  dont 
l'évéque  actuel  de  l'Église  protestante  de  Jérusalem  a  exercé  sa  mis- 
sion en  Abyssinie. 

Cependant  je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet  sans  faire  encore  la 
réflexion  suivante. 

La  communion  religieuse  qu'a  voulu  évangéliser  le  missionnaire 
anglican  n'appartient  point  à  l'Église  catholique  :  elle  s'en  est  séparée 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme  ;  elle  a  été  ensevelie  sous 
l'oubli  des  peuples,  comme  les  antiques  monuments  de  l'Ethiopie 
l'ont  été  sous  les  sables  du  désert.  Au  seizième  siècle,  quand  ce 
monument  vivant  des  institutions  primitives  apparaît  tout  à  coup 
aux  nations  de  l'Occident,  qui ,  dans  le  cours  des  siècles,  s'étaient 
entre-déchirées  par  des  questions  théologiques  et  des  révoltes  inces- 
santes contre  l'Eglise,  il  peut  bien,  dans  son  isolement,  avoir  subi 
quelque  altération  partielle,  mais,  dans  son  ensemble,  il  se  montre 
tel  qu'il  était  à  son  origine.  C'est  ainsi  que,  dans  les  colonies  du 
Canada,  du  Mexique,  de  l'Islande,  on  retrouve  les  mœurs,  le  cos- 
tume de  la  mère  patrie,  comme  ils  étaient  à  l'époque  où  ces  colonies 

1  Journal,  page  406. 
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eu  ont  été  séparées.  De  Mfcpo  encore,  dans  les  catacombes  de  Rome, 
ou  découvre,  avec  les  premières  églises  du  christianisme,  les  preuves 
matérielles  de  la  foi  des  premiers  chrétiens1.  Or  à  quoi  ressemble 
cet  Ilerculanum  religieux  de  l'Aliyssinie,  avec  ses  pèlerinages,  ses 
couvents,  ses  jouis  déjeune  et  d'abstinence,  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  la  messe,  la  confession,  l'invocation  de  la  sainte  Vierge' 
et  des  saints,  le  célibat  ecclésiastique,  les  bonnes  œuvres,  etc,  r'rst- 
a-dire,  tout  ce  que  les  novateurs  des  derniers  temps  ont  renié  et 
flétri'.'  Autant  vaudrait-il  aftirmer  que  la  lune  est  lu  continuation 
de  notre  planète  que  de  dire  :  Les  doctrines  négatives  du  seiiième 
siècle  sont  les  filles  légitimes  du  christianisme  des  premiers  siècles. 
Dés  le  temps  des  apôtres,  le  lléau  nécessaire  des  hérésies  a  ravagé 
l'Église  ;  mais  elle  les  a  continuellement  rejctèes  de  son  sein  par 

'  Voir  l'ouvrage  publié  pur  le  1\  Marrhi  inlilulé  :  Monument!  (telle  arti  crùttant 
primitive  iiellu  metropoti  iUt  criuianetimo  {itrcHlrUiira)  per  cura  di  G.  M.  i. 
C.  d.  G.,  et  les  admirables  fartons  Je  M.  Poirct  publics  am  finis  du  gomw minuit 
français  :  les  Catacomben  de  Itotue,  par  M.  L.  Purrel. 

'  llri  peu  d'années  qu'un  ininisdr  yii^lrciii  (le  ji-nnr  iciTile  Talbut)  •■  1,11,1,1:! 
au  catholicisme  après  une  visite  aux  catacombes .  où  il  avait  trouvé  le*  preuve*  dn- 
■logtncs  contestés  car  l'hérésie.  ;  devenu  prêtre,  il  oblint  la  laveur  de  pouvoir  rêlrlurr 
1.1  messe  dans  les  calaromhes  de  Sainte -Alliés,  sur  le  tombeau  au-flcssiu  duquel  est 
peinte  la  Madone  avec  t'enf'inl  Jésus.  Dans  ces  catacombes,  où  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  sont  comme  pris  sur  le  fait  dans  l'exercice  de  leur  culte,  on  trouve 
la  piscine  du  baptême,  l'autel  du  sacrifice,  la  sainte  Uble,  et  jusqu'au  tribunal  de  b 
confession  auriculaire.  Dom  llujnart,  dans  les  Acta  Martyrum,  cite  un  tableau  qui 
représente  une  vierge  invoquant  la  mire  de  Dieu  ;  lis  protestants  en  sont  donc  réduits 
i  taxer  d'idolâtrie  les  premiers  chrétiens,  qui  subissaient  le  martyre  plutôt  que  de 
consentir  au  moindre  acte  idolà trique. 

Il  est  bon  do  rapporter  ici  ce  qui  s'est  passé  tout  récemment  a  Rome  (le  6  fé- 
vrier 18iti).  Los  nombreux  Anglais  qui  se  iront  aient  à  Rome  tirent  venir  exprès 
d'Angleterre  un  prédicateur  pour  le  carême.  Le  mercredi  des  Cendres,  ils  se  rassem- 
blèrent dans  une  salle  devant  la  porte  Del  Popolo.  Le  prédicateur  parait,  mais  il  de- 
meure muet,  et  son  embarras  est  visible.  Au  boni  d'un  moment,  il  dit  d'une  voix 
émue  :  Qu'il  ne  savait  que  Taire;  que,  depuis  son  arrivée  à  Rome,  il  avait  visité 
assidûment  les  bibliothèques  et  les  catacombes,  assisté  aux  fonctions  religieuses  et 
étudié  le  gouvernement  de  l'Église  ;  que  depuis  lors  de  nouvelles  convictions  s'étaient 
emparées  do  son  àmc  ;  que,  si  l'assemblée  lui  permettait  de  parler  librement  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  de  l'impression  qu'ii  en  avait  ressentie,  il  était  disposé  a  le  faire, 
mais  qu'autrement  il  devrait  se  taire  et  se  retirer.  De  toutes  parts  on  lui  cria  de 
parler  en  toute  lib.rté.  Alors  ce  prédicateur  anglican  fit  un  sermon  catholique  a  une 
assemblée  protestante. 


~\ 
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l'autorité  infaillible  de  ses  conciles.  La  plupart  de  ces  rameaux  des- 
séchés ont  disparu,  plusieurs  sont  encore  là  ;  ils  ont  été  retranchés 
de  l'Église  à  différentes  époques  ;  mais,  à  part  Terreur  particulière 
de  chacune  d'elles,  toutes  ces  antiques  communautés  chrétiennes 
sont  d'accord  avec  l'Église  mère  sur  l'ensemble  des  traditions  apos- 
toliques et  l'interprétation  des  Écritures.  Seul,  le  protestantisme  se 
détache  de  l'antique  et  unanime  croyance  ;  il  vient,  après  une  période 
de  quinze  siècles,  attaquer  cet  inébranlable  édifice,  mettre  une 
orgueilleuse  raison  à  la  place  de  la  raison  universelle,  et  admettre 
plutôt  une  révélation  individuelle  et  controuvée  que  de  se  soumettre 
à  l'autorité  de  l'Église,  qui  a  pour  elle  la  plus. haute  antiquité  his- 
torique, comme  elle  a  seule  l'autorité  divine. 

• 

Maintenant  que  nous  connaissons  sous  quels  auspices  se  trouve  la 
mission  protestante  de  Jérusalem,  disons  un  mot  des  succès  qu'elle 
a  obtenus  jusqu'ici  et  de  ses  projets  pour  l'avenir.  A  part  le  per- 
sonnel des  consulats  de  Prusse  et  d'Angleterre,  et  celui  de  la  mis- 
sion, qui  se  compose  d'un  évoque,  de  deux  missionnaires,  d'un 
médecin  et  d'une  institutrice,  elle  compte  une  cinquantaine  de  Juifs 
aventuriers,  venus  des  quatre  points  cardinaux,  et  qui  se  conver- 
tissent pour  le  temps  qu'ils  sont  à  Jérusalem,  moyennant  un  subside 
quand  ils  sont  en  santé,  et  un  lit  à  l'hôpital  quand  ils  sont  malades  ; 
après  quoi  ils  redeviennent  plus  Juifs  que  jamais  dès  qu'ils  ont 
atteint  Jaffa,  Hébron  ou  Tibériade. 

Quant  aux  Juifs  qui  sont  domiciliés  dans  la  ville  sainte,  ou  qui 
viennent  à  Jérusalem  pour  être  enterrés  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
on  conçoit  facilement  qu'ils  n'abandonneront  pas,  dans  la  cité  de 
David,  la  loi  donnée  à  leurs  pères  sur  le  mont  Sinaï,  pour  adopter 
un  culte  qui  ne  remonte  qu'au  mariage  adultère  de  Henri  VIII. 
Voici  comment  M.  Munk  parle  de  la  propagande  anglicane  exercée 
au  milieu  de  ses  coreligionnaires  :  «  Le  prosélytisme  protestant  a 
profité  des  derniers  événements  pour  essayer  d'établir  à  Jérusalem 
un  foyer  de  propagande  ;  pour  la  première  fois,  la  ville  sainte  ren- 
ferme dans  ses  murs  un  siège  épiscopal  protestant.  11  est  inutile  de 
dire  que  les  tentatives  de  l' évoque  Alexandre,  ex-Juif,  envoyé  en 
Palestine  sous  les  auspices  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  n'ont  eu 
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jusqu'ici  aucun  succès  parmi  les  anciens  coreligionnaires  du  nouvel 
apôtre1.  » 

Les  aulres  prosélytes  sont  des  espèces  de  JuiTs  errants  qui  for- 
ment la  partie  tlollaulc  de  la  ville  avec  les  pèlerins  et  quelques 
industriels  de  toutes  les  nalions  et  de  toutes  les  religions.  Mois, 
comme  me  le  disait  un  protestant  de  Jérusalem,  très  a  même  de 
connaître  ces  conversions,  «  elles  font  peu  d'honneur  à  la  mission  : 
c'est  pourquoi  à  Londres  on  pense  plutôt  à  la  restreindre  qu'à  lui 
donner  de  l'extension.  » 

Voici  un  fait  qui  s'est  passé  depuis  peu,  el  qui  m'a  été  raconté 
par  Méhémet-pacha.  Un  Juif  qui  s'était  fait  anglican  afin  d'avoir 
un  scbclling  par  jour  tomba  malade  el  fut  transporté  à  l'hôpital  de 
la  mission.  Voyant  que  la  chose  devenait  sérieuse,  il  fit  appeler  un 
rabbin,  confessa  sa  faute,  rentra  dons  le  sein  du  judaïsme  et  mourut. 
11  s'agissait  de  savoir  à  qui  il  appartenait  et  qui  devait  l'enterrer.  Il 
y  eut  une  lutte  entre  les  protestants  et  les  Juifs  à  qui  ne  l'aurait  pas. 
Pendant  la  unît,  on  attacha  notre  pauvre  homme  par  un  pied,  on  lr 
hissa  par-dessus  le  mur  de  la  ville,  et  on  le  déposa  au  cimetière. 
qui,  pour  lui,  ne  fut  pas  un  lieu  de  repos  ;  car  il  dut  faire  encore 
plusieurs  fois  le  trajet  de  la  vallée  de  Josaphat  au  cimetière  proles- 
tant, et  du  cimetière  protestant  à  la  vallée  de  Josaphat  :  personne 
n'en  voulait.  Enfin  l'autorité  musulmane  trancha  la  question,  et 
le  fit  mettre  dans  un  terrain  neutre,  où  maintenant  il  repose  en 
paix. 

C'est  à  de  pareilles  conversions  que  se  borne  tout  le  succès  obtenu 
par  la  mission  prolestante. 

J'ai  été  plusieurs  fois  témoin,  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem, 
des  débats  survenus  entre  les  consuls  au  sujet  d'individus  qui  avaient 
passé  si  souvent  d'une  religion  à  une  autre,  qu'à  leur  mort  on  ne 
pouvait  constater  à  quelle  croyance  et  à  quelle  nationalité  ils  ap- 
partenaient. 

Un  auteur  protestant  révèle  des  circonstances  assez  curieuses  sur 
les  succès  des  missions.  «  J'ai  vu  un  Juif,  raconte  le  docteur Hadden 
dans  son  ouvrage  sur  l'Orient,  j'ai  vu  un  Juif  que  le  révérend  Joseph 

'  Munit,  Palatine,  page  65?. 
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Wolff  s'est  vanté  d'avoir  laissé  pénétré  des  vérités  du  christia- 
nisme. Ce  Juif  me  montra  un  riche  exemplaire  des  Écritures  qui  lui 
avait  été  donné  par  le  missionnaire,  et,  comme  je  m'étonnais  que  le 
Nouveau  Testament  eût  été  arraché  du  volume,  ce  prétendu  con- 
verti  m'avoua  avoir  déchiré  les  Evangiles  après  le  départ  de  M.  Wolff. 
J'ai  accompagné  à  la  synagogue  un  ministre  qtii,  au  milieu  de  la 
cérémonie,  se  mit  à  distribuer  des  brochures  protestantes.  Je  vis 
les  unes  jetées  à  terre  et  les  autres  mises  à  l'écart  sans  qu'on  dai- 
gnât les  regarder.  » 

Il  est  donc  très-probable  que  le  but  avoué  de  la  mission  protes- 
tante à  Jérusalem,  qui  est  la  conversion  des  Juifs,  ne  sera  pas 
atteint.  D'un  autre  côté,  les  pèlerins  renvoient  la  Bible  sous  forme 
de  cornets  aux  missionnaires  dont  ils  l'avaient  reçue  ;  les  Arabes 
du  désert  font  le  plus  accablant  reproche  à  l'évangéliste  qui  a  pensé 
si  tard  à  leur  salut  ;  les  Turcs  demeurent  impassibles  aux  luttes  re- 
ligieuses qui  se  livrent  autour  d'eux  ;  les  nombreuses  communions 
chrétiennes  de  l'Orient,  si  expansives  dans  leur  culte,  se  demandent 
encore  si  les  nouveaux  venus  de  l'Angleterre  ont  une  religion  ou  s'ils 
n'en  ont  point  :  faut-il  donc  s'étonner  si,  depuis  t840,  à  peine  une 
cinquantaine  de  protestants  de  toutes  les  communions  et  autant  de 
Juifs  forment  seuls  l'évêché  protestant  de  Jérusalem ,  qui  est  assu- 
rément le  plus  petit  de  l'univers  ? 

Quel  champ  reste  donc  ouvert  au  zèle  bien  connu  de  l'évoque  et 
de  ses  missionnaires? 

C'est  encore  madame  de  Gasparin  qui  va  nous  l'apprendre.»  Bien- 
tôt, dit-elle,  les  travaux  rayonneront  en  tous  sens.  Notre  excellent 
ami,  M.  Gobât,  songe  à  faire  évangéliser  par  un  missionnaire  itiné- 
rant les  populations  chrétiennes  de  la  Judée  ;  il  y  a  une  grande 
lassitude  de  Rome  chez  les  âmes  qui  lui  sont  encore  assujetties  : 
qu'on  sache  lire,  qu'on  possède  la  Bible,  et  la  réforme  se  fera  toute 
seule1.  » 

Voilà  donc  ce  grand  projet,  caché  soigneusement  par  ses  auteurs 

1  Journal  d'un  voyage  au  Levant,  tome  III,  page  274.  Je  n'attache  pas  plus 
d'importance  à  ces  paroles  qu'elles  ne  méritent;  mais  je  les  cite,  parce  que  les  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis  sur  les  lieux  s'accordent  parfaitement  avec  le  plan  que 
madame  de  Gasparin  prend  la  peine  de  nous  dévoiler. 
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sous  un  masque  judaïque,  ijui  noua  osl  révélé  tout  à  coup  par  l'in- 
discrétion d'une  femme. 

Chasser  Rome  do  la  Judéel  Que  le  Saint-Père,  que  les  catho- 
liques de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'ilalic,  de  l'Espagne  el  du 
Portugal,  qui  ont  t'ait  tant  de  sacrifices,  se  tiennent  pour  avertis  1 
Partout  ailleurs  la  concurrence  protestante  est  peu  à  craindre  ; 
mais  dans  un  pays  où  l'on  obtient  tout  du  gouvernement  par  l'ar- 
gent, où  les  catholiques  ont  déjà  à  lutter  contre  les  richesses  des 
(ïrecs,  l'influence  de  la  llussie,  l'avidité  des  pachas  et  l'indifférence 
des  gouvernements  catholiques  de  l'Europe,  un  nouvel  ennemi 
soutenu  par  la  protection  de  l'Angleterre,  dont  d  est  le  servile  in- 
strument, peut  amener  sur  les  populations  chrétiennes  de  la  Pales- 
tine des  malheurs  plus  grands  encore  que  ceux  qui  ont  naguère  si 
cruellement  ensanglanté  le  Liban.  Avec  de  l'or,  on  trouve  partout 
des  Druses  prêts  à  égorger  les  moines,  ù  piller  les  couvents,  à  in- 
cendier les  villages  el  à  profaner  les  églises.  I,c  protestantisme  ne 
s'établira  pas  plus  dans  les  montagnes  de  la  Judée  que  chez  les 
Maidiiiles  ;  mais,  si  l'on  parvient  à  exciter  les  haines  de  populations 
demi-sauvages  contre  les  faibles  établissements  que  nous  avons  en 
Palestine,  les  sanctuaires  révérés  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  du 
Carmcl,  de  Nazareth,  que  nous  ne  possédons  déjà  plus  qu'à  moitié, 
seront  bientôt  des  ruines  fumantes  comme  les  églises  catholiques  du 
Liban.  Mais  là,  il  y  avait  trois  cent  mille  Maronites,  sinon  pour 
les  défendre,  du  moins  pour  les  reconstruire  ;  ici  il  y  a  quatre  mille 
catholiques  pauvres  et  dispersés,  que  le  fanatisme  et  la  barbarie 
peuvent  faire  disparaître  en  un  jour. 

Ce  serait  là  un  beau  résultat  évangélique,  dont  pourrait  s'applau- 
dir la  société  des  missions  anglaises,  et  un  spectacle  édifiant  à 
donner  aux  populations  non  chrétiennes  de  la  Palestine.  Il  n'y  avait 
donc  pas  assez  de  rivalités  autour  du  berceau  du  christianisme  :  il 
faut  de  nouvelles  jalousies  et  de  nouvelles  guerres  !  Si  le  protes- 
tantisme était  venu  à  Jérusalem  uniquement  pour  se  prosterner 
au  pied  du  Calvaire,  et  avoir  un  représentant  en  adoration  devant 
le  Sauveur  du  monde  sur  la  terre  qu'il  a  arrosée  de  son  sang,  on 
ne  pourrait  que  louer  un  si  pieux  motif  ;  mais  trois  siècles  d'ou- 
bli prouvent  assez  quel  est  son  respect  pour  les  Lieux  Saints.  Si 
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donc,  par  l'influence  d'un  diplomate  connu  par  son  animosité  con- 
Ire  l'Eglise  catholique  \  la  société  des  missions,  sous  la  protection 
de  deux  puissances,  l'une  anglicane,  l'autre  luthérienne,  envoie  à 
Jérusalem  un  évéque  mixte,  d'abord  hébraïque  -  anglican ,  puis 
anglican- évangéli que,  il  est  facile  de  prévoir  que  de  ces  éléments 
hostiles  et  hétérogènes  il  ne  sortira  que  de  la  confusion  et  de  la 
haine. 

Les  gouvernements  des  puissances  catholiques,  en  voyant  naître 
cet  établissement,  qui  est  antichrétien,  puisqu'il  ne  doit  amener 
que  des  dissensions,  ont  cru  avoir  tout  fait  en  se  moquant  de  cet 
évêché  amphibie  et  du  long  cortège  de  progéniture  épiscopale  qui 
suivait  l'évoque  Alexandre  quand  il  fit  son  entrée  à  Jérusalem. 

Maintenant,  ridicule  ou  non,  cet  établissement  existe,  il  est  à 
l'œuvre,  on  connaît  sa  tendance,  «  L' évéque  de  Jérusalem ,  nous 
dit  l'auteur  cité  plus  haut,  marche  avec  prudence,  mais  il  marche 
avec  fermeté;  ses  pas  ont  de  la  sûreté,  parce  qu'il  les  mesure  d'a- 
vance1. »  On  peut  penser  ce  que  l'on  voudra  des  travaux  apostoliques 
de  M.  Gobât;  pour  moi,  j'ai  acquis  la  conviction  que  par  la  per- 
suasion ils  n'auront  aucun  résultat,  mais  que,  s'il  survient  des 
troubles,  comme  ceux  de  1846,  par  exemple  (et  au  besoin  on 
pourra  les  faire  naître  ) ,  l'existence  de  nos  établissements  religieux 
de  Terre  Sainte  est  fortement  compromise.  Ce  n'est  pas  l'Église 
anglicane  qui  recueillera  notre  héritage,  ce  sera  la  barbarie  ;  mais 
peu  importe  au  protestantisme,  qui  feint  de  croire  qu'en  détruisant 
nos  églises  il  détruit  des  repaires  d'idolâtrie.  Cette  mission  a  com- 
mencé par  l'hypocrisie  et  le  mensonge,  elle  linira  par  la  corruption 
et  la  violence. 

Un  vaste  champ  serait  ouvert  au  zèle  de  ses  missionnaires  parmi 
les  nations  païennes,  s'ils  avaient  vraiment  à  cœur  la  propagation 
de  [Evangile.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XVI,  près  de  quarante 
évêchés  catholiques  ont  été  érigés  dans  les  missions  étrangères,  la 
plupart  en  Amérique  et  dans  l'Océanie  :  c'est  à  Gibraltar,  à  Malte, 
à  Jérusalem,  an  milieu  des  populations  catholiques,  que  le  protes- 
tantisme établit  les  siens. 

1  M.  de  Bunsen. 
•  *  Madame  de  Gasparin,  tome  III,  page  510. 
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«  Plutôt  musulman  que  papiste!  »  était  la  tarin  d'une  des  ligues 
protestantes.  C'est  la  forcément  que  doit  en  venir  le  protestant  animé 
par  L'instinct  qui  lui  fait  connaître  où  est  la  vérité  qu'il  ne  veut 
pas  embrasser,  et  qui  s'irrite  contre  elle  tomme  contre  un  remords  : 
c'est  là  le  secret  de  la  ligue  de  toutes  les  hérésies  contre  l'Eglise  ca- 
tholique. Héjà  dans  le  second  siècle  saint  Juslin  marlyr,  disciple  de 
saiut  Jean  l'Evangélîslc,  dans  sa  première  Apologie  pour  les  chré- 
tiens à  Antonin  le  Pieux,  fait  ohserver  que  les  païens  persécu- 
taient les  seuls  chrétiens,  tandis  que  les  méchants  étaient  tolérés 
ou  comblés  d'honneurs,  comme  Simon  de  Samarie,  qui  du  temps  de 
l'empereur  Garnie  se  livrait  à  la  magie  avec  l'aide  des  démons  dont 
il  était  possédé,  et  qui  reçut  à  Home  les  honneurs  divins.  Cela  esl 
dans  la  nalure  des  choses  ;  il  en  sera  toujours  de  même. 

C'est  avec  la  plus  profonde  douleur  que  l'on  songe  à  l'effet  que 
toutes  ces  luttes  doivent  produire  ici  sur  les  infidèles.  C'est  pour 
chasser  les  chrétiens  qui,  depuis  plus  de  dix-huit  cents  ans,  sont  con- 
tinuellement en  prières  auprès  du  tombeau  du  Christ,  c'est  pour  dé- 
truire leurs  établissements  maintenus  à  travers  les  siècles  au  prix  du 
martyre,  que  le  protestantisme  envoie  à  grands  frais  jusqu'au  pied 
du  Calvaire  ce  qu'il  appelle  des  apôtres  et  des  ministres  du  pur  Évan- 
gile !  Et  l'on  s'étonne  que  le  christianisme  fasse  si  peu  de  progrès  en 
Orient!  C'est  là,  parmi  tant  d'autres,  une  des  plus  déplorables  con- 
séquences de  la  grande  insurrection  qui  s'est  élevée  contre  l'Église 
il  y  a  trois  siècles  :  elle  a  entravé  le  développement  de  la  religion 
chrétienne  dans  le  monde  entier.  «  Figurez- vous,  dit  le  plus  profond 
écrivain  que  l'Espagne  ait  produit  de  nos  jours,  figurez-vous  que  tous 
les  ports,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  l'Adriatique,  envoient  leurs  mis- 
sionnaires à  l'orient  et  à  l'occident,  comme  le  faisaient  la  France, 
le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie;  figurez-vous  que  toutes  les  grandes 
cités  de  l'Europe  soient  autant  de  cités  où  se  réunissent  les  hommes, 
où  s'accumulent  les  moyens  matériels  destinés  à  ce  grand  objet  ; 
figurez-vous  que  tous  les  missionnaires  soient  dirigés  par  tes  mêmes 
vues,  dominés  par  une  même  pensée  et  brûlant  d'un  même  zèle 
pour  la  propagation  d'une  même  foi  :  en  quelque  lieu  qu'ils  se  ren- 
contrent, ils  se  reconnaissent  pour  collaboralcurs  dans  une  œuvre 
commune  ;  tous  sont  soumis  à  une  même  autorité  :  ne  vous  semble- 
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t-il  pas  voir  la  religion  chrétienne  obtenir  partout  les  triomphes  les 
plus  signalés1?  »  Et  Ton  trouve  encore  des  hommes  qui  prétendent 
que  le  protestantisme  a  été  favorable  à  la  civilisation  ! 

La  religion  catholique  craint  peu  les  luttes  engagées  sur  le  terrain 
de  la  discussion  et  de  la  science  ;  aussi  nous  donnerions  volontiers 
le  conseil  ^aux  savants  missionnaires  qui  se  contentent  de  distribuer 
clandestinement  des  Bibles  à  la  porte  des  églises  de  Jérusalem,  ou 
de  déclamer  contre  les  doctrines  du  papisme  devant  quelques  pauvres 
Abyssins,  d'employer  plus  utilement  leurs  talents  pour  retenir  dans 
le  sein  de  leur  Eglise  tous  ces  docteurs  des  universités  anglaises  qui 
l'abandonnent  journellement  :  ce  que  nous  craignons  pour  les  chré- 
tiens de  la  Palestine,  c'est  le  vandalisme  qni  menace  leurs  églises, 
c'est  la  ruse  et  la  séduction,  c'est  l'appel  aux  passions,  ce  sont  les 
pièges  que  l'on  tend  à  des  hommes  sans  défiance  en  leur  offrant 
quelques  mots  d'un  faux  savoir  en  échange  de  leur  foi,  et  plus 
souvent  en  achetant  les  consciences  avec  de  l'or  ;  en  un  mot,  nous 
craignons  l'action  incessante  de  l'intrigue,  de  la  richesse  et  du  des- 
potisme, c'est-à-dire,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  la  Porte, 
et  c'est  ce  triple  ennemi  que  nous  signalons  aux  catholiques. 

C'est  là  que  se  terminait  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  mission  pro- 
testante à  Jérusalem  en  publiant  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
Je  me  permettrai  d'ajouter  les  faits  suivants  survenus  depuis. 

Le  jeudi  saint  de  Tannée  1853,  pendant  que  les  Juifs  célébraient 
la  fête  du  Purim,  trois  ministres  protestants  se  rendirent  dans  leur 
quartier  en  face  de  la  synagogue,  et  se  mirent  en  devoir  de  convertir 
ces  derniers  rejetons  d'Israël.  Les  ministres  furent  d'abord  accueillis 
par  des  huées  ;  mais  peu  à  peu  les  femmes  et  les  enfants  se  mettant 
de  la  partie,  on  poussa  l'irrévérence  à  leur  égard  jusqu'à  les  couvrir 
de  boue  et  d'immondices.  La  scène  finit  par  une  véritable  émeute. 
Le  kakhem  fit  prévenir  le  pacha,  et  informa  en  même  temps  les 
consuls  qu'il  ne  pourrait  répondre  de  sa  nation  si  les  ministres  pro- 
testants venaient  encore  les  provoquer.  Cet  accueil  et  les  supplica- 
tions de  leurs  femmes  tempérèrent  le  zèle  des  ministres  envers  cette 
portion  obstinée  des  enfants  de  Juda. 

1  Balmès,  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme. 


CIIAI'ITHE  XXXI 
prévu,  et  on  peut  prédire  en  toute 
'en  fa'ii  de  conversions,  M.  Gohat  pourra  répéter  en  quittant  Jéru- 
.lem  c«  qu'il  n  si  ingénument  avoué  en  quittant  l'Abyssinie  :  fai 
erdu  mon  temps!  Il  le  comprend  à  merveille  :  c'est  pourquoi  il 
lirige  ses  efforts  ailleurs,  et  il  commence  a  mettre  à  exécution  le* 
projets  qu'il  avait  conliés  à  madame  de  Gaspariu.  Je  ne  citerai  que 
des  témoigna ges  irrécusables. 

Dès  que  les  scandales  donnas  à  Jérusalem  par  les  missionnaires 
anglicans  furent  connus  en  Europe,  et  que  l'on  sut  les  nouvelles 
tendances  de  M.  Gohat,  on  s'en  émut  même  en  Angleterre,  et  dé* 
le  mois  de  mai  le  Mormng-Chronicle,  entre  autres,  publia  l'article 
suivant  : 

«  Désespérant  de.  convertir  les  Juifs,  l'évéque  Gobât  a  récemment 
appliqué  ses  efforts  à  faire  du  prosélytisme  au  sein  des  autres  Egli- 
ses. Dans  une  récente  communication,  publiée  par  la  Ga%ette  ecclé- 
siastique, ce  prélat  se  vante  de  ses  succès  dans  l'entreprise  de  Tonner 
des  congrégations  protestantes  avec  des  Grecs,  îles  Arméniens  et 
des  l.atins.  Cependant  aucun  engagement  ne  saurait  être  plus  précis 
et  plus  solennel  que  celui  donné  par  fan^ntqiM  de  fiaiiturljéry  et 
l'évéque  de  Londres,  par  lequel  il  est  déclaré  que  la  fondation  du 
siège  épiscopal  n'avait  pas  pour  but  de  chercher  à  faire  des  prosé- 
lytes an  sein  des  Églises  indigènes.  La  preuve  fournie  par  l'évéque 
Gobai  de  ses  menées  scliismatiques,  en  cherchant  ;ï  attirer  à  lui  les 
membres  des  diverses  communions  orientales,  n'en  est  pas  moins 
positive.  » 

En  voulant  se  vanter  de  ses  succès,  foui  à  fait  mensongers,  pour 
le  dire  en  passant,  M.  Gobât  a  soulevé  contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnèle  en  Angleterre,  et  qui  se  souvenait  que  l'évéque  Alexandre, 
en  partant  pour  Jérusalem,  portait  une  lettre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry  aux  èvêques  de  l'Orient  où  il  était  dit  :  «  Nous  croyons 
juste  de  vous  faire  savoir  que  ledit  évêque,  notre  frère,  a  reçu  la  re- 
commandation de  ne  se  mêler  en  rien  dans  la  juridiction  des  prélats 
ou  autres  dignitaires  ecclésiastiques  qui  ont  autorité  dans  les  Églises 
d'Orient,  »  En  conséquence,  un  mémoire  fut  rédigé  pour  être  en- 
voyé aux  patriarches  d'Orient,  dans  lequel  on  proteste  contre  la  con- 
duite de  H.  Gobât.  Ce  mémoire  a  été  signé  par  plusieurs  èvéquef 
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et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  Mais  les  chefs  de  l'Eglise  an- 
glicane, parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  le  successeur  de  ce 
même  archevêque  de  Cantorbéry  qui  avait  voulu  rassurer  les  Eglises 
d'Orient  lors  de  l'envoi  de  l'évêque  anglo-prussien,  voyant  le  péril 
qui  menaçait  M.  Gobât,  prirent  sur  eux  de  le  soutenir  publiquement 
en  violant  tous  les  engagements  qui  avaient  été  pris.  Voici  cette 
pièce,  qui  mérite  d'être  citée  en  entier  : 

«  Attendu  que  certains  ecclésiastiques  ont  adressé  aux  patriarches 
d'Orient  un  mémoire  dans  lequel  l'évêque  anglican  de  Jérusalem 
est  accusé  d'avoir  outre-passé  l'objet  de  sa  mission  et  introduit  le 
schisme  dans  les  Églises  d'Orient  ; 

«  Attendu  que  quelques-uns  des  noms  apposés  à  ce  document 
sont  ceux  de  personnes  occupant  des  positions  officielles  dans  l'Église 
unie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  et  que  l'on  pourrait  supposer,  du 
moins  à  l'étranger,  qu'une  censure  dudit  évêque,  pour  avoir  agi  sans 
autorité  de  la  part  de  son  Église,  n'aurait  pas  été  faite  par  des  per- 
sonnes qui  elles-mêmes  n'étaient  revêtues  d'aucune  autorité  ; 

«  En  conséquence,  nous,  les  métropolitains  de  l'Eglise  unie  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  jugeons  opportun  de  rendre  publique  cette 
déclaration,  afin  que  l'on  sache  que  ledit  mémoire  n'émane  en  au- 
cune manière  de  ladite  Église  ni  de  personnes  autorisées  par  cette 
Eglise  à  prononcer  ces  décisions. 

«  Nous  sommes  déterminés  à  faire  cette  démarche,  d'abord  afin 
de  prémunir  contre  le  danger  qui  pourrait  naitre  pour  notre  propre 
Église  de  l'exemple  du  procédé  irrégulier  et  sans  autorité  des  si- 
gnataires du  mémoire  en  question,  et  ensuite  parce  que  nous  sym- 
pathisons avec  notre  frère  l'évêque  anglican  de  Jérusalem  dans  sa 
position  difficile,  et  que  nous  sommes  assurés  que  sa  conduite,  dans 
les  circonstances  où  il  est  placé,  sera  toujours  réglée  par  la  sagesse 
de  son  jugement  et  sa  discrétion . 

i*?  novembre  1855. 

«  J.-B.  Cantuar  (Cantorbéry). 
«  T.  Ebor  (York). 
«  John  G.  (Armagh). 
«  Richard  (Dublin).  » 


Ainsi  les  tentatives  île;  srhisine  avouées  par  M.  Gobât  lui-même, 
cl  faites  contre  les  Battes  communions  en  violation  des  assurances 
données  par  le  primat  d'Angleterre,  sont  approuvées  par  les  quatre 
métropolitains  de  Canlorbéry,  d'York,  d'Armagh  et  de  Dublin! 
Comme  on  le  voit,  relie  question  a  grandi  oulre  mesure;  mais,  fata- 
lement unie  aux  éléments  qui  ont  présidé  à  sa  naissance,  elle  con- 
serve dans  chacune  de  ses  phases  l'empreinte  du  scandale  el  du 
mensonge. 

Ce  n'est  pas  par  des  moyens  si  peu  évangélique*  que  les  apolrc.> 
ml  propagé  l'Evangile. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  seul  l'ait,  très-récenl,  qui  achèvera  de 
faire  voir  le  cas  qu'on  doil  faire  de  la  vérité  répandue  par  ces  mis- 
sionnaires. 

An  mois  de  mai  lH">(i,  on  a  présenté  ù  la  Chambre  des  communes 
en  Angleterre  une  péliliou  adressée  à  lu  reine,  el  signet-  par  M.  II. 
Wilson,  président  de  lu  Société  biblique  de  Londres,  demandant 
une  révision  totale  de  la  Inulnction  anglaise  de  la  Bible,  et  donnant 
pour  motif  que  la  Iraducliou  existante,  qui  dale  du  régne  de  Jac- 
ques 1",  el  qui  lut  publiée  l'année  1611,  remontanl  par  conséquent 
à  une  époque  où  la  philologie  se  trouvait  encore  dans  son  enfance, 
contient  de  graves  erreurs. 

Ainsi  tous  ceux  qui,  depuis  deux  siècles  et  demi,  ont  répandu  dans 
le  monde  un  nombre  infini  de  ces  Bibles,  n'ont  fait  que  répandre 
partout  l'erreur  el  le  mensonge. 

Ce  sont  eux- mûmes  qui  le  disent  :  je  n'ai  pas  voulu  dire  autre 
chose  ' . 

Les  revenus  annuels  de  la  Société  biblique  d'Angleterre  seulement 
étaient,  ces  dernières  années,  de  dix  millions  de  francs  ;  avec  cela 
on  fait  imprimer  des  Bibles  et  on  envoie  dans  tous  les  coins  de  la 
terre  des  missionnaires,  c'est-à-dire,  des  Révérends  qui  ont  envie 
de  voyager  aux  frais  du  public  :  le  nombre  de  ces  derniers  èlail  de 
quatre  mille,  sans  compter  ceux  d'Amérique.  Plus  de  trente  millions 
de  Bibles  mutilées,  selon  l'expression  du  docteur  Maddcn,  Ira- 


1   Voyez  l'ouvrage  de  Samuel  Sharpe  intitulé  :  Criticat  Hôtes  on  the  Engtisli 
translation  of  the  New  Testament. 
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duiles  en  une  centaine  de  langues  avec  de  graves  erreurs,  comme 
le  dit  l'honorable  président  de  la  Société,  ont  été  répandues  dans 
le  monde  entier.  A  la  vue  du  plus  formidable  arsenal  de  Terreur 
qu'on  ait  pu  élever  sous  l'inspiration  de  l'esprit  du  mensonge,  on 
serait  tenté  de  craindre  pour  la  vraie  Église  ;  mais,  en  présence 
d'aussi  nuls  résultats,  on  se  convainc  une  fois  de  plus  que  la  vie 
nest  que  dans  la  vérité. 


FIN   DU   DEUXIÈME    VOLUME. 


NOTES 


NOTE  A, 

RELATIVE    A   LA   PAGE   31. 
SUR    l.'l.NYF.XTHHI    DU   VERRE. 

Voici  dans  son  entier  le  passage  de  Pline  : 

•  Il  est  dans  la  Syrie  une  contrée  nommée  Phénicie,  confinant  à  la  Judée,  et  ren- 
fermant, entre  les  lacines  du  mont  Carmel,  un  marais  qui  porte  le  nom  de  Ccndevia. 
Ou  croit  qu'il  donne  naissance  au  fleuve  Bélus,  qui,  après  un  trajet  de  cinq  mille 
pas,  se  jette  dans  la  mer  auprès  de  Ptolémaïs,  colonie.  Le  cours  en  est  lent,  F  eau 
malsaine  à  boire,  mais  consacrée  aux  cérémonies  religieuses.  Ce  fleuve  limoneux  et 
profond  ne  montre  qu'au  reflux  de  la  mer  le  sable  qu'il  charrie.  Alors,  en  effet,  ce 
sable,  agité  par  les  flots,  se  sépare  des  impuretés  et  se  nettoie.  On  pense  que  dans  ce 
contact  les  eaux  de  la  mer  agissent  sur  lui,  et  que  sans  cela  il  ne  vaudrait  rien. 
Le  littoral  sur  lequel  on  le  recueille  n'a  pas  plus  de  cinq  cents  pas,  et  pendant  plu- 
sieurs siècles  ce  fut  la  seule  localité  qui  produisit  le  verre.  On  raconte  que  des  mar- 
chands de  nitre,  y  ayant  relâché,  préparaient,  dispersés  sur  le  rivage,  leur  repas;  ne 
trouvant  pas  de  pierres  pour  exhausser  leurs  marmites ,  ils  employèrent  a  cet  effet 
des  pains  de  nitre  de  leur  cargaison  ;  ce  nitre  soumis  à  Faction  du  feu  avec  le  sable 
répandu  sur  le  sol,  ils  virent  couler  des  ruisseaux  transparents  d'une  liqueur  incon- 
nue; et  telle  fut  l'origine  du  verre.  »  (Plin.,  Hist.  nul.,  liv.  XXXVI ,  c.  lxv,  trad.  de 
M.  E.  Littré.) 

Cette  version,  souvent  reproduite  d'une  manière  absolue,  bien  que  les  termes  en 
soient  assez  dubitatifs,  perd  toute  vraisemblance  dès  qu'elle  est  soumise  à  l'examen* 
Le  nitre,  dont  les  marchands  avaient  formé  les  supports  de  leurs  vases  culinaires,  étant 
'lisible  a  350*  centigrade,  et  très-rapidement  décomposable  par  le  charbon  embrasé, 
à  la  première  impression  du  feu  se  serait  donc  décomposé,  liquéfié  et  soustrait  à  son 
office  ;  le  liquide  contenu  dans  les  vases  brusquement  privés  de  leurs  supports  se 
serait  répandu,  et  tout  aussi  brusquement  aurait  mis  fin  à  l'expérience.  On  sait  d'ail" 
leurs  que  la  température  convenable  a  l'ébullition  des  liquides  et  à  la  préparation  des 
aliments  est  très-loin  de  suffire,  non-seulement  à  la  fusion  du  verre  le  plus  fusible, 
qui  a  lieu  à  50°  pyromélriques,  mais  surtout  à  sa  formation,  qui  exige  un  feu  violent 
et  soutenu  pendant  plusieurs  heures. 


KOTES 

feni  cependant  oèMmr  que  Bec;eliu-  adou  I  M  nunmenUîn.1  lVïplicaition  il" 

,u  lira  d'attribuer  m Itèremwil  au  liasard  la  dérnuteiie  si  ini|Mitinle  de  la  pré|t«- 

mi  du  nm,  M  »crail-il  |u-  jilii.  ju-le  il"  PlttnlMIW  &  l'iwpiit  observateur  que  l'on 

■au nul  contester  au*  an.iriH?  Certaine»  i>|H*rutton>>  industrielles,  telles  que  ta  L- 

tuuimi  dis  poteries  et  l'eilrat-lion  des.  métau».,  M  !•»  élaienl-elles  |as  trèi-faiiii- 

err*?  Exigeant  l'emploi  d'uni  ttmyèntttt  élevée  et  soutenue,  et  des  nutéruuv 

'.Mie  nature  déterminée,  ees  o| «-ratio us  ne  pouvaient  livrer  »lnr>  que  ci-  qu'elle*  nous 

ivrenl  a  iij  ou  ni' Lui  dans  lys  potariea  ri  les  ïeories  des  fourneaux  de  rëduilina  ■  des 

silicates  |.ln-,  ou  moin*  ïilriliés,   [dus  cm  moins  colline,  plus  ou  moins  translucides  ou 

diaphanes,  dont  le  wiw  n'est  qu'une  «suèce  plus  parfaite. 

Tout  fait  cinire  cependant  qui.'  les  ['I  lénifions  furent  1rs  inventeurs  du  verre,  et  que 
eetle  unenli"ii  M  Ht  MBC  le  sable  du  lSélus.  Josèplie  dit  que  M  sable  srnail  i.iiihi- 
palenient  à  fane  le  «erre.  (uV/i.  Jiid.  1.  il.  c.  17.)  Stralmu  assure  que  tout  le  table 
de  celle  cote  i.H.nl  propre  fcta  dbrii^lion  (lit.  m),  Moïse  semble  avoir  iouIu  désigner 
le  verre  et  la  pourpre  en  parlant  des  Itï-sors  raillé»  dans  le  sable,  (Deul.,  ixilii,  19.1 
Job  nous  prouve  aussi  l'antiquité  du  verre  et  le  prix  qu'il  avait  de  son  îeiiips  :  L  Or  .1 
le  verre,  dit-il,  ne  sont  pas  comparable*  à  la  layette.  (Job.  xxvin.  tî.j  S  il  m 
quelquefois  question  dt-  vitres  et  de  iiiiruîrs  dam  le»  auteurs  anciens,  un  sait  qa'iii 
n'étaient  pu  en  verre*.  Les  vitres  étaient  faites  avec  une  pierre  I  rampai  ente ,  qui  ne 
permettait  de  voiries  objets  ejlérieiirsque  d'une  manière  ronfuse.  (Hin.,  Ilitt.nat.. 
I,  ïxiiv,  e.  lS.  i  Quant  lui  miroir»,  dont  les  lemmes  ont  tiouve  depiiô.  si  longL-top» 
l'usage,  ils  étaient  en  métal;  reque  nous  prouve  un  passage  de  t'Einde  (sixtiii,  B).& 
lette  nous  Tait  voir  aussi  qu'elles  savent  en  Taire  quelquefois  pénëreiiscnn-nl  le  lafri- 
fuv.  Ce  ne  fut  qu'au*  troisième  et  quatrième  siècles  qu'où  iomiii(ii(:i  !t  avoir  de*  rar 
rrmix  de  vitre,  quoique  les  Romains  eussent  connu  la  fabrication  du  terrr.  et  roin* 
du  verre  coloré,  ce  que  prouvent  les  objels  trouves  à  Ueivulammi  ;  ce*  art  i'étiit 
perdu,  et  il  ne  Tut  rapporté  en  Europe  que  pendant  le  domicilie  on  lelieûiême  Bjftdt 
pur  les  Croisés.  Celte  industrie  fut  d'alun  d  ,  l.iblie  ..  Vi  ni.e;  ensuite  'Ile  fui  iiilrnduh> 
eu  Fnmcc  par  Colbert. 


tauleaii  iiïPsoyÉTnioiiK  de  la  i'ai.kmim:. 

Piol» 

Ain  es-Sultan  (fontaine  d'Elisée) —        5li> 

Ainctle  (village  du  LiLaii) t,80" 

1  Voï«r*(i«if  «lierait:  {1rs  stisd/ sodium.  t.Vilition  de  Iltnclius  de  IWflesl  uns-  u-...iiiri.™  dt 
lounbn  sur  ,le.  .lo.umei.ls  inéd*.  .le  l'auteur  cl  sur  la  .Icrni.rc  «lu, on  allemand*.  Tel  onvrjp:  «1 
■loue  antérieur  à  eclui  de  linin».  qui  n'admit  poiiat  la  version  de  l'Iine'p.  535  \  el  la  plan'  «  a» 
rang  de  ces  vaiiii'i  -upposHiDna  |ur  lesiiucllcs  les  auck'in  eoiiui.pi,Ialcurs  oui  snuveol  e*u)t  it 
iiippli'iT  au  tilt-Dt'U  île  riii>lairi>,  il  ipn  w  mjiH  irju»riirim-s  n  aiiiclts  de  foi  ]or  qu«l<|ue  mépttf 


M)TES  557 

Pieds. 

Balbek 3,580 

Barrada  (source) 3,610 

Bekfaïa 2,650 

Belfort  (ruines  près  du  Léontès) 2,070 

Bethléem 2,450 

Bloudan  (sommet  de  la  montagne) 6,800 

Carmel  (couvent) 51 7 

Cèdres  (sur  le  Makmel) 5,820 

Cédron  (rond  du  torrent  près  de  Saint-Saba) 50 

Damas 2,250 

Djebl>el  el-Drus 5,000 

Djennin  (village) 390 

Dumas  (village  près  de  Damas) 3,550 

Bbal  (mont) 2,550 

El-Sath  (entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge) 300 

Fontaine  d'Elisée  (Ain  es-Sultan) —  540 

Garizim  (mont) 2,550 

Gelboe  (montagne) 1,200 

Hasbeya  (village) 2,200 

Hasroun  (village  près  des  cèdres).  .' 5,250 

Hébron 2,740 

Hermon  (Grand),  Djebbel  el-Scheik 9,500 

ïlermon  (Petit) 1,747 

Hittin  (Montagne  des  Béatitudes) 1,030 

Houleh(lac) 40 

Jébrud  (foutaine) 2,300 

Jéricho —  630 

Jérusalem  (mont  Sion) 2,450 

Jesrécl 440 

Jourdain  (bains  des  Pèlerins) —  1,190 

Jourdain  (source) 1,200 

Jourdain  (source  Tell  el-Kadi) 400 

Jourdain  (embouchure) —  1,235 

Kamma  (Kefr,  entre  le  mont  Tabor  et  Tibci  iade) 240 

Ken isseh  (montagne) .  ...       6,800 

Khan  el-Achmar  (entre  Jérusalem  et  Jéricho) 840 

Latroun  (village  entre  Jaflfa  et  Jérusalem) 620 

Léontès  (source  près  de  Balbek) 4,000 

Loubban 1,480 

Loubieh  (fontaine  dans  la  plaine  d'Esdrelon.  —  Point  de  partage  des  eaux 

entre  la  Méditerranée  et  le  Jourdain) 100 

Makmel 9,030 

Merg  (village  au  passage  du  Léontès,  près  de  Sahleh) 2,880 

Mer  morte —  1,235 

Montagnes  au-dessus  de  Tibériade 700 

Montagne  des  Oliviers 2,550 


l\'»lir  ll.nriiiin  (Adonis)  a  sa  : 
!\';i|dmi«e.. . 


t,800 

5.800 

1.890 

Ni.wr.ll. 1 .050 

l'oint  rie  priage  '!'•'  eaux  entre  le  Jourdain  el  le  Léor.tès.  prît  d'IIidtrja.  Î.30» 

hdMfl  .lu  Liban  entre  Tripoli  cl  Ballwk T.IM 

piiMage  du  Lilian  cnlie  llcyrmilli  cl  Zableh 4,330 

Rnmleli  (tour  îles  4l)  mBrljr») KM 

Siife.1 - S.6M 

Saint-Saki  (cootenl) ÎOO 

sa»»i* uio 

Semow S.SW 

Samuel  (Kel.i} 3.850 

Snnniu 8.770 

Siinour  (j.bine)  - 1,810 

Smik  (.iiiaj.e) :>.tau 

Tabor  (monl).  . 1,760 

Til-érianV -  700 

Wadi  el-Araba -  91 

tahleli MM 


MAINTS   I.IKI'X    AI'XOIELS   I.  EGLISE    *    ATTACHE    DES   INDULGENCES. 

Il  y  ;i  dans  lii  Tcrre-Sainlt  |j!-:nii.'i>ii[>  de  lieux  ;iuxi|ueN  -oui  iilLii'luVs  ilo  indulgen- 
ce", lu-  imts  nléoières,  indiquées  dans  lu  liste  suivante  par  une  -,  les  autres  de 
7  mis  d  île  7  quarantaines,  qu'on  gagne  en  honorant  ces  lioui,  el  en  y  rëcilaol  unr 
fui-  l'oraison  riuti.inie-.ile  avec  In  salutation  angélique.  Quaresmiu-  les  divise  en  i'> 

I.  De  Jorri  *  Jéhusalkk. 
!     Ij  ville  de  Ji.lTa  '. 

I.a  ville  de  Itaiul... 

L'égUso  de  saint  Jean. 

L'église  Je.  (Juaninle-M.irlvrs. 

i.ydilii.  el  dans  celle  lillo  l'église  do  Saml-tieorge. 

l.i'  bourg  du  Bon- Larron.  ■    - 

l.'égli-e  des  SS.  Maecabées. 


"\ 


I .. 


J. 
I 


i 


NOTES  5T»> 

L'église  du  saint  prophète  Jérémie. 
La  vallée  de  Térébintbe. 
f    La  ville  sainte  de  Jérusalem. 

II.  Dans  la  ville  sainte. 

L'église  de  Saint-Sauveur,  et  dans  cette  église  : 
y    L'autel  du  Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  PentmU; . 
-j-    L'autel  de  l'Institution  de  l'Eucharistie.  ) 

Y  L'autel  de  l'Apparition  de  Jésus-Christ  à  saint  Thomas. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  apparat  aux  femmes  après  sa  résurrection,  et  leur  clil  : 
Je  vous  salue. 

Y  L'église  de  Saint-Thomas,  apôtre. 
L'église  de  Saint-Jacques  le  Majeur. 
Le  temple  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 
La  prison  de  saint  Pierre.,  apôtre. 
L'église  de  Saint- Jean-l'Évangéliste,  appelée  aussi  la  maison  de  saint  Jean  ri 

de  Zébédée. 
L'église  ou  la  maison  de  Marie,  mère  de  Jean. 
La  maison  du  Pharisien,  dite  aussi  de  sainte  Magdeleine,  qui  y  reçut  le  pardon 

de  ses  péchés. 
La  piscine  probatique. 

Y  L'église  de  Sainte-Anne,  et  le  lieu  de  la  conception  et  de  la  naissance  <!e  !a 

sainte  Vierge, 
f    Le  temple  du  Seigneur,  appelé  communément  le  temple  de  Salomon. 

III.  Mont  de  Sion. 

Y  L'église  des  SS.  Apôtres,  où  se  trouve  : 
Le  Cénacle. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  lava  les  pieds  à  ses  disciples. 
Le  lieu  où  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres. 
Le  lieu  où  fut  le  tombeau  de  David. 
Le  lieu  où  le  sort  tomba  sur  Matthias. 
Le  lieu  où  les  apôtres  se  séparèrent. 
Le  tombeau  de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
[    La  maison  où,  après  l'ascension  de  N.  S.,  vécut  et  mourut  la  suinte  Viciée. 
La  chapelle  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  dans  laquelle  il  célébrait  les  divins 

mystères  en  présence  de  la  sainte  Vierge?. 
Le  lieu  où  les  Juifs  voulurent  perdre  le  coi-ps  de  la  sainte  Vierge  lorsqu'on  le 

portait  au  tombeau. 
La  grotte  où  saint  Pierre  pleura  amèrement. 

IV.  Voie  de  la  captivité,  hors  de  la  ville  sainte. 

Vallée  de  Josaphat. 

Y  Torrent  de  Cédron. 

*  Ces  trois  indutyences  ont  été  transférées  du  mont  Sion  à  l'église  de  Saini-Ssuveur. 


Ll'  lieu  où  Jésiis-ChrUt  renvoya  les  huit  apôtre». 

Le  lieu  où  Jésus-Uirisl  laissa  les  Irais  apùlres  lorsqu'il  alla  prier  «in  Pî-iv 

Le  lien  où  Jésiis-llitisl  pria  et  sua  le  sang. 

Le  lieu  où  Jésus-Cbiïsl  fui  trahi   par  un  baiser,  plis  jar  les  Juifs,  abandowi 

de  ses  ilisi:i|iles,  etc. 
Vestiges  du  Sauveur  imprimés  sur  le  rocher  île  Ce)  Iran. 
La  maison  d'Anne,  grauil-pretre  des  Juifs. 
Olivier  dans  la  inaicon  d'Anne.  auquel  fut  U  Jésus-Christ. 
La  niaise»  il»  grand  piètre  Caiphe,  el  dans  relie  maison  : 
La  [Tison  de  Jésus-Ouïst. 

V.  Voir  de  ut  Choix  oc  Voie  docloureise,  nus  t'esaum  de  la  vilu. 

Le  palais  de  Pilule,  gouverneur,  et  autres  saints  liera. 

L'église  et  le  lieu  île  la  Flagellation  de  Noire-Soigneur. 

Le  palais  d'ilérade,  létiarquc  de  lïalilëe. 

L'arc  «il  l'ilate  inoulni  Ji'mis-CIii i«l  aux  Juifs  en  disant  :  Voilà  l'homme, 

Le  temple  de  Nutre-Damc  îles  IKmleurs. 

Le  carrefour  «'i  Simon  de  Cvrènc  fut  contraint  de  porter  la  croix  dr  Jésu*.  ■  le 

La  maison  de  suinte  Véronique. 

La  porte  Judiciaire. 

VI.    lions  [>E   LA   TILLE  SAINTE,   A  1,'ORIEiIT. 

L'église  de  la  Sainte- Vierge  dans  la  Tallée  de  Iminlm   où  se  trouve  : 

Le  tombeau  de  celle  même  Vierge,  mère  de  Dieu. 

Le  tombeau  de  saint  Joseph,  époux  de  Marie. 

Les  tombeaux  de  saint  Joarhim  et  de  suinte  Anne,  parents  de  la  sainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  Josaphal. 

La  giiittc  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Le  tombeau  du  prophète  Zaebarie,  que  les  Juifs  tuèrent  entre  le  temple  el 

La  vallée  de  Siloé. 

Le  puits  de  Néhémie  ou  du  Feu. 

Endroits  où  s'étaient  cachés  les  apôtres  après  avoir  abandonne  Jésns-Chri-I 

llacelilania,  c  est-a-dire,  le  Cbamp  du  sang. 

La  fontaine  de  la  B.  V.  Marie. 

VIL   Mont  des  Oliyibm. 
Le  lieu  où  saint  Etienne  fut  lapidé. 

Le  lieu  où  gisait  le  corps  de  saint  Etienne  avant  d'être  enseveli 
l'ont  construit  sur  le  torrent  du  Cédron. 
Mont  des  Oliviers. 

Le  lieu  où  la  sainte  Vierge  se  reposa  et  pria. 
L'endroit  où  l'apotre  saint  Thomas  trouva  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge  auri-s= 

[.(;  lieu  où  Jésus-Christ  pleura  sur  la  ville. 


A 
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VIII.  Suite  du  mont  des  Oliviers. 

L'endroit  où  les  Apôtres  composèrent  le  Symbole. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  pria  et  enseigna  à  pner. 

Les  tombeaux  des  Prophètes. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  et  la  fin  du  monde. 

La  grotte  de  sainte  Pélagie,  pénitente. 

L'endroit  où  Jésus-Christ  monta  au  ciel. 

L'endroit  appelé  Hommes  de  Galilée. 

Le  lieu  pu  la  sainte  Vierge  sur  le  point  de  mourir  reçut  une  palme  d'un  ange. 

IX.  De  Jérusalem  a  Béthanie  et  a  Bethphage*. 

Le  champ  où  Jésus-Christ  maudit  un  figuier  et  le  fit  sécher. 
La  maison  de  Simon  le  Lépreux,  pharisien. 
Le  château  de  Lazare,  frère  de  Marie-Magdeleine  et  de  Marthe. 
Le  tombeau  de  Lazare. 
Le  bourg  de  Béthanie. 
La  maison  de  sainte  Marie-Magdeleine. 
La  maison  de  sainte  Marthe. 
La  citerne  de  sainte  Marthe. 

La  pierre  de  Béthanie  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut  assis. 
Bethphage. 

Le  château  appelé  Contra  vos  ou  de  VAnesse. 

La  porte  de  la  Ville  sainte  par  laquelle  Jésus-Christ  entra  le  jour  des  Palmes, 
appelée  la  porte  d%0r. 

X.  Saint-Sépulcre. 

La  chapelle  de  l'apparition  de  Jésus-Christ  a  la  sainte  Vierge. 

La  colonne  de  la  Flagellation. 

La  prison  de  Nôtre-Seigneur. 

La  chapelle  de  Saint-Longin,  ou  du  Titre  de  la  sainte  Croix. 

La  chapelle  du  Partage  des  vêtements  de  Jésus-Christ. 

L'endroit  où  a  été  trouvée  la  sainte  Croix. 

La  chapelle  de  Sainte-Hélène. 

La  chapelle  Improperiorum  Christi. 

Le  mont  sacré  du  Calvaire  où  Jésus-Christ  fut  crucifié. 

Le  lieu  où  il  fut  élevé  en  croix,  et  où  il  rendit  rame;  la  fente  de  la  montagne. 

La  chapelle  d'Adam. 

La  pierre  de.  l'Onction  de  Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur. 

Le  lieu  où  les  proches  de  Jésus-Christ  se  tenaient  loin  de  lui  lorsqu'on  le 

crucifiait,  et  où  étaient  les  femmes  pendant  qu'on  oignait  son  corps. 
Le  Saint- Sépulcre. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  apparut  à  Marie-Magdeleine  sous  la  forme  de  jardinier. 
Le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathic. 


'•* 


XI.  Puce  du  temple  de  11  Résomictios. 

La  chapelle  de  h  Si  in  le-  Vierge  el  de  saint  Jean  l'Évangélisl 

par  lequel  un  montait  autrefois  au  mont  du  Calvaire. 
(Les  autres  chapelles  n'existent  pilla.) 

XII.  De  Jémiulbm  k  BnriLÉitE*. 

La  tour  du  saint  vieillard  Siméon. 
Le  lérébinthe  de  la  sainte  Vierge  Mai  ie. 
La  citerne  des  Trois -Rois. 
Saint  Mi-.1,  prophète. 

Le  prophète  Habacuc,  c'est-à-dire,  le  lieu  de  sa  transla  lion 
La  maison  ou  tour  de  Jacob. 
Le  tombeau  île  itiu-tn.'l,  épouse  de  Jaculi. 
|     Bethléem,  cité  de  David. 

XIII.  Luc  de  l*  ■■■■>•-.'. --;-i.  nrj  SàCvedr, 

L'école  de  saint  Jérôme. 

L'église  de  la  Sainte -Vierge. 
T     L'église  de  Saintu-Catherine,  vierge  el  martyre. 
|     La  grotte  de  la  rfaissanec  de  Nolve-Scigneur  Jésus-Chrnl 
f     Le  lieu  où  il  était  couché  dans  la  crèche . 
|     Le  lieu  où  il  fut  adoré  par  les  Nage*. 

La  chapelle  de  Si  in  t- Joseph.  è|xitix  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  tombeau  des  saints  Innocents. 

L'oratoire  de  Saint-Jérôme. 

Le  tombeau  de  saint  Jérôme. 

Le  tombeau  de  sainte  Paulc  et  d'Euslochie,  sa  fille. 

Le  tombeau  de  saint  Eusèbe,  abbé  de  Ciémonc. 


où  est  l'escalier 


>l 


XIV.  Enviions  dk  Bethléh». 

La  grotte  de  la  Sainte- Vierge,  ou  l'égli 

e  de  Saint-Nicolas. 

Le  monastère  de  Suinte-Paule. 

La  maison  de  saint  Joseph,  époui  de  la  sainte  Vierge. 

La  maison  des  Pasteurs. 

L'église  des  Saints-Anges,  à  l'endroit  0( 

la  naissance  de  Jésus-CI 

noncéc  nui  pasteurs. 

La  ville  de  Thécua. 

Le  désert  d'Engaddi,  où  David  se  cacha. 

Le  monastère  de  saint  Sabai,  abbé. 

XV.   Df.  BETHLÉEM  ICI  MOmCKES  DE  JlDÉE   ET  *  JÉECSÂLEM 

La  fontaine  de  Saint-Philippe. 

Les  montagnes  de  Judée. 

NOTES  565 

Lb  désert  et  la  grotte  de  saint  Jean-Baptiste. 

La  maison  de  Zacharie,  dans  laquelle  entra  la  sainte  Vierge  lorsqu'elle  salua 
Elisabeth. 
|-    L'église  et  le  lieu  où  est  né  saint  Jean-Baptiste. 
L'église  de  la  Sainte-Croix. 

XVI.  De  Jérusalem  au  bourg  d'Emmaus. 

Le  lieu  où  Jésus-Christ  se  joignit  aux  deux  disciples  qui  allaient  à  Emmaûs. 
{*    Le  bourg  d'Emmaus,  et  la  maison  de  Cléophas,  où  Jésus-Christ  fut  reconnu  a 
la  fraction  du  pain. 
Le  tombeau  de  saint  Samuel,  sur  la  montagne  d'Ephraïm. 
La  fontaine  de  Saint-Samuel. 
Les  tombeaux  des  juges  d'Israël. 
Les  tombeaux  des  rois  d'Israël. 

XVII.  Dr  Jérusalem  au  Jourdain. 

La  fontaine  des  Saints-Apôtres. 
(-    Le  fleuve  du  Jourdain. 

L'église  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Le  monastère  de  Saint-Jérôme,  dans  une  vaste  solitude. 

La  maison  de  Zachée  le  publicain. 

La  ville  de  Jéricho. 

La  fontaine  du  prophète  Elisée, 
-j-   Le  mont  sacré  de  la  Quarantaine. 

XVIII.  De  Jérusalem  a  Hébron. 

La  maison  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

La  vallée  de  Mambré. 

Le  lieu  où  Abraham  donna  l'hospitalité  aux  Anges. 

La  ville  d'Hébron. 

La  double  caverne  du  champ  Damascène. 

L'église  des  Quarante-Martyrs. 

XIX.  De  Judée  en  Galilée  jusqu'à  Nazareth. 


El-Bir,  où  il  y  avait  une  église  de  la  Sainte  Vierge  Marie. 
j-    Le  puits  de  la  Samaritaine  et  le  domaine  de  Jacob. 

La  ville  de  Sichem  ou  Naplouse. 

Sébaste,  où  il  y  a  une  église  de  Saint  Jean-Baptiste. 

Jemni  ou  Ginin,  bourg  de  Samarie. 
j-    La  ville  de  Naïm. 
f    Le  mont  Thabor. 
f    La  ville  de  Nazareth  et  l'église  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

La  maison  de  saint  Joseph,  époux  de  la  Mère  de  Dieu. 

La  fontaine  de  Jésus  et  de  Marie,  ou  l'église  de  Saint-Gabriel. 

L'église  appelée  vulgairement  S.  Maria  del  Timor. 


XXII.  Dl  JiFIi  1D  MONT    LlîiS. 

Césarée  en  Palestine. 

Le  château  des  Pèlerine. 

Le  mont  Carmel. 

Sarepta. 

La  ville  de  Sidon ,  vulgairement  Salda. 

La  ville  de  Ptolémals. 

La  Tille  el  les  églises  de  Beyrouth. 

Le  mont  Liban,  et  les  églises  qui  s'y  trouvent. 

Tripoli. 

Aulioche. 

XX III.    fifiTME. 

Il  y  a  an  Caire  plusieurs  églises  chrétiennes,  dont  lus  plus  remarqua lik- s 
L'église  de  Sainte- Marie  de  la  Colonne,  où  fut  enseveli  le  cor|is  de 

Barbe. 
L'église  des  Jacobîtes,  où  l'on  dit  que  la  bienheureuse  Vierge  ll.i;  !■■  I 
avec  l'enfant  Jésus, 
l'iès  de  Matarca  est  la  fontaine  de  la  Sa  in  le -Vierge, 
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XXIV.  Mont  Sinaï. 

Le  mont  Horeb. 

Le  mont  Sinaï,  ou  de  Sainte-Catherine. 
|    Le  rocher  d'Horeb,  frappé  par  la  verge  de  Moïse. 
Le  lieu  où  le  Seigneur  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson. 

XXV.  Alexandrie. 

L'église  de  Sainte -Catherine,  et,  dans  cette  église,  le  lieu  où  elle  souffrit  le 

martyre. 
L'église  de  Saint-Marc,  où  il  prêchait  et  où  il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

Quaresmius,  Elucidalio  Terrx  Sancte,  tome  I,  page  448. 


NOTE  D, 

RELATIVE   A  LA  PAGE   193. 

LONGÉVITÉ  DE  CERTAINS  ARBRES. 

A  Gigeau,  près  de  Montpellier,  se  trouvait  un  lierre  dont  le  tronc  avait  1  mètre  9 
de  circonférence  :  cet  arbre  avait  433  ans. 

Dans  le  canton  des  Grisons  se  trouve  un  érable  sous  lequel  furent  jurées  les  Ligues- 
Grises  en  1484.  A  cette  époque,  il  devait  avoir  100  ans. 

Le  chêne  de  Wallau  en  Angleterre  a  plus  de  700  ans.  Un  bûcheron  a  trouvé  des 
vases  et  des  monnaies  romaines  dans  un  vieux  chêne  des  Ardeiracs,  ce  qui  lui  donne 
un  âge  de  1,500  à  1,600  ans. 

V  oranger  qu'on  vpit  au  couvent  de  Sainte-Sabine ,  à  Rome ,  y  a ,  dit-on ,  été 
planté  par  saint  Dominique  en  1200,  et  celui  de  Fondi  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
en  1278. 

Le  plus  grand  olivier  cité  en  Italie  par  Picconi  est  à  Pescio  ;  il  a  7  mètres  70  de 
circonférence,  et,  d'après  les  lois  communes  de  la  croissance  des  oliviers,  environ 
700  ans  d'existence. 

En  Angleterre,  on  trouve  des  ifs  dans  beaucoup  d'anciens  cimetières.  Ces  arbres, 
dont  l'accroissement  est  fort  lent,  ont  cependant  un  grand  diamètre,  et  l'âge  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  doit  être  de  1 ,000  à  3,000  ans.  Ce  sont  les  doyens  de  la  végétation 
européenne. 

La  tradition  attribue  à  un  figuier  (ficus  indica),  près  de  Nerbudda  dans  1  Inde,  un 
âge  de  2,500  ans. 

Les  baobab  (adansouia  digitata),  mesurés  par  Adanson  et  comparés  à  de  petits 
individus  d'un  \ge  connu,  devaient  avoir  au  delà  de  5,000  ans. 

(Extrait  dTw  Million  de  faits.) 


"\ 


■M  MI-LI'S  FOKDÉS  P*n  SAINTE   KÉLBBF. 


ffiWntl.  mère  de  IVrmvreur  ConsUntin,  lultit  sur  k  Calvaire  et  au  lieu  de  la  ré- 
IUHmUmi  ii»  temple  qui  ne  le  cédsil  à  nul  autre-  m  griuuieur  et  en  magniuiviM», 
Liuquel  elle  donna  k  nom  de  Nouvelle  Jérusalem.  Elk  construisit  aussi  \<  ses  frais 
■jeux  autres  églises  magnifique»,  l'une  li  Bethléem,  reiuemianl  dans  l'enranlc  Ju 
sanctuaire  la  crèche  et  la  grotte  sacrée  où  est  ne  Jésus-Christ;  l'autre,  au  winuwt 
■lu  jnont  des  Oliviers,  Ci  l'endroit  où  il  est  monté  au  ciel.  Elle  éleva  1  Cette™»" 
un  temple  admirable  ù  Ij  Mère  de  llicu,  dont  le  .sépulcre  Ail  soigneusement  renferme 
dans  le  sanctuaire;  et,  comme  ce  lieu  est  en  pente,  elle  y  fit  faire  un  escalier  ti 
marbre  du  allé  de  l'orient.  Elle  bâtit,  en  outre,  à  l'endroit  où  l'ange  annonça  MI 
bergers  l'heureuse  nouvelle,  une  église  dédiée  aui  anges,  une  autre  S  la  Mire  du 
Verbe,  une  autre  a  Joseph,  époui  de  Marie.  De  là  passant  i  Déllianie,  elle  en  ™- 
strtiisil  une  tres-remarquable  en  l'honneur  de  Lan»,  l'ami  de  Jésus-Christ,  a  Jmi 
mille  pas  de  Jérusalem.  Ensuite,  se  dirigeant  vers  le  Heu*o  sacré  du  Jourdain,  au 
lien  où  se  trouve  k  grotte  oui  servit  de  demeure  a  Jean-Baptiste,  elle  éleva  au  «inl 
l'rcrurseur  un  temple  superbe,  et  vers  le  penchant  de  la  montagne  un  autre  a  El* 
de  Thosbé.  De  la,  ayant  franchi  une  distance  de  quatre  journées,  elle  vint  près  de 
Tihériade,  et  hltil  le  temple  des  Doua  Trônes  la  où  Jésus-Christ  nourrit  les  rinq 
mille  hommes.  Dans  cette  contrée  se  trouve  Capharnaum ,  où  arriva  le  miracle  du 
Centenier,  celui  du  paralytique  descendu  par  le  toit  et  guéri  sur-le-champ,  et  celui 
de  la  femme  au  flux  de  sang;  elle  s'arrêta  aussi  dans  un  endroit  appelé  les  Sept 
Sources,  où  le  Seigneur  fit  ce  grand  miracle  de  la  multiplication  des  sept  pains  d 
des  quelques  poissons.  Elle  vint  ensuite  a  la  pèche  de  Tibériade,  et  au  lieu  où  Ma- 
deleine fut  guérie.  En  divers  endroits,  elle  bâtit  des  églises  en  l'honneur  des  apôtrr> 
Dans  la  ville  de  Tihériade,  trouvant  la  maison  de  la  belle-mère  de  Pierre,  elle  y  éten 
un  beau  temple  à  ce  saint.  Elle  en  fit  autant  au  mont  Thabor,  où  l'on  prétend  o* 
Melchisédech  bénit  Abraham.  Au  lieu  même  de  la  transfiguration,  elle  érigea  m* 
magnifique  église  aux  trois  apôtres  témoins  de  la  gloire  du  Sauveur,  et  elle  y  laiss 
une  somme  considérable  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  y  demeurer.  De  Ii,  **■ 

'  Il  est  difficile  dadœeitre  que  «"H*  Hélène,  pendant  le  peu  Je  temps  qu'elle  ■  été  en  Paleii* 
■il  Call  construire  un  si  grand  nombre  d'églises.  Elle  *  sans  doute  lemoigne  le  désir  qui  des  "■; 
pies  lussent  consacrés  su  Seigneur  dans  ces  différent»  endwiis,  et  contribué,  ainsi  que  Gnmisûs,  i 
ulif  partie  des  dépense).  Cette  énu mention  de  Nképhore  ne  doit  donc  être  regardée  que  coma"  ■* 
indication  des  premières  église*  qui  ont  été  blties  en  Palestine,  après  la  conversion  de  CoaiW- 
Il  est  certain  qu'il  ;  ttait  des  églises  dans  tous  les  lieui  cités  par  l'historien,  et,  pour  la  ^■P"L 
leurs  ruines  ciblent  encore  lujourd'liui.  Sainte  Hélène  n'a  été  que  deoi  ans  en  Pslestiae,0* 
est  morte  vers  l'an  SÎ8,  lgé«  de  quatre-vingts 
milieu  du  neuvième  siècle,  dans  l'abbaye  de  Hat 
"  nation,  deui  religieux   de  cette  sbbsve  le 

■  mes  dans  ai  chaise  ;  il  ne  fui  rendu  i  I* 

■  de  l'ircbsveqiie  de  taris  dans  l'< 
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cendant  vers  l'occident,  elle  Tint  à  Nazareth,  et,  ayant  trouvé  la  maison  où  Marie  lot 
saluée  par  Fange,  elle  y  éleva  un  très-beau  temple  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Elle  en  bâtit  encore  un  autre  à  Cana  en  Galilée,  où  furent  célébrées  les  noces  de  Si* 
mon  le  Cananéen,  auxquelles  on  servit  un  vin  d'une  origine  mystérieuse.  Ensuite, 
retournant  dans  la  ville  sainte,  elle  construisit  à  Sion  un  temple  immense,  dans  le- 
quel se  trouvait  la  maison  où  les  apôtres  s'étaient  enfermés  par  la  crainte  des  Juifs; 
où  avaient  eu  lieu  la  sainte  Gène,  le  lavement  des  pieds,  la  descente  du  Saint-Efr» 
prit;  où  Jacques  avait  été  nommé  premier  évéque  de  Jérusalem.  On  y  voyait  aussi 
la  colonne  de  marbre  à  laquelle  le  Sauveur  fut  attaché  pendant  la  flagellation.  Du  côté 
gauche  était  placé,  à  une  assez  grande  élévation  au-dessus  du  sol,  le  sépulcre  de  Da- 
vid, dont  on  admirait  la  magnificence.  Elle  dédia  aussi,  dans  le  jardin  de  Caïphe,  un 
autre  temple  au  prince  des  apôtres.  Elle  fit  décorer  la  fosse  de  Jérémie  et  la  fontaine 
de  Siloé  d  ouvrages  merveilleux.  A  l'instigation  de  son  fils  Constantin,  elle  bâtit  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie  grecque  une  grande  et  magnifique  église  près  du  térébinthe 
de  Mambré,  à  15  stades  au  nord  d'Hébron,  et  à  environ  250  stades  de  Jérusalem. 
C'est  là  qu'on  croit  avec  raison  qu'Abraham  donna  l'hospitalité  au  Fils  de  Dieu  en 
même  temps  qu'aux  anges  qui  allaient  vers  Sodome;  c'est  là  que  lui  fût  annoncée  la 
naissance  d'Isaac.  Enfin,  cette  sainte  impératrice  fit  encore  construire  dans  ces  saints 
lieux  diverses  autres  églises,  en  sorte  que  le  nombre  s'en  éleva  à  plus  de  trente, 
après  quoi  elle  alla  rejoindre  son  fils  en  Occident. 

Constantin  de  son  côté  fit  bâtir  un  temple  à  Héliopolis  en  Phénicie,  et  plusieurs 
autres  en  différents  endroits. 


NOTE  F, 

RELATIVE  A  LA  PAGE  250. 

FIRVANS   DES  ANNÉES   1852   ET   1855  RELATIFS  AUX  SANCTUAIRES  EN  LITIGE 
ENTRE   LES   DIFFÉRENTES  COMMUNIONS   CHRÉTIENNES. 

Firman  adressé  à  Hafiz-Âhmed-pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  ainsi  qu'au 
cadi  et  aux  membres  du  conseil  municipal  de  ladite  ville,  en  date  de  la 
deuxième  décade  de  rebluUakhir  1268  (10  février  1852). 

Les  contestations  qui  s'élevaient  de  temps  en  temps  entre  la  nation  grecque  et  la 
communauté  latine  au  sujet  de  certains  lieux  de  Visitation  situés  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur  de  Jérusalem,  venant  d'être  renouvelées,  une  commission,  composée 
de  muschirs,  de  kaziaskers  et  autres  fonctionnaires,  a  été  formée  pour  examiner  cette 
question  dans  tous  ses  détails.  Cette  commission,  et  les  différents  conseils  des  mi- 
nistres tenus  postérieurement  pour  le  même  sujet,  ont  déclaré  comme  résultat  de 
leurs  investigations  : 

1*  Que  les  lieux  en  litige  entre  les  deux  parties  sont  la  grande  coupole  de  f  église 
de  la  Résurrection ,  la  petite  coupole  au-dessus  de  l'endroit  appelé  Tombeau  de  Jésus, 
sur  qui  soit  la  paix  (  et  situé  dans  l'intérieur  de  cette  même  église  ;  la  pierre  de 
l'Onction  ;  le  Calvaire,  qui  se  trouve  également  dans  l'église  de  La  Résurrection  ;  les 


sept  arceaux  de  Marie;  la  grande  église  siluée  au  village  île  Dctàléem,  y  comprii 
grolte.  de  la  Nativité  de  Jésus,  sur  qui  mil  la  paix  !  qui  se  trouve  Ml  ladile  église, 
et  qui  est  r endroit  précis  de  la  naissante:  enfui  le  tombeau  Sainte-Marie,  m  qui 
Dieu  se  complaise! 

3'  Que,  parmi  ces  lieux,  la  grande  coupole  dont  il  est  fait  mention  appartenant 
j  l'église  entière,  les  prétentions  des  Latins  d'en  ri  voir  la  jouissance  eiclusive,  ainsi 
que  de  la  petite  couple,  de  la  pierre  de  l'Onction,  du  Calvaire,  des  sept  arceau»  de 
Marie  et  de  la  grande  église  et  du  lieu  de  la  Nativité  situés  i  Bethléem,  ne  sont  pas 
fondées  C4i  droit,  et  que  le  statu  qvo  de  tous  tes  lieux  doit  être  maintenu; 

3'  Que,  ainsi  que  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arménien-  ayant  .oiticfois  reçu  DM 
clef  des  deux  portes  du  nord  et  du  sud-est  de  ladite  grotte,  de  la  Nativité,  ainsi  que 
de  l'une  des  porte*  de  l'église  où  elle  est  située,  celte  disposition,  sanctionnée  |*r  le 
lirinnn  impérial  accordé  a  la  nation  grecque  l'an  de  l'hégire  1170  (de  l'ère  chrétienne 
1 757),  doit  être  maintenue  sur  le  même  pied  ;  mais  que,  tomme  il  n'a  jamais  été 
permis  que  cette  disposition,  ni  l'étal  actuel  de  ladite  église,  fussent  alléré*.  que  lu 
communauté  latine  y  exerçât  son  culte,  ni  enfin  qu'aucune  des  deux  |>arties.  en  in- 
troduisant des  innovations,  soit  pour  ie  passée  de  l'église  à  lu  grotte,  soit  sous  d'an- 
tres rapports,  modifiât  en  rien  ce  qui  eiiste  aujourd'hui  et  a  été  de  tous  temps,  l'on 
ne  devra  jamais  admettre  de  | (rétentions  à  cet  égard  ; 

4*  Qu'aucun  cliangemenl  ne  doit  être  lait  :>  l'élal  actuel  des  portes  de  ladite  ègliw  ', 

5*  Que  les  deux  jardins  attenant  au  couvent  des  Kranrs,  à  Bethléem,  et  réclan»* 
par  les  Latins,  étant  placés,  d'après  les  anciens  el  les  nouveaux  documents,  sous  ta 
surveillance  commune  îles  Jeux  parties,  cet  état  de  choses  doit  être  confirmé  ; 

G'  Que,  bien  que  la  communauté  latine,  se  basant  sur  certains  iirmans  qu'elle  a 
en  mains,  prétende  à  la  jouissance  exclusive  du  I beau  de  Sainte- Marie,  celle  pré- 
tention est  également  injuste; 

7*  Que  néanmoins,  puisque  aujourd'hui  les  Grecs  ,  les  Arméniens,  les  Syriens  el 
les  Coptes  exercent  tous  leur  culte  dans  ce  tombeau,  et  que  dès  lors  ce  lieu  n'est 
pas  exclusivement  réservé  à.  une  seule  confession,  il  est  Je  toute  justice  de  confirmer 
l'autorisation  octroyée  de  tout  temps  aux  chrétiens  du  rît  catholique  d'exercer  leur 
culte  dans  ce  lieu,  où  plusieurs  autres  confessions  exercent  le  leur,  à  condition  tou- 
tefois qu'ils  n'apporteront  aucun  changement  à  l'administration  ou  à  l'état  actuel  de 
ce  tombeau. 

Cette  décision  a  obtenu  mon  approbation  souveraine,  comme  raffermissant  et  cor- 
roborant des  droits  acquis  a  mes  sujets  grecs  par  de  gracieuses  concessions  Je  mes 
augustes  ancêtres,  droits  que  j'ai  ratifiés  et  sanctionnés  par  des  lirmaus  impériaux 
revêtus  de  mon  khatti-ebérif  impérial,  et  dont  le  maintien  forme  l'objet  de  mes 
vœux  les  plus  chers. 

En  conséquence,  j'ai  daigné  ordonner  que  personne  ne  contrevienne  a  ladite  déci- 
sion, et,  comme  la  communauté  latine  exerce  actuellement  sou  culte,  une  fois  par 
an,  et  cela  le  jour  de  l'Ascension  de  Jésus,  sur  qui  soit  la  paix  !  dans  l'intérieur  de 
la  coupole  l'Ascension,  située  sur  le  mont  des  Oliviers,  à  Jérusalem,  tandis  que  les 
Grecs  ne  prient  qu'en  dehors  de  la  coupole,  ma  justice  souveraine  ne  saurait  aucune- 
ment permettre  que  les  sujets  de  ma  Sublime  Porte  qui  professent  la  religion  grecque 
soient  privés  du  droit  d'exercer  aussi  leur  culte  dans  l'intérieur  de  cette  même  cou- 
pole, qui,  par  le  fait  qu'elle  contient  un  mihrab  musulman,  ne  peut  être  de  nulle 
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manière  affectée  exclusivement  à  aucune  des  confessions  chrétiennes,  et  il  est  con- 
forme à  ma  volonté  impériale  que  les  Grecs  soient  aussi  admis,  pendant  les  jours 
destinés  au  culte  chrétien,  à  exercer  le  leur,  a  l'instar  des  Latins,  dans  l'intérieur 
de  la  coupole  de  l'Ascension,  à  condition  toutefois  qu'aucun  changement  ne  sera  ap- 
porté à  son  état  actuel,  et  que  la  porte  en  sera  toujours  gardée,  ainsi  que  par  le 
passé,  par  un  portier  musulman.  Tels  étant  mes  ordres  catégoriques,  qui  devront 
être  émargés  sur  la  copie  du  firman  impérial  émané  dans  la  deuxième  décade  du 
cheval  1254  (janvier  1859),  le  présent  ordre  souverain,  revêtu  de  mon  khatti-chérif 
impérial,  a  été  expédié  par  les  bureaux  de  mon  divan  impérial,  et  remis  aux  mains 
de  la  nation  grecque,  etc. 

TRADUCTION  D'UN  FIRMAN  RELATIF  A  LA  RECONSTRUCTION  DE  L'ÉGLISE  DU  SAINT-SÉPULCRE, 
ADRESSÉ  AU  PACBA  ET  AU  CADI  DE  JERUSALEM  ,  ET  REMIS  AUX  AMBASSADES  DE  RUSSIE 
ET  DE   FRANCE  A  CONSTANTINOPLE,  LE  5  MAI  1855. 

Ceci  est  mon  ordre  impérial  adressé  à  mon  vizir  Hajiz- Ahmed-pacha,  gou- 
verneur du  Sandjàk  de  Jérusalem  et  dépendances,  et  au  cadi  de  cette  ville. 

Un  firman  impérial  délivré  de  ma  part  en  1257  (1841)  prescrivait  la  réparation 
de  quelques  parties  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  avaient  besoin  d'être  restaurées. 
Ce  firman,  d'après  un  nouveau  rapport  qui  vient  de  m'ètre  soumis,  était  resté  jus- 
qu'ici sans  exécution;  la  restauration  de  cette  coupole  n'ayant  donc  pas  eu  lieu  jusqu'à 
présent,  elle  menace  ruine  et  a  besoin  de  réparations,  circonstances  qui  ont  été 
constatées  par  l'ingénieur  envoyé  ad  hoc  à  Jérusalem.  Nous  avons  donc  ordonné  et 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

Cette  coupole  sera  restaurée  par  ma  Sublime- Porte,  dans  sa  forme  actuelle  telle 
quelle.  S'il  était  apporté  quelque  altération  à  cette  forme,  le  patriarche  grec  de  Jé- 
rusalem est  autorisé  à  faire  ses  observations  pour  que  cette  altération  n'ait  pas  lieu. 

En  outre,  comme  les  maisons  attenantes  à  l'église  du  Saint -Sépulcre  sont  des 
lieux  de  retraite  et  de  prières  musulmans  qui  ne  sauraient  être  démolis,  on  condam- 
nera les  fenêtres  qui  donnent  sur  cette  église  en  les  murant. 

Un  firman  impérial,  contenant  les  dispositions  qui  précèdent,  a  été  délivré  et  vous 
est  expédié. 

Vous  donc,  qui  êtes  le  gouverneur  et  le  cadi  susmentionné,  aussitôt  que  vous 
connaîtrez  ma  résolution  souveraine  de  faire  réparer  et  restaurer  cette  coupole  par 
un  préposé  ad  hoc  de  la  part  de  ma  Sublime-Porte  et  en  la  maintenant  dans  sa  forme 
actuelle,  vous  aurez  soin  de  publier  cette  résolution  et  d'aviser  à  son  exécution, 
comme  aussi  de  faire  immédiatement  clore  les  fenêtres  dont  il  est  question  plus  haut» 
afin  d'en  écarter  les  inconvénients. 

Sachez-le  ainsi,  et  prêtez  foi  à  ce  noble  signe. 

Écrit  à  Constantinople,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  Redjeb  1269. 

Ceci  est  mon  ordre  impérial  adressé  à  mon  vizir  H  a /iz- Ahmed- pacha,  gou- 
verneur du  Sandjàk  de  Jérusalem  et  de  ses  dépendances,  au  cadi,  au  mufti,  au 
substitut  du  Nakibul  Echraf,  et  autres  membres  du  conseil  de  ladiie  ville. 

Dans  le  but  d'aplanir  et  de  régler  les  différends  et  les  contestations  qui  s'étaient 
élevés  entre  les  Grecs  et  les  Latins  au  sujet  de  certains  sanctuaires  situés  dans  l'in- 
térieur et  hors  de  la  ville  de  Jérusalem,  un  hatti-chériff  impérial,  en  date  de  la  der- 


tiiere  décade  de  Cemaiiul  evnsl  12(18  (mars  1852),  avait  été  adressé  h  loi,  qui  et  le 
ganmteur  susmentionné,  et  au»  autres  autorités  compétentes.  Il  vient  d'être  porté  li 
notre  connaissance  impériale  que  qmlywafli  au  dispositions  île  re  batti-rliérif 
n'onl  pas  encore  reçu  leur  exécution.  Or,  comme  mon  ilésir  btpffM  est  que  celte 
eiérulion  ait  lieu,  cette  question  a  fait  l'olijct  des  délibérations  île  mes  ministivs 
réunis  en  conseil,  et,  alin  dëtlaimr  et  île  confirmer  la  teneur  dnilit  !  1a  Iti -chéri  f,  et 
d'eu  compléter  et  d'en  expliquer  le  sens,  il  a  été  présenté  et  soumis  a  ma  sanction 
impériale  un  écrit  contenant  les  si\  articles  suivants  : 

Bien  qu'une  clef  de  la  grande  porte  de  l'église  de  Helldét-rii  ail  élc  donnée  ain 
Lalîns,  il  leur  :t  été  senlcinenl  ilonné  Icdinilde  passer  par  celte  église,  à  l'instar  de  ce 
qui  te  pratiquait  anciennement;  mais  il  ne  leur  a  pas  été  donne  le  droit  d'ûffreier 
dam  cette  église,  ni  de  la  pom'der  en  commun  avec  les  Grecs. 

De  même,  il  n'a  pus  été  donné  aux  Latins  la  permission  d'altérer  eu  quoi  que  ce 
soit  l'état  acluel  île  cette  église  ni  d'y  eierccr  leur  culte,  et,  eu  un  mot,  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  changer  ce  qui  se  pratique  de  tout  temps  et  actuellement  en  ce  qui 
concerne  le  passage  par  l'église,  à  la  gititle,  aussi  Sien  que  sous  tout  autre  rajqiorl, 
ni  d'apporter  à  quoi  que  ce  suit,  dans  cette  église,  la  moindre  innovation. 

Attendu  que  le  portier  de  IVgli*r  de  Bethléem  se  trouve  être  depuis  longtemps  un 
pretiT*  grec,  sujet  de  ma  Sun  lime -Porte,  et  que  ee  portier  n'a  pas  la  faculté  de  re- 
fuser le  passage  aui  nations  qui  ont,  des  une  époque  reculée,  le  droit  d'y  passer, 
cela  continuera  à  avoir  ainsi  lieu  a  l'avenir  comme  par  le  passé. 

Par  l'étoile  qui  vient  d'être  nouvellement  posée  dan*  la  glotte  de  l'église  de  Beth- 
léem,   COXNE  DU  SOUVENU!  SOUTSIfLL  A    LA  RATION  CBBÉTIEÎINE    DE  ROTRB  MUT    IMPÉRIALE, 

cl  pour  mettre  tin  à  toute  dispute,  d'après  le  modèle  de  l'étoile  qui  m  trouvait  a  cette 
grotte  et  a  disparu  eu  1817,  il  n'est  donné  «  l'une  uu  a  l'autre  des  nations  chrétifniics 
aucun  droit  nouveau  ou  particulier.  Jamais,  et  bu  aucun  temps,  il  ne  sera  apporté  a 
ce  point  le  moindre  changement. 

Les  nations  chrétiennes  qui  ont  le  droit  de  visiter  le  tombeau  de  la  sainte  Vierge  cl 
d'y  célébrer  leur  culte,  y  officieront  tous  les  jours. 

Les  Grecs  y  officieront  les  hemiers,  en  commençant  au  lever  du  soleil,  avec  la 
condition  de  ne  pas  s'opposer  à  ce  que  les  autres  nations  y  accomplissent  aussi  les 
cérémonie»  de  leur  culte.  Après  eui  LES  ARMÉNIENS,  et,  après  ces  derniers,  les 
Latins,  et  tous  y  officieront  durant  une  heure  et  demie.  Cet  arrangement  a  été  fait  sur 
l'ordre  et  avec  l'autorisation  do  ma  Sublime-Porte. 


LETTRE   DU    PEKE    ROM  F. 


,    AUTREFOIS   GABUIEK    DU   MONT  S 

D    ÉVÉQUE    DE    SÏÂGNO. 


Le  Frère  Boniface  Stepbani,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint- 
Siège,  érèque  de  Stagno,  à  tous  ceux  qui  verront  les  présentes  lettres,  salut  dans 
Notre-Seigneur. 
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L'année  de  notre  salut  1555,  comme  le  petit  monument  si  célèbre  qui  recouvre 
le  saint  sépulcre  de  Notre-Seigneur,  et  qui  avait  été  construit  par  sainte  Hélène, 
mère  du  grand  Constantin,  menaçait  ruine,  et  s'était  déjà  même  écroulé  en  grande 
partie,  au  grand  détriment  de  la  piété  chrétienne,  le  pape  Jules  III,  que  Charles-Quint, 
e  mpereur  des  Romains,  et  son  illustre  fils  Philippe,  engagèrent  par  leurs  prières  à 
e  ntreprendre  cette  œuvre,  déplorant  la  perte  imminente  de  cet  édifice,  nous  com- 
manda expressément  à  nous  qui,  dans  ce  moment,  étions  revêtu  de  la  charge  de 
Préfet  apostolique  et  de  gardien  du  couvent  de  saint  François  à  Jérusalem,  de  faire 
réparer  au  plus  tôt  ce  lieu  saint  tombant  en  ruines  :  ce  dont  nous  pressait  déjà  l'il- 
lustre seigneur  François  Vargas,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  impériale  auprès  de  la 
République  de  Venise,  en  nous  assignant,  au  nom  de  l'empereur,  des  sommes  con- 
sidérables pour  la  construction  de  cet  ouvrage.  C'est  pourquoi,  après  en  avoir  ob- 
tenu l'autorisation  de  Soliman  Othman,  empereur  des  Turcs,  autorisation  que  nous 
sollicitions  depuis  longtemps  et  que  nous  n'avons  obtenue  qu'à  force  de  démarches, 
d'efforts  et  d'argent,  nous  nous  sommes  empressé  de  nous  mettre  à  l'œuvre. 

Comme  il  paraissait  nécessaire  d'égaler  au  sol  cette  construction,  afin  de  donner 
plus  de  solidité  à  celle  qui  devait  la  remplacer,  quand  on  l'eut  démolie,  le  sépulcre 
de  Notre-Seigneur  s'offrit  à  découvert  a  nos  yeux  tel  qu'il  avait  été  taillé  dans  le 
roc.  On  y  voyait  peints  deux  anges,  dont  l'un  portait  un  écriteau  avec  ces  mots  : 
II  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici;  et  l'autre,  montrant  du  doigt  le  sépulcre,  cette 
inscription  :  Voilà  le  lieu  où  ils  Vont  placé.  Ces  deux  tableaux,  du  moment  où 
ils  furent  en  contact  avec  l'air,  tombèrent  en  grande  partie  en  poussière.  La  néces- 
sité nous  ayant  forcé  à  soulever  une  des  tables  d'albâtre  que  sainte  Hélène  y  avait 
fait  placer  pour  recouvrir  le  sépulcre  afin  de  pouvoir  y  célébrer  la  sainte  messe, 
nous  vîmes  à  découvert  ce  lieu  ineffable  où  Notre-Seigneur  reposa  pendant  trois 
jours.  Il  nous  semblait  à  tous  voir  les  cieux  pleinement  ouverts  devant  nous.  Ce  lieu, 
où  l'on  distinguait  encore,  dans  tous  ses  contours,  des  traces  du  sang  de  Notre-Sau- 
veur,  mêlé  à  cet  onguent  qui  avait  servi  à  l'embaumer,  offrait  à  nos  yeux  comme 
l'image  d'un  soleil  resplendissant.  À  cette  vue,  nous  poussâmes  de  pieux  gémisse- 
ments, des  larmes  de  joie  s'échappèrent  de  nos  yeux,  nos  lèvres  baisèrent  avec  amour 
ces  restes  vénérés  et  divins.  Tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  le  nombre  en  était 
grand,  car  il  y  avait  une  foule  de  chrétiens  des  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
ne  pouvaient  contenir  les  transports  de  leur  tendresse  à  la  vue  de  ce  divin  trésor  ; 
les  uns  versaient  un  torrent  de  larmes,  les  autres  faillirent  en  perdre  la  vie,  si  grand 
était  l'enthousiasme,  l'espèce  d'extase,  de  sainte  stupeur  qui  régnait  dans  toute  l'as- 
semblée. - 

Au  milieu  même  de  ce  lieu  sacré,  nous  trouvâmes  placé  un  bois  enveloppé  d'un 
linge  précieux.  Ayant  pris  respectueusement  le  suaire  entre  nos  mains  pour  y  dé- 
poser nos  baisers,  du  moment  où  il  se  trouva  exposé  à  l'air  il  s'en  alla  en  rien, 
inter  manus  nostras  sudarium  in  nihilum  abiit,  et  il  n'en  resta  entre  nos  mains 
que  quelques  fils  d'or  qui  avaient  servi  k  su  texture.  Quant  au  bois  contenu  dans  le 
suaire,  il  avait  porté  autrefois  des  inscriptions,  mais  qui  maintenant  étaient  telle- 
ment endommagées  par  le  temps  qu'il  fut  impossible  d'en  recomposer  une  seule 
phrase  entière,  quoique  en  tête  d'un  parchemin  on  put  lire  distinctement  en  lettres 
majuscules  latines  ces  deux  mots  :  HELEINA  MAGN1  '  ;  ce  qui  nous  amène  à  con- 

'  Celle  inscription  était  probablement  ainsi  conçue  :  Ihleua  Magni  Constantini  mater. 
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joclurer,  bien  qu'on  ne  puisse  l'alllniUT  d'une  manière  positive,  que  ce  Loi*  deuil 
être  une  parcelle  de  la  vraie  Croii  retrouvée  par  sainte  Hélène,  il  placée  par  elle  à 
Jérusalem,  comme  c'est  d'ailleurs  confurrue  t  Histoire.  Une  croix  faite  de  te  bni* 
a  été  laissée  par  noua  à  Jérusalem  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marie  de  l'Apparition, 
la  cûté  du  saint  sépulcre,  sur  l'autel  dédié  à  la  sainte  croix.  Kutis  en  avons  apprlc 
une  autre  partie  a  Rome  avec  noua,  et  nous  l'avons  partagée  en  plusieurs  petiles 
croii,  dont  l'une  a  été  offerte  jiar  nous  an  Somerain  pnatifr  qui  gouverne  mainte- 
nant l'Église,  Pie  IV,  et  deux  autres  à  deux  illustres  cardinal,  hommes  d'une  gi-andr 
piété,  du  nom  de  de  Carpo  et  de  Ara  Ca'ii.  Nom  avons  gardé  pour  nous-niénie  une 
petite  croix  faite  de  ce  même  bois,  que  nous  pMtMH  aire  Mjptd  chaque  fui»  que 
nmnes  en  fonction,  etc.  '. 


IKM3ÏA2AM 
]JllVkl3.HAYAH 


Imago  Triuniphalis  Tituli  vivifie»  Crucis  D.  S.  Jcsu  Cliristi  qualis  bodie  Rom.-e 

apud  Cistercien,  inlra  Basilicam  S.  Crucis  in  Jérusalem  scu  intra  capellam sanctarum 
Reliquiarum  conspîcîtur  ;  cujus  Tituli  veritatem  atquc  inventionem  bulla  Alex.  VI. 
dat.  Romx  die  29  julij  1496  plenc  testa  tur  :  characteres  autem  infahre  tune  tcni- 
poris  sculptas,  nt  vides,  velustas  paulaliin  Irait,  sed  liehraïcas  magis. 


■cjurQnan 


9,  lame  U,  \"',:c  51Î 
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Le  P.  Drach,  rabbin  converti,  a  rétabli  le  titre  en  caractères  hébreux,  presque  en- 
tièrement effacés,  comme  suit  : 

(Yeschuah      Notsri    melèkh   Yehudàya.) 
Jésus     Nazarenus    rei      Judaeorum  '. 

Selon  son  sentiment,  ces  caractères,  qui  n'appartiennent  point  à  récriture  carrée, 
appelée  aschschurilh,  exclusivement  réservée  depuis  la  captivité  de  Babylone  pour 
les  saintes  Écritures  et  tout  ce  qui  y  avait  rapport,  sont  écrits  dans  la  langue  vul- 
gaire qu'on  parlait  à  Jérusalem  du  temps  de  notre  Sauveur.  Cette  écriture  s'appelait 
hébraïque  :  «  El  erat  sciiplum  hebraice,  grœce  et  latine.  »  (Jean,  xix,  20.) 
L'Écriture  sacrée  a  été  appelée  aschschurilh,  du  mot  hébreu  asclischur,  c'est- 
à-dire  Assyrie,  depuis  qu'Esdras  eut  enjoint  à  tous  les  individus  de  la  nation  de  se 
servir  uniquement  de  ce  caractère  pour  copier  le  livre  de  la  loi.  Les  tables  de  la  loi 
et  le  Pentateuque  déposes  dans  l'arche  sainte  étaient  écrits  en  cette  langue  ;  mais, 
jusqu'au  retour  d'Assyrie,  il  avait  été  loisible  à  tout  Israélite  de  la  copier  en  ca- 
ractères hébreux. 

La  forme  grossière  de  l'inscription  en  grec  et  en  latin  fait  soupçonner  avec  raison 
que  le  titre  entier  dans  les  trois  langues  a  été  tracé  parla  même  main,  probablement 
par  un  Juif  attaché  au  proconsulat.  Considérant  l'hébreu  comme  le  texte,  et  le  grec  et 
le  latin  comme  traductions,  il  a  écrit  ces  deux  dernières  langues  de  droite  à  gauche, 
afin  que  sous  chaque  mot  hébreu  se  trouvât  sa  double  traduction.  Au  reste,  les  Grecs 
et  les  Romains  étaient  habitués  à  cette  écriture  renversée,  qu'on  remarque  sur  plu- 
sieurs médailles  anciennes. 

Les  trois  langues  inscrites  sur  le  titre  de  la  Croix,  et  qui  sont  précisément  celles 
dont  se  sont  servis  notre  Sauveur  dans  ses  divins  enseignements  et  le  Saint-Esprit 
dans  l'inspiration  des  saintes  Écritures,  sont  considérées  par  les  catholiques  comme 
langues  sacrées,  et  ont  été  pendant  les  trois  premiers  siècles  exclusivement  employées 
pour  la  liturgie  de  l'Église  dans  toutes  les  contrées  où  s'est  établi  le  christianisme, 
et  où  elles  n'étaient  pas  les  langues  vulgaires.  Renvoyez  donc  au  pied  de  la  Croix 
ceux  qui  demandent  pourquoi  l'Église  tient  tant  à  l'hébreu,  au  grec  et  au  latin.  Ces 
langues  inscrites  d'une  manière  providentielle  par  le  gouverneur  romain  au-dessus 
de  la  tète  du  Fils  de  Dieu,  et  placées  entre  le  ciel  et  le  divin  médiateur,  ont  été 
admises  par  l'Église  comme  intermédiaires  entre  le  ciel  et  la  terre.  Dans  plusieurs 
occasions,  notamment  à  Gethsémani  et  sur  le  Thabor,  notre  Sauveur  a  choisi  trois 
de  ses  disciples  pour  être  les  témoins  les  plus  intimes  de  ses  souffrances  et  de  sa 
gloire,  et  ce  furent  ceux  qui  devaient  annoncer  son  Évangile  dans  ces  trois  langues: 
saint  Pierre,  à  Rome,  en  latin;  saint  Jean,  à  Éphèse,  en  grec,  et  saint  Jacques,  en 
hébreu,  à  Jérusalem. 

1  P.-L.-B.  Drach.  L'Li  script  ion  hébraïque  du  tilre  de  ht  sainte  er.  ix  restituée. 


«  Dans  le  même  temps  parut  Jésus,  homme  sage,  si  toutefois  on  doit  l'appeler 
un  homme;  car  il  fit  une  iidinilé  du  prodiges,  et  il  enseigna  11  vérité  h  tous  tau 
qui  voulurent  l'entendre.  Il  eut  plusieurs  disciples  qui  embrassé n ni  sa  doctrine, 
tant  pirmi  les  Gentils  que  parmi  les  Juifs.  Celait  le  Christ;  et  Pilate,  pousse"  par 
l'envie  des  premiers  de  notre  nation.  Tayaut  fait  cmciflcr,  cela  nVmpèclia  pas  veut 
qui  lui  avaient  été"  attaché*  des  le  commencement  de  continuer  ft  l'aimer;  DaT  il  km 
■pf  Brut  vivant  trois  jours  après  sa  mort,  rumine  les  prophètes  l'avaient  prédit  de  lui 
avec  mille  autres  choses  merveilleuses;  cl  encore  aujourd'hui   subsiste  la  secte  il 

J induite,  AotiquiMijiutatijftti,  ii 

de  la  part  d'un  prêtre  juif,  pliarision,  qui  est  né  trois  ou  quati 
de  Jésus-Christ,   avait  trop  de  poids  :  on  l'a  considéré  comme  une  inlei 
latîon.  Quand  les  auteurs  profanes  attaquent  le  christianisme, 
irrécusables;  quand  ils  lui  sont  favorables,  ils  détiennent  suspects. 


chrétiens  qui  porte  s 

Cet  aveu  de  la  pari 
la  mort  de  Jésus-Chri 
latîon.  Quand  les  aul 
irrécusables;  quand  i 


.  XVIII,  ch.  ». 

tu  quatre  ans  après 
mine  une  inlcrpo- 
sont  des  autorité  » 


GÉ3EHOSITE    DE    M.    DE    LAMARTINE    A    M/AHETH 

Les  voyageurs  sont  généreux  ou  ils  oe  le  sont  pas,  et  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre  ils  sont  discrets,  et  les  Pires  Franciscains  le  sont  aussi.  Un  seul  voyageur  a 
cru  devoir  faire  parade  de  sa  générosité  :  nous  en  sommes  fâché  pour  lui  ;  car  il  nous 
autorise  à  faire  le  calcul  suivant. 

H.  de  Lamartine,  en  partant  de  Beyrouth  pour  Jérusalem,  écrit  ces  mots  :  •  Honte 
à  cheval  avec  dix-huit  chevaux  de  suite  ou  de  bagage  formant  la  caravane,  i 
lom.  i,  p.  271.  Ordinairement  on  prend  plus  d'hommes  encore  que  de  chevaux;  mais 
admettons  un  nombre  égal  :  voila  donc  dix-huit  personnes  et  dix-huit  bêles  de 
somme. 

H.  de  Lamartine  est  arrivé  à  Nazareth  le  12  octobre  1852,  et  il  en  est  parti  le  21, 
ce  qui  fait  un  intervalle  de  huit  jours;  en  déduisant  les  deux  journées  du  14  et  du  1!> 
employées  1  la  course  de  Tiberiaile,  il  reste  six  journées  entières  passées  au  couvent. 
Comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  quand  même  on  est  convenu  avec  ses  moucres 
que  leur  entretien  est  à  leur  charge,  il  est  d'usage  que  lorsqu'on  reçoit  l'hospitalité 
dans  des  couvents,  chez  des  évoques,  ou  chez  les  cheiks  et  les  émirs,  les  gens  sont 
aussi  entretenus  comme  les  hôtes,  et  ils  trouvent  toujours  le  moyen  de  vivre  à  leurs 
dépens.  Voilà  donc  dix-huit  personnes  a  la  suite  de  H.  de  Lamartine,  entretenues 
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pendant  six  jours  dans  le  couvent,  ce  qui  égale  l'entretien  de  cent  huit  personnes 
pendant  un  jour. 

En  partant  M.  de  Lamartine  donna  500  piastres,  qui  valent  i25  francs  ;  ce  qui 
fait  1  franc  60  cent,  par  personne  pour  le  logement  et  la  nourriture.  Les  chevaux 
ne  sont  pas  compris  dans  ce  calcul,  ni  les  provisions  de  voyage  dont  parle  M.  de 
Lamartine,  c  Tous  les  Pères  espagnols  et  italiens  du  couvent,  dit-il,  réunis  dans  la 
cour  (au  moment  du  départ),  se  pressent  autour  de  nos  chevaux,  et  nous  offrent 
les  uns  des  vœux  et  des  prières  pour  notre  voyage,  les  autres  des  provisions  fraîches, 
du  pain  excellent  cuit  pendant  la  nuit,  des  olives,  et  du  chocolat  d'Espagne.  » 
(Tom.  i,  pag.  321.) 

Puis  il  ajoute  immédiatement  :  c  Je  donne  cinq  cents  piastres  au  supérieur  pour 
payer  son  hospitalité.  Gela  n'empêcha  pas  quelques-uns  des  jeunes  Pères  espagnols 
de  me  glisser  tout  bas  leur  requête  à  l'oreille,  et  de  recevoir  furtivement  quelques 
poignées  de  piastres  pour  s'acheter  le  tabac  et  les  autres  petites  douceurs  monacales 
qui  distraient  leur  solitude,  •  (Tom.  i,  page  322.) 

Tout  le  monde  conviendra  que,  malgré  la  munificence  de  1  fr.  60  cent,  par  jour, 
les  Pères  auraient  bien  eu  quelque  droit  à  un  peu  de  tabac,  n'eùt-ce  été  que  pour  le 
chocolat  d'Espagne,  et  le  pain  qu'ils  avaient  cuit  tout  exprès  pendant  la  nuit  ;  et  il 
est  peu  digne  d'un  homme  qui  passait  pour  le  prince  des  Francs  *  de  leur  reprocher 
une  poignée  de  piastres  (des  pièces  de  25  centimes),  lui  surtout  qui  avait  jeté  une 
poignée  de  pièces  dor  à  deux  jeunes  filles  syriennes  parce  qu'elles  s'habillaient  en 
plein  air.  (Tom.  i,  page  164.) 

J'ai  pris  d'ailleurs  des  renseignements,  et  un  pareil  fait  est  inouï  parmi  les  Pères 
de  Terre-Sainte,  parmi  les  habitants,  comme  parmi  les  voyageurs  ;  aussi  eût-il  été 
bien  étonnant  que  les  jeunes  Pères  de  Nazareth  se  fussent  précisément  adressés  à 
M.  de  Lamartine  pour  commettre  une  pareille  infraction  à  leur  règle,  eux  qui  savent 
si  bien  que  la  plupart  des  voyageurs  écrivains  qui  leur  demandent  l'hospitalité  ne  la 
payent  que  par  des  relations  aussi  fausses  qu'elles  sont  ingrates.  Ce  sont  là  les  dou- 
ceurs monacales,  plus  amères  sans  doute  que  les  avanies  des  musulmans,  qu'ils  olfrent 
au  bon  Dieu  dans  leur  solitude. 

Déjà  Volney  avait  fait  le  calcul  suivant  :  t  L'on  conçoit  que  le  séjour  de  cette  foule 
à  Jérusalem  pendant  cinq  à  six  mois  y  laisse  des  sommes  considérables  :  à  ne  comp- 
ter que  quinze  cents  personnes,  à  cent  piastres  par  tête,  c'est  un  million  et  demi  f  !  » 
Et  moins  de  cent  pèlerins  y  dont  la  moitié  ne  donne  rien,  et  dont  les  plus  riches 
donnent  1  fr.  60  cent,  par  jour,  combien  cela  fait-il  ? 

Si,  à  Saint- Jean  dans  le  désert,  la  générosité  de  M.  de  Lamartine  n'a  pas  été  plus 
grande,  son  langage  a  été  beaucoup  plus  convenable  :  «  Nous  remimes,  dit-il,  à  ces 
bons  Pères  une  aumône  à  peine  suffisante  pour  les  indemniser  des  dépenses  que  noi  s 
leur  avions  occasionnées  ;  ils  comptèrent  pour  rien  le  péril  que  nous  leur  avions  fait 
courir.  »  (Tome  i,  p.  496.)  Ce  péril  n'était  autre  que  de  s'exposer  à  gagner  la  peste. 

Comme,  pendant  de  celui  de  M.  de  Lamartine,  je  citerai  le  trait  suivant  rapporté 
par  un  voyageur  très-véridique.  Après  la  bataille  du  mont  Thabor,  Napoléon  alla  au 

4  «  Je  leur  donne  (à  des  Arabes)  des  présents  d'étoffes  d'Europe,  quelques  armes,  une  montre, 
de  petits  bijoux  de  peu  de  valeur,  dont  j'ai  apporté  une  grande  quantité;  ils  retournent  enchantes 
de  notre  accueil  ;  ils  vont  répandre  au  loin  la  réputation  de  l'émir  Frangi,  c'est  ainsi  qu'ils  m'ont 
nommé,  le  prince  des  Franc*.  »  (Tome  I,  page  183.) 

•  Etat  politique  de  la  Syrie,  ch.  vi. 


Cette  ville  csl  Wiic  sur  un  pliiteju  ayant  la  forme  d'une  presqu'île,  duiit  I.-  boni, 
abrupts  sont  circonscrits  par  les  'allées  étroites  et  profondes  île  Josaptat,  Je  Gibuu 
>-t  île  Gchenna.  Ce  plateau  a  plusieurs  sommets  de  llllllim  inhale  (« 
m  bas  du  plan),  formant  entre  eiiï  .les  MMMMi  dont  1rs  prinei paies  sont  :  Sion.  Arr», 
Moriali,  sur  lesquelles  la  ville  est  a 

(JIARTIERS. 

osl  iliiùéc  pnr  quartiers  (liàrdli), 

OUUTIKB  OBB  jUIMÈNIUiE. 

Il  occupe  les  tailleurs  île  Siou,  entre  le  quartier  fies  Chrétiens  jii  u.iid,   | 
Je  Gîbon  et  la  lue  qui,  parlant  Je   l'aiieii'une    pille  Je  (jeniulli,    abotilil    .m    s>nt    | 
l'enceinle  actuelle.  Il  renferme  ; 

1.  La  citadelle. 

2.  Le  temple  protestant. 

3.  Le  couvent  syrien  sur  l'emplacement  Je  la  maison  Je  saint  Mare. 

4.  Le  couvent  arménien  avec  son  église  Je  Saint-Jacques  {Mar  Jakùb),  compretianl 

dans  son  enceinte  remplacement  Je  la  maison  de  saint  Thomas. 

5.  Emplacement  de  la  maison  du  grand-prêtre  Aune.  C'est  aujourd'hui  un  couvenl 

de  religieuses  arméniennes.  • 

G.  Cimetières  des  chrétiens. 

7.  Bains. 

8.  Grotte  où  saint  Pierre  picora  amèrement. 


.llonl  Moriah,  colline  nivelée  par  Salomon  pour  la  construction  du  toupie.  Elle 
renferme  quatre  mosquées  et  plusieurs  autres  édilices  consacrés  au  culte  musulman. 
9.  Mosquée  d'Omar,  Kuhbct  cl-Sachrah,  sur  remplacement  du  lemplc  de  Salomon. 

10.  Mosquée  el- A kza,  ancienne  église  de  la  PrésenUlion. 

11.  Mosquée  des  Maugrebins. 

12.  Cour  Je  justice. 
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13.  Razars  couverts. 

14.  Couvent  de  derviches. 

15.  Autre  couvent  de  derviches. 

16.  Piscine  probatique. 

17.  L'emplacement  du  prétoire,  et  premières  stations  de  la  Voie  douloureuse. 

18.  Ruines  de  l'église  et  du  couvent  de  Sainte-Anne. 

19.  Ruines  du  couvent  de  Sainte-Madeleine. 

20.  Arc  de  VEcce  Homo. 

21.  Emplacement  du  palais  d'Hérode-Antipas,  où  fut  traduit  notre  Sauveur. 

22.  Lieu  où  Jésus  tomba  pour  la  première  fois  et  où  il  rencontra  Simon  le  Cyréncen. 
25.  Maison  du  mauvais  riche. 

24.  Lieu  où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois. 

25.  Porte  judiciaire. 

Depuis  la  Porte  judiciaire  jusqu'à  Golgotha,  on  ne  peut  plus  suivre  la  Voie  dou- 
loureuse, parce  que  des  maisons  ont  été  bâties  sur  cet  emplacement,  qui  alors  était 
hors  de  la  ville. 

26.  Le  couvent  latin  des  Minorités  de  Saint-Sauveur.  Il  est  situé  sur  remplacement 

occupé  successivement  par  le  camp  des  Assyriens  et  le  deuxième  camp  de 
Titus. 

27.  L'église  du  Saint-Sépulcre. 

28.  Réservoir  d'Ézéchias,  appelé  Amygdalon;  bains  du  Patriarche. 

29.  Prison  de  saint  Pierre,  et  près  de  là  le  palais  aujourd'hui  en  ruines  des  chevaliers 

de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

30.  Église  de  Saint-Jean. 

31 .  Maison  du  grand  prêtre  Zacharie. 

32.  Maison  de  Tévêque  anglican. 

33.  Maison  du  patriarche  latin. 

54.  Emplacement  de  la  maison  d'Urie. 

35.  Casa  Nuova,  dépendance  du  couvent  de  Saint-Sauveur  pour  le  logement  des 
pèlerins. 

HORS  DES  MURS. 

Les  points  les  plus  remarquables  situés  hors  des  murs  de  Jérusalem  sont,  en  sor- 
tant par  la  porte  de  Jaffa  : 

a  Aqueduc  d'Ézéchias. 

b  Réservoir  supérieur  ou  des  Serpents,  Birket  el-Mamilla,  auquel  touche  vers  le 

nord  un  cimetière  musulman.  C'est  près  de  cette  piscine  que  Salomon  fut  sacré 

roi  et  qu'Isaïe  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge. 
c  Tombeaux  dHérode- Agrippa. 
d  Le  fort  de  Goliath,  Kasr  Dshalûd. 
e  Tour  Psephina  (de  l'enceinte  d' Agrippa). 
f  Tour  des  Femmes. 
g  Tombeaux  des  rois,  Kubûr  el-Mulùk. 
h  Tombeau  de  Simon  le  Juste. 
I  Tour  de  l'Angle. 

il  «j  « 


fi  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  derndaur  ,  i 
de  lu  chute  de  l'empire  romain  \<m  Uilihon.  traduite  par  M.  Uuîiot,  loin.  IV,  p.  401. 
Paris  chef  Ledentu,  1828.  (La  note  est  de  H.  Cuiiot.) 

•  Midiaélis  a  donné  une  nplicitiiuii  ingénieuse  il  »ssi:ï  prnluhle  de  ci'  fuit  singu- 
lier, que  le  témoi^u  ii;e  [msitif  il'Aimiucu,  cuiileinporiiin  et  païen,  no  permet  gut-re 
di>  révoquer  en  doute;  un  pMHp  do  Tacite  la  lui  a  fournie  :  cet  historien  dit  m 
décrivant  Jérusalem  :  ■  La  place,  dans  une  ibuette  trtfrfiirle,  était  encore  défendue 
par  une  masse  d'ouvrages,  qui  même  dans  une  position  faible  l'eussent  rendue  res- 
pectable. Il  y  avait  deui  coteaux  d'une  hauteur  immense  (la  montagne  de  Sion  et 
la  montagne  du  Temple,  placées  l'une  à  coté  de  l'autre  dans  la  partie  méridionale 
de  Jérusalem),  tout  bordés  de  murs  arlisttment  construits,  et  pleins  de  saillies  et 
d'enfoncements  qui  mettaient  le  flanc  de.s  assii'jreiinl*  j  découvert  de  tous  cotés.  Le 
temple  lui-même  était  une  espèce  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses  murs  encore  mieux 
construits  et  mieux  fortifiés  que  le  reste  :  les  portiques  mêmes  qui  régnaient  autour 
du  temple  étaient  une  excellente  fortification.  Il  y  avait  une  fontaine  qui  ne  tarissait 
point,  de  vastes  souterrains,  et  des  citernes  pour  conserver  l'eau  des  pluies.  (Tacite. 
Hist.,  liv.  ï,  ch.  11  et  12.) 

*  Ces  souterrains  et  ces  citernes  devaient  être  fort  considérables;  celles-ci  four- 
nirent de  l'eau  pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Jérusalem  à  onze  cent  mille  ha- 
bitants, pour  qui  la  fontaine  de  Siloa  ne  pouvait  suffire,  et  qui  n'avaient  point  d'eau 
de  pluie,  te  siège  ayant  eu  lieu  du  mois  d'avril  au  mois  d'août,  époque  de  l'année 
pendant  laquelle  il  pleut  rarement  à  Jérusalem.  Quant  aux  souterrains,  ils  servaient 
depuis  et  même  avant  le  retour  des  Juifs  de  Babvlonepour  renfermer,  non-seulement 
les  provisions  d'huile,  de  vin  et  de  blé,  mais  encore  les  trésors  que  l'on  avait  a  gar- 
der dans  le  temple.  Joscphe  a  raconté  plusieurs  traits  qui  indiquent  quelle  était 
leur  étendue.  Lorsque  Jérusalem  fut  sur  !e  point  d'être  prise  par  Titus,  les  chels  des 
rebelles,  mettant  leur  dernière  espérance  dans  ces  vastes  cavités  (uirsveu.oi,  trmrfmx, 
t:<a(vji-,),   formèrent  le  projet  de  s'y  cacher  et  d'y  rester  pendant  l'incendie  de  la 
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.ville,  et  jusqu'à  ce  que  les  Romains  se  fussent  éloignés.  La  plupart  n'eurent  pas  le 

jmps  de  l'exécuter  ;  mais  l'un  d'eux,  Simon,  fils  de  Gioras,  s'étant  pourvu  de  vivres 

l'outils  pour  creuser  la  terre,  descendit  dans  cette  retraite  avec  quelques  com- 

ms;   il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Titus  fût  parti  pour  Rome.  La  faim,  la  soif,  le 

tient  :  il  sortit  tout  à  coup  à  l'endroit  même  où  avait  été  le  temple,  et  parut  au 

//rilieu  des  gardes  romaines.  11  fut  arrêté  et  conduit  à  Rome  en  triomphe.  Son  appa- 
rition fit  supposer  que  d'autres  Juifs  pouvaient  avoir  choisi  le  même  asile.  On  fit 
des  recherches,  et  l'on  en  découvrit  un  grand  nombre.  (Josèphe,  cfcBell.jud.,  liv.  7, 
ch.  7.) 

«  Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  souterrains  étaient  des  restes  du  temps  de 
Salomon,  où  l'on  avait  coutume  de  travailler  beaucoup  sous  terre  :  on  ne  peut  guère 
leur  assigner  une  autre  date.  Les  Juifs,  en  revenant  de  l'exil,  étaient  trop  pauvres 
pour  entreprendre  de  pareils  travaux,  et  quoique  Hérode,  en  reconstruisant  le  temple, 
ait  fait  creuser  quelques  soutenains  (Josèphe,  Ant.  jud.,  xv,  11,  7),  la  précipitation 
avec  laquelle  cette  construction  fut  achevée  ne  permet  pas  de  croire  qu'ils  appar- 
tiennent tous  à  cette  époque.  Les  uns  étaient  des  cloaques  et  des  égoûts  ;  les  autres 
servaient  à  receler  les  immenses  trésors  que  Crassus  avait  pillés  cent  vingt  ans  avant 
la  guerre  des  Juifs,  et  qui  sans  doute  avaient  été  remplacés  depuis.  Le  temple  fut 
détruit  l'an  70  de  Jésus-Christ;  les  tentatives  de  Julien  pour  le  rétablir,  et  le  fait 
rapporté  par  Ammien,  coïncident  avec  l'an  363  ;  il  s'était  donc  écoulé  entre  ces  deux 
époques  un  intervalle  d'environ  trois  cents  ans,  pendant  lequel  les  souterrains,  obs- 
trués par  les  décombres,  avaient  dû  se  remplir  d'air  inflammable  ;  les  ouvriers  em- 
ployés par  Julien  arrivèrent,  en  creusant,  dans  les  souterrains  du  temple  ;  on  dut 
prendre  des  torches  pour  les  visiter;  des  flammes  subites  repoussèrent  ceux  qui 
approchaient,  des  détonations  se  firent  entendre,  et  le  phénomène  se  renouvela  chaque 
fois  que  l'on  pénétra  dans  de  nouvelles  cavités.  Cette  explication  est  confirmée  par  le 
récit  que  fait  Josèphe  d'un  événement  a  peu  près  semblable  '. 

c  Le  roi  Hérode  avait  entendu  dire  que  d'immenses  trésors  avaient  été  cachés 
dans  le  tombeau  de  David  ;  il  y  descendit  de  nuit  avec  quelques  hommes  de  con- 
fiance :  il  ne  trouva  dans  un  premier  souterrain  que  des  joyaux  et  des  habits;  mais, 
avant  de  pénétrer  dans  un  second  souterrain  fermé  depuis  longtemps,  il  fut  repoussé 
dès  qu'il  l'ouvrit  par  des  flammes  qui  tuèrent  deux  de  ceux  qui  l'accompagnaient. 
(Antiq.  jud.y  xvi,  1.) 

c  Comme  il  n'y  avait  pas  ici  lieu  à  miracle,  on  peut  regarder  ce  fait  même  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  celui  que  rapporte  Ammien  et  les  écrivains  con- 
temporains. » 

Telle  est  la  note  de  M.  Guizot,  j'ai  voulu  la  citer  en  entier,  tant  à  cause  de  son  in- 
térêt historique  et  de  l'importance  de  son  auteur,  que  pour  qu'on  soit  mieux  a  même 
d'en  apprécier  toute  la  portée. 
Reprenons  chaque  allégation  de  cette  note. 

Le  passage  de  Tacite  n'a  de  rapport  au  fait  qui  nous  occupe  qu'autant  qu'il  con- 
firme l'existence  d'une  fontaine  sur  le  mont  Moriah,  et  celle  des  citernes,  des  piscines 

*  «  C'est  un  tait  aujourd'hui  populaire,  que  lorsqu'on  ouvre  des  souterrains  fermés  depuis  long- 
temps, il  arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  flambeaux  s'éteignent,  et  les  hommes  tombent  d'a- 
bord évanouis  et  bientôt  morts  ;  ou,  si  l'air  est  inflammable,  on  voit  voltiger  autour  de  la  lampe 
ne  petite  flamme  qui  s'étend  et  se  multiplie,  jusqu'à  ce  que  l'incendie  devienne  général,  soit  suivi 
d'une  détonation,  et  tue  ceux  qui  se  trouvent  là.  » 
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cl  îles  soûl.' miï us.  Toiil  cela  H  lMH   confirmé  par   phi» 
Bilile,  «oit  de  Jnstphe,  et  existe  encore  en  j):trtio  ;  seulement  il 
têttë  fontaine  qui  ne  tarifait  piu  prenait  ses  ci 

elles  étaient  amenées  par  de»  uqutduct. 

L'assertion  déduite  il'uii  passage  Je  lnift|llfl  sur  la  grandeur  île  ces  citernes  qui 
Jurent  fournir  île  l'eau  à  00»  Mut  mille  limitants  -HmJanl  toute  la  durée  du  siège 
est  inexacte.  Jonèphc  dit  une  oro-u  cent  uiill"  habitants  péril ent  pendant  la  durée  du 
siège  Je  TÉWlIllll,  mais  il  ne  Jit  nulle  part  qu'ils  vécureut  sur  le  muni  Moriuh;  ils 
étaient  répandus  dans  toute  la  ville,  où  ils  enduraient  tant  Je  privations,  qu'ils  s'ex- 
posaient  à  être  tuéi  par  les  Humains  en  allant  manger  un  peu  d'herbe  hors  Je  la 
ville;  il  en  Crissait  ainsi  cinq  relit»  par  jour.  A  la  lin  Ju  siège,  rein  qui  avaient 
ér.hap[.é  h  la  murt  huent  ivIVnile-  i  la  ils  IViuvinte  Ju  temple,  et  diaque  jour  on  jetait 
par-dessus  les  murs  dans  la  vallée  Je  Josaplial  une  iuliiillé  de  cadavres  Je  cent  qui 
avaient  péri  J 'inanition,  Quelle  eau  auraient-ils  pu  avoir?  Les  aqueducs  étaient 
entre  les  mains  Jcs  Romains,  et  on  ne  peut  Jouter  qu'ils  ne  les  eussent  coupés.  La 
piscine  pruliatique,  qui  était  au  pîeJ  Je  la  forteresse  Antoiiin,  lu  m  lu  aussi  en  leur 
puissance  qnanJ  ÎU  «e  furent  emparés  Je  cette  forteresse.  Le  puits  Ain  ef-.-h-Sclir- 
fali,  en  aJineltaut  mémo  qu'il  ait  encore  élé  eu  leur  possession,  était  une  raible  res- 
source; îl  ne  restait  doue  que  les  citernes,  et  Joscpho  ne  Jil  pas  qu'elle»  fournirent 
sullisaiiimeul  J'eau  à  cette  multitude,  qui  fut  réduite  à  Je  telles  extrémités  en  tous 
genres,  que  îles  mères  mangèrent  leurs  enfants. 

Mais  ce  n'est  pas  Je  celte  époque  qu'il  s'.i-ii,  Quand  même  il  serait  vrai  que  pen- 
dant la  prospérité  de-  Jérusalem  les  apiu'uiisiofirti'iiicnt».  d'eau  eussent  été  siiflisants 
pour  un  iiiillimi  J'honim-'S  sur  l'esplanade  du  temple,  comment  peiil-an  admettre 
qu'après  sa  destmetion  on  ait  entretenu  sur  le  mont  Muriah,  alors  totalement  aban- 
donné, les  aqueducs,  les*  citernes  et  les  piscines?  rar  sur  celte  montagne  ('/  n'y  a  pat 
une  goutte  d'eau  que  celle  qui  tombe  du  ciel. 

Quant  aux  souterrains,  à  quelque  époque  qu'ils  aient  été  construits,  il  est  hors 
de  doute  qu'il  y  eu  avait  Je  fort  considérables;  il  est  probable  qu'ils  remontent  au 
temps  Je  Saloinon,  et  plusieurs  existent  encore.  On  peut  facilement  admettre  qu'un 
phénomène  pareil  à  l'explosion  qui  a  lenversé  les  Jeux  satellites  d'Hérodu  puisse  su 
reproduire  même  aujourd'hui,  si  l'on  pénétrait  dans  ces  souterrains  un  (lambeau  à 
la  main.  Mais  qu'y  a-l-il  de  commun  entre  l'entreprise  Je  Julien  et  celle  d'Hérode? 
Vouloir  trouver  une  similitude  entre  ces  deux  faits,  c'est  s'abuser  soi-même.  Hérode, 
après  l'accident  arrivé  à  ses  satellites,  a-l-il  craint  d'ériger  un  monument  il  l'entrée 
du  souterrain  du  mont  Sion  pour  expier  son  crime?  Aljpius  s'est-il  contenté  de  vi- 
siter clandestinement  les  souterrains  du  mont  Moriah  pour  s'enfuir  a  une  première 
explosion?  Les  Juifs  ont  été  convoqués  de  toutes  paris,  et  jamais  ils  ne  montrèrent 
plus  J'enthousiasme.  Tout  le  monde  travaillait  avec  ardeur,  en  plein  air,  lorsque 
de  redoutables  globes  de  feu  sortirent  du  milieu  Jes  fondements  ;  ils  éclatèrent 
fréquemment,  ils  blessèrent  les  travailleurs,  leur  rendirent  le  terrain  inaccessible  ; 
le  feu  s'clanr,ail  sur  eux,  les  poursuivait,  les  dévorait,  et  leur  lit  abandonner  l'entre- 
prise. 

A  quelle  cause  naturelle  poun-ait-on  attribuer  ce  phénomène  unique  dans  les  annales 
du  monde?  Cette  cause  ne  pou  rrait  résider  q:e  dans  des  substances  gazeuses  de  deux 
espèces,  les  phospliurcs  et  les  carbures  d'hydrogène.   La  première  offre  seule  un 
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gaz  spontanément  inflammable  ;  mais  comme  ce  gaz  (le  sesqui-phosphure  d'hydro- 
gène) ne  puise  son  origine  que  dans  la  décomposition  de  certaines  matières  animales, 
par  cela  même  il  ne  peut  se  présenter  sur  un  point  on  quantité  suffisante  pour 
donner  lieu  a  une  explosion  violente.  Aussi  sa  présente  n'est-elle  signalée  que  dans 
les  cimetières  et  les  lieux  d'enfouissements  humides,  et  pour  le  cas  unique  des  feux 
follets.  Ce  gaz,  altérable  par  une  foule  d'agents,  Test  d'ailleurs  spontanément,  au 
point  qu'abandonné  à  lui-même,  il  ne  peut  subsister  deux  jours  entiers,  et  les  ma- 
tières animales  capables  de  le  produire  auraient  été  là  depuis  deux  siècles,  en  ad- 
mettant que  les  cadavres  y  fussent  restés  depuis  les  derniers  massacres  des  Juifs 
par- Jules  Sévère.  Le  mont  Moriah,  comme  nous  l'avons  vu,  n'offre  pas  les  condi- 
tions d'humidité  hors  desquelles  ce  gaz  ne  peut  ni  se  produire  ni  exister.  Il  est 
ainsi  exclu  des  causes  du  phénomène,  et,  avec  lui,  celle  de  l'inflammation  spon- 
tanée. 

Il  ne  reste  plus  que  les  gaz  de  la  seconde  espèce  (les  carbures  d'hydrogène).  Us 
peuvent  se  dégager  successivement  des  gisements  carbonifères,  traverser  les  fjillcs 
des  terrains  supérieurs  jurassiques  ou  crétacés,  se  répandre  dans  leurs  cavités  en  s'y 
mêlant  à  l'air  atmosphérique,  ou,  en  le  déplaçant  dans  des  fissures  longues  et  étroi- 
tes, parvenir  à  sa  suite  à  la  surface  du  sol.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ces 
gaz  veulent  le  contact  d'un  corps  en  ignition  pour  s'enflammer.  Le  premier  donne 
lieu  aux  explosions  violentes  avec  dégagement  de  lumière  instantanée  comme  l'éclair; 
l'autre  ne  produit  qu'une  lumière  tranquille,  durable  et  sans  bruit. 

Or,  si  la  cause  du  phénomène  avait  été  un  carbure  d'hydrogène  mêlé  d'air  atmos- 
phérique, dont  les  explosions  se  seraient  répétées  à  plusieurs  reprises,  n'est-il  pas 
surprenant  que  parmi  ces  témoins  nombreux,  ouvriers  et  directeurs  des  travaux,  il 
ne  se  .«oit  pas  trouvé  un  esprit  calme,  un  observateur,  ayant  reconnu  que  les  travaux 
se  poursuivaient  sans  trouble  aussi  longtemps  que  l'emploi  du  feu  ou  sa  présence  à 
la  proximité  des  failles  n'avait  pas  lieu?  Le  creusage  des  fondements  d'un  édifice  ne 
s'exécute -t-il  pas  d'ailleurs  en  plein  jour,  sans  l'emploi  d'une  lumière  artificielle 
quelconque?  Combien  d'accidents  funestes  n'est-il  pas  arrivé  au  commencement  do 
ce  siècle,  au  fond  des  houillères,  par  l'explosion  du  feu  grisou  !  a-t-on  pour  cela 
abandonné  une  seule  mine  de  houille?  Et  l'on  pourrait  admettre  que  là  où  il  y  avait 
de  la  part  des  Juifs  un  intérêt  matériel,  un  intérêt  de  nationalité,  un  intérêt  religieux  ; 
de  la  part  du  gouverneur  et  d'Alypius,  l'exécution  d'un  devoir  et  une  satisfaction 
d'aniour-propre,  et  de  la  part  de  Julien  un  intérêt  d'impiété,  on  aurait  reculé  ou 
devant  un  danger  que  l'on  provoquait  soi-même,  ou  devant  des  feux  follets  ! 

Dans  ces  observations  si  simples,  personne  ne  verra  la  recherche  des  preuves  d'un 
miracle  :  c'est  l'exposé  des  seules  causes  naturelles  qui  peuvent  produire  un  phéno- 
mène analogue.  Je  laisse  aux  personnes  de  bonne  foi  à  juger  si  avec  ces  causes  on 
peut  expliquer  la  cessation  des  travaux  entrepris  par  Julien. 
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ville,  voyc»  llamla,  115cl  tuii 

,538. 
Arminien!  [I*»',  252.  251.  282,  888 
Ar.ur  (ArHHil).  *'H«.  HOotsuiv. 
àim  .,F.-.n:ld,|,10*,  103, 108 
Arsur  [Plain.    '■     " 

Arluuil  de  Moulue.  522. 

Asa,  roideJud;>,  17(1. 

As.ij.i,  cs«énien,  315. 

AMTiisii.Ti  (Église  île  I'),  167,  587 

Aser  (Iribiil,  7,  12.  17,  157. 

A«i[ill,  ville  sur  l«  Jourdain,  18. 

Assassins,  416. 

A  ss  uni  pi  ion  de  la  sainte  Vierge,  400 

Assyrien-,  leur  défaite,  «SOI 

Aslarte,  déesse  dea  Phéniciens.  3. 

«Italie  [lieu  de  m  u'iorl),  100. 
Alhlit,  ruines,  74  et  suiv. 
Attaque  de  voleurs.  157. 
Viuliti.  historien,  538. 


Allgustuis,  leur  couvent  aui  Ij  monLi^i» 
des  Oliviers,  407; -sur  le  ni.mt  Son 
353;  —  sur  le  muni  Moriali,  307. 

Aumônes  pour  In  Palestine,  311  cl  mil. 
331,574. 

Aille!  d'Adam,  370. 

Aulel  de  Caïn  el  .l'Abc!.  370 

Aulel  de  David,  407. 

Aille!  île-  eni  en- nls,  380. 

Autel  df  l>  Sainlo-Crois  i  Jérusalem,  234 

Aulel  despirlums,  58t. 

Autels,  de  leur  lorme,  332 

i,    leur   im  imséqueiici 


400. 

\,nl,,,,i, 


■il.-  des 


l!   |„r 
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Authenticité  des  Saints-Lieux,  220,  229  el 

suiv.,  259. 
Authenticité  des  traditions  chrétiennes  en 

Palestine,  67  et  suiv. 
Autriche,  18,  31,  315. 
Aversion  des  Orientaux  pour  Je  porc,  123, 

124. 
Avertissement  aux  puissances  catholiques, 

546. 
Avesne  Gérard,  116. 


Avesne  Jacques,  114. 

Aveugle-né,  497. 

Aveuglement  des  Juifs,  367. 

Aveux  importants  des  chefs  des  sociétés 

bibliques,  552. 
Avoué  du  Saint-Sépulcre,  288. 
Aymar,  seigneur  de  Césarée,  26. 
Azan,  préfet  de  Jérusalem,  268. 
Azot,  ville  des  Philistins,  150,  151. 


B 


Baala,  Cariathiarim,  174. 

Baal-Zeboub  (dieu  des  mouches).  84,  85. 
151. 

Baasa,  roi  d'Israël,  176. 

Bâb-el-Amoud,  544. 

Bâb-el-Asbat,  344. 

Bâb-el-Chàlil,  344. 

Bâb-el-Ohowarineh,  345. 

Bâb-el-Hadid,  345. 

Bâb-el-Kattanin,  545. 

Bâb-el-Matara,  545. 

Bàb-el-Mihrab,  344. 

Bàb-cl-Mugharibeli,  344,  345. 

Bàb-el-Zahari,  344. 

Bàb-el-Sinsleh,  545. 

Bàb-Hotta,  345. 

Bàb-Sitti-Marjam,  544. 

Bàb-Sobat,  345. 

Bâb-Ssahioun,  344. 

Bain  de  Samuel,  491. 

Baiser  de  Judas,  197,  560. 

Bait-cl-Mokcddes,  voyez  Jérusalem,  338. 

Balas,  18. 

Balbek;  son  altitude,  557. 

Bâlc  (La  cathédrale  de),  235. 

Balmès,  sur  les  missionnaires,  548. 

Balsalisa,  ancienne  ville,  112. 

Bannière  de  la  sainte  Vierge,  34. 

Bannières  de  l'Eglise,  166. 

Baobabs,  565. 

Baphométiques,  caractères,  417. 

Baptistère,  414. 

Baptistère  de  Florence,  406 

Barabbas,  voleur,  214. 

Barca,  Cyrène,  218. 

Baronius-Care,  17,  200. 

Barrada;  altitude  de  sa  source,  557. 

Barrière  (H.  de),  consul  de  France,  425. 

Barypsaba,  ermite,  267. 

Basalte,  167. 

Basile  (Saint),  304. 

Basil i de,  prêtre  sur  le  Carmel,  4». 

Basilique  de  l'Ascension,  467. 


Basilique  de  Constantin,  259. 

Bataille  d'Arsur,  114. 

Baudoin  de  Gonstanlinople,  212,  '268. 

Baudoin  I",  roi  de  Jérusalem,  17,  26,  97. 
105,  132,  146,  422. 

Baudoin  II,  roi  de  Jérusalem.  26. 

Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Baudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Baudoin  V,  roi  de  Jérusalem,  26,  288,  289. 

Baum  (M.  le  baron),  16,  177. 

Bavière,  aumônes  pour  la  Palestine,  315. 

Bazar,  428. 

Beauvais  (Cathédrale  de),  500. 

Béer  Ayoub,  puits  de  Job,  155. 

Bekfaïa;  son  altitude,  557. 

Bédouins,  35,  36,  85,  105,  112. 

Beelzébub,  151. 

Belforl;  son  altitude,  557. 

Belgique  (La),  et  le  tombeau  de  Godcfroid 
de  Bouillon,  290. 

Bélus,  fleuve,  20,  54,  35,  74,  555.  556. 

ttenabinadab,  87. 

Bénédictins  de  la  vallée  de  Josaphat,  462. 
Benjamin  de  Tudèle,  59,  359. 
Bér-Ajub,  fontaine  de  Job,  499. 
Berbers,  descendants  des  Philistins,  178. 
Berceau  de  Jésus,  près  de  la  mosquée  El- 

Aksa,  407. 
Bérengère  de  Sicile,  159. 
Bérénice,  fille  d'Agrippa,  18,  555. 
Bcrghaus,  sa  carte  de  la  Palestine,  9. 
Bernardino   di  Montefranco,    custode   de 

Terre  Sainte,  321. 
Bernard  le  Sage,  292. 
Bcrsabée,  lieu  où  habitait  Abraham,  575, 

376. 
Bertold,  ermite,  50. 
Bertou  (Comte  de),  5. 
Bertrand  de  Born,  troubadour,  294. 
Berzelius  sur  l'invention  du  verre,  556. 
Bét-el-Makdes,  mosquée  d'Omar,  395. 
Béthanic,  482  et  suiv. 
Bethara,  piscine  de  la  montagne,  449. 


Urlliel,  404. 

Hit' .  ■lirNrcntcs  manières  de  le  biilrc 

.80 

hvib-llaïm,  cimt-li.iv  fa  Juifs,  480. 

lilon.lel.  Iroubadot.r,  25, 

IMMIlllI.  -ill.'.  t".  522.  SU. 

niouiLin;  si.n  altitude,  557. 

U.-ili,,h.tv.  lilbj!.-  «eevdolal.  481. 

IIimii  el  ïschin,  rolonnea  'lu  h-mule 

5T7, 

I;,  ,„-. m  i -.  lemsiiC    Ri 

Battant*,  piscine.  412. 

580,  406,  410. 
Moi;  121.  129. 

bcllisaïde,  909. 

Bolin-Eddiii.  hislurïen ,  94. 

HctliHiimes,  ancienne  ville,  1110. 

Boileau,  médecin,  366. 

lisïwutii,  an. 

Bonante.  H*mUm  l",  18,  31,  57 

IIS 

li-'ii'lL.i.  339,453. 

-1  -.3, 154,  147. 

BtW*,  sultan,  78.  7'J,  09,  100,  117,  US, 

Bonifacc,(Le  I'.l,171,  174,  254,  274 

fi» 

Bihli*  mutilée  ]>>ir  li's  proies  In  ni  s,  518,  559. 

Bon  larron,  133. 

Ittùtitithêque  lie  DviJMfet,  19,  91 ,  99,  23, 

Honnac  (t.c  marquis  de),  217. 

21.98,  75,  85. 'J9.  103. 

llonoiuï,  vovapciir,  401. 

Ilirket-Cl-llamra,  jiiwiuo  faut  b  vallée  Je 

flore  (M.  Eugène',  952. 

J i iM  plut,  4H8. 

Kawliius,  150. 

IMrtlff  iil  BMwhJ.  457. 

Bfléact,  SOfi.  353, 

Uirkrl-elSiiIlàn,  Wt, 

ttoiicohim,  ville  ancienne,  il. 

mriet-tl-MtmaUi,  MO, 

BBMMNI  de  N.  S-,  210. 

Wr/i-rl  HammUiii-rl.tlalrok,  4SI. 

fcnbÏM  (Pu.-  ri  ducli^so  de),  290. 

NffcM  tlammim  Sitti  Mariant,  457. 

Bnfek,  123. 

BirM ttra'U,  pit.rinc  E'rotintitjiic. 41*î,  413. 

Iltuccard,  Wfiflfrtp  1m  Carmes,  50 

H 

PlW  if  iBiwïrr  |H"r  fa  lénreui).  30». 

R..m.\122. 

Hmi  (Cap!.  7.8,  ». 

Dut  do  In  ■■■■III  de  M.  Cob.il  cil 

■.,!.:■ 

blasphème,  203,  204. 

Une,  545,  510,  65* 

Cabi.es  (dieux).  404. 


Culï  n 


l.  iaa. 


CiDiiro,  historien. 98, 

Caîn,  lieu  où  il  fol  lue,  63. 

Caïpha,  ville  au  pied  du  Carme!.  ,"6,  50  cl 

suit.,  41  Et  Mi».,  59, 334. 
Caîplia,  rade,  41. 
Caïphc,    grand  prêtre,  194,  200   et  suiv., 

354,  560. 
Calabrais,  bourreaux  de  N.-S.,  219. 
Calice  implique,  416. 
Calnict  [Doiii).  106.  413. 
Calvaire  (Le),  184,  217,  210, 260  el  suiv, 

981,304. 
Calvin.  937. 

Camanic,  église  du  Soinl-Sépulcre. 
Camp  des  Assyriens,  450. 
Camp  dos  chrétiens  à  Ptoléinaî.,  20  ;  —  des 

mus  uluinns,  20. 
Campement,  11.  155. 
Campe  Stiitlo  de  Rome,  506, 
Cana  en  Galilée,  507. 
Canah   lliïière  de),  116. 
Cannes  à  pommeau  I,  183. 
Cap  Blanc,  Ras-el-Abiad,  7,  8. 
Caulurnaûm,  ville,  112,  5G7. 
Captun  (sa  signification),  10. 


C.plur-Saba,  111 

Capitulations,  leur  valeur,  400. 

Captivité  des  Juils  (U),  380. 

Captivité  (Voie  de  la),  138,  559. 

Carabas,  ïdiol  d'Alci  mdric,  200. 

Caracousch,  émir,  29. 

Caractères  baphoméliques,  417. 

Cur.iîlcs  (l.os^.  (sectaires  juifs],  371. 

Carialli-Baal,  174. 

Carialhiariiu  (Kiri.ilhJcjrim),  ville,  174 

Carme  de  Caipha,  59,  40. 

Carmcl  (Le  mont;,  10,  14,  16,  32,  37,  38, 

39,  43  el  suiv.;  —  sa  direction,  43.  557  ; 

—  son  élévation,  43;  —  sa  végétation,  61. 
Carmcl,  cap,  59,  62. 
Carmel,  dieu,  44. 
Cn  r  m  el,  oracle,  44. 
Cannes  (Les),  50  et  suiv. 
Caroubier,  7. 

Carlophilus,  le  Juif  crranl,  410. 
Caslcllinard,  consul  de  Sa  nia  igné,  33, 182, 
Cattellum  contra  vot,  482. 
Caslel-Pclcgrino,  Al  Mil,  76. 
Catacombes  de  Rouie.  542. 
Calhcrwood,  401.  405. 
Catholique  d'Arménie  (Le),  21. 
Calbuliijuos  idetâlrfi,  selon  il.  Gobai.  519. 
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Catino  Sacro,  Saint-Graal,  97,  96,  239, 

254,  417. 
Carroccio,  étendard  des  croisés,  74. 
Casa-Nuova,  maison   des   Franciscains  à 

Jérusalem,  181. 
Cassandre,  157. 
Cassius,  149. 
Caitrum  Lomberti,  12. 
Catalogue  des  custodes  de  Terre  Sainte, 

322. 
Cavas  (Les),  182,  183,  428. 
Caverne  de  Saint-Pierre,  201 ,  559. 
Caverne  des  fils  des  Prophètes,  59. 
Cavernes  du  mont  Carmel,  46.1 
Cèdres  du  Liban,  J31,  377,  557. 
Cédron,  torrent,  188,  189,  199,  457,  557, 

559. 
Céila,  Tille,  12. 
Céleno,  harpie,  81. 
Célibat  (Du),  533. 
Célibataires,  535. 
Cénacle  (Le),  354,  355,  559. 
Cendevia,  34,  35,  555,  556. 
Centre  de  la  terre  (Le),  283. 
César,  haine  à  ce  nom,  214. 
Césarée,  ville,  9,  41,  78,  92,  95  et  suiv. 
Cestius,  général  romain,  15,  132,  347. 
Chacals  (Les),  155  et  suiv. 
Chaîne  de  saint  Pierre,  429. 
Chair  de  pourceau,  124. 
Chaldéens  (Les),  379. 
Chalus,  fleuve,  130. 
Chameau,  122. 
Champ  du  Foulon,  450. 
Champ  des  Melons,  64,  65. 
Champ  du  Potier,  504. 
Champ  du  sang,  Haceldama,  501. 
Champ  ouvert  aux  missionnaires  protes- 
tants, 547. 
Chananéens  (Les),  105. 
Chandelier  i  sept  branches,  381,  389,  416. 
Chanoines  du  Saint-Sépulcre,  278;  —  du 

Temple,  397. 
Chapelets  de  Terre  Sainte  (Les),  329. 
Chapelle  d'Adam,  288,  307. 
Chapelle  de  l'Ange,  268. 
Chapelle  de  l'Apparition,  254. 
Chapelle  de  Sainte-Hélène,  258. 
Chapelle  de  Saint-Longin,  255. 
Chapelle  du  Crucifiement,  261 . 
Charlemagne,  268. 
Charles  X,  314. 
Charles,  frère,  52,  53,  61 ,  07. 
Charles-Quint,  571. 
Charnier  du  Lyon,  450. 
Chasser  les  catholiques  de  la  Palestine,  but 

de  la  mission  protestante,  545,  546. 
Chateaubriand  (M.  de),  69  et  suiv.,  77, 144, 

il 


180, 184, 191,  212,  214,  220,  239,  319, 
525,  336,  413. 
Château  de  David,  348. 
Château  de  Goliath  (Kasr  Dschalâd),  451. 
Château  des  Pisans,  348. 
Chaudemar,  Haceldama,  505. 
Chemin  de   la  Croix,   Voie  douloureuse, 

181 ,  207,  560. 
Chemins  étroits,  défilé,  74,  78. 
Chemin  sur  le  cap  Blanc,  8. 
Chemin  entre  l'Egypte  et  Damas,  148. 
Chemins  de  la  Palestine,  154. 
Chêne  de  Mambré,  567. 
Chêne  de  Wallau,  565. 

Chêne  des  Ardennes,  565. 
Cheval,  123. 

Chevaliers  de  Saint-Jean,  17,  430. 

Chevaliers  du  Saint-Sépulcre  (Les),  278  et 
suiv. 

Chevaliers  teutoniques,  12,  21,  79. 

Chèvres,  123. 

Chiens,  123,  436,  441. 

Chœur  des  Grecs  (Katbolikon),  282. 

Choléra  (Le),  14. 

Christianisme  primitif,  542.  * 

Chroniques  populaires,  66. 

Chulda,  prophétesse,  471 . 

Cicéron,  261. 

Cimetière  des  Croisés,  486. 

Cimetière  des  Juifs  à  Jérusalem,  486. 

Cimetière  des  Musulmans,  487. 

Cimetière  des  Pèlerins,  Haceldama,  505. 

Cimetières  des  C  lire  tiens  à  Jérusalem,  354. 

Cincenelles  (mouches),  85. 

Cinchinchully,  plante  pour  guérir  la  lèpre, 
366. 

Cippe  d'Absalon,  487. 

Cison,  rivière  (Nahr-Mokâtta,  torrent  de 
Jephtaël,  Eau  de  Mageddo,  Rivière  des 
Combats,  Nahr-Haïfa),  37,  38,  41. 

Citadelle  de  Jérusalem,  348. 

Cité  des  Géants,  107. 

Citerne  de  Jérémie,  456. 

Citerne  de  Sainte-Marthe,  486. 

Citernes  en  Palestine  (des),  120,  121. 

Citernes  et  fontaines  à  Jérusalem,  438, 578. 

Civilisation  et  protestantisme,  548. 

Clarisse»  de  Saint-Jean-d'Acre,  28. 

Clarke,  voyageur,  504. 

Claude,  empereur,  17. 

Claude  Lysias,  412. 

Clef  de  la  basilique  de  Bethléem,  569. 

Clocher  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  249. 

Cloches  (Des),  444,  445. 

Cloître  de  Bostam,  408. 
Cloître  de  Samed,  408. 
Clous  (Les  saints),  231,  238. 
Coiffures,  3G. 

T8 


Colline  <lc  ta  tlien-Aiméc.  près  ,1e  Tyr,  3. 

Colline  de.  la  Mosquée,  près  d'Acre,  20. 

Colline  .lu  Sacrifice  cl'Éiie,  58. 

Collyre.  447. 

Colombe,  symbole  ilu  C.brislianiww,  47-1. 

Colombes  (Losl, divinités  ■aiyriciiiu*,   138. 

139. 
Coliiui:i  Fhvii.  tvtic;  Cesarèa, 


Ij mi f«il i.-  île  [  r-li-ir  du  ?:ir;il-S."[.|||,'i 
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315. 
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Concile  d'tfphoae.  555  el  fuir. 
Concile  del.vdda,  149. 
Conciles  de  Ccsarce,  97. 
Condamnation  de  IlhlM.  204  et  PUT. 
Confession  ■MnaMBtaft*,  mm*»  du  péché. 

539. 
Continuation,  lie»  oi'i  te  sacrement  fui  in- 
stitué, 354. 
Conrad  de  Montferrat,  roi  do  Jérusalem,  2B. 
Constantin,   empereur,  71,  224  el    suiv.. 

258,  5G7. 
Consulat  d'Angleterre  4  Jérusalem,  350. 
Consuls  A  Jénmlem,  433. 
Conversion  de»  Juifs,  511. 
Conversions  aux  Catacombes,  542; —  des 

Juifs  i  Jérusalem,  543  et  sniv. 
Conciliées,  59.  89. 
Coran  dans  les  écoles,  118. 
Corbeau,  emblème  du  Judaïsme,  474. 
Corne  île  Plwraon,  monument  d'Ausalon. 

■(87,  488. 
Corneilles  de  la  mosquée  d'Omar,  414,  473, 

474. 
Cornélius,    centurion    convcrli    [iar    saint 

Pieire,  95,132. 
Coroùiîn.  ville,  112. 

Correspondance  d'Orient,  M ,  103, 11M . 
Cosrocs  II,  roi  de  Perse,  233,  243,  347. 
Costume  asiatique  inventé  par  Séminimii, 
129;  —  des  lemincs  de  la  Palestine.  154; 
—  dus  Ilébrcui,  257. 
Couleur».  448. 
Luupuk  de  l'ait cesion  de  Slabouid,  408. 


Coupole  des  Grammairiens,  408. 

Coupole  de  Noise,  406. 

Cou|»le  du  Houleau.  408. 

Coupole  de  Saloiuou,  408. 

Couronne  d'épines  de  S.  S.  (La),  212.  4"#. 

Cou  i  on  non  ic  ni  îles  rois  Je  Ji'iusili-m,  -«m. 

Courroies  de  k  DiRcllstion,  211. 

Cousinerj  [M.!,  349. 

Couvent  do  saint  Brocard  (Le),  64. 

Courent  des  Abyssins,  452. 

Couvent  de»  Coplites  à  Jérusalem,  431 . 

Couvent  des  Syrien,  352. 

Couveut  aur  le  Carmel,  51 ,  52,  53.  54.  55 

Convcnls  de  J»«a  (Les),  lôu,  137. 
Couveuls  grecs  ii  Jérusalem,  431. 
Couvents  sous  la  protection  de  la  France, 

55. 
Cranion  (Calvaire'',  304. 
Crassus,  pénéral  romain,  3S3,  579. 
Credo,  lieu  où  il  a  été  composé,  477. 
Crerfo  protestant,  54J. 
Crimée  (Guerre  de),  287. 
Crocodeilon|Hilis,  ville  détruite.  111. 
Crocodiles,  92,  102,  104, 
Croisades  (Les),  19,  30,  51,  372. 
Croisé»  (Lca),  7, 12,  19,  20,  '27,  74.  75.  7H 
85,  89,  90,  M,  105,  104, 105,  114,  445. 
349,  596,  438,  456,  476. 
Croisés  du  dii-ueniiéme  siècle,  31. 
Croissant  fermé,  417. 
Croiï  (La  vrai..|,  19,  »,  71,  551  et  sui>  . 

259;  —  symbole  unoslique,  416,  572. 
Croit  des  dcui  larrons.  235. 
Croix  lumineuse  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, 475;  — sons  Julien,  393. 
Crucifiés,  leurs  souffrances,  201. 
Crucifiement  iCkipi.'lle  du),  2B1. 
Cmcifii  de  llcyroiitb,  MB, 
Culte  de   l'eau,  S6î  —  des  colombes.  128, 
—  des  poissons,  129,  130. 


oyagei 


.500. 


Custodes  de  Terre  Sainte,  520,  ; 
Cyréne,  ville  d'Alriquc,  218. 
Cyrille,  évèc-ue,  saint,  230,  263, 
Cvrus,  380,  381, 
demie*,  religieuses  russes,  298 


Damia  ni,  consul,  126- 
Dsmaa,  523,  557. 
Dandolo,  235. 
Danois  (Lea),  20. 


ANALYTIQUE 


595 


Danse  de  David,  496. 

Daouard,  village,  113. 

Dattes,  33,  35. 

David  (Jules),  auteur,  101. 

David,  roi,  151,  160,  174,  178,  548,  349, 
376;  —  son  tombeau,  358  et  suiv. 

Débora,  prophétesse,  57. 

Dédicace  de  l'église  du  Saim-Sépulere,  230. 

Dédicace  du  temple  de  Salomon,  378;  —  de 
l'église  du  Temple,  397. 

Deïr-Kaddis-Modistus,  village,  506. 

Démasure,  abbé,  314. 

Denys  l'Aréopagite,  265,  358. 

Dépouilles  des  patriarches,  304. 

Dépouilles  du  temple  de  Salomon,  389. 

Dercéto  (Derkéto,  Rhéa,  Atergate),  divinité 
syrienne,  128  et  suiv. 

Deschamps  (Emile),  poète,  53. 

Démolisseurs  en  Palestine,  101,  453. 

Deniers  de  Judas,  20, 197. 

Descendants  de  David,  368. 

Deshayes,  ambassadeur  de  France,  326. 

Deus  chriitianorum  owmychM*,  522. 

Diable  (Le)  de  M.  Gobât,  534. 

Dieu  dès  chrétiens  selon  les  païens,  522. 

Dieux  chasse-mouches  (Baal-Zeboub,  Zeu,- 
anofivioi),  84,  85. 

Dignitaires  ecclésiastiques  i  Jérusalem,  433. 

Dignités  dans  l'ordre  des  Franciscains  à  Jé- 
rusalem, 321. 

Dima,  le  bon  larron,  153. 

Dioctétien,  empereur  romain,  71. 

Diodore  de  Sicile,  128,  403. 

Dion  Cassius,  360,  382. 


Diospolis-Lydda,  146,  148. 
Disciples  de  Jésus  (Les),  69,  198. 
Disciples  des  prophètes,  45,  49. 
Dissensions  entre  les  Latins  et  les  Grecs, 

284  et  suiv.;  267  et  suiv. 
Dissensions  entre  les  chrétiens  en  Orient, 

548. 
Distance  entre  Jafla  et  Jérusalem,  154. 
Division  de  la  Terre  Promise,  115,  165, 

171. 
Division  des  vêtements  (Chapelle  de  la), 

256. 
Djebel- el-Dru s*  son  altitude,  557. 
Djebel-el-Scheik,  son  altitude.  557. 
Djennin,  village,  son  altitude,  557. 
Djezzar-pacha,  17, 18,  31,  77. 
Dôme  de  la  Chaîne,  408. 
Dôme  de  Wurzbourg,  406. 
Dominu*  flevit,  église  sur  la  montagne  des 

Oliviers,  477. 
Dor,  ville,  87. 
Dorcas,  femme  ressuscitée  par  saint  Pierre, 

131. 
Doubdan,  chanoine,  299. 
Douze  (Du  nombre),  165.  ^ 

Douze-Trônes  (Le  temple  des),  566/'"*i,î- 
Drach,  rabbin  converti,  273. 
Droit  de  propriété,  437. 
Druses,  43,  57,  60. 
Dschaghil,  chacal,  156. 
Dsdialùd  (Goliath),  178. 
Dumas,  village;  son  altitude,  557. 
Dupin  (M.),  210,  215. 
Durcnstein,  château  sur, le  Danube,  25. 


E 


Ébal,  Hébal  (Mont);  son  altitude,  557. 

Ébendorffer,  historien,  26. 

Ecce  tome  (Arc  de  l'),  213,  214»  560. 

Ecdippa;  voyez  Achzib,  12, 13. 

Échelle  de  Tyr,  9, 10. 

Éclipse  du  soleil  i  la  mort  du  Sauveur,  263. 

École  des  Prophètes,  grotte,  58,  59. 

École  musulmane,  118. 

Écoles,  445. 

Écuries  de  Salomon,  401. 

Edouard  I",  51. 

Edrisi,  géographe,  8,  9,  83. 

Église  de  l'Assomption  à  Jérusalem,  460. 

Église  de  la  Présentation  (mosquée  el- 

Aisa),  394,  405  et  suiv. 
Église  Saint-Charles  i  Vienne,  406. 
Église  de  Saint-Jean-1'Évangéliste,  430. 
Église  de  Saint-Jérémie,  174. 
Église  de  Saint-Marc  sur  la  montagne  des 

Oliviers,  478. 


Église  des  Douze-Apôtres  sur  la  montagne 

des  Oliviers,  478. 
Église  du  Saint-Sauveur,  dans  la  vallée  de 

Josaphat,  466. 
Église  du  Saint-Sauveur  sur  le  mont  Sion, 

201. 
Église  du  Saint-Sépulcre,  71,  72,  226  et 

suiv. 
Église  sur  la  grotte  de  Bethléem,  71. 
Église  sur  le  mont  des  Oliviers.  71. 
Églises  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 

357. 
Églises  sur  le  Carme!,  46,  57,  58. 
Égyptiens  (Les),  31,  32,  82. 
Ekron.  Accaron,  151. 
El-Aksa.  Église  de  la  Présentation,  394, 

406. 
El-Azirijeh,  Bétbanie,  482  et  suit. 
El  Chànkeh,  ancienne  demeure  des  patriar- 
ches, 432. 
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Éléaiar.  *■  d'Ananitis,  440. 

Épines  (Sainte»),  236, 

El-Esmcrieh,  jardin,  15. 

Éponge  (La  sainlei,  238. 

Elgin  (Lord),  17. 

Érable  dans  lcsGii..o.i*,565. 

Élie  (le  |>r»|)l!i-t(r'|.  57.  m,  i5  œl  sut*.;  57, 

Ertbintliôa  Oiko»,  &08. 

58. 

Erreurs   graves   i  onleuui's  d.ins  les  lliblc* 

Eïipwcr,  4(9. 

protestantes,  552. 

Elisée  (Le  prophète).  45,  46,  47,  48,  38. 

Espagne,  314,  353. 

El-Kal'ah,  til:nMli'  à  Jérusalem,  348. 

Espionnage  contre  Jésus,  196, 

EI-Khalil,  ltébron,17l. 

E^lnnade  a  Jérusalem  (La  grande),  300, 

El-Khiidr.  Saint-George,  149. 

4M,  408,  414. 

El-Kodt,  Jérusalem,  171,  3ô8. 

Esthaol,  ville,  151. 

El-ilasclwi'ik.  iTiv*n,ii>V  |nrs  de  Tyr,  3. 

Équité  musulmane.  465. 

El-Mughiribr.h,  mosquée,  408. 

Esséniens  (anciens  solitaires),  48,  345 

El-Salh;  son  altitude,  557. 

EatonrineJ(ai.!,2U6.578. 

El-SacJtrah.  uiosijuiks  d'Omar,  305,  401. 

Élablea  de  Salomon,  406. 

El-Saldhiyeli.  éK1iw  Sainte-Anne,  423. 

Étang  do  Cé-sarée,  109, 

Ei-Tckijjeh .  Iij|>inl  '1'.'  Sairiie-ll.Mène,  428. 

Étang  des  Serpents,  449. 

Emad-Eddù),  auteur  arabe,  23. 

Etang  du  Ital,  498. 

Emblèmes  de*  quatre  protinces  de  la  Pa- 

Étangs  de  Salomon,  413.  458,  498. 

lestiue,  160. 

Klit  de  l'Europe,  an  seitiêine  siècle.  390 

Emblèmes  ites  quatre  ûvnij^ûlisles,  160. 

Etendard  des  croisé^,  74. 

Emblèmes  AH  c|iialrc  églises  ne.  triai-cales , 

Étendards  .1.;  la  Palestine.  165. 

168. 

Etienne,  saint,  267,  354,  358,  459,  500. 

Emim,  107. 

Etoile  flamboyante,  416. 

BlUkàfli  .  Nirouolis).  ville,  159. 

Etoile  de  la  giotle  de  la  Nativité,  570. 

EmmaG*.   p.itrii:  des  deux  di.-cïplcs,  174, 

Kiii-lui-iMir;.  siin  criiblômc,  150. 

177, 

Euduiie,  iin|M!ralrii-c,  W4,  429. 

Émotions  iclipieuscs,  133. 

Eusèbe,  historien,   71,  97.  294  et  »iiît  , 

Empire  du  Milieu.  285. 

230,  25t. 

Empreinte  dis  pieds  i!n  Sauveur,  468. 

Évangiles  apocryphes  (Les),  967. 

Empreinte  de*  genoux  el    des  mains  du 

Eve    306. 

f,  199,  3fc0. 
Enceintes  de  Jérusalem,  oo9. 
Encensoirs  et  tymbjles  du  Temple,  389 
Endroit  du  prophète,  408. 
Enseignement  gratuit  du  clergé  anglies 


i,165. 


507. 


Éphèsc,  355. 
Epliro,  ville  antienne.  156. 
Éphniun  (Montigoe  il'),  1(15. 
Èphreui  iSainl)  et  le  Coran,  537. 
Épiuhane  (Sainl).  305. 


firêehé   anglican-luthérien   de  Jérusalem. 
_  350,  547. 

Évéchés  crées  par  Grégoire  XVI,  547. 
Évéehés  de  la  Palestine;  leur  destruction. 

318. 
ÉvOque  du  feu,  29". 
Évoques  de  Jérusalem  (Série  des),  70,  295 

Exaltation  de  la  tainte  croix  (Fêle  de   I", 

933. 
Kv  iinuminicition  chea  les  Juifs,  458. 
Expédition  noclurne.  442. 
Évoluas.  451,450,  W4. 


Fibri,  frère  Félix  d'Ulm,  269,  270,  295. 
Falum,  324. 

Famille  sur  le  f.armel  (La  sainte),  48,  49. 
Fard  (du).  447. 
Félix,  gouverneur  romain,  95. 
Femme  (De  la),  446. 

Femmes  dans  les  assemblées  religieuses. 
119. 


Femmes  (Les  saintes),  967,  268. 

Fente  des  rochers  à  la  mort  du  Sauveur, 

962,  494. 
Ferdinand  I",  empereur  d'Autriche,  315. 
Ferdinand-Maiimilien,  archiduc  d'Âulriclio. 

259,290. 

;,  167, 
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Fêle  des  Tabernacles,  496. 

Feu  grégeois,  22,  24. 

Feu  nouveau,  291. 

Feu  sacré,  caché  dans  une  vallée,  499. 

Feu  sacré  (Cérémonie  du),  291  et  suiv. 

Figuier  de  Nerbudda,  565. 

Figuier  frappé  de  stérilité,  481. 

Figures  mystérieuses  de  l'Apocalyse,  166. 

Fils  des  croisés,  115. 

Fils  des  prophètes  (Les),  47,  48,  58,  59. 

Firmans,  leur  valeur,  466. 

Firmans,  touchant  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, en  faveur  des  Latins,  247, 250,  252; 
—  de  1852  et  1853;  567. 

Flagellation  (La),  210  et  suiv.;  560. 

Flavius  Josèphe,  3, 12  et  suiv.;  15,  16,  35, 
41,  88,  89,  93,  94,  96,  191,  192,  208, 
214,  216,  339,  385  et  suiv. 

Fleuve  des  Crocodiles,  91,  92. 

Fleuves  selon  la  mythologie,  35. 

Flux  et  reflux,  120. 

Fans  signatus,  413,  438. 

Fontaine  d'Elisée;  son  altitude,  556. 

Fontaine  du  Foulon,  499. 

Fontaine  de  Job,  499. 

Fontaine  de  Néhémie,  499. 

Fontaine  de  Rogel,  499. 

Fontaine  de  sang,  128. 

Fontaine  de  Siloé,  438,  493  et  suiv. 

Fontaine  de  la  Vierge,  491,  494. 


Fontaine  du  prophète  Élie,  (  3,  64. 

Fontaine  du  Soleil,  491. 

Fontaine  intermittente,  494. 

Fontaine  scellée,  413,  438. 

Fontaines  à  Jérusalem,  437. 

Fontaines,  près  de  Tyr,  2  et  suiv. 

Forêt  d'Arsur,  104, 108. 

Forêt  de  Saron,  145. 

Fort  des  Pèlerins,  76. 

Foucher  de  Chartres,  292. 

Foulons  (Vallée  des),  505. 

Foulques  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  26, 

35. 
Fragments  de  vases  en  terre,  505. 
Français  (Les),  20,  31,  74,  147. 
France,  protectrice  des  couvents  en  Pales- 
tine (La),  54,  55;  —  aumônes  pour  la 

Palestine,  314,  330. 
Franciscains  (Les  PP.),  181,  182, 248, 249, 

253, 277,  284  et  suiv.;  317  et  suiv.;  575; 

—  leurs  missions  dans  le  Levant,  320  et 

suiv. 
François  d'Assise  (Saint),  317. 
Frédéric,  archiduc  d'Autriche,  32. 
Frisons  (Les),  20. 
Fruits  de  la  mission  de  M.  Gobât  en  Abys- 

sinie,  541;  —  à  Jérusalem,  543  et  suiv. 
Fruits  de  la  Palestine,  11  et  suiv. 
Frumentius,  apôtre  d'Abyssinie,  513. 
Fuite  des  disciples,  198. 


Gaas,  torrent,  124. 

Gabaa,  176. 

Gabara,  ville,  15. 

Gabelle,  taxe,  83. 

Gabinius,  89. 

Gabourd  (M.  A.),  134. 

Galgal,  ancienne  ville,  109. 

Galiceinte  (Église  de),  202,  559. 

Galilée,  10,  15,  32. 

Gardiens  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  307. 

Garizim  (Mont),  376,  557. 

Gasparin  (Madame  de).  61,  280,  311, 352, 

358,  511,  540,  545. 
Gautier  de  Brienne,  comte  de  Jaffa,  132. 
Gaza,  171. 

Géants  (Les),  105  et  suiv. 
Gedaliah-ben-Joseph  Jechaia,  rabbin,  393. 
Gehenna,  vallée  d'Hennon,  501,  503. 
Gelboë,  montagne;  son  altitude,  557. 
Gémissements  des  Israélites,  368. 
Génois  (Les),  98,  349. 
Genséric,  roi  des  Vandales,  389. 
Gens  lettrés,  195. 


George  (Saint) [El-Kudr,  Mar-Giorgios),U9. 

Géorgiens  (Les),  262,  285. 

Géramb  (Le  P.),  64,  75,  251,  286,  325. 

Gérard  d'Avesne,  116. 

Géraséniens,  124. 

Gergéséens,  105. 

Gesta  Dei  per  Franco*,  35,  81. 

Geth(Gath),  ville,  151. 

Gethsémani  (Jardin  de),  188  et  suiv.,  560. 

Gibbon,  230,  391  et  suiv.,  578. 

Gihon  (Vallée  de),  508. 

Giblos  (Ouvriers  de),  377. 

Gioras  (Simon),  388. 

Giraud,  cardinal.  Des  cloches,  445. 

Giscala  (Jean  de),  388. 

Glace  et  neige,  439. 

Glaive  d'Ali,  417. 

Globes  de  feu,  391, 578  et  suiv. 

Gloire  du  Carmel  (La),  44. 

G  nos  tiques,  416. 

Gobât,  évêque  anglican  à  Jérusalem,  351, 

509  et  suiv. 
Godefroid  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem 


Blinda;  vogtz  Calvaire. 

Goliath,  le  géant,  106,  151,  178, 

Gorgins,  150, 

Graiil  (Saint-),  vase  rie  In  sainte  Crue,  0 

98,  239,  254,  417. 
Crée  (Le),  langue  sacrée,  673. 
Grec*  (Leal,  56,  57.  2*8,  240,  252,  25 

265.  284  et  suiv,;  326. 
Gtiitle  île  l'Agonie  (U],  181.  105, 194. 
l'.niii.:  ,[,■  On, m.  -îm;. 
Crotte  dn  prophète  filie,  46,  "il,  58. 
Crotle  îles  Ksprils,  *°S- 
Grotte  do  Jérémio,  .1.55. 
Grotte  de  Keder,  58. 
ttatte  de  Im  Madone,  58. 


Grotte  de  Sainte-Pélagie,  471. 

Crotle  de  Sa int-J aequo*,  109. 

Grotte  où  l'ut  trouvée  la  sainte  Croit,  258. 

Grotte  où  se  cachèrent  les  opilres,  199, 

560. 
Grottes  dans  b  vallée  du  Carmel,  46. 
Grottes  ravales.  Tombeam  des  rois,  -152. 
Grottes  sépulcrale»,  au  pied  du  Garnie!,  50 
Gueule  Je  lion,  150. 
Guides  en  Orient.  GO. 

Guillaume  de  i  I I,  27. 

Guillaume  de  Nangis,  historien,  247. 
Guillaume  de  Pralclle,  chevalier  français. 

145. 
Guillaume  de  Tvr,  archevêque  et  historien, 

07,  08.  99,  233.  245.  260. 

Guuot,  historien,  578. 

Guy  de  Lu  signa»,  19,  26,  74,  111. 


Il.iliill.'iuerll  ellez  les  lli'breiu,  257. 
Haceldama  [le  champ  du  smg],  206,  50-1, 


MB. 

Hakei..,  calife,  245. 

Hakrili,  scorpion,  86. 

Hallévi  Jehointi,  rabbin,  368. 

Halmali,   vierges  attachées   au  service  du 

temple.  406. 
llamindm-el-Xtlu'fti,[mïns  à  Jérusalem,  411. 
Hammam  Thabarijeh,  565. 
Haram  fttlt-SclitTif,  101,  414, 

ilârelh  ci-Annan,  quarlier  îles  Arméniens 
à  Jérusalem,  353. 

Elirrlh  el-laltàd,  quartier  des  Juifs,  346, 
366. 

Eârclh  cl-Mimlimin,  quartier  des  musul- 
mans, 421. 

HSretli  tl-Suuarali.  quartier  des  chré- 
tiens, 4i9, 

Hàreth  llailiseh  Haniteh,  couvent  de  Sainte- 
Aime,  423. 

Harissa,  323. 

Harpies  [Céléno,  Aëllo,  Oevpèlc),  81, 

Hnabeya,  son  altitude,  537. 

Hasroim,  village;  son  altitude,  557. 

Haut  parvis  de  l.i  mosquée  d'Omar,  401. 

Haut»  lient,  4-1. 

Ilék.1  iJlonl  ;  son  altitude,  557. 

Hébreu  (L'I,  langue  sacrée,  573. 

Hébron,  55,  84,  85,  171,  36»},  557. 

Heiliaen  Krtuli,  couvent,  236. 


H*(t 


»ppe. 


48S. 


Hélène,  i«ined'Adblicne;snii  tombeau, 452; 

—  son  pilai»,  428. 
Hélène,  reine  il' h' Unique,  236. 
Hélène,  sainte,  46,  71,  201,  230  et  suiv  . 

243,258,506,  566.571. 
Ili-li-r  jautMw,  00. 
Hélon,  ancienne  ville,  111. 
Héïouis-Jorelle  (M.),  consul  de  France,  189. 
Ilennon  (Vallée  de),  501  et  suiv. 
Henri  de  f.bampagiie,  roi  de  Jérusalem,  26. 
Henri  111,  roi  d'Angleterre,  268. 
Henri  VI.  empereur,  25. 
Henri  VIII  nui  pieds  de  Léon  X,  537. 
llénitlius,  empereur,  233. 
lliTcnle,  dieu  des  marchands,  5, 
Herniun,  le  Grand;  son  altitude,  557. 
Hermon,  le  l'élit;  son  altitude,  557. 
llérode  l'Ascaloiiile,  95,  94,  96,  110,  359, 

383,  411.  579, 
Hérode,  tétrarqne  de  la  Galilée,  209  et  rai*. 
Héradiade,  209. 
Helh,  105. 
Hévécns.  105. 
Iligin.  historien,  129, 
Hinnou,  (Vallée  de),  501. 
Hippicus,  aiiiiilïlérode.  352. 
Iliram,  roi  de  Tjr,  5,  377. 
Hirrau,  grand  prêtre,  13,  359. 
Hircin  Maecabée,  411. 
llironi  de  Tjr,  artiste,  377. 
Histoire  de  l.uUier.  558. 
lliltin;  sou  altitude.  557;  —  bataille,  234. 
Homteopathie.  isopalliic,  86. 
Honneurs  divins*  Simon  le  Magicien,  548. 
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Hôpital  de  Sainte-Hélène,  428. 
Hôpital  Rothschild  à  Jérusalem,  371. 
Horace,  85. 

Hospitalité  sur  le  Carmel,  60. 
Hospitalité  à  Nazareth,  574. 
Hôtel  des  Archives,  428. 
Houleh,  lac;  son  altitude,  557. 
Huile,  7. 


Huile,  contre  la  morsure  des  scorpions,  86. 

Huile  sainte,  380. 

Humboldt  (M.  de),  107, 108. 

Huttes  des  lépreux,  364. 

Hydrocotyle  osiatka,  plante  pour  guérir  la 

lèpre,  366. 
Hysope  (origan),  plante,  366. 


i 


Iamblique,  historien,  44. 

Ibn-Alatir,  médecin  et  histor.,  20,  22. 

lbn-Zobeir,  calife,  396. 

Ibrahim-pacha,    16,   18,    31,    144,  173, 

424. 
Icuncula  puellarù,  divinité  de  Néron,  131. 
Idolâtrie,  378,  437,  458,  476. 
Ifs  anciens  en  Angleterre,  565. 
Impiété,  140. 
Impôt,  208. 

Imprimeries  i  Jérusalem,  353. 
Incendie  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  251. 

289. 
Incendie  du  temple  par  les  Romains,  387. 
Incrédules,  220. 

Indi,  fort  sur  le  mont  Saron,  12. 
Indifférence  pour  les  lieux  saints,  286. 


Indulgences  attachées  aux  sanctuaires  de  la 
Palestine,  558  et  suiv. 

Industrie  en  Palestine,  139. 

Inscription  au  couvent  du  Carmel,  54. 

Insectes  de  la  Palestine,  80  et  suiv. 

Intolérance,  326. 

Invention  de  la  vraie  croix»  231. 

Invention  du  verre,  34,  35,  555,  556. 

Irrigation,  144. 

Isaac,  fils  d'Abraham,  375,  376. 

Isaîe,  le  prophète,  194,  200;  —  lieu  de  sa 
mort,  498;  —  il  prédit  que  Jésus  naî- 
trait d'une  vierge,  451. 

Isate  d'Adiabène,  son  tombeau,  452. 

Isopathie,  86. 

Italie,  aumônes  pour  la  Palestine,  315. 

Ivette,  abbesse,  484. 


Jabin,  roi  des  Chananéens,  57. 

Jacob,  patriarche,  304. 

Jacques  de  Yil/i,  historien,  5,  78,  79, 102. 

Jacques  le  Majeur,  saint,  189,  353,  559. 

Jacques  le  Mineur,  saint,  70,  223,  354, 
418. 

Jaddus,  grand  prêtre,  et  Alexandre  le  Grand, 
454. 

JafTa  (Joppé),  ville,  84,  125,  126  et  suiv., 
523,  324,  558;  —  son  port,  137;  —  ses 
jardins,  139. 

foi  soif,  239. 

Jamnia  (Jabneh,  Jabneel),  ville  des  Philis- 
tins, 150. 

Jardin  d'Élie  (champ  des  Melons),  64,  65. 

Jardin  d'Oza,  363. 

Jardin  du  roi,  499. 

Jardins  de  JafTa,  139. 

Jaubert,  traducteur  d'Edrisi,  83. 

Jean  Chrysostome,  saint,  378. 

Jean-Baptiste,  saint,  83,  209. 

Jean-Baptiste  de  Frascati,  frère,  51  et  suiv.; 
—  66,  67. 


Jean  Damascènc,  saint,  426. 

Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem,  26. 

Jean  de  Giscala,  388. 

Jean,  grand  prêtre;  son  tombeau,  302. 

Jean  l'Évangéliste  (Saint),  189,  193,  194, 

199,  256,  355  et  suiv. 
Jean  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  243. 
Jeanne,  reine  de  Naples,  464. 
Jébrud,  fontaine;  son  altitude,  557. 
Jébus;  voyez  Jérusalem,  338,  348. 
Jébusites  (Jébuséens)  (Les),  105,  348. 
Jéconam,  Joknéam,  ville,  37,  41. 
Jérémie  (Le  prophète),  176, 181, 194,  350, 

368,  379,  380,  455;  —  Saint-Jérémie, 

église,  559. 
Jéricho,  ville  de  la  Palestine,  85,  557. 
Jérôme,  saint,  72,  76,  95, 157, 194,  229, 

313,  360,  393. 
Jérusalem,  10, 15,  16,  19,  97,  171, 179  et 

suiv. ;  338  et  suiv.;  559;  —  sa  population, 

346;  —  sa  destruction,  385  et  suiv.;  — 

dimension,  343. 
Jérusalem  (Nouvelle),  566. 


Jesrécl;  sou  allilude,  557. 
Jésuites,  515. 

Jésus  cnl'iiit,  sur  k  C.irmel,  48. 
Jésus  dans  le  lemplc.  384. 
Jésus  guérit  l'a»cugle-né,  497, 
lésas  puéril  le  paralytique,  412. 
Jésus  fleurant  pur  Jérusalem,  477. 
Jésus  te  séparant  rie  si'?  parents.  Ôl7. 
Jcûù«  (Du),  533. 
JiMb.  348. 
Joachi.n,  roi,  175. 
Jonehim,  saint.  48. 
Job,  Ml  trois  filles,  447. 
Joinvillv,  historien,  99,132. 
Jninvillc  (Prince  de).  290. 
jnknéni»,  ville.  37,  41. 


Jonas  [Le  prophète],  131. 

Jnnalhaii,  ■jntn)  prêtre,  384. 

JuiMthas  et  Achimias,  499. 

lOMtOM  Batrrtnn,  18,  1311,151, 

Joppé  pUb),  84,  W  et  suiv..  137,  159, 

558. 
Josaphat,  roi;  son  tombera.  487. 
Joiaphat   (vallée   .le).   190,    457  et   suiv-, 

500,559. 
Joseph  d'Arimatbie,  98, 145,  301. 
Joseph  II.  empereur  d'Autriche,  315. 
Josèphe  [Flavius],  historien,  3, 12,  13,  15, 

16,  35,  41,  88,  89.  93,  S4,  90, 191, 192, 

308,  314,  210,  339,  385  et  suiv.,  574. 
Joseph,  le  palriarehe,  304. 
Joseph  (Le  P.),  181. 


tau*,  10, 12,  87,  103,  195. 

Jourpit,  ville,  14,  15.  , 

Jourdain  (Le),  10,  16G,  557. 

Jourdain  (Vallée  du),  84. 

Journal    d'un    séjour    en    Abyssinic,    Mf 

M.  Gobai,  513. 
M»,  Gis  de  Jaire.  491. 
Judas  Iscariole,  197,  205,  206,  485,  490. 
Judos  Moecabée,  131,  150,  151,  3Si, 
Judée,  14,  16,  18,  53.  89,  «'.;  -  d'.prés 

M.  de  Lamartine,  102. 
Jugement  du  Jésus,  204  et  suiv.;  210,  215, 

aie. 

Jugement  dernier,  «'il   aura   lieu   dans    la 

vallée  de  Josa  pliai,  5U0 
Jugement  de  zèle,  458, 
Juif»  (Les),  88, 95,  96, 304. 207, 208,  214, 

216,  201,  273,  358.  3CC  et  suiv  ;  382. 

385  et  si 


,  370;  - 


,  370;  - 


a  jL-rus>l"'Ti, 


Juif  errant  (Otophilus,    Ahasvérus),   Sa- 

merî,  410. 
Jules  Africain,  historien,  100. 
Jules  111.  274,  571. 
Julien  l'Apostat,   67,   159.   390  et  suiv.; 

52C,  578. 
Jupiter  Capilolin.  229. 
Jupiter  Olympien,  382,  590 
Justin  le  martyr,  546. 
.In-tiiiiçri,  eiitjii.Tiiir.  41,  406, 
Jnvéïial,  évéïjue  de  Tfllllllllllli  357,  461 


Kuba  (La],  396, 404. 

Kabar,  la  pierre  de  la  Mecque.  404. 

Kadylis;  voyez  Jérusalem,  338. 

Kafr-el-Tûr,  village  sur  In  montagne  des 
Oliviers,  472. 

Kaiçarijé  (Césarée),  101. 

Kakbem,  grand  rabbin,  371. 

Karem  et-Sei'Ûd,  un  des  sommets  de  la 
montagne  des  Oliviers,  475. 

Xiriimiens  (Les),  246,  318. 

Kimak,  ruines,  102. 

Earouba;  voyez  Saron,  12. 

Katr  el-Aifùr.  508. 

Katr  et-Ghazài,  508. 

lalarrsktês,  plongeon,  92. 

Kathotikon,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, 282. 

Kefr-Kamma;  altitude,  557. 

Kefr-Saba,  111. 

Ktfr-Silwan,  village  de  Siloan,  490. 

Kenisseh,  montagne;  altitude,  557. 


Kerkouk.  sources  de  naphte,  23. 
Kerseos  (Nahr  Koradje),  91. 
Khan  el-Achmar;  altitude,  557. 
Kiamil-pacha,    gouverneur  de  Jérusalem, 

361,  403,  407,  425. 
Kîepert,  340. 
Kiosque  d'Abdalla,  sur  le  Carmel,  51,  56, 

57. 
Kiriath-el-Enab,  village,  154, 171. 
KaMn,  colline  près  de  Saint-Jean  d'Acre, 

90. 
Koméano-Kalfa,  architecte  grec,  253. 
Koradje  (Kerseo»),  fleuve,  9t. 
Kubab,  village,  154. 
Kttbbel  el-SaeHrah,  mosquée  d'Omar,  185, 

Kubùr  <rl-Mudtchâ)iedin,  tombeaux  près  de 

Jérusalem,  452. 
Kubùr  el-Mulùk,  tombeau  des  rois.  452. 
Kubùr  el-Vntbia,  tombeaux  des  prophètes, 
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Labyrinthe,  506. 

Lacus  Crocodilorum,  102. 

Ladoire,  vicaire  de  Terre  Sainte,  247,  249, 

250. 
Ladres,  lépfeux,  364. 
J/n  Germain,  507. 
Lait,  122. 
Lamartine  (M.  de),  10,  40,  41,  76,  109, 

110,  136,  161,  192,  213,  286,  307  et 

suiv.;  330  et  suit.;  343,  443,  482,  574 

et  suiv. 
Lamartine  (Madame  de),  331  et  suiv. 
Lambert  (fort  sur  le  mont  Saron),  12. 
Lamech,  lieu  où  il  tua  Gaîn,  63. 
Lance  (La  sainte),  231,  239, 256. 
Langues  de  vipères,  66. 
Langues  sacrées,  573 . 
Larmes  (Des),  184. 
Larnaca,  323,  324. 
Laroque,  auteur,  5. 
Larron,  le  bon,  153, 172. 
Latakié,  323 

Latin  (Le),  langue  sacrée,  573. 
Latins  (Les),  284  et  suiv. 
Latour-Maubourg,  ambassadeur  de  France, 

252. 
Latroun,  village,  153,  154, 557,  558. 
Laure,  506. 
Laurent  (Le  P.),  181. 
UmrenUa  arva,  506. 
Lavement  des  mains,  215. 
Lazare,  frère  de  Marthe  et  Madeleine,  194, 

195,  365,  483. 
Lazaret,  365. 
Lazaret  de  Jafla,  137. 
Le  Caire,  323. 
Léchi,  ville,  151. 
Légendes  des  moines,  73,  74. 
Légende  du  plan  de  Jérusalem,  576. 
Législation  mosaïque,  565. 
Léontès,  à  sa  source;  altitude,  557. 
Léopold,  duc  d'Autriche,  25. 
Lèpre  (La),  364. 
Lèpre  des  maisons,  365. 
Lépreux  (Les),  364. 


Léproseries,  364. 

Le  Quien,  historien,  244,  247,  294. 
Lettre  de  Constantin  à  Macaire,  226. 
Lettre  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  aux 

évéques  d'Orient,  550. 
Lettres  de  change,  23. 
Lichtenberg,  415. 
Lierre  de  Gigeau,  565. 
Lieu  de  la  morHl'Isaïe,  498. 
Lieu  des  fêtes  populaires  à  Jérusalem,  451. 
Ufl  adum,  racine,  113. 
Limasol,  323. 

Limites  de  la  Palestine,  de  la  Galilée,  10. 
Limoges,  321 . 
Linceul,  saint,  236. 
Liste  des  rois  de  Jérusalem,  26. 
lilhostrotos  (Gabbatha);  voyez  arc  de  YEcce 

Homo,  213,  214,  560. 
Littérature  des  couvents,  légendes  des  moi- 
nes, tromperies  des  moines,  73,  74. 
Livre  (Le),  416. 

Livres  des  prières  communes,  553. 
Lois  de  la  nature,  120. 
Lombards,  20. 
Longévité  de  certains  arbres,  190  et  suiv.; 

565. 
Longin,  saint,  255,  256. 
Loubban;  altitude,  557. 
Loubieh,  fontaine;  altitude,  557. 
Loudd,  Lydda,  171. 
Louis,  roi  de  Bavière,  315. 
Louis,  saint,  roi,  17,  51,  54,  62,  99,  117, 

132, 133,  212. 
Louvre  (Le),  51. 
Loy  du  patriarche,  449. 
Luc  (Saint),  189, 193, 198, 201. 
budwigt-Verein  en  Bavière,  316. 
Lune  nouvelle,  annoncée  par  des  signaux, 

474. 
Utogo  tanto  (intérieur  des  couvents),  280. 
Luther,  237. 
Lydda  (Lud,  Loud,  Diospolis),  146,  148  et 

suiv.,  558. 
Lydda  (Évoque  de),  234. 


M 


Macaire,  évoque,  saint,  224,  226,  232. 
Maccabées  (Les),  18, 130,  154. 
Maçonnerie  (La),  416. 
Madden,  voyageur.  De  la  conversion  des 

Juifs,  544. 
Maé,  château  en  ruines,  153. 
Magiciens,  38. 
Magie  noire,  38. 


Magnificat  (Le)  et  M.  Gobât,  516. 

Mahomet,  395,  404. 

Main  d'Absalon,  487,  488. 

Maison  de  Caïphe,  201,  354,  559. 

Maison  de  la  sainte  Vierge  sur  le  mont 

Sion,  355. 
Maison  de  Lorette,  427. 
Maison  de  Marie,  mère  de  Jean,  352. 


o  de  Jérusalem.  165,  484. 

Mcii»  (v.ii™  do),  h* 

Marris,  ville,  13. 

Melons,  11. 

UuM  pierre  sur  le&rmel.  64,  05,66, 


Ifcmen, 

MsrGluririo.,  149. 

Maiiumne.  li'll] imifOOt.  a&ï. 

*  d«  (*»T*-lb-.  200. 
Marie  de  LmiRiiari.  HÎillllli.HfllwVtlll. 
Marie,  mère  de  Dieu,  595. 
Marie,  mère  de  Jean,  352.  439. 
Marie,  sœur  île  Lalare,  483,  486. 
Marie-Madeleine,  saînle,  97*,  498,  532. 
Marie-Madeleine,  église  el  couvent,  4SI 

498. 
Muriti  (1,'abbë).  155. 
Marmont  (l.e  maréclial),  54,  100,  509. 
Marsus,  545. 
Marthe  cl 


IbrtiBi 


.  101, 


Martin  Lili  (l/abbé).  933. 

Marlyriimi,  église  du  Sain  i -Sépulcre,  1 

Mortsrs  (Les  qqmuta},  145. 

Martyrs  franciscains,  318  el  suiv.;  355. 

Ma»pbaT176. 

M,i, 'i,,,..  :-,sr; 

Miithêiniilicirns,  416. 
Matthieu  (Suiiilj,  189,  103. 
Matthieu  ['iris.  410. 
Maundrell,  auteur,  5,  263,  343, 
Maures  .l'Espaene  à  Jérusalem.  344 
Mauvaiî-CouseîltMonl  du),  195,506. 
Mauvais  riche,  918. 

Malimilicn,  duc  de  Bavière,  211,  290. 
Mailoum,  patriarche  mekhite,  183. 
Mécanicien  d  Alsace  (Un),  69,  63. 

M.-ffcli d.l;,    i'.dr.lil,,.,    33.Ô0O. 


Mémoire'  adressé  aui  palriarcliri  d'Orient 
far  dei  évèipic*  anglican»,  550. 

MciUlll'ln.', 

MeuwhikofT,  prince,  950. 

MfHtei.  Icnle  des  bûtes,  113. 

Mer  dainiu,  380. 

MerdeSjrie.  1,  35.56,119,190, 

Motr,  village;  allitude,  557. 

Mer  Morte,  86,  BB7, 

Mesquin,  étjmolo|ne,  436. 

M''tiii|»Iiliiius  (Lui)  de  l'Église   anglicane 

violent  leur*  engagements.  550,  551. 
Miduéli»,  578, 
Michaud.  historien,  10,  9",  91,  514,599, 

Michel  Dt&ttuuj  [Saint:  cl  M.  Gobât,  522. 

HMratCh  Satemo,  mosquée  El-Aka,  416. 

Milice  d.i  Salomon.  " 

Milieu  <le  la  terre,  983. 

Minaret»  de  Jérusalem,  443. 

Mines  ciiipliin'i's  pur  les  croisés,  7, 

Miracle»,  119,  195.  909. 

Mirla,  Dur,  89. 

Miroirs  des  anciens.  556. 

Mi-«ii'iniiiires  ]>i"lc-l;i]ilsT  517. 

Mission  protetLiiilo    i  Jérusalem,  509  <•! 


.  il  m.  le  I 


1,590,;!  * 


t.;  5» 


Médeci 
Médecins  , 


!,  135. 


Palcsli 


),135 


Modeste,  abbé    du  courent  de  Théoilose, 

243. 
Modin,  ancienne  ville,  154, 177. 
Mimi-Eddin,  endi,  398. 
Moiet  el-Tamnli  (étang  de  Céurée,  Ijtctu 

Crocadilorum),  109, 103, 104. 1 15. 
Moines  du  mont  Sainl-Bernard,  60. 
Moines  (Des),  i  quoi  bon?  59,  60.  61. 
Mo  [se  lladarsan,  rabbin.  972. 
Moloch,  slalue;  sacrifices,  501  et  suiv. 
Monastère   de  Saint  Claire  à   Saint-Jean 

Monnaie  de  Gode  froid  de  Bouillon,  349. 
Monnaies  (Des),  434. 

Mont  Partit  (l'ort  sur  le  mont  Saron),  19. 
Montagne  des  Béatitudes;  son  illilude,  557. 
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Montagne  des  Oliviers,  179,  189  et  suiv.; 
466  et  suiv.;  557,  560. 

Montagne  du  Mauvais-Conseil,  195,  506. 

Montagne  du  Vent,  un  des  sommets  de  la 
montagne  des  Oliviers,  476. 

Montagnes  autour  de  Jérusalem,  155,  507. 

Montagnes,  lieux  de  prière,  44,  49. 

Monte  Calvo  (Sainte-Croix),  237. 

Mont  du  Scandale,  un  des  sommets  de  la 
montagne  des  Oliviers,  —  Mont  de  l'Of- 
fense, 476. 

Monument  du  Foulon,  455. 

Monument  du  Saint-Sépulcre,  268,  571. 

Monuments  en  Europe,  328. 

More  pour  Moriah,  376. 

Moriah,  colline  du  Temple,  à  Jérusalem, 
338,  375,  388,  578. 

Morning  Chronide  (Le),  sur  le  scandale 
donné  par  les  missionnaires,  550. 

Mort  de  Jésus,  261. 


Mosquée  de  Djezzâr-pacha,  17. 
Mosquée  des  femmes,  407. 
Mosquée  des  Maugrabins  à  Jérusalem,  408. 
Mosquée  d'Omar  (La)  (Kubbet-el-Sachrab), 

183,  395  et  suiv. 
Mouches  (Les),  83  et  suiv. 
Moucres,  104,  125. 
Moustafa-Zurif,  pacha,  183,  399. 
Muezzin,  chanteur,  119,  443. 
Mulet,  123. 
Munk,  auteur  israélite,  202,  204,  205,  342, 

568,  385,  387,  391  et  suiv.,  484,  543. 
Muraille  d' Agrippa,  451. 
Murailles  de  Jérusalem  (Les  trois),  339  et 

suiv. 
Murex  trunculus,  90. 
Musulmans  (Les),  29,  31,  307  et  suiv. 
•Mutatio  Certha  (Athlit),  forteresse,  79. 
Myrrhe,  238. 


N 


Nabata,  ville,  96. 

Nubucbodonosor  (Le  roi),  379,  380. 
Nafath-Dor,  voyez  Tantoura,  87. 
Nahr-Alhalou,  Bel  us,  34. 
Nabr-el-Kelb;  altitude  à  sa  source,  558. 
Nahr-el-Zerka,  91. 

Nahr-lbrahim  ;  altitude  à  sa  source,  558. 
Nahr-Haïfa,  voyez  Cison,  37,  38,  41. 
Nahr-Kasmieh,  Léontès,  6,  84, 104. 
Nahr-Mokâtta  ou  Mukâtta  (Cison),  rivière, 

37,  38,  41. 
Nabr-Na'man,  Nu'mftn,  Nahr-Nabmin  (B6-- 

lus),  fleuve,  35. 
Nahr-Odsche,  rivière,  144. 
Nahr-Ugch  (torrent  de  Gaas),  104, 124, 125. 
Nakora,  cap,  9,  10. 
Nangis  (Guillaume  de),  247. 
Naphte  (Le),  22,  23. 
Naplouse,  59,  171,  366,  558. 
Narcisse  (Saint),  évêque,  224. 
Nathinéens,  serviteurs  du  temple,  415. 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  425  et  suiv. 
Nau  (Le  P.),  172,  255. 
Naufrages  au  pied  du  Carmel,  62. 
Nazaréen  (Du  vœu  du),  535. 
Nazareth,  ville,  10,  15,  39,  322,  324,  427, 

558,  567,  574. 
Nebi-Samuel,  village,  176,  558. 
Nébo  (Mont),  380. 
Nécromancie,  273. 
Nécropole,  près  de  Tyr,  3,  6. 
Nectaire,  patriarche  de  Jérusalem,  247. 
Nègre,  comme  suisse,  119. 


Néhémic,  363,  499. 

Neige,  439. 

Nekera  dendrciïdes,  mousse,  108. 

Néphi,  puits  de  Néhémie,  500. 

Nephthar,  puits  de  Néhémie,  500. 

Nephtoa,  puits  de  Job,  155. 

Néron,  130. 

Nicéphore,  historien,  9,  566. 

Nicétas,  historien,  266,  267. 

Nicodème,  266. 

Nicolas  Anapiis,  patriarche  de  Jérusalem, 

27,28. 
Nicopolis,  159. 
Nicosie,  323,  324. 
Nil,  fleuve,  166. 
Ninive,  129. 

Ninus,  roi  d'Assyrie  et  divinité,  129. 
Nitre  (Marchands  de),  555. 
Nivellement  entre  Jaffa  et  Jérusalem,  154: 
Nob,  ancienne  ville,  160. 
Noé,  304. 
Nointel  (De),  3. 
Nombril  de  la  terre,  284. 
Noms  sacrés  (Les  sept),  204. 
Nonnus,  poète,  3. 
Norias,  conduits  hydrauliques,  141. 
Notre-Dame  de  Paris,  ses  reliques,  238. 
Notre-Dame  des  Douleurs,  216,  262,  560. 
Noureddin,  398,  407. 
Nuage  du  Carmel  (Le),  45. 
Nuit  passée  dans  le  Saint-Sépulcre,  280 

et  suiv. 


Ochosias,  roi,  85. 

Octogone   lurnie  de  pli 

Ocypite,  liarpîe,  81. 

Œuvre  il"  Moiit-Cnrmol,  53. 

Offices  mr  In  montagne  des  Oliviers,  470. 

Og.  ro>  il«  BasMi,  106. 

Olivi.-rMIle  i'I,  7,  34,41. 1«1. 

Olivier  île  Pcscio,  565, 

Oliviers  (Jardin  des),  voyez  Gclbst'niom. 

Oliviers  (Montagne  des),  189  et  sui' 

et  suit.;  560. 
Omar,  calife,  17.  24i,  394 
Ophel.  colline,  490. 
Ophtalmies.  134.  1S5. 
>.y  i      ger  de  Fondi,  5'33. 


s  églises,  «7. 


4M 


Oranger  de  Sain  le -Sabine.  H£ 

Ordre  des  Garnies;  rtu/ei  Cannes. 

Ordre  de  SainUJeau;  voyez  Chetatirn  tir 

Saint-Jean. 
Ordre  de  Hût  TiHIl.  488. 
Ordre  du  Saint -Sépulcre:  iwjf«  Clictilicn 

du  Saint-Sépulcre. 
Ordre  Tculoniquc  ;  H>p«  Chevaliers  leu- 

louiques,  21. 
Origan,  Origaniim  creliann,  tsohh,  386 
Origène,  VI,  305. 
OiTunlc  Jéhii«ite.  376. 
Orthosic,  ville,  88. 
Ossements  d'Adam,  304. 
Ovide,  157. 


Fâchais,  142. 

Pagida,  Bélus,  30, 34. 35,  74. 555,  556. 

Pain  de  k  connu  union,  555. 

Pain,  manière  de  le  (aire,  440. 

Paiae-Tyrus  (ancienne  Tjr),  5,  8. 

Palais  des  Chevaliers  île  Saint-Jean,  430 

Palais  de  David,  340. 

Palais  d'IlérodeAirrippa.  428. 

Palais  d'Ilérode  Anlinns,  210,  551,  559. 


Palais  de  Salon» 


,  405. 


Palais  do  Sanhédrin 

Palestine  (La).  27,  33,  67,  79, 162  et  suit.; 
—  ses  limites,  10,  164;—  son  état  ac- 
luel,  1-11  cl  suit.;  160  et  suiv.;  572;  — 
sa  population,  167  cl  suit.;  —  son  élï- 
inologie,  163;  —sa  division.  165. 

Paliunu  tpittz  Chriitï.  arhrc,  212. 

Palmier  -Le,, 32.  33,  50;  —  sou  usage,  34. 

Panéas,  ville.  55. 

Panorama  de  La  montagne  des  Oliviers,  472. 

Paparoga.  lèpre,  364. 

Papebroch(LeP  ).  46.  47. 

Pique  des  Juifs  annoncée  par  des  signaux. 
474. 

Paradis  terrestre,  ses  fleures.  166. 

Paratonnerre   Le  premier),  415. 

Parfums,  M. 

Paria,  lie,  (37. 

Partis  du  temple,  578. 

Passion  iU).  187  et  suiv. 

Pastèques.  11. 

ratenostre,  cghe.  471. 

faler,  lieu  où  il  a  été  enseigné,  471 . 

Patriarche  d  Abyssinie,  513. 


r\ 


Patrouille.  443. 

Paul  (Sainll.  18,  95. 96.  H),  516.  413. 

IWe   Sainte),  89,  95. 

Paume»  |P.ue  des),  SSP. 

Pâte  noir  (le),  405. 

Pavillon  du  mont  Cannel  (Le),  54,  55 

Pats  de  Cbanaau,  162. 

Pan  de  Jéhovab,  1G3. 

Pays  des  Hébreux.  163. 

Pavs  dlsracl,  165. 

Pèche  au  tir.  36. 

Pêche,  90. 

Pectoral  du  grand  prêtre,  380. 

Pélagie  [Sainte).  471. 

Pèlerinages  [M],  312,  415,  534. 

Pèlerins.  136. 155. 29X1.  301,  31 1 ,  325. 346. 

Pella,  ville  au  delà  du  Jourdain.  585 

Pénitenciers  dani  l'église  du  Sainl-SépultM, 


331. 


>,  181, 


PerùttreoH,  Irmibeaui  des  Prophètes.  478 

Perret,  ses  cartnns  des*  catacombes,  542. 

Perrier  (M.),  170. 

IVrsée.  127,  128. 

Peste,  136. 

Peste  niiraculeusc.  450. 

Pestiférés  de  laUt,  154. 

Pétrone,  gouverneur  romain.  83. 

Peuples  chassés  par  des  insectes,  f-5,  8i. 

Pharisiens  (Les).  194  et  suiv. 

Phaïaël.  frère  d'Hérod*.  15.  352. 

i  do  terre,  5K. 
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Phéréxéens  (Les),  géants,  405. 

Philippe-Auguste,  17, 26,  235. 

Philippe  de  Bourgogne,  247. 

Philippe  le  Bon,  146. 

Philippe  (Saint),  95,  98,  151. 

Phillips  et  Goerres,  aumônes  pour  la  Pales- 
tine, 516. 

Philistins  (Les),  150  et  suiv.;  163. 

Philon,  auteur  juif,  48,  260. 

Philppolts,  évêque  d'Exeter,  351. 

Phlégon,  affranchi  d'Adrien,  265.    , 

Phocas  (Jean),  prêtre,  46. 

Physionomie  de  Jérusalem,  434. 

Pierre  angulaire,  416. 

Pierre  de  l'Ange,  269. 

Pierre  de  l'Onction  (La).  266. 

Pierre  fondamentale,  403,  416. 

Pierre  qui  a  fermé  le  tombeau  de  Jésus, 
354. 

Pierre  du  colloque,  485. 

Pierre  du  secours,  152. 

Pierre  noire  (La),  400,  404. 

Pierre  (Saint),  94,  95,  96,  130,  151,  189, 
198,199,201,359,429. 

Pierre  sur  laquelle  a  dormi  Jacob,  394  et 
suiv.;  403. 

Pigeons  messagers,  12,  24, 103. 

Pila,  vallée  du  Cédron,  458. 

Pilate,  gouverneur  de  la  Judée,  205  et  suiv. 

Pilier  d'Absalon,  487.  488. 

Pisans  (Les),  20,  98,  349. 

Piscine  de  Bethsabée,  454.  508. 

Piscine  d'Ezéchias,  431 . 

Piscine  de  Siloé,  496. 

Piscine  Probatique,  Bethsaîda,  Birketlsra'il, 
412  et  suiv.;  559. 

Piscine  Supérieure,  431,  449,  451. 

Pistachier  (Le),  7. 

Place  des  Pleurs  à  Jérusalem,  404,  408. 

Places  publiques,  436. 

Plaies  d'Egypte,  82. 

Plaine  d'Esdrelon,  37,  43. 

Plaine  de  Saint-Jean  d'Acre,  10,  32. 

Plaine  de  Saron,  109  et  suiv.;  141. 

Plaines  et  montagnes  de  la  Palestine,  79, 80. 

Plan  de  Jérusalem,  576. 

Plans  (Château  des),  153. 

Plantation  de  la  Croix,  261. 

Plantes  du  Carmel,  61. 

Pline,  33,  34,  40,  44, 85,  91, 106,  555. 

Plongeon  (Le),  (Schâlâch,  Katarraktès) ,  oi- 
seau, 92. 

Plutarque,  historien,  5,  106. 

«  Plutôt  musulman  que  papiste,  »  548. 

Pococke,  historien,  102. 

Poids  et  mesures,  434. 

Point  de  partage  des  eaux  entre  le  Jourdain 
et  le  Léontès;  altitude,  558. 


Pois  pétrifiés,  66. 

Poisson  venimeux  de  JalTa,  137. 

Poissons  (Les),  divinités  syriennes,  129, 130. 

Polyandrion,  vallée  d'Hennon,  503. 

Polycrate,  357. 

Pomme,  symbole  du  soleil,  182. 

Pompallier,  évêque,  16,  177,  282. 

Pompée,  général  romain,  382, 506. 

Pont  du  Cédron,  560. 

Population  catholique  en  Palestine,  324. 

Population  de  Jérusalem,  346  et  suiv. 

Population  de  la  Palestine,  167, 169. 

Population  de  Saint-Jean  d'Acre,  17. 

Porc,  123. 

Porphyrion  ou  Porsina,  ville  ancienne,  41, 
59. 

Porsina,  41,  59. 

Porta  Feriale,  34t. 

Porte  (La  Sublime),  51,  35,  52. 

Porte  de  l'Angle,  345. 

Porte  de  Benjamin,  344. 

Porte  de  Bethléem,  344. 

Porte  des  Brebis,  414. 

Porte  des  Chevaux,  345,  489. 

Porte  de  Damas,  344, 456. 

Porte  de  David,  344,  401. 

Porte  Dorée  à  Jérusalem,  344,  345,  414. 

Porte  d'Ephraim,  344. 

Porte  des  Esséniens,  343. 

Porte  de  Fer  à  Jérusalem,  429. 

Porte  Gcnnath,  339. 

Porte  d'Hérode,  345,  457. 

Porte  de  Jaffa,  181,544. 

Porte  des  Jardins,  339. 

Portes  de  Jérusalem  (les),  344  et  suiv 

Porte  Judiciaire,  218,  560. 

Porte  de  la  Miséricorde,  341. 

Porte  des  Ordures,  345,  494. 

Porte  du  Paradis,  401. 

Porte  des  Pèlerins,  344. 

Porte  des  Poissons,  345. 

Porte  de  la  Prière,  401. 

Porte  de  Saint-Étienne,  344, 459. 

Porte  de  Sion,  344. 

Porte  de  la  Source,  345. 

Porte  Sterquiline,  494. 

Porte  de  Thécua,  344. 

Porte  de  la  Vallée,  345. 

Porteurs  de  pommes,  183. 

Portique  du  temple  de  Salomon,  406. 

Portugal,  aumônes  pour  la  Palestine,  514. 

Poujoulat,  101,152. 

Poules  d'eau,  125. 

Pourpre,  59. 

Pratiques  superstitieuses,  255,  256. 

Précieux  Sang,  236,  267. 

Présence  réelle,  admise  et  rejetée  par  l'an- 
glicanisme, 527. 


Présentation  (Éirlisc  do  lu],  400,  Ô59 

Prétoire  (Le).  183,216,50(1. 

Prelresdellaal'Les),  38,45. 

Prit.]-.;  (Ile  la),  140. 

Prière,  lieu  de  prié™  de  N   S..  1#.>.  Ifl7 

Princes  pilcrins,  290. 

Prison  du  Christ,  2(11,  255.  351.  5(10. 

Prison  Je  saint  Pierre,  429,  550. 

Prisonnier*  de  Jafla,  134. 

Proku,  156. 

Proces  de  Jésus-Cbrisi,  184  cl  tuiv .;  210  H 


rat  la  destruction  Je 


Procession 
Procession  le  jour  d 
Procopc,  auteur,  4M 
Procope(S«iiil),97. 
Prodigalités.  328. 

PlTMiijJCS  i|lli   |iri'.;,'i||,;l, 

Jérusalem,  386. 
Produits  Je  la  Palestine,  138. 
Profanation  des  tombeaux,  280,  415. 
PrcdeaMnreiLe$;,d'Od'ordct  de  Cambridge, 

célibataires,  535. 
Progrès  du  cluistiuimiuo  cri  '.Vient,  5-W 
Prokesch  [M.  de1,  auteur,  inleriionce,  39. 

101.  111. 
Prophétie*  contre  Jérusalem.  379.  390. 
Prophétisa  contre  la  Palestine,  161. 
Prosprr  ',Le  P  ),  rclrgîeui  carme,  56,  57. 
Protection  Jet  couvents  en  Terre  Suinte,  55 


Protestantisme  a  Jénualcm  (Le\,  ».  32Î 

550. 
ProleoUnts  à  Jérusalem,  510  cl  lui  t.;  543, 

549. 

Providence  |U).  son  action  suri»  il.--.iin.". 

des  peuple»,  39,  50. 
Proviura lions  îles  Missuinu.iiics  pi.iti->i.ini- 

540. 
Prusse  (La),  350. 
Pséphiui,  tour.  451. 
Ptolcrimis,  ville  île  In  Palestine  (Aceo,  Acca. 

ou  S-.iui.leau  d'Acre),  1 1 ,  12. 13  il  tui<  ; 

333,  324. 
Ptulémée-Lmthurus,  gouterneor  Je  l'île  Je 

Chypre,  18. 
Pl.ilém.'cs  .Dynastie  des],  17. 
Puils  des  Autos  dans  la  tiiuiira-jc  d'Omar. 

402. 
Puits  du  Feu,  49!l,  500, 
Puits  Je  la  Feuille.  407. 
Puils  Je  Job  (Bccr  A  y  ou  11,  .Ncphloal.  133, 

171. 
Puits  de  Néhémie,  493,  560. 
Puits  JoSalonion,  2,  4.  5.6. 
Puits  eu  Palestine  (Des),  120,  121 
Puils  et  citernes.  120. 
Pulehérie,  impératrice,  357,  461 . 
l'iirim  (Fête  du),  célébrée  en  1855,  ôtt 
Pjtliagorc,  philosophe,  44. 


Quaresmius,  cusLo.le  Je  Terre  Sainte,  78,  |  Quartier  des  JuiFs,  340,  566. 

155,  300,  255,  359,  321,  360.  |  Quartier  des  Maugrabins.  408. 

Quartier  des  Arméniens,  346,  353.  [  Quartier  Jes  Musulmans,  340.  421 . 

Quartier  des  chrétiens  a  Jérusalem,  546,  :  Quatre,  du  nombre,  165. 166. 

429.  '  <juicn|Le),  historien,  244,247.294 


llaban  Maur,  48-}. 

Rabbi  Jelioudn  Milieu,  Juil  espagnol,  368. 

Rnbsacès,  chef  des  Assyriens,  450. 

BadegonJe,  reine  Je  France,  236. 

Radziwil,  prince,  200. 

Itnuia,  ville,  175. 

llaiiialhaïm-Sopliim,  Saint-Samuel,  175. 

Hamla  (Ramlch,  Rainula,   Ramel),  145  et 

suiv.;323,  324,  558. 
Etaphaîm  [Le*  géants),  105  et  suiv. 
llas-el-Abiad,  cap,  7. 
Ras-el-Ain,  puils  de  Saloniou,  3  et  suiv. 
Ras-cl-lletschol,  près  Je  Tantoura,  91. 


A 


Ras-cl-Nakora  ;  voyez  Échelle  Je  Ttt,  9 

1U. 
Uéchabilcs,  47,  48. 

Beconnaissance  Jes  Tovageurs,  59,  60,  Ht. 
Réduil  Kachanien,  408. 
Régénération  (De  la)  J'après  H.  Gobai.  M* 
Regitia  cœli  txtare,  275. 
Religieuses  de  Sainte-Anne.  423. 
Religieuses,  premières,  95. 
Reliques,  358. 
Reliques  Je  la  vraie  croii    De*),  2Î4  « 

Renards  de  Sarnson,  156. 
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Rencontre  d'Alexandre  et  de  Jaddus,  454. 
Rendez  à  César,  196. 
Restauration  du  royaume  des  Juifs,  569. 
Résurrection  de  Lazare,  483. 
Résurrection  de  Nôtre-Seigneur,  271  et 

suiv. 
Retour  de  la  captivité,  370,  381. 
Revenus  de  la  Société  biblique  anglaise, 

552. 
Révérence  à  faire  au  nom  de  Jésus,  526. 
Révision  de  la  traduction  de  la  Bible,  552. 
Rhéa,  divinité  assyrienne,  129;  voyez  Der- 

céto. 
Rhin,  fleuve,  166. 
Richard  Cœur-de-Lion,  17,  25,  32, 92, 103, 

114,  145. 
Richardson,  voyageur  et  médecin,  401. 
Richesses  (Usage  des),  328. 
Richter  (Le  docteur),  261. 
Rivière  de  Canah,  116. 
Rivière  salée,  102, 104. 
Robert,  roi  de  Sicile,  318. 
Robe  (Sainte)  ;  voyez  tunique,  255  et  suiv. 
Robinson,  auteur,  5,  8,  340. 
Roche  (la),  395,  597,  401  et  suiv. 


Rocher  de  Zohcleth,  499. 

Rocher  fendu  sur  le  Calvaire,  262  et  suiv. 

Rocher  sur  lequel  se  sont  endormis  les 
apôtres  pendant  Fagonie  de  Notre-Sci- 
gneur,  193. 

Rochetalie  (Rochetaille,  El-Uaddar),  ri- 
vière, 105, 113, 115,  116. 

Rogel  (Fontaine  de),  499. 

Roger  (Le  P.),  400. 

Roi  des  Juifs;  titre  de  la  croix,  220. 

Rois  francs,  290. 

Ronge,  hérésiarque,  258. 

Rosette,  324. 

Rotonde  de  lu  montagne  des  Oliviers,  467. 

Route  des  caravanes  entre  l'Egypte  et  Da- 
mas, 148. 

Royaume  d'Israël  (D'un  nouveau),  369  et 
suiv. 

Rue  au  Patriarche,  431. 

Rue  des  Bains-du- Patriarche,  431. 

Rue  des  Paumes,  432. 

Rues  de  Jérusalem,  434. 

Ru  fin.  historien,  232. 

Russegger,  naturaliste,  41,  137. 

Russie,  31 . 


Sabbat  (Le),  son  observation,  383. 
Sachrah  (La  roche),  594  et  suiv.;  402,  404. 
Sable  du  Bélus,  34,  35,  555, 556. 
Sacrifice  d'Abraham,  307,  375. 
Sacrifice  d'Iphigénie,  375. 
Sacrements.  Livre  sur  les  sept  sacrements 

par  Henri  VIII,  557. 
Safed,  171,560,558. 
Safouiïéh,  ville,  48. 
Sahera  (Tombeau  de),  456. 
Saïda,  325. 

Saint-Charles,  église  &  Vienne,  406. 
Saint  des  saints,  381. 
Saint-Graal  (Sanguis  régal  is,  San  gréa  I,  Saint  - 

Gréaal,  Sacro  Catino),  vase  de  la  sainte 

Cène,  97,  98,  259,  254,  349, 417. 
Saint-Jacques  le  Mineur,  417,  488. 
Saint-Jean  d'Acre,  plaine,  32. 
Saint-Jean  d'Acre,  ville,  Ptolémais,  '11  et 

suiv.;  323  et  suiv. 
Saint-Jean,  église  à  Jérusalem,  430. 
Saint-Jean  du  Désert,  322. 
Saint-Jérémie,  ruines,  174,  559. 
Saint-Marc  de  Venise,  235. 
Saint-Palais,  321. 

Saint-Sabas,  couvent;  son  altitude,  558. 
Saint-Samuel  (Rama,  Ramathaim-Sophim), 

ville,  175. 


Saint-Sauveur,  couvent  à  Jérusalem,  181, 

322,  325,  559. 
Saint-Sauveur,  église  dans  la  vallée  de  Jo- 

saphat,  194. 
Saint-Sépulcre  (Église  du),  2*20  et  suiv.; 

225  et  suiv.;  246  et  suiv. 
Saint  Sépulcre  (le),  184,  224  et  suiv.;  270, 

282,  322,  570;  —  son  authenticité,  229, 

230,  239  et  suiv. 
Sainte-Anne,  église,  413,  421  et  suiv. 
Sainte-Agnès  (Catacombes  de),  542. 
Sainte-Claire  (Religieuses  de),  28. 
Sainte-Croix  dans  l'île  de  Chypre,  255. 
Sainte-Croix  en  Autriche,  236. 
Sainte-Croix  en  Pologne,  237. 
Sainte  famille,  425. 
Sainte-Marie,  basilique,  422. 
Sainte-Marie-la-Granl,  ancienne  église  à 

Jérusalem,  432. 
Sainte-Marie-Madeleine,  église  et  couvent 

à  Jérusalem,  427. 
Sainte-Marie -M  incure,  ancienne  église  à  Jé- 
rusalem, 432. 
Sainte-Praxède,  basilique  de  Rome,  212. 
Sainte  Vierge.  48,  49,  57,  275,  355,  384, 

406,421,425,426,516. 
Saladin,  .sultan,  12,  19,  20,  39,  92,  105. 

114,  234, 245,  294,  397. 


M,  105. 
Sanuric(U;,  38.  «.«. 

ir  [IutiIiu  télexât),  83. 

Sanied  i  sailli  a  Jérusalem,  291 . 
Sameri  (le  Juir  errant),  410. 
flaWiii.  130,150.151,158. 

si  [Hebi),  village,  altitude,  558. 
Samuel  [Le  prophète!.  152,  173,  170. 
Saneliu,  reine  de  Sicile.  318. 
Sanctuaires  Je  l'église  ilu  Sainl-SépulcrCi 

Sanctuaire  -lu  temple  de  Sulumiw,  378. 
Sanctuaires  de  la  Palestine,  558  ut  «uiv. 

Vin..  ;:,.i  il .     à   I  '  iii::i  •.  50  1 

Sanctuaires  île  Jalfa  jusqu'au  mont  Liban, 


Sang  îles  enfants  comme  remède,  30(i. 
gailWtYtl  (U).  904,  203.  316. 
Sdimin,  altitude.  558. 
Sanour,  plaine,  altitude,  538. 
Saule  publique.  135. 
Sanha  [Scopos),  454. 
Sapluê.  L'êiiiil,  106. 
Saplielli,  171.  366,538. 

Sini,*fflel  15t. 

Sarcophage  Ju  Louvre,  303. 

Sarcophages  près  Je  Tyr,  3. 

Sn-epU,  il,  7 

Sara,  village,  154. 

Soron,  plaine.  109,  141,  141. 

Saron,  ville,  101. 

Saron,  montagne.  10,  13,  30.  83,  49. 

Sarrasins,  7.20,  24,  28,  04,  103,  104. 

SalMbarh  (Hcîlfecn  Kreuz),  i-ouvenl,  936. 

Safil,  roi.  m,  175.  176. 

SaulcïlM-  .le],  107,  350. 

Sauterelle».  80  et  sui.. 

Srala  tancla.  307. 

Sr.iiiilt'i'iuiii,  fort.  9. 

Scapulnirc.  23, 50. 

Scuilàk.  plongeon,  92. 

Schavram,  ville,  306. 

ScJajat,  anciennement  JoUpal.  15. 

Schdtya,  pierre  soi- laquelle  reposa  il) 'anhc 

d'alliance,  402.  403. 
Scbonai(iMi,  rtaj-mi  d'or,  131. 
Sclwli,  voyageur,  58,  413. 


Scluiti,  colonel,  33. 

Scopos,  colline  prè-  .!.■  Jérusalem.  434. 

Scorpions  (Les)  (I 

Scjk 

Sêuasle,  altitude,  558 

Sébaaliam  (Le  géntVn. 

France,  252. 
Secours  envoyés    I  Europe  poor  \a  ijetii 

Sainti,  3)4'  cl  aaS! 
Secours  envoyés  d  Amérique,  510 
Se  couclier  l 'talile,  533. 
Bfjaafj  musulmaue*,  '••!'■<. 
Sémécuonle(Lac),  10. 
Séminaire  du  patriarche  UUn,  433 
Sémiramis,  reine  aj  dnï.uïe,  138  ■ 
Sémoua,  altilude,  358. 
Sennacliérib.  67. 

Séphori»,  rille  de  la  G. Idée.  33.  430. 
Sept  sources  (Les),  586. 
Sépulcre  des  Maccabees,  134. 
Serapha,  sultan  d  KjrypW,  18. 
Sérénité  .le  l'ime.  41. 
Serpent  d'airain,  437. 
Serpent  [le),  416. 
Sha»,  auteur.  33.  83,  86,  91. 
Sida,  bourg  de  Phénitie,  9. 
Siduey-SmiUi,  31. 

Signant  pour  annoncer  la  pique,  471. 

Si^urd,  r»i  île  Norvège.  255. 

Siloaii,  village,  490.  " 

Siloé,  fontaine,  413.  490,  567. 

Siméon  (Saint),  évéque,  70,  233,  385. 

Si  i  néon  (Le  saint  vieillard),  384. 

Simon  [Saint),  minéral  des  cannes,  50 

Simon  de  Gjré'ne,  217,  360 

Simon  le  Corrovein  ,  132. 

Simon  Gioras,  352.  388,  579. 

Simon  le  Lépreui,  483. 

Simon  Maceabëe,  330. 

Simon  le  Magicien,  548. 

Simon  le  Pharisien,  sa  maison,  428. 

Sinéens,  lu5. 

Sion  (Mont),  338.  348. 557,  3511.  567 

Soba(Schôba).  village,  177. 

Sobriété  des  llrienlaui,  163. 

Sochu.  176. 

Société  liiLlifpie  d'Angleterre.  553. 

Sœurs  de  Saint-Joseph,  445. 

Soifilescrucil'»'i,330. 

Soif  îles  Romain*  cl  lin  IHiia/ullHat  H 

rusaient,  438. 
Soldats  français  morts  sur  le  mont  Cartud. 
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Soliman  I",  sultan,  343,  364. 

Solitaires,  531 . 

Solitaires  sur  la  montagne  des  Oliviers,  471, 

478,  489,  490. 
Solitaires  dans  la  vallée  d'IIennon,  506. 
Solitude  (La),  condamnée  par  M.  Gobât,  530. 
Sophronius,  patriarche  de  Jérusalem,  244. 
Souffrances  des  crucifiés,  26  t. 
Souk,  village  ;  altitude,  558. 
Source  du  Dragon,  402. 
Souterrains,  459,  491,  578. 
Spolia  iontium,  257. 
Spoliations  des  Grecs,  464. 
Stabat  Mater>  doloro&a,  262. 
Stagnum  Amygdalon  (étang  des  Amandes), 

431. 
Statues  et  images,  522. 
Stibium,  fard,  447. 
Stand  ird  (Le  carroccio),  74,  75. 


Strabon,  historien,  6,  33,  41,  46,  75,  91» 

168,  582. 
Straton  (Tour  de),  Césarée,  95. 
Suaire  (Saint),  218,  571. 
Suchet  Bâb  el-IIotta,  AU. 
Suchet  flattiieh-Hanneh,  424. 
Suétone,  historien,  16,  44. 
Sunamite  (La),  45,  49,  58. 
Superstition,  255,  256. 
Surius,  289. 
Sycaminum,  ville  (Magdalel,  Castel  Pelc- 

grino,  Athlit),  75  et  suiv. 
Symboles  des  Gnosliques  et  des  Templiers, 

416. 
Sycomores  (Ville  des),  41. 
Synagogue  panthéiste,  371 . 
Syrie  (La),  14,  17,30,31. 
Syriens,  96. 


Tabernacle  (Le),  380. 

Tabernacles  (Fête  des),  54. 

Tabilhe  (Dorcas),  femme  ressuscitée  par 

saint  Pierre,  151. 
Table  de  Salomon,  122. 
Tableau  hypsométrique  de  la  Palestine, 

556. 
Table  de  la  communion,  532. 
Table  des  pains  de  proposition,  381 ,  389. 
Thabor  (Mont),  37,  376,  558,  566. 
Tacite,  historien,  33,  34,  44,  263,  343, 

347,  382,  386,  578. 
Tajar- pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  413, 

423. 
Talmud,  59,  97,  195,  197,  204,  205,  210, 

273,  580,  385,  403,  419. 
Tancrède,  59,  596,  476. 
Tantoura  (Dor,  Mirla,   Tortosa,  Tortura), 

79,  *6, 87  et  suiv;  91. 
Tanlûr  Faraûn,  monument  d'Absalon,  487, 

488. 
Taphct,  fille  de  Salomon,  87. 
Tarcnte,  85,  86. 
Tatouage,  448. 

Taxes  imposées  aux  couvents,  526. 
Télèphe.  86. 

Tell-Janin,  colline  près  d'Acre,  35. 
Tell-d-Kadi  ;  son  altitude,  557. 
Tcll-el-Ma'schoûk,  rocher  près  de  Tyr,  3. 
Temple  de  Salomon  (Le),  377  et  suiv.;  409, 

559. 
Temple  de  Zorobabcl,  581. 
Temple  d'Hérode,  383,  385,  387  et  suiv. 
Temple  du  Seigneur,  397. 
Temple  protestant  à  Jérusalem  350,  424. 

.  il 


Temples  d'idoles,  selon  M.  Gohat,  521. 

Templiers,  20,  28,  58,  74,  79,  147,  397, 
415,  417. 

Tentes  des  Arabes,  113. 

Térébinthe,  arbre,  178. 

Térébinthe  (Vallée  de),  178. 

Terrasses  à  Jérusalem,  455. 

Terre  de  Juda,  163. 

Terre  Promise,  17, 115,  165. 

Terre  Sainte,  163. 

Térèsc  (Sainte),  51,  254. 

Tertres  (tumulus),  35. 

Tertre  d'isaïe,  498. 

Tertullicn,  265. 

Testament  (Ancien  et  Nouveau),  et  le  pro- 
testantisme, 558. 

Tête  de  mort  au  pied  de  la  croix,  305. 

Thallus,  auteur,  265. 

Thamar,  150. 

Thanuia  (Thimnah),  ville  ancienne,  150. 

Théâtre  d'Hérode  l'Ascalonite,  428. 

Thérapeutes,  anciens  solitaires,  40,  48. 

Thévenot,  525. 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  268. 

Thicrs(M.),3i,154. 

Thomas,  patriarche  de  Jérusalem,  244. 

Tlwron,  fort  près  de  Tyr,  7,  20. 

Thoron,  colline,  20. 

Tibère,  empereur  romain,  273. 

Tib.'riadc  (Lac  de),  10. 

Tibériade,  ville,  19,  33,  322,  324,  366. 
558,566. 

Tibre,  fleuve,  166. 

Times  (Le),  sur  les  missions  protestantes  et 
catholiques,  515. 
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Tint  .le  la  rn.ii,  231 ,  256.  572. 

Tilurel  (Tumplc  do},  «7. 

Tilus.  empereur,  II.  14.  15.  10.  18,  35. 

96.  97. 191 ,  348, 352,  372  cl  mi».;  383 

et  mi  t. 
Toisin  du  bélier  d'Abraham,  417. 
Toils  i  Jérusalem.  435. 
Tolérance,  307  et  suiv.;  331 ,  326,  536. 
Tolérance  dans  lu  Tilles  maritimes,  £8.  80. 
Tombeau  d  Abu  Ion,  458,  487,  488. 
Tombeau  d'Admu.  302. 
Tombeau  d'Ali,  U8. 
Tumlieau  d'Auaiiu*.  303. 
Tombeau  de  Godcfroid  de  Boullon ,  253, 28S 
Tond*a.i  .le  Jean,  praTid  prêtre,  302. 
TVunU'aii  île  Juviphjl,  486,  Mi 
Tombeau  de  Joseph  d'Ariinalhic,  SOI . 
Tombe]  u  de  Jo«ié.,  133. 
ftaJjf  de  Liiarc,  483. 
Toml.Mii  là  Uelch»  -dech,  98». 
Tombeau  do  notre  Sdiurur;  i-«.,r;  Saitit- 

Sépulcre. 
Tombeau  de  I ,  ulule  Vint  337,  459  et 

raiv.;  S60.  370. 
Tombeau  île  saillie  Anne.  56"  I. 
Tombeau  île  Mini  Cl.'-optus.  479. 
Tombeau  de  saint  Jacques,  4KS,  500. 
Tombeau  de  «dm  Joacfaim.  560. 
Tombeau  de  aaint  Joseph,  560. 
Tombeau  de  Samuel,  176. 
Tombeau  de  Simon  le  Jutlc.  (53. 
Tombeau  de  Zarbaric.  489.  500. 
Tombeau  du  grand  urètre  Jean,  302. 
Tombeau  du  roi  A  leiandre  Jannée,  455,  456 
Tombeau*  de  Ilatid  et  de  Salomou,  320, 

358  et  sur..;  559. 
Tombeaux  d'Hélène  et  ri' i  "sale,  432. 
Tonibtau*  de  la  Eui  ille  d'Ilérode.  454. 
Tombeaui  de  la  lallée  d  llcnnon.  503. 
Tombeau*  de  Sal.era.  grotte  de  Jérémie. 

456. 
Tombeau*  de*  Juies.  «2. 
Tomheam  .les  Pruphèles.  478. 
T<  ::,'..■  ,.iv  des  11-.-.  360,  563,  453. 
Tombeau*  de  mis  francs  à  Jérusalem,  289. 
Tombeau*  profanes.  289.  415. 
Topbelh.  nllec  dïlconon,  501  et  suit. 
Tortues.  UH. 

Toulouse    I*  comte  de1,  247. 
Tour  d'Apbcc,  III. 
Tuur  de  baril,  forteresse  Àntooia,  411. 


i  Ilan.la.  145, 


Tour  de  David.  540. 

Tour  de  l'Angle,  455. 

Tour  des  Femme».  451 . 

Tour  des  Mouches,  a  Plolém 

Tour  des  Quarante  Martyr», 
147.  558. 

Tour  de  Mralon.  Ccsarèe,  93. 

Tour  llippictn  M,  330.  348,  352. 

Tour  Mariamne,  552. 

Tour  Maudite,  à  Plolémais,  30.  21. 

Tour  Phasaél.  352 

Tour  Psépbir».  4SI. 

Tours  de  Gaaa,  5U8. 

Tours  construites  par  les  croi«.  22. 

Tours  de*  Cardes,  168. 

Toun  pour  appeler  a  la  prière,  119. 

Torlosc  (bor;,  tille,  79, 89. 

T..mlrl  M.  ,.*i'l. 

Tournois  (pendant  le  nège  de  Plolémrris  .35. 

Traditions  chrétiennes  en  Palestine  Des', 
07  et  soie.;  409. 

TndiUoui  en  Palestine,  67. 

Tradilron.juiTes.409. 

Traite  du  15  juillet  1840,  31 

Trajan,  11.33. 

Tremblements  rie  terre.  17.  3G3  et  (an  . 
691;  —  i  la  mort  du  Saineur,  263,- 
aous  Julien,  391. 

Trésor  -le  Sainte-Hélène  [citerne.  341. 

Trésors  trouTé*  dans  le  Temple.  3W 

TrfTes.  pMcrinace,  257. 

Tribut.  208. 

Trifels,  château  sur  le  Rlrin,  26. 

Trifone  Lopel    Le  P  ,  251 

Trinité,  inslitulmn  pour  le  rachat  des  cap- 
tifs, 21. 

Tromperies  de-  moines,   10. 

Tripoli  de  Snir,  323. 

Troupeau*.  120,  121. 

Trjpbon,  18,  88. 

Ttunulus,  35. 

Tunique  de  K.  S    La'.  203,  356  et  su». 

Turcs  (Les). 18.57.  140. 

Tarni  Danékx,  34:' 

Tvr  .Aqueduc  de.  3,  5  et  Sun. 

TVrlFontainede'r.a. 

T*r,  tille,  2,  3  «  suit.;  18.  :«;  —  ■* 
'pot.  ■  :  -  »»  emivons.  2  et  soi*. 

Tjr  (Ile  del.  S,  4,  6. 

Tir  Presqu'île  de!.  3. 

Trtieos,  20,  130. 
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Vagues  de  la  mer,  120. 

Valdemar  III,  roi  de  Danemark,  235. 

Valerga,  patriarche  latin   de  Jérusalem, 

181,279,324,  327,433. 
Vallée  de  Térébinthe,  178. 
Vallée  de  Josaphat,  457  et  suiv.;  559. 
Vallée  de  Gihon,  506. 
Vallée  de  Sitoé,  vallée  de  Josaphat,  190, 

457  et  suiv.;  500,  559. 
Vallée  des  Martyrs,  au  Carmel,  59,  G5, 

65. 
Vallée  des  Montagnes,  vallée  de  Josaphat, 

190,  457  et  suiv.;  500, 559. 
Vallée  des  Roseaux,  116. 
Vallée  d'Hennon,  501. 
Vallée  du  Cédron,  457  et  suiv.;  559. 
Vallée  du  Jugement.  Vallée  de  Josaphat, 

190,  457  et  suiv.;  500,  559. 
Vandalisme.  76,  101. 
Vairon,  108. 
Vi  si  de  la  manne,  380. 
Vasques  de  Sainte-Hélène,  réservoirs  sou- 
terrains, 148. 
Végétation  sur  la  montagne  des  Oiiviers, 

473. 
Venerarium,  nom  donné  au  Calvaire,  260. 
Venise,  ses  reliques,  235,  268. 
Vénitiens,  20,  349. 
Vénus,  déesse  des  Assyriens,  129. 
Vénus,  sa  statue  sur  le  Calvaire,  229,  241, 

260. 
Verge  d'Aaron,  380. 
Vergennes  (M.  de),  ambassadeur  de  France, 

465. 
Veron  Icon  de  la  sainte  Vierge,  218,  560. 
Véronique  (Sainte),  218. 560. 
Verre;  son  invention,  34, 35,  555,  556; — 

son  antiquité,  556;  — son  prix,  556. 


Ycspasien,  empereur,  10,  14,  15,  16,  18, 
33,94,96,111,132,347. 

Vestiges  des  doigts  de  l'ange  Gabriel,  404. 

Vestiges  des  pieds  du  Sauveur,  468,  560. 

Vestiges  des  pieds  de  Mahomet,  404. 

Viande  de  porc,  365. 

Vie  des  Bédouins,  159. 

Vies  des  Pères  des  déserts,  479. 

Vienne  en  Autriche;  ses  reliques,  236. 

Vierge  (La  sainte),  217, 254, 262, 275, 306, 
355  et  suiv.;  384;  —lieu  de  sa  nativité, 
424;  —  lieu  où  elle  mourut,  355  et  suiv.; 
— son  tombeau,  357. 

Vinaigre  donné  à  N.  S.,  259. 

Vinisauf  (Gauthier),  historien.  19,  20,  22, 
23, 24,  75, 85, 86, 89,  91, 102,  294. 

Viri  Galilxi,  un  des  sommets  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  475. 

Vision  prophétique,  49. 

Visite  au  tombeau  de  David,  361. 

Visites  à  Jérusalem,  182. 

Visites  prohibées  le  jour  de  Pâques,  559. 

Vitres  des  anciens,  556. 

Vivandières,  118. 

Vœu  (Du),  535. 

Voie  de  la  Captivité,  198,  559. 

Voie  douloureuse.  Voie  de  la  Croix,  181, 
217,  219,  428, 560. 

t  Voilà  r Homme,  »  213, 214, 560. 

Voleurs,  139, 157, 158. 

Volney,  auteur,  30,  80, 141, 150, 154, 168, 
170. 330,  575. 

Vollo  santo,  218. 

Voyager  (Manière  de),  517. 

Voyageurs  protestants  en  Palestine,  72,  73. 

Vraie  Croix,  19, 25,  71 ,  231  et  suiv. 

Vue  de  Jérusalem,  180. 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers,  472. 


w 


Wadi  Abilin,  vallée  du  Délus,  55. 

Wadi  Al  y,  entre  Latroun  et  Jérusalem,  154 

et  suiv. 
Wadi  el-Araba,  altitude,  558. 
Wadi  er-Nâhib,  vallée  des  moines,  457. 


Wadi  cl-Bubâb,  vallée  d'Hennon,  501. 
Wadi  en-iïâr,  vallée  de  feu.  457. 
Wcber,  consul  de  Prusse,  182. 
Wilson,  président  de  la  Société  biblique. 
552. 


X 


Xénophon,  130. 


|     X\>lus,  572. 
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Val.!**,   llmvc   qui   se   JL'ItO   lions  la    mer      1      Yadiin  el  Boai,  edltOuH  <ln  lcm|ile.  377. 

Miirlc,  01.                                                            |          080,406,  HA 

/ 

Zichitrie  (l-e  projihf-te),  173                                  Zerkn  (Elcfa-el-Zeifat,  Itanditon  ciu  Bwre 

Zalilcli  ;  «kiliidc,  558. 

■les  Crottirtîlefl,  01 .  92, '.13. 

Zauciuuji  ;  n lunule,  .V.s. 

/il.,   lillr,  li 

Zcilùii,   tit)»gK  sur   l.i   lunii tngng   îles   Oli- 

Zat,  loi. 

rim,  na. 

Zoljcletli  (Hocher  de),  490. 

Zmbouret,  (orme),  23. 

Zomhab..|,  itettentt,  881, 

feiM,  disciple  de  H.  S.,  140. 

ZiJîîint',  sol ilai ri.',  '.'. 

ERRATA. 

fisc;  .-  il.ms.  la  ville,  t 
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